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IS  par  U grâce  de  Dieu, Roy< de,France 
Nauarre:  A nos  Amcz&:  Féaux  Con- 
R jfcillcrs . les  Cens  tenans  nos  Cours  de  Par- 
lemens  .grand  Confeil,  Requcftcs  de  noftre  Hoftel».. 
8c  de  noftre  Palais,  Baillifs  .Scncfchaux.  & tous  au- 
tres rios  Iufticiers  & Officiers  qu'il  appartiendra: 
Salut , Noftre  cher  & bien- Amé  EvsibeRe- 
n a v d o t noftre  Confciller  & Médecin  ordinaire. 
Docteur  Regcnt  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris,  Nous  a fait  remonftrer , qu’aydntcy-deuanc 
compofé  vn  Liurc  intitulé , Jjheejtsons , Traitteès  ez» 
Conférences  des  beaux  cfprits  , dittife  en  quatre  Ctn~ 
turies  , Il  l’auroit  de  nouucau  corrigé  , enrichy  & 
augmenté d’vne cinquiefme Centurie , quil defiroic 
faire  imprimer  , auec  les  autres  cy- datant  impri- 
mées : Nous  requérant  nosLettrcs  de  continuation 
t8c  permiffion  fur  ce  neceffaircs.' A CES  CAVSES 
Defirans  fauorablement  traitter  lexpofant  , Nous 
Juyauons  permis  & accordé  . .permettons  & accor- 
dons par  ces  prefentes,  de  faire  imprimer,-  vendre 
& distribuer  ledit  Liure,  par  tels  Libraires  & Im- 
primeurs que  bon  luy  femblera,  durant  le  temps  de 
quinze  ans  , finis  & accomplis,  à compter  du  iouc 
que  ledit  Liure  aura  efté  acheué  d’imprimer , auec 
deffences  à toutes  perfonnes  de  quelque  qualité  SC 
condition  qu’elles  foient  , de  r’imprimer  ny  faire 
Imprimer  fous  prétexte  a’augmentation , diminu- 
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tien , corrt&ion  nÿ  aurretnent , vendre  ny  débitée 
durant  ledit  temps,  d’autres  imprcflîons , que  dudit 
expofant , ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  luy , à pei- 
ne aux  contrcnenans  de  trôis  mil  liures  d’amende, 
confifcation  des  Exemplairs  & de  'tous  defpens, 
dommages  &interefts,a  là  charge  d’en  mettre  deux 
Exemplaires  en  noftrc  Bibliotecque , & vne  en  celle 
denoftreties-cher  & Féal  ,Cheualier  le  fleur  Molé, 
Garde  des  Sçeaux  de  France , & de  faire  regiftrer  le  s 
prefétes  furie  i iirre  delà  cômunautédes  Libraires 
de  Paris:  CAR  teleftnoftre  plaifir.  DoNNk’àParrs 
~lei4.iour deNouembre^’Ande'grace  i6tf.  Et  de 
*•  noftre  régné  le  ynziéme.  Par  le  Roy  en  fon  Confeil. 

ILegifiri fur  le  Liure  de  la  Communauté  le  l$.  De~ 
tembre  1633.  conformément  k f A rreft  du  Parlement 
du  huitliefme  Auril  dernier , Signé  BALLAR  Dt 
$ir.  die. 

Et  ledit  fîeur  R en  au  dot  a cédé  & tranfportéles 
droiéts  dudit  Piiuilegc  à luy  accordez  par  fa  Maie- 
lié  , à André  Soubron  , Marchand  Libraire  ordi- 
naire delà Reyne , pour  en  iouyr  par  luy  durant  le 
temps  y porté , & ce  fuiuant  la  conuention  faite  en- 
tr’eux  , Cc  j.Feuricr  mil  fîx  cens  cinquante- qua- 
tre. Signe  , EVSEBE  RENAVDOT. 

Ledit  André  Soubron  a affocié  aueclüy,  Cardin 
> Befongne  , Edme  Pepingué  , I.  Baptifte  Loyfbn, 
Iean  Promc,  Louys  Chamhoudry  , Eftiennc  Loy- 
fon , & Iacques  le  Gra$, pour  iouïr  auecluy  du  tranA 
port  porté  par  iceluy. 

Les  Exemplaires  ont  e/lé  fournis. 

- I Acheué  d’imprimer  le  dernier  de  Mars 
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CENT-VN1ESME 


CONFERENCE 

Du  Lundy  n.  Février  1 6$6. 

/,  Du  Sommeil , & quelle  doit  efirc  fa  durée, 
i.  Quelle  ejl  la  plus  forte  chofe  du  mohde . 


Onune  la  nature  eft  le  princi- 
pe du  mouyement',elle  Tell  aufll  ' 
du  repos  8c  du  fommeil  , qui 
eft  la  celfation  des  avions  de 
l’animal  , auquel  feul  il  a efté 
donné  , pource  qu’il  n’y  a que  lui  qui  fe 
lafte  dans  Tes  operations.  Car  tous  les  ani- 
• * maux  iufques  aux  infe&es  dorment , bien 
que  ceux  qui  ont  les  yeux  durs  8c  des  efcail- 
Icsy  dorment  plus  obfcurement  que  les  au- 
tres , 8c  les  oifeaux  plus  legerement  que 
les  animaux  à quatre  pieds  qui  tettent: 
pource  qu’ils  ont  le  cerveau  plus  petit  8C 
plus  fcc  3 8c  par  confequent  ont  moins  de 
befoin  de  fommeil , qui  a efté  donné  pour 
rafraifehir  8c  humeéter  cette  partie.  C’eft 
pourquoy  l’-homme  ayant  le  cerveau  le  plus 
•ample  de  tous  les  animaux  , a befoin*de 
III.  Tome.  A 
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plus  long  fommeil , qui  doit  élire  d’envi- 
fonfept  heures.  Ce  qui  me  fait^ébahir  de 
ce  que  Platon  veut  en  fon  premier  desloix, 
que  l’on  réveille  la  nuit  Tes  citoyens  pour 
vaquer  à leurs  exercices  ordinaires, ellant 
le  moyen  de  faire  vne  république  de  fols* 
que  de  troubler  ainfi  leur  repos  : le  cerneau 
acquérant  par  les  veilles  vne  intempérie 
chaude  3c  féche  , laquelle  engendre  des 
efprits  ignées,  dont  la  mobilité  ne  permet- 
tant pas  à noftre  efprit  de  confiderer  les 
efpeces  defquelles  ils  font  empreints  , ils 
caufent  les  faillies  impetüeufes  de  l’efprit: 
comme  au  contraire  le  fommeil  par  excez, 
remplilfant  les  ventricules  du  cerveau, où 
l’ame  exerce  fes  facilitez  , de  quantité  de 
vapeurs  & humiditez  , qui  offufquent  3c 
troublent  les  efpeces , 1* efprit  en  deuient 
lafehe  3c  hébété. 

Le  i . dift,  Quelespriuationsfe  connoif- 
(ans  par  leurs  habitudes , le  fommeil  qui  eft 
vne  priuation  du  fentiment , ne  fe  peut 
mieux  recônoiftre  que  par  les  fondions  des 
fens  externes , lefquels  tandis  que  l’animal 
exercé  il  fe  dit  veiller,  & quand  il  ne  les 
exerce  plus,  c’ell  lors  qu’il  dort.  Et  comme 
le  fentiment  fe  fait  parle  moyen  des  efprits 
animaux  épurez  des  naturels  3c  v itaux  ,•  3c  • 
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envoyez  du  cerveau  dans  lès  organes  d ii 
fentiment  , lefquels  éfprits  reçoivent  l’ef* 
pece  de  l’obje^t  fenfible  qu’ils  portet  âii  pre- 
mier féns  j arbitré  commun  de  tous  les  ob- 
jets externes  * ainfi.  lprs  que  cès  éfprits 
Viennent  à défaillir,  ou  que  le  fens  commuiï 
èft  lié , les  autres  fens  externes  ne  peuvent 
faire  leurs  foridions.  Ce  qui  a porte  lés 
P'Hilofophes  à définir  le  fommeil , le  lien  diï 
premier  fens,  ou  le  repos  des  elprits  5c  dù 
fang , 5c  lès  Médecins , là  cefiation  de  tous 
les  fens  externes  pouf  là  fàntë  5c  repos  dé 
l’animal , afin  dé  le  diftinguer  de  cétcè 
cefiation  des  fondions  externes  dans  Iêà‘ 
lipothymies,  épilepfies,  ipopléxies,  cafesj 
borna  5c  telles  fortes  dé  fommeil  morbifique 
5c  contre  nature , produit  par  dés  càufés  qui 
agiflent  plus  par  vrie  propriété  occulte  8c 
•fomnifere,  que  par  vn  excez  de  froideur 
ou  d’humidité  : autrèment  l’êau  ; la  glacé  St 
les  chofes  lés  plus  froides  fèroient  dormir  i 
5c  le  vin l’anis,  l’ Opium,  léj'ufqüîàmè,  8c 
quantité  dèmédicaméns  chauds  né  fe’rôièhf 
pas  narcotiques  8c  fomnifères  comme  ils 
fonti  Mais  lè  fommeil  naturel  fe  forme  par 
le  moyen  des  vâpeurs  élevées  dés  alimens 
dans  le  cerveau , lequel  d’ailleurs  faifàrft  en 
nbusTofiïcë  de  ventoufe,  attiré  dé  fon  coftq 
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ces  vapeurs  humides  qu’il  condenfe  par  (a 
froideur  8c  réfout  en  vne  agréable  rofée  : 
laquelle  venant  à tomber  fur  le  principe  des 
nerfs , y bouche  le  partage  aux  efpritsani- 
maux  , organes  du  fentiment  8c  mouve- 
ment arbitraire  quelle  dmpefche  : tontes- 
fois  moins  le  mouvement  que  le  fentiment , 
pource  que  les  nerfs  de  la  partie  porter  ieure 
^lu  cerveau  deftinez  au  mouvement  eftans 
plus  durs,  font  auffi  plus  difficilement  imbi- 
bez 8c  empraints  de  ces  vapeurs  que  ceux 
de  la  partie  anterieure  deiîinez  au  fenti-  *• 
ment.  Et  lors  que  la  chaleur  8c  les  efprits , 
dont  il  s’ertoit  fait  déperdition  , ont  efté 
fuffifamment  reftaurez  , ils  fe  portent  de 
nouveau  vers  lè  cerveau , où  ils  réfolvent 
ces  rofées  qui  bouchoient  le  partage  8c  em- 
pefehoient  le  commerce  des  efprits  vitaux 
avec  les  animaux  , 8c  alors  on  fe  réveille 
naturellement  8C  fans  violence  , laquelle 
avient  lors  qu’vn  objeét  eftranger  frappant 
importunément  nos  fens  externes , oblige 
l’ame  d’e  nvoyer  d’autres  efprits  au  fecours 
de  ce  peu  qui  y pffie,  8c  iefquels  devant  le 
fecours  de  ces  derniers  ne  connoifloient 
que  confufément  les  objecte. 

Lej.dift,  Que  le  fommeil  neftoit  point 
le  repos  des  efprits  animaux , puifqu’ils  for- 
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ment  les  fonges  en  dormant  : ni  des  efjjrics 
vitaux  , qui  n’ont  point  de  relafche  cane 
que  l’animal  a vie  i moins  des  efprits  natu- 
rels , la  nourriture  fe  faifant  mieux  durant 
le  fommeil  : d’où  vient  que  le  dormir  en- 
graifife.  L’humidité  du  cerveau  n’eft  pas 
aufli  la  caufe  du  fommeil , commeon  tient 
communément , mais  le  defaut  de  chaleur 
vitale  du  cœur  en  quantité  fuffifante  pour 
exercer  les  fondions  des  fens  externes  : 
pource  qu’alors  elle  fe  retire  au  dedans  pour 
y ciiire  8c  refoudre  toutes  les  humiditez  fu- 
) perfluës.  Au/fi , ce  que  nous  voyons  arriver 
au  fommeil , qu’il  furprend  8c  quitte  fi 
promptement , ne  peut  eftre  produit  que 
par  vne  caufe  tres-mbbile  , telle  que  n’eft 
pas  cette  vapeur  grofli ère  des  alimens,  mais 
bien  la  chaleur  vitale  qui  fe  porte  en  vn  in- 
ftant  .dans  toutes  les  parties  du  corps  ; lef- 
•quelles  pour  ce  fujet  nous  remarquons  eftre 
plus  pâles  durant  le  fommeil, ‘quelles  ont 
moins  de  cette  chaleur, que  durât  les  veilles. 

Le  4.  dift  , Que  de  fait,  la  vraye  caufe  du 
fommeil  n’eftoit  pas  la  vapeur  envoyée  des 
alimens , puifqu’il  s’engendre  de  quantité 
d’autres  caufes  qui  ne  prodüifent  aucune 
évaporation:  telles  que  font  la laflitude,  la 
mulique , le  filence  8c  les  cenebres.  Ce  n’eft: 
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non  plus  ce  manquement  de  chaleur  vitale, 
laquelle  eft  bien  neceflaire  aux  organes,  en- 
tant que  vivans,  mais  non  pour  les  faire  fen- 
tir , y en  ayant  aftez  fuffifamment , mefmes 
durant  le  fommeil  que  les  parties  fe  trou- 
vent aftez  chaudes  pour  fentir , fi  la  chaleur 
en  eftoit  la  caufe  , comme  elle  n’eft  pas  : 
mais  bien  les  efprits  animaux,  pour  lefquels, 
comme  eftans  les  plus  nobles  organes  du 
corps , j’eftime  qu’il  y à vne  faculté  particu- 
lière dans  le  cerveau,  qui  les  adminiftre& 
conduit , les  envoyant  aux  organes , quand 
il  en  eft  de  befoip,  8c  les  faifant  retourner 
pour  lesreftaurer.  8c  reparer  j comme  il  y a. 
dans  le  cœur  vne  puiffance  particulière  qui 
regente  8c  fait  mouvoir  comme  elle  yeut,les 
efprits  vitaux , qu’elle  épanche  quelquefois 
<u  dehors  par  la  joy  e , la  cholére , 8c  la  hon- 
te,quelquefois  leur  fait  faire  la  retraite  pour 
venir  feçourir  le  cceur  dans  la  triftelfe , la. 
douleur  8c  la  crainte. 

Le  f.  dift,  L 'empire  du  fommeil  qu’Or- 
phée  appelle  Roy  des  Pieux  8c  des  hom- 
mes^, eft  fi  doux  que  c’eft  eftre  ennemi  de  la 
nature  que  de  ne  tenir  pas  fon  parti.  Aufft 
ç’eft  le  charme  de  toutes  les  douleurs  dç 
l’-efprit  & du  corps  , 8c  il  a efté  donné  à ' 
l’iiomme  non  feulement  pour  la  recréation 
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«le  Tvn  8c  de  l’autre , mais  principalement 
p>our  la  liberté  de  l’ame  , pource  qu’alors 
ï’efclave  8c  lemaiftre,  le  pauvre  & le  riche  v* 

font  égaux.  Il  eftfignede  fanté  aux  jeunes 
gens  &c  caufe  de  la  bonne  conftitution  du 
cerveau  qu’il  fortifie  , rendant  toutes  les 
fonctions  de  l’efprit  plus  vigoureufes:  ce  qui 
fait  dire  que  la  nuit  donne  confeil  ; pource 
t^u’alors  l’efprit  eftant  délié  de  la  tyrannie 
des  fens , il  raifonnc  plus  folidement  , 6c 
fes  opérations  font  d’autant  plus  parfaites  , 
qu  elles  font  indépendantes  de  la  matières  y'. 

Èc  c’çft  durant  le  repos  du  fommeil  que  la 
plufpart  des  exftafes  8c  vifions  prophétiques 
font  arrivées  aux  Saints.  C’eft  mefmc  vn  li- 
gne de  fort  bon  naturel,  que  le  fommeil  fré- 
quent. Car  n’eftant  concilié  que  par  la  bé- 
nignité d’vn  tempérament  médiocrement 
chaud  SC  humide , les  fanguins  6c  pituiteux, 
dont  l'humeur  eft  plus  agréable , y font  plus 
« enclins  que  les  buieux  8c  mélancholiques 
pour  leur  chaleur  8c  fécherefîe  j lefquelles 
réfoivent  8c  diflipent  les  efprits  animaux , 
cçmme  l’humidité  vaporeufe  empefche 
leur  effufion , par  l’obftru&ion  qu’elle  caufe 
dans  le  principe  des  nerfs  : ou  ce  qui  eft  le 
plus  vrai  femblable,  pource  que  les  nuages 
de  ces  vapeurs  oçcupans  les  ventricules  du  , 

A uij 
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cerveau  » elles  émoufTent  & r’allentiflent 
par  leur  humidité  les  elprits  animaux,  qui 
demeurent  immobiles  tant  qu  ils  foient  dé- 
livrez de  l'importunité  de  ces  vapeurs; 

‘ lefquelles  d’ailleurs  fe  portans  plus  aifémcnt 
dans  le  cerveau  , lors  que  le  corps  eft  en 
repos  , il  arrive  que  le  fommeil  Te  caufe 
fouventnon  feulement  par  les  veilles,  les 
foins*  le  travail,  le  bain  , la  chaleur  , 8c 
autres  chofes  qui  diflîpent ces  efprits , mais, 
aufll  parles  fons,  les  doux  murmures  des 
eaux  ,les  fridions  8c  mouvemens,  le  filence 
& les tenebres j filon  n'aime  mieux  dire, 
que  les  elprits  animaux  eftas  des  corps  très  - 
fubtils  8c  lumineux , ils  fc  retirât  au  dedans 
durant  les  tenebres  qui  leur  font  contraires. 

Le  6.  dift  , Que  le  dormir  eftant  non 
feulement  vne  dépravation  des  a&ions  , 
mais  vne  privation  totale  d'icelles,  puis 
qu’vne  chofe  n’eft  qu’entant  qu’elle  agit  » 
autant  que  nous  aimons  noftre  eftre , nous 
devons  naïr  le  fommeil  & aimer  les  veilles. 
Ce  grand  Georges  Caftriot,  le  fléau  des 
Turcs  ne  dormoit  que  deux  heures,  8c  les 
Poètes  ont  eu  raifon  d’appeller  le  fommeil 
l’image  de  la  mort  , que  l’Efcriture  nous 
exprime  par  le  dormir.  Comme  donc  la 
mort  doit  eftre  évitée  le  plus  qu’on  peut> 


Publiques. 


9 


il  en  faudrait  faire  autant  du  fommeil  ,n’e- 
ftoit  quel’vn  8c  l’autre  ellans  vn  mal  inévi- 
table , il  relie  d’y  arriver  le  plus  tard  8c  s’y 
lailfer  emporter  le  moins  que  l’on  pourra. 
C’ell  pourquoi  lesmeûnes  Poètes  femblent 
nous  avoir  voulu  imprimer  vn  horreur  du 
fommeil , lors  qu’ils  l’ont  feint , le  fils  de 
l’enfer , ou  Erebe , 8c  de  la  nuit , le  frere  de 
la  mort , le  pere  de  Morfée  , 8c  que'  Ton 
palais  elloit  parmi  les  tenebres  des  Cimmer 
riens.  Aufli  les  animaux  les  plus  imparfaits 
dorment  plus  que  les  autres  , qui  fait  que 
les  Zoophytes  comme  l’cponge , le  Corail , 
8c  les  huiltres  dorment  tousjours , les  lima- 
çons 8c  quelques  moufçhes  trois  ou  quatre 
mois  i les  ours  plus  long-temps  que  les  au- 
tres animaux  : entre  ceux-ci  les  oifeaux 
comme  tenans  plus  de  la  nature  du  ciel  , 
moins  que  les  belles  à quatre  pieds.  L’en- 
fant j tandis  qu’il  tient  delà  belle,  comme 
dans  le  ventre  de  la  merè  8c  dans  Tes  pre- 
mières années  dort  plus  qu’ellant  devenu 
homme  ; 8c  derechef  fait  enfant  par  la 
vieillelfe,  dort  plus  qu’auparavant,  jufqu’à 
fon  dernier  dormir  de  la  mort , qui  le  ré- 
duit au  néant,.  Les  femmes,  les  pituiteux , 
lesyvrognes  , les  efprits  grolïiers  dorment 
plus  que  les  hommes  , lesfobres,  8c  que  les 
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plus  fpiritüels.Car  line  fefaut  non  plus  rap- 
porter à l’abus  de  ce  temps  de  dormir  beau- 
coup qu’aux  autres  vices  du  fiécle , entr’au- 
tres  à l’oifiveté,  au  manger  & au  boire  ; 
aufquels  il  n'y  a auiourd  hui  fi  fobre  qui 
n’excede'lcur/jufte  mefure. 

Sur  le  fécond  poinft , il  fut  dit , Que  la 
force,  comme  la  plufpart  des  autres  chofes 
du  monde  , n’auoit  pas  vn  eftre  abfolu  , 
mais  feulement  relatif  : vne  chofe  eftant 
appellée  forte  à comparai fon  dçs  autres  qui 
le  font  moins.  Ainfi  Àntce  eftoit  fort  a 
l’égard  de  tous  les  hommes , & foible , com- 
paré à Hercule.  Et  comme  Achilles  eftoit 
invulnérable  en  toute  autre  part  que  dans  le 
talon  ; ainfi  il  femble  que  la  nature  ait  laifte 
en  nous  vne  certaine  foiblefle&;  defauts  en 
quelques  parties,  où  les  vnsfont  plus  fen- 
fibles  que  les  autres.  De  forte  qu’il  eft  mal- 
ade de  trouver  vne  chofe  qui  foit  égale- 
ment puifîante  envers  tous  les  hommes  , 
puis  qu’à  raifon  des  diverfes  inclinations 
chacun  eft  touché  diverfement.  L’ambi- 
tieux tiendra  pour  les  honneurs  » l’amou- 
reux, pour  les  femmes,  l’yvrogne,  pour 
le  vin  ; &c  cette  vérité , qui  dans  l’Efcriture 
a efté  jugée  la  plus  forte  par  le  Roy  Darius , 
qui  pro  pofa  le  prefent  problème  à fes  quatre 
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çourtizans , fe  trouveroit  poffible  la  plus 
foible  au  jugement  déjà  plufparu.  Caron 
pourroit  faire  la  mefrae  demande  à ceux-, 
qui  voudraient  tenir  fon  parti,  que  fit  Pilate 
à Noftre  Seigneur  , Qtfcft-ce  que  vérité  l 
Aufli  eft -elle  fi  fouvent  altérée  par  le  men- 
fonge  és  chofes  morales  ; fi  enveloppée  * 
de  tenebres  $c  fujette  à la  tromperie  de 
nos  fens  es  chofes  naturelles , que  comme 
elle  eft  la  moins  connue,  elle  fe  peut  dire  la 
moins  fuivie  : nos  inclinations  ne  fe  portans 
jamais  vers  vn  objeét  inconnu.  La  chofe  la 
plus  forte  eft  donc  celle  qui  a le  plus  de  for- 
ce à encliner  vers  elle  noftre  volonté , la- 
quelle fui vant  le  confeil  de  l’entendement , 
comme  derechef  çettui-ci  n’agift  que  par 
les  efpeces  que  lui  fournit  l’imagination  j 
c eft  à elle  à qui  je  donne  la  plus  grande  for- 
ce du  monde  : puis  que  toutes  les  autres 
chofes  empruntent  toute  leur  puiflance  de 
l’imagination  par  l’opinion  de  l'honneur, 
du  profit  3c  du.  plaifir  qu'elle  y fait  conce- 
voir: & qu’au  contraire  cette  mefme  ima- 
gination ruine  3>c  deftruit  la  force  de  toutes 
les  chofes  eftiméés  les  plus  puiflàntes , en 
les  confideram  d vn  autre  biais.  Pacr  elle, 
teln  abhorre  rien  plus  que  les  femmes,  lef- 
quelles  tant  d’autres  idolâtrent  : les  volup- . 
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tez  , les  honneurs.,  les  richeflès,  & tous 
les  biens  de  la  fortune  font  des  croix  & des 
fupplices  à ceux  qui  en  ont  conceu  vne 
averfion  : lamortmefmefi  épouventable, 
eft  fouvent  méprifée  &c  recherchée  par  vne 
puiftànte  conftde ration  de  l'honneur  î lui- . 
mefme  qu’eft-ce  autre  chofe  qu’vrie  ima- 
gination en  ce  poin&  où  la  plufpart  du 
mode  l’eftablit/Iufques  à la  vertu  qui  ne  tire 
toute  fa  force  que  de  la  feulé  imagination  : 
puisque  tel  croid  fouvent  l’embrafler  toute 
nue,  qui  neantmoins  à l’exemple  d’Ixion 
n’embrafle  qu’vne  nuée  &vn  phantofme? 
ne  laifiant  pas  d’en  eftre  autant  fatisfaie 
comme  s’il  en  auoit  vne  pa  rfaite  joüilTance. 

Le  2.  dift , Que  la  folution  de  ce  problè- 
me dépend  de  la  connoi fiance  du  terme; 
Si  l’on  prend  la  force  pour  vne  certaine 
qualité  & puilfance  qui  rend  les  chofes  avi- 
ves , la  plus  forte  chofe  du  monde  doit  eftre 
celle  qui  agit  avec  plus  d’efficace  &c  de 
puifiancefurleschofes  les  plus  excellentes.  » 
Mais  d’autant  qu'il  y a autant  de  fortes  d’a- 
gens  qu’il  y a de  degrez  d’eftre,dans  la  natu- 
re, dans  les  mœurs  , &c  dans  les  tranfcen- 
dans , &c  que  l’on  peut  comparer  entr’elles 
les  chofes  qui  font  dVn  genre  different,  n’y 
ayant  point  de  rapport  de  de  raifon  qu’entre 
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celle  s qui  font  de  mefme  efpece  > il  eft  diffi- 
cile de  fçavoir  abfolument  quelle  eft  cette 
Très- forte  chofe , puis  que  chacune  a vne 
vertu  toute  particulière , pource qu’elle  a en 
propre  vne  nature,  qui  eft  le  principe  8c 
<caufe  de  la  diuerfité  des  mouvemens  8c 
a£tions..  Selon  laquelle  diftin&ion  j’eftime 
qu’entre  les  agens  purement  naturels,  le  feu 
eft  le  plus  fort , puifqu’il  altère  8c  deftruit 
tous  les  corps  naturels,  8c  la  chaleur  qui  eft 
. fa  qualité , eft  la  plus  afti ve  de  toutes.  Entre 
les  vivans  c’eft  l’homme , puis  qu'il  fe  rend 
le  maiftte  de  tous  les  animaux  tçs  plus  fa- 
rouches, qu’il  fçait  dompter  ou  apprivoifer. 
Entre  les  hommes,  les  Roys  font  lesplus 
forts , puis  qu'ils  difpofent  de  nos  biens , de 
nos  vies,  8c  de  nos  volontez.  Les  agens  mo- 
raux font  differents  en  force  8c  adivité,felô 
la  diverfe  côftitution  des  fujets , fur  lefquels 
ils  agiffent  8c  font  vne  impreflion  differëte. 
L'hônefteté  toute  feule  agit  fur  fort  peu  d’ef- 
prits , les  plaifirs , fur  la  plufpart , l'intereft 
• fut  tous:  neantmoins  puis  qu’ils  nagiffenc 
que  par  l ’opinion  qu’ils  font  concevoir  d'vn 
bien  honnefte,  vtile,  bu  dele&able,  cette 

■ 

$ opinion  8c  imaginatiô  doit  eftre  le  plus  fort 
de  tous  les  agens  moraux.  Entre  les  aftions 
ded’imagination , qui  font  les  paflions,celle 
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de  l’amour  eft  la  plus  forte , puis  qu’elle  feft 
de  fondement  à toutes  les  autres;  eftant  vrai 
que  nous  ne  craignons , délirons , 8c  ne 
haïlfons  rien  qu’erttant  que  nous  Rimons 
quelqu’autte  chofe  : de  forte  que  celui  qui 
fe  feroit  affranchi  de  cette  paflion  feroit 
exempt  de  toutes  les  autres.  Entre  les  tranl- 
qmdans,  la  vérité  eft  la  plus  forte»  non  celle 
que  l’on  définit  mafia  conformité  de  rtôftré 
entendement  avec  la  chofe  cônnue  5 puis- 
qu’il y a des  choies  audeffus  de  nous , 8c  qui 
furpalfent  la  portée  de  noftre  efprit , qui  nè 
îaiflent  pas  d’eftre  vrayes.  Mais  cette  vérité 
eft  vne  propriété  8c  affeétion  de  l’eftre,avec 
lequel  elle  fe  convertit  : laquelle  par  consé- 
quent ne  fe  peut  vrayement  définir , non 
plus  que  les  autres  tranfcendans  puifque  la 
définition  requiert  vn  genre , lequel  eftant 
Supérieur  Scplus  commun,  ne  fepeut  dôner 
à l’eftre  ou  à la  vérité,  qui  eft  le  mefme  que  < 
l’eftre  ; autrement,  il  y auroit  quelque  chofe 
de  plus  gen  eral  que  l’eftre,  ce  qui  eft  abfurd. 

Et  bien  que  la  nature  de  cette  vérité  ne  foit 
pas  cÔnue  diftincSemêt,  neantmoins  la  ver- 
cu  de  fes  effets  eft  fort  fenfible , puis  qu’ellé 
agit  par  tout  8c  en  tous, voire  fur  les  plus  for- 
tes choies  du  mode,  dont  les  a&ions  dépen-  **  j 
dent  de  la  vérité  de  leur  eftre  qu’elles  fuppo- 
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Tient.  Et  cômme  cette  vérité  eft  le  principe 
ides  aérions  de  tous  lesagensj  aufli  eft  il  la 
fin  8cle  premier  mouvat  qui  donne  lebranf- 
le  à toutes  leurs  inclinations  * par  lefquelles 
ils  Te  portent  tous  vers  vn  bien , qui  n’eft  au- 
tre chofe  que  la  vérité  , laquelle  feule  donne 
le  poids  8de  prix  à la  bonté.Mais  la  force  de 
la  vérité  paroift  principalement  en  ce  qu  el- 
le agit  fur  la  plus  excellente  chofe  du  mon- 
de, fçauoir  fur  l’entendement , qu’elle  con- 
vainc par  fes  lumières , avec  lefquelles  elle 
ravit  fon  eonfentement  > 6c  ce  d’autant  plus 
que  l’entendement  eft  parfait  : comme  il  fe 
void  dans  les  entendemens  des  fages  6c  fça- 
vans  ,.qui  fe  tarifent plus  aifément  vaincre 
. , à la  vérité  que  le  vulgaire  5 6c  dans  ceux  des 
Anges  6c  Intelligences , qui  cedent  aufli  à 
cette  vérité.  Etpource  que  la  vérité  8c  l'e- 
ftre  font  vne  melme  chofe , Dieu  pofladant 
Teftre  par  préciput,  eft  aufli  la  première  vé- 
rité , que  Noftre  Seigneur  s’attribue  en  l’E- 
vangile, difant  qu’il  eft  la  vérité  8c  la  vie. 
Car  ce  que  la  vérité  dans  le  monde  eft  fou- 
vent  altérée  6c  oftufquée,  6c  qu’elle  engen- 
dre fouvent  la  haine , *la  plus  infâme  de  tou- 
■ tes  les  pallions  : e’eft  vn  défaut  qui  ne  fe 
’ . trouve  que  dans  les  efpritsravalez,n  en  pou- 

>ans  fupporter  l’efclat , 8c  qui  haïlfent  fa-lur 
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miere,  pource  qu’elle  découvre  leurs  dé- 
fauts. Voire  lors  mefmes  que  lçs  hommes 
contredifent  à la  vérité , & qu’ils  fuivent  les  . 
mouvemens  dépravez  de  leurs  pallions  les 
plus  déréglées,  c’eft  tousjours  fous  vne  ap- 
parence de  bonté  6c  de  vérité.  Que  li  l’om- 
bre 6c  la  feule  apparence  de  vérité , a vn  II 
grand  empire  fur  nos  efprits , comme  il  fe  * 
void  dans  les  opinions  les  plus  erronées,  qui 
ne  manquent  jamais  de  Testateurs  > à plus 
jufte  raifon  elle  mefme  citant  bien  connue  , 
doit  eltre  invincible , 6c  la  plus  forte  chofe 
du  monde.  . * •- 

Sur  la  fin,  furent  propofez  entre  les  chofes 
les  plus  fortes,  le  temps  qui  eonfomme  tout  : 
la  mort, qui  renverfe  toutes  les  pui fiances  de 
la  terre  j le  lieu , qui  embrafie  tout  dans  foi  : 
&la  necefiité  fi  puifiate  quelle  n’ellfujette 
à aucune loi,qu  elle  dône  elle-mefme  à tou- 
tes les  autres  chofes  qui  ne  peuvent  éviter 
Ion  empire  : jufques-là  que  les  anciens  ont 
eltimé  que  les  dieux  n’en  eltoient  pas  ex- 
empts , mais  qu’il  eltoient  fujets  à la  neeelîl-. 
té  d’vne  deltinée.  ’ 

LespoinSts.  i.  De  la  Goutte*  2.  Quel  ell 
ie  plus  propre  pour  acquérir  la  fagefie , des 
riehefies  ou  de  la  pauvreté.  £ 

Du  Bureau  d’Adrejfe  , le  18.  Février  16^  6. 

Avec  Privilège.  CENT 
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/•  De  la  Goutte.  2.  Q^tcl  efile  plus  propre  pour 
acquérir  la  fagejje  , des  richejfes  ou  de  la  t 
■pauvreté. 

A goutte  appel  lé  e Arth 


goutte  appenee  Arthritis , ou 
maladie  articulaire,  cille  nom 
general  de  «toutes  les  douleurs 
des  jointures , caufées  par  flu- 
xion qui  lui  a donné  le  nom  de  goutte;  &:  eft 
differéte , félon  les  diverses  connexions  des 
os , de  félon  les  parties  quelle  afflige,  s'ap- 
pelant Podagre  aux  pieds , Chiragré  aux 
mains, 8c douleur  Ifchiadique,par  le  vul- 
gaire, Sciatique  en  1*  hanche  Neantmoins/ 
toute  douleur  articulaire  neft  pas  goutte, 
comme  il  fe  voides  contulîons , luxations,’ 
bieiTure$,&:  douleurs  des  femmes  apres  l'en- 
fantement:: es  filles  apres  leurs  évacuations, 
& es  corps  menacez  de  /a  verole.  Mais  c’efl: 
;vne  douleur  des  parties  doiiées  de  fenriméc 
qui  font  à l’entour  des  jointures  , accompa- 
gnée quelquefois  de^meur,ôc  caufée  pat  % 
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fluxion  d’vn  humeur  acre  8c  lereux  tranfmls 
des  veines  &ç  artères  dans  ces  parties  dont 
elles  empefchent  le  mouvement  : 8c  pour  ce 
que  les  pieds  font  les  plus  efloignez  de  la 
fource  de  chaleur, là  nature  y charte  ordinai- 
rement la  matière  de  ce  mal,  auquel  ils  l’ont 
plus  difpofez  que  les  autres  parties: tant- à 
caufe  de  leur  coitipolitiô  de  nerfs , tendons* 
veines,  àrteres,  membranes  8c  ligamési?  par*, 
ties  fpermatiques  &:froides,que  de  leur  mou- 
vement continuel  qui  donnée  occaflon  à,  la 
fluxioriv  De-là  vient  que  la  goutte  coman- 
ce  volontiers  par  les  pieds,Sc  principalement 
parlegros  artueil  dont  le  mouvement  efl  le, 
plus  grand.  Çe(qui  n’empefche  pas  qu’elle 
ne  commance  aulîi  en  la  main,au  genoüil  8c 
au  coude  , èc  quelquefois  dans  les  collez  : 8c 
ii  la  matière  abonde,  elle  attaque  parfois  les^ 
jointures  aùec  tant  de  violence  qu’elles  fe->, 
roient  fuecomber  la  nature , G.  elles  eftoienu 
continuelles  8c  non  périodiques,  corne  elles 
font,donnans  vn  intervalle  aux  vns  d’vn  an,  - 
aux  autres  de  lix  mois,  ou  moins  , félon  qu’il; 
faut  de  temps  pour  amalfer  l’humeur  dan$ 
ces  parties.  La  caufe  de  cette  vehemente, 
douleur  eft Tacrimonie  de  l’humeur  çgrrolijÇ. 
8c  mordicant , qui  fait  folution  des  parties; , 
dont  la  froideur  rend  c^nal  prefque  incura- 
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T>les&t  lè!&it  durer  îufquësi  4o.ioürs:  la  dou- 
leur rie  pouvant  eftre  appaifêfe  finon  lors  qütf 
la  caufequi  la  produit  ëft  réfoute  i à quoyla 
froideur  dé  fou  fujet  n’efl  pas  propre.  . 

Le  i.diftjQue  dans  la  goutte  comme  en  tou-, 
tes  fô  rtes  dé  Humions  ',  il  f a quatre  chofes  à' 
eonfiderer  : Vnë  mafiere  qui  coulé  • le  lieu 
d’où  elle  viént;le  chemidpar  où  ellepaffe,& 

, lès  parties  fiirlèfquelles  elle  tombe.  Poiirîè 
premier  , la  gôutte  a quelque  matière  ; ne4 
liant  pas,  comrhe  vetilerit  quelques- vns,  vnë 
intempérie  /impie , laquelle  ne  pourrdit  fub- 
lifter  fi  long-temps , ni  faire  dès  douleurs  fi 
poignantes , moins  encor  produire  vnë  tu- 
f meur  comme  il  arrive  par  fois  dans  la  partie 
affligée)  qui  ne  peut  eftre  caufée  qué  par  fa  f- 
û fluence  de  quelque  matière  : que  d autres'  df 

îS  fent  eûre  vn  vent  ou  flamôfité  /avecaïi (U 
e-  peu  de  raifort  : puis  qu’elle  fe  pourroit  facile^ 
it  mënt  refoudrè  8c  ne  feroit  quvne  douleur  4 
les  de  détention.  La  plufpart  tiennent  que  ce 
in,  font  les  quatre  humeurs,  fondez  fur  la  divers 
1 il  fite  des  fy mptomes  de  ce  mal; la  maniéré  di - 
ans  vëffede  le  guérir;  les  vns  èïhnsfoùfogez  par 
nté  les 'aliments , 8c  médicaments  chauds , & les 
olif.  antres  par  lès  froids  ; 8c  enfin  fur  là  couléü^ 

Lies:  differente  des  tumeurs  qui  paroiflen't  qtiel- 

;ura-  ^îesfois  rouges,  blanches,ou  d’autre  coüleUjf 
.•  * B'  if  ; l 
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à caufe  du  fang,-  delà  pituite,  ou  des  au- 
* très  humeurs  qui  les  ont  produites.  Mais 
bien  que  la  douleur  tres-aigue  puilïe  attirer 
s en  èçtte  maladie  côme  elle  fait  en  toutes  les 
autres , les  humeurs  qui  abondent  dans  tout 
le  corps,&:  par  ainfi  foire  tumeur;  neatmoins 
cet  humeur  qui  fait  l’enfleure,  ne  peut  eftre 
caufe  de  la  goutte,  puis  qu’au  cômencement 
& devant  que  la  partie  (bit  enflée,  les  dou- 
leurs font  rrés-grandes,&  ceffeht  ou  fe  dimi- 
nuent quand  la, tumeur  furvient.  Quelques 
vns  ont  tenu  que  c’eftoitlefang  tout  feul, 
d'autres  la  melancholie , aucuns  la  bile  pour 
fa  mobilité  & adivité:  plusieurs  luivans  lau- 
thorité  deFemeJ,que  c'ell:  vn  humeur  froid, 
pituiteux  ou  fer  eux , &c  que  toute  goutte  eft 
froide.  Mercurial  voyant  que  le  fimg  ne  pou- 
voir cauier  de  fi  grades  douleurs,que  la  me- 
* lancholieeûoittroppefante&:  trop  groflie- 
xe  pour  pouvoir  agir,  que  la  bile  eftoit  trop 
fubtile  pour  defcendre,&  la  pituire  trop  froi- 
de pour  exciter  des  douleurs  fi  cuifantes , S>c 
des  mouvemens  fi  fubits  qui  ne  peuvent  pro- 
céder d'vne  caufe  froide,  a creu  que  c’eftoïc 
la  pituite  méfiée  auec  la  bile  : que  la  fécondé  I 

fervoit  de  y ehicule  à la  première. , comme  la 
première  à précipiter  .&  faire  defeendre  la. 

féconde.  Quelques  autres  confef&ns  leur  ig-  I 
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notante  avouent  qu’on  n’y  void  goutteuap- 
portans  cette  maladie  à des  caufes  occultes 
&:  niàlignes,  agitantes, par  vne  propriété  in- 
connue, comme  les  côfagieufes  8c  veneneu*. 
fës.  I’eiHme  que  c’eft  vn  humeur  Talé , fubtii 
Scpicquant,  tenant  de  la  nature  des Tels  qui 
font  tous  corrrolifs , laquelle  acrimonie  8c 
ifiordftcité  de  cet  humeur  eft  cauféèpar  le 
fel  ou  tartre  qui  eft  contenu  enfa  fubftante 
& que  les  aliments  dont  fe  font  les  humeurs  ' 
du  corps  ont  pris  de  la  terre  qui  efîr  toute 
remplie  de  ces  efprits  falez,nitreux  ou  tarta- 
reux,  &c  fans  lefquels  elle  feroit  inféconde  8c 
fterile , comme  il  fe  void  dans  la  terre  d’où 
l’on  a tiré  le  falpetre  ^ laquelle  ne  peut  rien 
produire.  Cet  efprit  nitreux  eftant  donc  ain- 
/'  li  attiré  de  la  terre  par  les  plantes  qui  nous 
fervent  d’aliment, Sc  nepouvant  eftre  dôpté 
par  noftre  chaleur, moins  encor  eftre  cover- 
ti  en  noftre  fubftance  8c  y paffer  en  nourri- 
ture , puis  que l*animal  ne  fe  nourrit  que  de 
3.  doux  8c  de  ce  qui  a eu  vie  dot  ces  efprits  mi- 
néraux n’ont  iajmais  efté  pourvçus  : h la  fa- 
’ culte  naturelle  eft  forte-,  elleleschafTeauec 
les.autres  excremens’ inutiles  de  la  première 
c'odion , Scies  vrines  Sc  les  fueurs  , 8c  forme 
quelquefois  la  pierre  dan?  les  reins, la  veille* 
ou  autres  parties.  Mais  s’il  arriue,  foit  par  la 
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foiblelfe  de  la  faculté  expultrice , foit  par  I4 
qualité  de  la  matière  , ou  par  quelqu’autre 
defaut  que  cet  efprit  tartareujc  nefoit  point 
chaflfé  y il  eft  porté  auec  le  lang  dans,  les  par- 
ties, ne  les  pouuant  nourrir  : s’il  eilfuotil, 
il  tranfpire  par  les  pores  : s’il  eft  plus  groflier 
6c  qu’il  ne  fe  puilfe  refoudre,  il  reflue  dans 
les  grands  y aideaux  , 6c  de-làdans  les  join- 
tures , où  quelquefois  il  fe  coagule  en  nœuds 
&c  durillons  ,6c  le  convertit  en  vne  matière 
dure , femblable  à la  chaux , ou  au  plaftre;. 
( qui  montre  que  les  quatre  humeurs  n’en 
font  pas  la  matierè  3 puis  qu’ils  ne  fuppu- 
rent  point  ) rendans  alors  la  goutte  incura- 
ble , 6c  l'opprobre  des  Médecins  ; parce 
qu’ils  n’y  trouvent  aucun  remede , non  plus 
qu’à  celle  des  vieillards  , de  ceux  qui  ont 
le  ventre  fec , 6c  qui  viuent  déreglement. 
Mais  bien , dit  Hipocrate , dans  les  ieunes 
gens  , en  ceux  qui  n’ont  point  de  calles, 
ou  duretez  formées  dansdes  articles  ,.en 
ceux  qui  font  laborieux , obeïlïàns , 6cauf- 
quels  arriuent  quelques  grades  évacuions, 
plulieursenayans  edé  guéris  par  la  dyfen- 
terie.  Quant  au  lieu  où  fe  forme  6ç  au  che- 
min  par  lequel  defeend  la  matière  qui  cau- 
fe  ce  mal  ; la  plufpart  eflimerit  auec  Fer- 
nel  que  c’elUa  telle  :.non  la  partie  interne 
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du  cerveau  * dont  les  excremens  vuident 
facilement  au  dehors  par  les  narines , ou  au 
dedans  par  l'entonnoir  3c;  les  autres  cavi- 
tez  s mais  la  partie  externe  qui  eft  entre 
le  crâne  Sc  la  peau , laquelle  eftant  trop  den- 
fe  St  craffe  pour  donner  îlTuè  aux  humeurs 
pituiteux  Sc  fereux  , qui  s'y  affemblent, 
eftans  engendrez  des  excremens  des  v.ei- 
nes  iugulaires  externes  , qui  font  épandüës 
en  toutes  ces  parties  ■>  ces  humeurs  fereux 
Sc  ténus  découlent  entre  la  peau  8c  les  au- 
tres tegumens  -itifques  dans  les  jointures. 
Mais  le  dieu  de  la  matière  nitreufe  dont 
i’ay  parle , font  les  viieeres  du  foye  ou  de 
la  ratte  t lefquels  engendrent  cette  rrtatiere 
en  deux  façons,  i.  par  le  vice  des  alirnens 
empraints  de  cet  efprit  nitreux  qu  ils  ont 
attiré  en  quantité  de  la  terre  > d ou  vient  que 
le  vin  qui  a plus  de  cet  efprit  St  de  tartre 
qu’aucun  autre  aliment , eft  par  le  confen- 
tement  de  tous  fort  contraire  a la  goutte^ 

^ z- parleur  propre  vice , fçauoir  vne  interne 
perie  chaude  Sc  feche , par  laquelle  au  lieu 
de  cuire  ils  bruüent  le  lang , qui  fait  fixer 
cette  ferofité  falée  , qui  eft  lefel  ou  le 
■ tartre  que  l'on  extrait  de  fa  fubftance  » Si 
l’on  ne  veut  dire , que  comme  dans  les.  reins 
de  ceux  qui  font  fuiets  à la  pierre  ^ly  avne 
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certaine  conflitution  cireneufe , ou  lapidi-  . 
fique  & propre  à former  le  calcul , ainfi 
dans  les  vifceres  de  ceux  qui  font  füjets  à la 
goutte  , il  y a vne  particulière  difpofition 
arthritique  &:  propre  à engendrer  cette  ma- 
tière tartareufe  qui  la  produit.  Le  chemin  , 
par  lequel  cette  matiere  eft  expulfée , font , 
les  .veines  6c  artères-,  cés  vaifleaux  s’en  flans 
manifeftenient  quand  lés  accez  de  la  gout- 
te commançent.  Aùfli  cette  maladie  com- 
me elle  afflige  promptement  par  l’afflüen- 
ce  fubitfc  de  la  matière , ainfi  change  - t’elle 
promptement  de  lieu , fur  tout  par  le  moyen 
des  refrigerans  Sc  repetcuflifs  qui  font 
mouvoir  la  goutte  dvnpied  en  l’autre , ou 
dans  la  main  SC  autre  partie  ; ce  qui  ne  peut 
fe  faire  que  par  les  veines  .&  artères.  Enfin 
les  parties  fur  lefqu elles  tombe  cette  ma- 
tière font  les  membraneufes  Sc  fenfibles 
qui  font  à 1‘ entour  des  articulations  , poux'-: 
ce  que  les  membranes  eftans  le  premier  fujet 
du  toucher,  le'doivent  aufli  eftre  de  la  dou- 
leur  , qui  en  eft  vn  fymptome. 

Le  3.  difl;  Que  la  plus  grande  difficul- 
té eftolt  de  fça voir  pourquoi  cette  matiè- 
re fepor  toit  pluftoft  dans  les  articles  qu’ez 
autres  parties  qui  n’en  font  point  in  com- 
mode es,  non  pas  mefmes  les  nerfs , ni  les 
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veines  par  où  elle  coule  , non  plus  que 
lés  membranes  & parties  fenlîbles  autres 
que  celles  qui  font  à l’entour  des  jointu- 


res. Ge  qui  peut  yenir  de  ce  que  tout  ain- 
jfî  qu’en  fanté  les  parties  du  corps  attirent 
par  vne  propriété  admirable  les  humeurs 
qui  leur  feruent  de  nourriturè  , comme 
les  poulmons  , vn  fang  bilieux  : la  ratte, 
vn  fang  melancholique  I les  reins  vn  fë- 
reux  , les  autres  chairs  , vn  fang  tempe- 
ré  : aufli  en  la  maladie  8c  mauvaife  con- 
ftitution  du  corps  quelques-vnes  de  fes  par- 
ties attirent  de  tout  le  tefte  certains  hu- 
meurs, avec  lefquels  elles  ont  du  rapport. 
Audi  dans  la  nouvelle  maladie  dite  plica 
T.olonica , l’humeur  vifquenx  8c  glüant  qui 
la  produit,  fe  porte  principalement  vers  les 
cheveux  qu'il  mefle  &c  entortille  enfem- 
ble  , 8c  vers  les  ongles  des  mains  8c  des 
pieds  qu’il; durcit  & rend  noirs  : 8c  dans 
le  traitement  de  la  fra&ure  des  os  la  pierre 
nommée  Ofteocolle  fe  porte  vers  les  os 
qu’elle  fait  rejoindre.  De  mefme  cet  hu- 
meur qui  forme  k goutte  a quelque  affini- 
té auec  les  os  des  jointures  •,  & principale- 
ment auec  leurs  épiphyfes.  ' 

Le  4.  diîl  , Que  les  goutteux  ont  dequoy 
fe  eonfoler  non  tant  pour  ce  qu’ils  prédi- 
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fent  les  changemens  de  l’air  & des  faifons, 
comme  pour  ce  que  cette  maladie  eft  vnd 
marque  de  fanté  8c  vn  indice  de  la  force 
8c  vigueur  de  la  nature  qui  chalfe  loin  des 
• parties  nobles  les  humeurs  vicieux  fur  les 
joinaires , 8c  qu’il  ne  falloir  pas  oublier  l’aiç 
entre  fes  caufes  antécédentes:  fur  tout  le 
chaud  8c  humide  du  Printemps  fondans 
les  humeurs  gelez  de  l’hyuer  ; au  vice  du- 
quel  air  il  faut  aufll* rapporter  cette  gout- 
te populaire , dont  parle  Athenée  au  Liure 
z.  des  Dipnofophiftes , laquelle  dura  vingt 
ans , & affligea  les  deux  tiers  des  hommes, 
femmes  8c  belles  , bien  que  quelques-vns 
Payent  rapportée  au  defaut  des  meuresqui 
manquèrent  durant  ces  vingt-années-là , 8c 
qu’ils  difent  ellre  bonnes  contre  la  goutte, 
pôurce  quelles  lafehent  le  ventre  8c  cor- 
rigent la  chaleur  de  l’eftomach.  Les  fem- 
mes , au  dire  d’Hipocrate  font  exemptes 
de  la  goutte  , linon  en  la  fuppreflion  de 
leurs  éuacuations : les  enfans devant  lvfa- 
-,  ge  de  Venus  , 8c  touliours  les  Eunuques; 
bien  que  l’intemperance  & le  luxe  des  vns 
8c  des  autres  ait  produit  en  ce  liecle , voi- 
re dés  celuy  de  Seneque  , des  expérien- 
ces contraires.  Ce  qui  a fait  dire  aux  Poè- 
tes que  | la  goutte  eltoit  la  fille  de  Bacchus 
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>e  de  Sentis  : le  premier  engendrant  quart-; 
ité  d’humeurs  cruds  : le  fécond  affoiblif- 
apc,(la  -chaleur  8e  refroidiffant  le  corps, 
[,ui  eftant  rendu  laxe , les  humeurs  tombent 
iliis  facilement  dans  les  articles.  Et  pour 
nontrer  labizàreure  de  cette  maladie  , la 
holére  , la  crainte  3 & la  ioye,  font  fou- 
ent  donnée  & guérie  :«  les  humeurs  eftans 
tufïàinment  agitez  par  ces  pallions. 

)2  • " . .sirïi--  * ‘y  • . . * 

Sur  le  fecônd  poin&>  il  fut  dit , Que  la 
igeffe  eftant  vne  habitude  meflée  de  la 
:ience  8e  de  la  vertu  , la  pauvreté  don- 
ebienplusdedifpofitionà  l’vne  8e  à .Tau- 
re que  les  richeffes  l’efprit  d’vn  paur 
re  eftant  plus  capable  de  fcience  que  ce- 
.iy:  d’yn  riche  , foit  par  la  compenfatiojn 
ue  fait  la  nature  des  biens  de  l’efprit  à ceux 
e la  fortune  , foit  que  la  neceffité  8e  la  faim 
:s  éguife  8e  les  rende  plus  fubtils  ; foit 
ource  qu’eftant  dépeftrez  des  foins  8e  tra- 
^ux  qu’apportent  la  confervation  ou  l'ac- 
uiütion  des  richeffes  , ils  en  ont  l’efprit 
lus  tranquille  8e  plus  capable  des  fcien- 
es , qui  demandent  le  repos  8e  la  tranquil- 
té  de  laine.  Et  pour  la  vertu  , 
ntiers  font  fi  épineux , la  pauvreté  y a aufli 
^.ucoupplus  daccez  que  les  richeffes  : non 
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feulement  dans  la  loy  de  gracç,en  laque!-  . 
/e  Noftre  Seigneur  , dit  qu’il  eft  plus  faci- 
le à vn  chameau , ou  vnchable  de  palier  par 
lepertiiisd’vneéguille,qu'à  vn  riche  d’en- 
trer au  Royaumedes  Cieux  , dont  nean- 
moins la  porte  eft  la  pratique  des  vertus: 
mais  au/Iî  dans  le  fens  moral  delà  vie  pre- 
fente  * en  laquelle  la  pauvreté  & l’affliction, 
felon  TEfcriture, donne  de  l’entendement 
& de  la  prudence  , apprend  la  tempéran- 
ce , la  fobrietc  8c  la  chafteté  qui  eneftin- 
feparable  , enfeigne  la  patience , &:  à fouf- 
frir  courageufement  les  miferes  de  la  vie; 
dont  la  fréquence  rend  Tefprit  invincible. 
Au  contraire  , les  richefles  font  prefque. 
tou  flou  us  accompagnées  des  vices  les  plus 
repugnansàlafagefle  : comme  entr’autres, 
de  la  prefomption  8c  vanité  , de  la  volu- 
pté 8c  délicatelTe  ; dont  le  premier  eft  op- 
pofé  à la  fcience , puifque  l'orgueil  ne  vient 
que  d’ignorance  ; le  fécond  à la  vertu  /que 
le  Poète  appelle  malle  &c  laborieufe.  Audi, 
la  nature  nous  a-elle  fait  voir  de  quelle  qua- 
lité expient  les  richeftès , puifque  les  terres 
qui  portent  l’or  fonttoufiours  extrêmement 
fteriles  8c  dénuées  de  toutes  fortes  de  fruits: 
comme  les  efprits  de  ceux  qui  les  pofte- 
dent , 8c  que  les  peuples  riches  8c  en  bon 
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srroir  font  les  plus  vicieux  8c  les  plus  oifife 
c hebetez  : là  où  ceux  qui  font  en  vne  ter- 
e ingrate  font  ordinairement  les  plus  ver- 
ueux  8c  remplis  d’induftrie. 

Le  t.  dift,  Que  comme  les  biens  de  la 
ortune  non  moins  que  ceux  du  corps  fe 
apportoient  à ceux  de  l’efprit  , ainû  que 
les  moyens  à leur  fin  : de  mefme , les  in- 
:ommo,ditez,  tarit  du  corps  que  de  Ja  foi- 
;une  , eûoient  des  empefehemens  pour 
icquerir  ces  biens  de  l’ame  , qui  font  la 
perfection  de  fes  deux  facultez  princellès , 
l'entendement  8c  Ja  volonté  : fçauoir  la 
fcience  8c  la  vertu.  Car  la  fcience  8c  les 
arts  appeliez  Liberaux  , demandent  vue 
ame  gen.ereufe&  liberale,  non  fordide  8c 
Lavallée  , telle  qu’eft  celle  des  pauvres 
( lefqiiels  l’Emblème  d’Alciat  reprefente 
fort  bien  par  celui  quia  vne  main  en  l'air 
que.deux  ailes  y veulent  élever  encor  plus 
haut  : mais  l’autre  main  attachée  à vne 
lourde  pierre  l’en  empefehe.  ) Car  leur 
éCprit  aggravé  par  la  mifere  , ne  fongé 
qu’aux  moyens  de  vivre  8c  de  fodélivrer 
du  pezant  joug  de  la  neccfïité «Rouelle 
leuroÛe  le  moyen  d’avoir  des  preceptéurs 
vivaris  8c  muets  > voire  mefmes  leur  fait 
méprifer  tqutesles  rigueurs  des  loix,  8c  les 
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abandonne  foüVent:à  la  rage"&  âu'defeA 
poir , qui  leur  faifanc  haïr  leur  vie  mifèra- 
ble,  les  rend  maiftres  de  celles  des  autres. 
De  là  vient  que  non  feulement  les"  murmu- 
res > feditions  8c  révoltés  fe  font  ordinai- 
rement par  les  pauvre^  Scmiferables,  ama- 
teurs dé  nouvelletez  , ou  ifs  né  peuvent 
rien  perdre  ; mais  bien  gaigner  : mais  auflî 
font-ils  prefque  fculs  autheurs  des  vols  > 
meurtres  & facrilcges  : la  où  les  perfonnes 
riches  aÿans  des  leur  naiflànce  reçeu  la 
bonne  inftrudion  qui  manque  aux  pauvres, 
ils  en  font  plus  retenus  en  leurs  actions , 8C 
plus  portez  à Thonefteté  & à la  vertu  : la-* 
quelle  fans  facultez  ne  peut  rrën  produire 
de  magnifique:  d’où  vient  que  noftre  lan- 
gue appelle  les  richelfès  avec  raifon,  mo- 
yens : fans  l’affiftance  defquéls  la  Iuftièe 
ne  peut  faire  rendre  à vii  chacun  ce  qui 
lui  appartient  : ni  repoufïèr  les  ennemis  de 
l’Eftat  par vne  jufte  guerre , dont  latgerit’ 
eft  le  nerf  8c  la  principale  force.  De  là*  . 
vient  que  tout  le  'monde  les  recherche': 
8c  elles  ne  fout  pas  feulement  la  fin  de 
la  pl£tt£>bie  partie  de  la  morale  8c  de' 
l’cecomBique  : les  familles  qui  fôint  lesf 
piliers  de  l’Eftat  ne  fe  confervans  que  par 
facquifition  légitimé , (Jes  richelfes  ; dans'  . 
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icfquelies  pour  ce  fujet  quelques  Politi- 
ques ont  conftitué  la  noblefle  : tous  font 
d’accord  qu’elle  luy  fért  d’ornement , 8c 
qu’elle  rehauiïe  Ton  luftre  ; mais  ceux-là 
mefmes  qui  les  ont  quitées,  ne  s’en  peu- 
vent paffer  , eftans  contraints  d’en  aller 
mendier  1 d’autres.  Et  dans  la  Politique, 
foit  que  les  richeffes  foient  acquifes  oùye- 
nues  de  fuccefiîon,  elles  font  tousjours  en 
üftime(:  comme  aü  contraire  , la  pauvreté* 
cachée  de  reproche  8c  ligne  ou  de  baflefle 
d^xtra&ion  ou  de  négligence  8c  profufion. 
C’eft  pourquoi  on  ne  fé  fie  non  plus  de 
juelque  charge  publique  àvn  pauvre,^  que 
i’vne  notable  fomme  d’argent:  8c ce.n'eft 
pas  fans  raifion  que  celui  qui  eft  atteint  de 
pauvreté  en  éft  tout  honteux  : ce  defaut 
nnpefchant  tous  fes  defteiris  : 8c  leur  fer- 
rant de  remore  ; les  richeffes  au  contraire 
mflent  le  courage  , incitent  'aux  grandes 
chofes , 8c  fervent  d’éperon  à la  vertu  * la- 
quelle s’augmente  par  la  ioiiange  8c  la  gloi- 
:e  » comme  elle  fe  morfond  &:  gele  par  le 
mépris  8c  la  rizée  inféparable  de  la  pau- 
7 rété  : laquelle  a bien  efté  foliée  dèla-jnef- 
ne  bouche  facrée  qui  veut  que  nous  ten- 
dons l’autre  joué  à ceux  qui  nous  auront 
>aillé  vn  foufïïet  mais  cela  n empefche 
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pas  pourtant  ( naturellement  parlant  com- 
me nous  faifons  ici  ) que  le  défendre  ne  foit 
meilleur  que  fe  laifTer  battre. 

Le. 3.  dift,  Qu^il  falloit  en  matière  dés' 
fageffe  s en  rapporter  au  plus  fage  de  tous 
les  hommes  Salomon.,  qui  prie  Dieu  de  ne 
lui  donner  ni  richefïès  de  peur  d’orgueil , 
ni  pauvreté  de  peur  d’eftre  larron  j mais?  ’ 
vn  eflat  moyen.  Car  comme  la  trop  gran- 
de plénitude  & celle  d vn  phthifîquè  font 
également  contraires  à la  fanté,  qui.  confi- 
ée en  vne  modération  Sc  temperie  des 
qualitez  : ainfl,  l’eflat  des  perfonnes  ex- 
trêmement riches  de  celui  des  gueijx  ( qui' 
eft  Jedegré  auquel  il  les  faut  ici  confiderer  ) 
eft  également  enneini  de  la  fagefTe.  Ec 
s’il  y a lieu  dedefirerla  médiocrité  dorée, 
c’eft  en  l’acquifîtion  de  cette  fagefTe , prin- 
cipalement de  la  vertu  , qui  confifte  dans' 
la  médiocrité  : hors  de  laquelle  elle  de- 
vient vicieufe.  ' r; 
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Du  Lundy  z6.  Février  1.63  é. 


i.  tu  Verre,  z.  Des  tardif 
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OiTime  il  y à dans  tous  lés  corps 
fublunaires  vn  efprit  vital  èt 
celefte , fans  lequel  les  alimens 
Sc  médiçamens  n’ont  aucune 
vertu } Sç  qui  eft  le  principe  de 
toutes  les  a&ions  Sc  mouyeméns  desmix^ 
tes  : àînli  Vces  mefmes  corps  ont  tous  tri 
eux  vne  riiatierê  incorruptible  de  tenant 
de  la  nature  ceieÆc  > que  lés  Chymiftes 
apppelîent  vne  terre  vierge  , qui  éft  là 
rnatieré  dont  fe  forme  le  verre  ; laquelle 
fé  trouue  eh  toutes  fortes  de  corps  okj f 
pables  d’eftre  calcinez  8c  vitrifiez  ; mais 
principalement  dans  le  nitré  , falpetrc/ 
fable  , efcailles  , certaines  pierres  , bois 
& plantes  , defquels  on  tire  ce  verre  * 
*TT  ^ - C 
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différant  en  beauté  félon  la  matière  d’où 
il  s'extrait  par  le  moyen  d’vn  feu  tres- 
. violent  : lequel  refol vant  le  compofé  » 
cônfume  toutes  fes  parties  à la  referve  de 
cette  matière  vitrée , qui  eft  à l’efprcuve 
de  fa  violence.  Nous  devons  fon  inven- 
tion , au  rapport  de  Pline  , à certains 
marchands  de  nitre,  qui  ayans  pris  terre 
en  Phœnicie  de  Syrie  voifine  de  Iudée 
prés  d’vn  lac  dit  Cendevia , qui  eflau  pied 
du  mont  Carmel  : duquel  fort  le  fleuve 
Belus  ou  Pagida , de  petite  eftenduë  : 8c 
faifans  leur  cuifine  fur  le  gravier  de  cette 
riviere , firent  fervir  des’  quartiers  de  nitre 
qu’ils  avoient  pour  trepiedà  leur  marmi- 
te : &c  le  feu  en  ayant  fait  découler  du 
Verre  , ils  en  portèrent  l’invention  ail- 
leurs. On  a en  fuite  inventé  des  moules 
pour, le  jetter  en  fonte,  &:  lui  donner  tou- 
te forte  de  figures  , comme  .des  tuyaux 
pour  le  couler  : d’autres  pour  le*  fouffler 
8c  iuy  donner  toutes  les  couleurs  qu’on 
veut  j qui  naiflent  prefque  miraeuleufe- 
ment  de  la  propre  fubftancedu  verre  fans 
autre  meflange  au  gré  du  vent  8c  du  fouf- 
fle  ménagé  par  les  réglés  de  l’art:  comme, 
aufli  des  moulins  pour  calciner  8c  pulue- 
rizer  les  fables  i entre  ksfquels  celui  de 
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Vüturhe  en  Italie  & d’Eftampês  en  France 
lont  les  plus  excellons  pour  cet  vjage , au* 
quel,  on  fe  fert  pareillement  de  la  cendre 
delà  plante  dite falicot , qui  eroift  en  Prô. 
verice  & Languedoc  ÿ nommé  auffi  fon- 
de; pource  qu  elle  ne  ferVoit  auparavant 
fyu’à  fonder  les  pots  de  terre!  , . 

Le  i.  dift  > Comme  il  ri’y  a qué  deux 
fchofes  qui  puifTent  Ouvrir  les  corps  pour 
en  faire  la  réparation  ; à fçavoir  l’eau  8c  lé 
feu  :,  ce  qui  fê  vérifié  aux  épreuve^ 'que 
font  les  affineurs.de  l'or  3c  dé  fargerit  ; il 
%y  a auffi  que  deux  chofes.  a (épater  ,,  k 
fçavoir  le  Volatil  ÔC  le  fixe:  Lie  fed  féparô 
ordinairement  le  volatil  i telles  que  font 
les  chofes  lulphurées  8c  aquçufes , &c  l'eàd 
fépare  les  fixes  * comme  le  fe] , du  terre  fixe; 
De  ces  chofes  fixes  les  y fies  le  font  en  par- 
tie, comme  le  mefmefel,  d'autres  entiè- 
rement , comme  la  terre  : qui  eft  limon- 

:îli r J r 11.  • i ' ■ iil: 


tomme  il  fe  void  es'  ruiffeaux^ , *oii  l cair 
Ayant  emporté  Ce- qu’il  y avoi  t de  gras  , if 
n y demeure  que  du  fablon..  Par  lequel  mo- 
yen fa'nature  rend  les  valées  8c  lieux  Bas' 
plus  fertiles,&  les  homes  à fon  exemple  ont 
fouvent  haiiffé, Amélioré  8c  rendu  propres  à1 
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la  culture  les  lieux  bas  8c  marefcageux 
aifparauant  inutiles  : en  fai  fan  t grater  8c 
remüer  la  terre  durant  les  torrens  des 
piuyes,  qui  emportent  par  ce  moyen  tout 
ce  qu’il  y a de  gras  &c  d’on&üeux  des  lieux 
cleuéz  es  lieux  bas  , rendans  les  monta- 
gnes 8c  collines  fa-bioneufes  ; 8c  par  con- 
séquent infruéHieufes  3c  fteriles.  Car  com- 
me le  fable  eft  incorruptible  , ne  pou- 
vant eftre  pourri  dans  l’eau  ni  confommé 
par  le  fou , au  H!  ne  peut-il  rien  engendrer, 
*ii  fe  changer  en  aucune  nouvelle  natu- 
re comme  les  autres  efpeces  de  terre  qui 
Seru.ent  de  nourriture  aux  plantes  8c  & 
quelques  ififedtes  , 8c  à la  génération  des 
animaux.  Au  contraire  , il  préferve  les* 
chofes  qui  y font  enfevelies  , comme  ïl 
fovoid  aux  mumies  qui  y font  confervées 
deux  8c  trois  mil  ans,  8c  aux  fruits  qui  ne 
fe  gardent  point  mieux  que  dans  le  fa- 
ble. Ce  fable  eflant  donc  matière  du  ver- 
re ( car  tout  fable  fondu  au  feu  fe  vitri- 
fie ) ce  verre  tient  de  la  nature  de  fon  prin- 
cipe eftant  incorruptible  8c  éternel  com- 
me luy  : voire  eftant  luy  mefme  vn  des 
principes  de  la  nature, 'félon  les  Chymi- 
ftc's  modernes , qui  en  font  quatre  f àfça- 
voir  Je  mercure  ; femblablei  l'eau  ,1e  foui- 
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phrc ou  huilc,  a l’air  de.  feUaufeu  -,  8c  le 
verre  , a la  terre  ; lequel  verre  fe  crouue 
net  & pur  dans  le  centre  de  tous  les  mix* 
tes  : n-y  ayant  rien,  dont  on  ne  puifTe  Eli- 
re delà  cendre  >ni  aucune  cendre  dont  on 
ne  puilfe  auflî  faire  du  verre , lequel  ils  ap- 
pellentvnfeu  luifant  8ç  non  bruflant , qui 
a vn  rapport  avec  celuy  du  ciel , comme 
lefeu  épris  dans  le  foulphre  8c  toute  matie- 
te  huileufe  ,eftbruflant  8c  lüifant  : 8c  ce-' 
luy  qui  eft  dans  la  chaux  8c  dans  les  Tels 
eft bruilant &c non  luifant,tel  qu’il  .le  void 
es  cautères  potentiels  , 8c  non  ( comme 
d’autres  on  dit  ) dans  les  charbons  lef- 
quels  ont  yne  lumière  > bien  que  foible. 
ILne  refie  qu’vne  chofe  au  verre  , à fça-_ 
voir  luy  ofler  fa  fragilité , fans  laquelle  il  fe- 
'Toit  la  plus  precieufe  chofe  du  monde.  De, 
la  poiïibilité  dequoy  vn  certain  ouvrier 
ayant  fait  voir  l’experience  à Tibere  , a 
donné  envie  à plüfleûrs  d’en  faire  des  eflais. 
jufques  à prefent  inutiles.  Aufli  femble- 
t’il  que  la  tranfparence  du  verre  caufée 
par  la  fmiplicité  8c  tenuité  de  fes  parties 
ne  puiffe  compatir  avec  la  confiftence  qui 
rend  les  choies  du&ibles  8c  malléables, 
qui  efl  vne  vifcoflté  tenace  8c  vnéhumu 
dite  oleagineufe , laquelle  engendre  l opa- 
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cite,  comme  il  le  void  es  cornes  8c  es  verres 

1 , i k 

polerez  dans  leur  fubftance,  qui  (ont  moins 
tranfparens  que  les  autres , à caufe  de  l’vn- 
ftiiofité  du  foulphre  dont  on  s’eft  lervi 
pour  leur  donner  cette  couleur  eftrangére. 

Le  3.  dilt,  Qu^Ai'chimede  dans  la  fa- 
brique de  fa  fphére  de  verre  avoir  au/ÎJ 
bien  rencontré  en  la  matière , comme  en 
la  forme  : puis  que  la  matière  des  deux 
eftant  incorruptible  8c  diaphane  , ils  ne 
peuvent  eftre  mieux  reprefentez  que  par 
le  verre,  qui  a ces  deux  qualitez.  Auïïi, 
tous  les  corps  les  plus  parfaits  de  la  nature 
font  de  fubftance  vitrée,  comme  entr’au- 
tres  le  premier  de  tous  les  cieux , appcllé 
pryftallin.  On  tient  que  les  corps  glorifiez 
font  lumineux  8c  tranfparens  , 8c  félon 
quelques  vns , d Vne  nature  vitrée  : qui  eft 
la  perfection  derniere  3e.  tout  corps,  la*  , 
quelle  fera  aufïï  communiquée  à la  terre 
par  le  dernier  jugement  qui  fe  fera  par  le 
feu , qui  met  les  métaux  à leur  dernier  de- 
gré d’excellence  ; puis  que  par  le  moyen 
du  plomb  l’or  mefme  s y change  en  verre, 
fi  pur  $c  fi  parfait  que  dans  l’Apocalypfe 
le  Paradis  eft  pavé  de  ce  verre  dor  \ 8C 
dans  Ezechiel  le  thrône  de  Dieu  en  eft 
fait  : le  mot  de  Hamal fervir  d’é-> 


cymologiè  à noftre  efmâîi  , qui  n’eft  que 
verre.  Et  le  rapport  des  métaux  eft  fi  grand 
avec  le  Verre , qu’il  eft  extrait  d’vii  Table  » 
comme  eux  élabouré  au  fourneau  , rece- 
vant des  alliances  du  nitre , du  cuivre  8c 
de  1 aimant  que  l’on  melle  en  fa  mine  pour 
avoir  vne  qualité  attractive  du  verre ‘com- 
me du  fer.  Du  verre  purifié  appelle  fel  al- 
cali y l’on  contrefait  le  diamant , l’émerau-i 
de , la  turquoife , le  rubis  &:  toutes  les  au-? 
très  pierreries.  L’œil  mefme,  la  plus  noble 
partie  de  l’homme , fymbolife  avec  le  ver- 
re par  cet  humeur  cryftallirt  , où  aboutit  la 
pointe  du  rayon  vifuël.  Mais  comme  tou- 
tes les  chofcs  du  monde  > femblables  à la 
fortune  qui  les  gouverne,  ( que  le  Pocte 
dit  cftre  de  verre  ) ne  font  pas  plüftoft  par- 
venues au  poinét  de  leur  perfe&ion , qu’el- 
les font  les  plus  fu  jettes  àfe  corrompre,  il 
eft  inféparable  du  verre  monté  à ce  haut 
degré , d'eftre  fragile  : ce  qui  vient  de  la 
liaiibn  du  fixe  8c  du  volatil,  qui: ne  peut 
eftre  qu’aigré  entre  deux  corps  extréT 
ment  arides , tels  que  font  les  cendr  es  de  là 
la  foude  8c  de  hffougcre  , avec  le,fable. 

Le  4.  dift,  Que  corne  l'or  eft  le  clief-d’œur 
vre  de  la  nature, le  verre  eft  celui  de  lart,qui 
nefçauroic  produire  rie  de  plus  noble.  Aulfi 
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la  France  n’en  permet-elle  k fabrique"  qu’à 
la  feule  Nobleffe,  pour  marque  de  celle  du 
verre , le  plus  beau  5c  le  plus  net  de  tous  les 
corps,côme  participât  le  plus  de  la  lumière, 
la  plus  noble  5c  la  plus  divine  de  toutes  les 
fubftànces  £ublunaires,à  laquelle  feule  il  fait 
paffage  par  fes  pores  imperceptibles , eflanc 
par  ce  moyen  la  plus  xjtile  5c  agreabl  e piece 
de  l’Architedure  : Iesbeautez  ôcproportiôs 
de  laquelle  ne  fe  peuvent  voir  que  par  la  lu- 
mière,dôt  les  chaflîfs  nous  dérobentjla  moi- 
tié, que  le  verre  nous  cômunique  toute  en- 
tière j fervant  en  outre  à corriger  les  defauts 
de  la  veuë  dâs  les  vieillards  par  le  moy  é des 
lunettes, Sc  du  vifage  dans  les  miroirs, par  le 
moyen  defquelsl'hômefe  cônoiftj>arfaite- 
ment  foy-mefme.  Mais  pour  iuger  cornent 
ce  verre  pourroit  eftremalleable,il  faut  fça- 
voir  qu’il  eft  côpofé  de  deux  fubflances:  1 ’v- 
ne  terreftre  r l’autre  gommeufe , qui  fe rt  de 
ciment  pour  vnir  ces  parties  arides , dont 
la  liaifon  en  quelque  corps  quecefoit  nefe 
pouvant  faire  que  par  l’humide  aérien,  fans 
lequel  les  parties  terreftres  s’en  iroient  en 
poufïiere  : pour  empefc'her  la  fragilité  du  * 
yerre,il  faudrait  trouuer  deux  matières  dot 
l’vnion  fuft  delle-mefme  plus  eftroite,ou  les 
mieux  allier  par  quelque  matière  ;plus  hu- 
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nàide  & oîegineufe  que  celle  dont  on  fefert,  * 
laquelle  n’empelcheroit  non  plus  la  trafpa- 
rence  du  verrfe  qu’elle  fait  celle  du  talc , qui. 
eft  tout  oléagineux  en  fa  fubftance , 3c  tou- 
tes-fois  diaphane  &c  fléxible.  Le  feu  au/ît 
eiî£nt  très  afp  re  & violent  confomme  prcf- 
que  toute  l’humeup  du  verre  , qu'il  aigrit 
par  ce  moyen  , 3t  par  conféquent  il  le 
faudroit  modérer. 

Sur  .Infécond  poin£t  > il  fiit  dit , Comme 
la  beauté  eft  la  plus  excellente  qual/té  du 
corps, &c  la  marque  plus  fenfiblede  la  beau- * 
té  3c  bôté  de  lame,  auili  eft-elle  la  plus  déli- 
ré e;  l'amour  tranfcendant  de  toutes  les  puifU 
fances  concupifcibles  n’eftant  luy  meûne 
quvn  defir  de  beauté, &:  le  bien,obje&  de  la 
volôté  n*ftant  qu’vne  meûne  choie  auec  le 
beau.  Mais  cette paflîon  paroift  principale- 
ment aux  femmes  qui  font  eue  pour  tout© 
légitimé  en  partage  de  la  nature,puis  qu'en 
elle  confifte  toute  leur  force  3c  âuthorité 
qu’elles  ont  fur les  hommes'. Laquelle  beau- 
té eftât  fu  jette  au  deftin  de  toutes  les  autres 
ehofes , c’eft  bien  la  raifon  que  l’art  fupplée 
aux  défauts  de  la  nature  pour  preferver  ce 
riche  threfor  des  iniures  du  temps  3c  des 
années  par  la  diverfité  des  fards , autant  in- 
séparables delà  perfonnc  desfemmes,com- 
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'me  ce  defîr  cPeftre  belles  leur  eft naturel. 
Aufli  Vlpian  en  La  loi  2^  §.  4. jf.  De  auro  && 
argento  tegato , leur  en  a donne  La  propriété 
plus  particulière  que  celle  de  leurs  habits  8c  ■ 
de  leurs  bagues,  ayant  mis  ceux-ci  feule-; 
ment  au  rang  des  ornemens  extérieurs,  8c 
les  fards  8c  pommades  en  l’attitail  de  ce 
munde  féminin , comme  vne  chofe  atta- . 
chée  à leur  corps  & faifant  partie  de  fa  net- 
reté  8c  propreté.  Ces  fards  outre  le  «Dnten- 
cernent  8c  la  bonne  nourriture  qui  font  les 
naturels  8c  intérieurs  principes  de  la  beau- 
té  ( entre  les  efpeces  de  laquelle  nourriture 
le  lait  d’afnefle  eftoit  pratiqué  par  Popper 
maiftrelFe  de  Néron  ) fe  peuvent  divifer 
en  ceux  qui  nettoyoient  Amplement  les  ta- 
ches 8c  obeuritez  de  la  peau:  ceux  qui  la  po- 
lifTent,  lui  donnent  le  luftre , la  dérident  8c- 
raddoucilfent.;  8c  ceux  qui  la  colorent.  Les 
premiers  font  les  pt#s  innocens  , n’eftans  • 
„que  Ample  eaux  diftillées de  fleurs,  comme 
de  lys , nenufar,  fleurs  de  féves,primeveré, 
femences  de  concombre  8c  de  melon;  raci- 
nes de  parelle,  de  ferpentine,  glayeul , feau 
de  Salomon  , fazeols  &frâizes  , celle  qui 
coule  du  cep  de  vigne  lors  que  la  fève  mon- 
te, jus  de  limons  diflillez  au  bain  marie , 8c 
la  rofée  de  Mai.  Les  plus  doux  encre  les 
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ïconds  font  les  blancs  d’œufs  ^ les  confom- 
ciez  de  veau , la  moüelle  de  mouton , l’eau 
,’eleargot,  les  huiles  d’amandes, de  femen- . 
es  de  courges , de  myrrhe  8c  de  canfre , 3c 
îr  tout  cette  non  moins  célébré  que  rare 
uile  de  talc  la  pierre  philofophale  de  tous 
:s  fards.  Pour  les  colorans , il  n’y  en  a que 
2 deux  fortes  en  l’Europe  , où  la  beaùté 
3nhfte  dans  la  vive  blancheur , fçavoir  de 
iancs  S^le  rouges.  Les  rouges  fe  tirent  du 
ndal  trempé  en  vinaigre,  de  la  raclure 
e hrehl  ou  d’orçanette  en  l’eau  d’alun , ou 
1 vermeillon.  Les  blancs  fe  font  d’ordi- 
ùre  de  fublimé , de  cerufe  ou  blanc  d’Ef- 
igne  lavé  en  eau  d’argentine,  oudepoù- 
:es  de  perles  calcinées, & appliquées  côme . 
vermeilftn  par  celles  qui  n’eftiment  rien 

I la  nature  de  plus  précieux  que  la  beauté.- 
es  dentSjles  cheveux  3c  les  mains,  comme 
fôt  partie  de  cette  bea^ , ont  aufli  leurs 
rds  particuliers.  Les  dents  par  les  poudres 
les  opiatresiôçfur  tout  par  l’aigr.et  de  foui- 
ne 8c  par  l’efprit  de  vitriol  méfié  avec  eau 
imune.  Les  cheveux  prennent  la  couleur 

II  eft  la  plus  agréable  en  chaque  pais.  En 
alie  la  plufpart  des  fcmesles  dorent  auec 
îe  once  de  miel,  vne  dragme  de  fafFran  8c 
1 jaune  d’œuf  meflez  en  laleffivede  bar- 
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bier>.ou  bien  frotat  le  peigne  d’huile  de  Ien- 
tifque  de  de  tartre  de  vin.  Au  extraire, à Ra- 
gufe  elles  les  noircilfentauec  de  la  litharge, 
mine  de  plomb,  ou  peigne  de  plôb  meime. 
En  Francë,  on  les  poudre  pour  les  faire  de;- 
venir  blonds.Les  mains  ont  les  pomades  6c 
lapa/te  d’amâdes pour lesblâchir.  de  adou- 
cir. A Thunis  de  par  toute  ht  Barbarie  les 
Dames  fe  noirciffent  les  bouts  des  doigts,les 
ongles  &c  les  lèvres  avec  les.  elco^es  dès 
noix  vertes>  côme  nos  Dames  de  nos  Cour-, 
tizans  fe  chargent  le  vifage  d’emplaftres 
en  forme  de  moufehes  pour  relever  d’at*- 
tant  plus  fa  blancheur.  Enfin. , il  n’y  a 
partie  du  corps  qui  ne  reçoive  ion  fard  Sç 
fa  couleur  : l’oeil  feul  tenant  des  quali- 
tez  de  l’ame  , dont  il  eft  le  m#oir  , n’eft 
fujet  à aucune  altération  de  couleur  , de 
laquelle  aufll  la  nature  l’a  à bon  droid  dé- 
pourveu  , pour  £ elfre  moins  prévenu 
eilant  arbitre  de  la  véritable  beauté. 

Le  z,  dift  , Ç’eft  à tort  que  nous  blaf- 
inons  le  fard  des  Daines , puis  que  rien  ne 
nous  peut  plaire  en  toutes  les  autres  chofes 
fans  iuy  : la  beauté  naturelle  eftant  comme 
yn  diamant  brut , fi  l’art  ne  le  polij  de  ne  luy 
donne  la  feuille.  Ce  que  nous  différons  les 
vns  des  autres » nous  le  devons  à l’artifice; 
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e'ftans  tous  égaux  par  nature.Lcs  plus  beaux 
palais  ne  paroiffent  que  par  leurs  incrufta- 
cioris  de  marbre  j leurs  dorures  3c  peinture* 
celie-cy  mefine  dont  l’excellëcen’efi:  qu’vn 
fard  de  couleurs  fe  releve  &c  confervè  par 
vn  autre  qui  eft  le  vernis.  La  mufique  eft 
rude' fans  les  fredons  & diefes  qui  font  les 
déguifemens  de  la  voix.  Tous  les  arts  ne 
feruent  qu’à  l’ornement  3c  embelilfement 
de  f homme.  L’ Eloquence  auec  toutes  fes 
fleurs  de  Rhétorique  & fes  couleurs,  queft- 
ce  autrechofe  qu’vn  fard  dudifcours natu- 
rel ?3c  la  plaiderie , que  l’artdebien  farder 
vnfait3ç  le  rendre  plaufibleîLes  côplimens 
8c  toutesles  civilitez  des  Cours  font-ce  au- 
tre chofe^qu’vn  fard  8c  déguifemët  des  p en- 
fées  ? De  fait.,  la  vie  neftant  qu’vne  comé- 
die , où  les  habits , les  actions  8c  les  difcours 
iie  font  que  des  déguifemens  doit -on 
trouver  eftrange  fi  les  fëmmes,qui  y joüent 
toufiours  l’vn  des  principaux  perfonnages, 
cmprunteht  quelquefois  vn  mafque  pour 
-déguifer  leur  vifage  ? Et  fi  les  cajolleries  8e 
les  louanges  dont  les  homes  fe  feruent  pour 
leur  complaire  ne  font  que  des  flatteries, 
pourquoy  ne  tafchetont-elles  aufli  détrom- 
per réciproquement  les  hommes,  ne  rcpre- 
fcntans  pour  l’object  de  leurs  menfonges 
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que  Tiniage  d’vne  beautc'artificiellc.; 

Le  3.  dift , Que  le  vifage  cftant  le  tableati 
8c  le  miroir*  de  l ame , comme  l'ypocrifie  8c 
le  mehfonge  dans  l ame  eft  contraire  à la 
candeur  8c  franchife  fans  laquelle  il  n’ÿ  aiï- 
roit  point  de  confidence  ni  d amitié  fynce- 
; re  dans  le  monde,  mais  des  deguizemens  8c 
défiances  perpétuelles  : ainfi , le  fard  fur  le 
vifage  eft  illicite  8t  d’autat  plus  pernicieux 
que  c’eft  vn  menfonge  parlant.  Gar  tout 
airifique  celui  qui  ment  dit  aiitremens  qu’ij 
ne  penfe , 8c  a autre  chofe  dans  Fefprit  que 
fur  là  langue } de  mefme  vn  vifage  fardé  pa- 
roift  au  dehors  8c  à rexterieur  tout  autre 
qu’il  n’eft  véritablement  : couvrant  injufte- 
jnentfoüsl’efcorce&la  teinture  d’vri  fard 
fes  imperfc&ions  8c  defauts  naturels  : que 
vouloir  reformer',  c'eft  refifter  à la  fagefle 
de  Dieu  qui  en  eft  l’autheur  : lequel  dilpo- 
. fant  toutes  chofes  fagement  à peut-eftrë  dé- 
nié l’avantage  de  la  beauté  à certaines  per- 
sonnes , prévoyant  qu’elles  en  enflent  abti- 
zé,  8c  qui  d’ailleurs  ayant  imprimé  le  cha- 
ra&ere  de  fa  divinité  fur  noftre  vrfage,celur 
qui  le  farde  &:  déguife  femble  eftre  ingrat  8c 
indigne  d’vne  telle  faveur  :*  voir  melmefç 
dépouiller  de  toute  créance  parmi  les  geris" 
d’honneur.  Gar  qui  eft  celui  qui  adjoufterà* 
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foi  aux  paroles  d’vne  perfonncqui  porte  le 
nienfonge  fur  fon  vifage  : lequel  d’ailleurs 
ces  mixtions  altèrent  aiiec  le  temps  8cde- 
ftruifent  la  Tante  de  tout  le  corps , le  fubli- 
mé  entr’autres  le  plus  cômun  de  ces  fards  » 
outre  le  danger  qu’il  y a d’en  laifler  aller 
dans  les  yeux,'  8e  plus  encor  d’en  avaller  , 
ridant  lapeau,rendant  les  yeux  batus»noir-  ' 
ciflant  les  dents  8c  gaftant  1 haleine.  ; : ; 

Le  4.  dift , Puis  que  la  beauté  eft  vn  des 
quatre  dons  du  corps , il  ne  doit  pas  cftre  de 
pite  condition  que  les  autres  trois , la  Tante, 
la  force , 8c  la  bonté  des  Tens , mais  eft  per- 
mis de  la  conferver  8c  accroiftre  tant  qu’on, 
peut,  principalement  celle  du  vifage>lequel 
puis  qu’il  eft  le  miroir  de  la  divinité  doit 
eftre  orné  8c  embelli  foigneufement  s veu 
mefme  que  ,Noftre  Seigneur  commande 
dans  l’Evangile  de  nous  laverie  vifage  : 8c . 
~e  laiftà  oindre  les  piedsavec  des  onguents 
Drecieux , dpnt  l’yTage  eftoit  commun  par- 
ni  les  anciens  qui  s oignoient  la  tefte  8c 
:out  le  refte  du  corps  d huiles  8C  çompofî- 
[ions  aromatiques , autant  pour  la  beauté 
que pour  la  Tanté.  Et  ta  Medecine  traite  en 
Vnedefes  parties  appellée  Cofmetique, 
des  fards  Sc  ornetnens  du  corps  8c  du  vifa- 
je , que  le  droit  approuve  dlans  la  loi  11.  ff. 
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de  auro  mundo qui  fait 'quatre  fortes  de  fards, 
(ça  voir  pour  la  volupté  > la  fanté  , l’orne* 
suent  3c  la  netteté.  Audi  femble-t’il  que 
ce  feroit  méprifer  ce  divin  don  du  Ciel , la 
beauté,  que  ne  la  conierver  pas.  Et  comme 
SI  n’y  a celui  qui  ayant  à choifir  vne  maifori 
pour  demeuré  n’en  préférait  vne  belle 
agréable  à vn  autre,  fi  les  âmes  avoient  le 
chois  des  corps  en  venant  au  monde , elles 
prendraient  fans  doute  les  plus  beaux  U 
les  mieux  formez , pour  ce  qu’elles  y exer- 
cent mieux  leurs  operations.  Défait , famé 
eft  fi  curieufe  de  cette  beauté  * qu’aufli-toft' 
que  quelque  playe  ou  autre  injure  externe 
difforme  le  corps  elle  neceffed’eh.  reparer 
les  ruines,#:  fans  cette  induftrie  continüebî 
le  qu’elle  apporte  à reftablir  non  feulemenc 
la  perpetüelle  déperdition  de  noftre  triple 
fubltance  : mais  aufïi  à faire  la  régénération 
deschairs  eonsômées,la  réüniondes  parties 
dif-jointe  par  la  folutiô  de  continuiez, éc  ré- 
duire à vne  meilleure  conformation  les  dé- 
pravatios  d’icelle, il  y aurait  plus  de  môftres 
que  d’hommes.  Pdurquoi  veut-on  dohe  que 
ce  foit  vn  crime  à f art  qui  parfait  la  nature 
de  l’aider  en  cet  ouvrage,en  oftant  le  fupet:- 
flu  ou  ajouftant  ce  qui  manque , qui  iont 
auifi  les  deux  parties  de  la  Médecine? 
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r.-  Ü»  Tabac.  2.  Si  P invention  de  t Artillerie 
a fait  f lus  de  mal  que^  de  bien. 


Ette  herbe  àppellée  Tabac  des 
Espagnols  , d vne  iÛe  de  ce 
nom  aux  Indes  O ci  dentales 
011  elle  croift  en  abondance^, 
éft  nommée  des  Ihdics  pecuni 
Doqr  (es  grandes  vertus  eft  dite. d aùcunS 
Lerhe  fainte:  & Ieàn  Nicoc  Ambaflàdeul 
le  François  IL  en  ayant  rapporté  le  pre- 
nier  de  Portugal  en  France  de  là1  graine  a 
1 Reine  Catherine  de  Medicis  avec  la  def- 
ription  de,  fés  proprietez , l’a  fait  appeller 
:n  François  Nicotijtiie  ou  herbe  à la.  Rel- 
ie; comme  en  Italie  elle  s’appelle  l’Kerbè 
le  Sainte  Croix  ^pource  quVn  Cardinal 


; antarctique , jufquianie  dePeru  &r plarë 
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te  vulnéraire  des  Indes.  Elle  croift  fouvent 
iufques  à la  hauteur  de  trois  coudées,  a la 
tige  droite , &grofle , fi  grade  qu’elle*  fem- 
x ble  ointe  de  miel , avec  plulieurs  grands  ra^. 
nleaux , force  feuilles  longues  8c  larges,plus..  ' 
rondes  que  celles  du  grâd  Symphytuin , au-  • 
ornement  femblables  à celles  de  la  grande 
Perfonata , ou  Hypolappatum  , charnues, 
grafles,&  peu  veluës,d*  vn  verd  pâlie,  d’vne 
odeur  defagréable , 8c  d’vn  goull  piquant.’ 
Au  haut  de  fa  tige  elle  a force  fleurs  oblon-  ’ 
gués  creufes  8c  larges  en  forme  de  trompetr  ■- 
te,  d’vn  blanc  tirant  fur  la  pourpre,  aulquelr 
les  luccedent  de  petites  goufles  ou  telles', 
longuettes  pleines  d’vne  fçmence  b'ruftéjV* 
plus  petite  que  celle  de  pauot.  Sa  racine  efb 
groflétte , a.  plulieurs  brins , ligneufe,  jaune 
au  dedans , amcre  8c  quitant  aifément  fon 
efcorce;  8c  commç  il  arrive  à toutes  lesher-v 
' bes  chaudes  8c  féches , car  cette-ci  l’eft  au 1 
fécond  degré,  elle  demande  les  lieux  humi- 
des 8c  l’ombre , 8c  fe  plaift  à eftre  cultivée. 

'Audi  la  tient-on  dans  les  jardins  tant  pour 
fa  beauté  que  pour  fe$  facultez  de  guérir 
quantité  de  maladies^  à quoi  elle  eft  d’au- 
tant plus  propre  qu’ellea  vne  Onéiüoflté  fa- 
milière à noftre  corps-,  dont  elle  réfout  les 
humeurs  excrementeux  , femence  de  la» 
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plufpârt  des  maladies:  Car  les  plantes,com- 
me  elles  font  moyennes  entre  les  minéraux 
& animaux , font  beaucoup  plus  propres  8c 
plus  YéureS  à la  cbnfervatiori  &:  au  felia- 
bliffement  de  la  fanté  de  l’homme  que  les 
animaux  mefmes , lefquels  pour  leur  fimi- 
iitude  agiffent  moins  fui*  lui , ou  les  miné- 
raux 8ç  corps  inaniineZ  , qui  pour  là  ttôjJ 
grande  diuerfité  de  leur  nature  agiffeht 
avec  trop  de  violence: 

Le  i:  dift  j Que  cette  herbe  échauffe , iré* 
foud , déterge  8c  eft  aucunement  àdltrin- 
geritërd’dù  vient  queîes  fëüilles  appliquées 
chaudes  fur  la  telle  guëriffent  la  m igraine 
& ancienne  douleur  de  telle  venue  de  froi- 
deur ou  de  ventolîtez  j 8c  lî  la  doutent  eît 
opinialtre , frottant auparavat  le  licti  d’hui- 
le dé  fleurs  d’oràger.  On  s’enfett  aulïi  pouf 
It  retarie  8c  pour  toutes  les  autres  dôiilèufi 
procédans  de  lamelme  humeur  ftoide,pat- 
tichlierement  pour  celte  des  dents  tes  rem- 
pliffant  de  fa  Feuille  broyée:  Sa  décpdioft 
||eau  cômunê  fert  aux  maladies  de  là  poi- 
trine de  ce  mefme  "genre  comme  à l’afthme 
8c  vieille  toux,  faifant  expe&orer  les  phleg- 
cnes  qui  la  cauferit.  Sa  fumée  prife  par  le 
nez  8c  attirée  par  la  refp%tion  guérit  âujfft 
fouvent  lés  aftmatidues  8c  ceux  . Oui  btit 
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quelques  vlcéres  au  poulmon  : par  la  mef- 
fneraifon  que  Galien  dit  en  avoir  veu  guë- 
jfir  vne  boulangère  par  la  refpiration  fré^' 
quente  d’vn  air  chaud  & fec  qu’elle  atti* 
çoit  mettant  Ton  pain  au  four  & l’en  tirant. 
$es  feüilles  cuites  fous  les  cendres  Sc  ap- 
pliquées chaudement  avec  leurs  cendres, 
for  le  nombril  font  vtiles  aux  colliques  ven- 
teufes  & aux  obftru&ionsdesvifceresproi 
cédantes  des  caufes  fufdites:  notamment 
aux  cruditez  de  l’effomac.  Les  Indiennes 
s’en  ferüent  aufll  pour  tiier  les  vers  y en. 
Failant  prendre  en  fort  petite  quantité  .à 
leurs  enfans  avec  du  focre  ; mais  plus  feu- 
* rement  en  appliquant  fes  Feüilles  for  leur 
nombril , Sc  ajoutant  fort  peu  de  fon  foc 
dans  les  lavemens.  Leur  application  aide 
aufll  les  nefretiques , Sc  fert  encor  plus  aux 
foffocations  de  matrice  eftarit  faite  for  le 
- mefme  nombril  ; & û lés  femmes  ont  leurs 
maux  de  cœur  accouftumez  , on  les  fait 
reaenir  leur  en  foufflant  de  fa  fumée  dans  - 

* fes  narines.  Elles  foulagent  aufll  les  dou-* 
leurs  de  jointures  œdemareufes  & mef- 
mes  les  gouttes  froides.-  La  tigne  3 gratel- 
le,Iesjales&:  fentes  des  talons  venues  du 
froid , en  eftans^frotées  font  aufll  guéries* 
comme  les  playes  les  morfores  vener 

• 

* ' \ ’ P ■ v . 

t /' . 1 * 


* 


,r  -Ji 


?• 


4’ 


r 


Publiques'.  13 

neufés.  Dequoy  Font  foy  les  Espagnols,  lef- 
quels  sellant  faifis  d’vn  port  des  Indes , les 
Çanibales  les  aj|killir#nt  de  flèches  enve- 
nimées que  Ion  gueriffoit  en  y faupou^ 
drant  du  iübiimé  préparé  ; mais  ne  s’en 
trouvant  plus  , les  bleffez  mouroicnt , iuf- 
ques  à ce  que  le  Fuc  de  tabac  appliqué  fit  le 
mefme  effet.  Ses  feuilles  arreftentaufli  le 
fangde  play  es  reçentes  6c  les  agglutinent. 
Scm  fuc  guérit  les  vieux  vkéres  6c  arrefifc 
les  gangrènes.  Les.  Prefires  Indiens  voyans 
toutes  ces  vertusjes  ont  trasferées  aux  my- 
fteres  de  leur  Religion.  Car  interrogez  des. 
évenemens  de  la  guerre , ils  en  hument  la 
fumée  aveçdes  farbatanes , puis  fedaiffent 
tomber  j & réveill,e^en  fuite  content  mer- 
veilles à leurs  auditeurs  : leur  donnans  à 
entendre  qu’ils  ont  eu  des  fonges  divins^ 
Ils  s’en  feruertt  aulfi  pour  fe délafler,&:  pour 
fupporterla  faim , bruflans  certaines  efcaiï- 
les , 8c  les  broyans  avec  partie  égalé  de  ces 
feiiilles , dont  ils  font  des  pilules  qu  ils tien- 
nent enrre  la  lèvre  d’embas  6c  les  dents, 

1 • ■'  ■ - 

fucçans  continuellement  leur  liqueur  : la- 
quelle fi  elle  ne  les  nourrit  , leur  ofte  du 
moins  le  fentiment  des  incommoditez  de 
la  faim  6c  de  la  foif  : qui  eft  vn  fecrét  a<ftni- 
rable , par  lequel  ils  font  dordinaire  trois  6C 
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Quatre  journées  de  chemin:  fans  boire  & 
fans  manger.  C’eft  poflîble  à leur  exemple 
que  nos  matelots  & foldats  qui  ont  eflé  fur 
mer  pertinent  avec  tant  de  plaifîr , que  de- 
puis qu’ils  en  ont  vne  fois  contrarie  l’habi- 
tude j elle  ne  fe  peut  plus  ofter  par  les  plus* 
féveresloix..  Car  ce  que  Ion  en  voudroit. 
, citer  de  conféquence  au  préjudice  du  tabac 
ne  vaut  non  plus  que  ce  qui  fé  diroit  contre 
le  vin  pour  fon  abus  : ayant  efté  dit  par  plu;- 
fieurs,que  les  chofes  doivent  eftre  excellen- 
tes pour  en  pouvoir  abufer  : Sc  enpeutoiji 
•toujours  tirer  cette  conféquence , qu’il  y à 
donc  vne  grade  familiarité  de  ce  tabac  avec 
notre nature, puis  que  le  grand  Seigneur, 
n’et  pas  capable  d’en  empefeher  l’vfage 
aux  Titres  qui  s’abftiennent  bien  du  viiv 
Le  3.  dit  , Si  jamais  Pline  a eu  iute  rai- 
fon  de  condamner  5c  décrier  les  drogues  6c 
racines  étrangères , ce  doit  dire  principe 
lement  en  ce  temps  que  le  commerce  des 
Indes  nous  les  a tranfmis  en  l’Europe  y 
avec  leur  vlage , des  maladies  nouvelles  6c 
inconnues.  Entre  lefquels  médicamens  le 
tabac , comme  il  et  le  .plus  commun  ; aiiiji 
et- il  d’autant  plus  dangereux  qu’ vne  faute 
opTniondefanté  & de  purgatiou  Iuy  don- 
pé  crédit , bien  que  fa  température  chaude 
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Se  fcclie  en  vn  haut  degré  le  rende  non 
feulement  contraire  aux  jeunes  gens , aux 
bilieux  Se  à l’eftomach  qu’il  provoque  au 
vomilTement  > mais  pair  vne  malignité 
toute  particulière, il  eft  ennemi  du  cer- 
veau par  la  ftupefaétion , vertige  , lethar- 
ge  Sc  alIbupilTemeut  de  toutes  lés  puilfan- 
ces  , Sc  par  vne  déftccation  violenté  con- 
traire à là  conftitution  naturelle.  Car  tant 
s’en  faut  qu’il  defenyvre  , qu’au  contrai- 
re par  les  vapeurs  acres  &e  mordicantes  - 
il  en  telle  Sc  enyvre  davantage  : de  mefT 
me  que -l’opium  , herbe  qui  lui  relfemble, 
ne  fervant  toutes  deux  qu’à  troubler  l’vr 
fage  de  la  raifon  : d’où  vient  que  ce  ta-  * 
bac  eft  ennemi  juré  de  l’hellebore  , que 
chacun  fçait  eftre  le  remede  de  la  folie 
Sc  aider  à la  bonne  conftitution  du  cer- 
veau. Et  quant  à cette  purgation  de  la 
pituite  pour  laquelle  on  l’eftime  i outre 
.que  c’eft  vne  chofe  dangereüfe  dp  pur- 
ger ceux  qui  font  en  parfaite  fanté  , tels 
que  font  la  plufpart  des  preneurs  de  tabac:!, 
il  ..eft  certain  que  toute  [force  de  fumée 
eft  importune  au  cerveau,  quelle  appefan- 
tir , émouftànt  les  efprits  animaux  , rem- 
pliftant  les  capacitez  de  fes  ventricules 
qu’elle  infeéte  par  fon  odeur  , co^ime  _el- 
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Je  pointillé  fes  membranes  par  fon  acrimo- 
nie  infcparable  de  toute  forte  de  fumée:  s’e- 
ftant  trouve  des  hommes  avoir  des  taches 
noires  8c  fehirreufes  dans  les  méningés  pro- 
duites par  ces  vapeurs  de  tabac  qu’ils  avôiét 
couftume  de  prendre  : laquelle  çouftumc 
donnant  aulîî  vne  habitude  à la  nature  de 
vuider  les  excremens  pitüi  teux  dont  le  cer- 
veau n’eft  jamais  dégarni,  lî  Ton  en  inters 
rompt  par  fois  l’vfage,il  arrive  de  grands  ac-  * 
çidens  par  cette  défluxiô  qui  a pris  foh  cours 
de  longue-main,  8ç  qui  tourne  î’vfage  du  ta- 
bac en  vne  neceflité:  lequel  vfage  d’ailleurs 
filant  honteux  &c  réfervé  aux  feüls-filpux  8c 
voleurs  , que  nos  Afrefts  côprennent  fous 
le  nom  de  preneurs  de  tabac,  ilfemble  qué 
le  nom  & les  effets  de^tette  herbe  doiyer^ 
eftre  d’auffi  mauvaife  odeur  que  fa  fuifiéjeï 
Le  4.  dift , Que  le  cerveau  eftant  la  four- 
ce  non  feulement  de  toutes  les  maladies 
froides , mais  aulfr  delà  plufparr  des  affer- 
mions du  poulmon  , lequel  par  fa  cha^ 


vient  rafthmejpewpneumqnie,  empyeme, 
phifie,  toux, orthopnée,  8c  autres  affefrions 
de  la  poitrine , caufées  par  défluxion  de-* 
l’humidité  tombante  du  cerveau  fur  le 
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poulmoftj  la  Medecine  à inventé  trois  for-  * 
tes  de  remedes  pour  deftourner  le  cours  de 
ces  excremens , fçavoir  les  Errhines,  Ptar- 
iniques,  &:  Apophlegmatifmes.  LesErrhi- 
nés  côpofez  de  rue , gentiane , chelidoine, 
origan  Sc  autres  fimples  deterfifs,  attirent 
la  pituite  qui  eli:  attachée  aux  membranes 
du  cerveau  .qu  elles  font  vuider  par  le  liez. 
Les  Ptarmiques  ou  fternutatoires , qui  fe 
Cèmpofentdes  chofes  fufdites  pulveri fées , 
pu  de  poivre  8c  d’hellebore  blanc , euphor- 
be, caftoreum,  8c  pyrethre,irritans  par  leur 
acrimonie  la  faculté  expultrice  du  cerveau» 
lui  font  vuider  fes  excremens  pitüiteux 
qui  font  dasles  ventricules.  Les  Apophleg- 
matifmes, dont  on  fë  fert  ou  enmaftica* 
toires , ou  en  gargarifmes  , ou  en  frotans 
le  palais , fe  font  de  maltifc , rai  fins  cuits , 
hyfiope , origan , efcorces  dé  racines  de  ca~ 
pies , nioutarde,  turbith , 8c  telles  autres 
chofes  qui  fondent  8c  attendent  cette  pi- 
tuite & la  font  couler  dans  lé  palais.  Or  iè 
tabac  peut  fervir  à ces' trois  vfages  eftant 
pris  ou  par  fe  nèz , qu  dans  la  bouche  en 
mafticatoire , mais,  non  en  fumée , enne- 
mie du  cerveau  8c  de  fes  efprits. 

Sur  le  fécond  poinft,  il  fut  dit,Que  la  na- 
ture ayant  donné  aux*beftes  farouches  de$ 
l 'P  '"  ' ' ■■  ' ' J 
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cornes,  des  griffes»,  ou  des  dents  pour  •leur ? 
dcfence , avoit  produit  l’homme  tout  nuciî 
& dénüé  de  toutes  autres  armes  que  celle®  * 
de  la  raifon , pour  montrer  queflant  ani- 
mal  raiTonnable,  il  né  lui  falloit  point  d'au-  ' 
très  armes  pour  vuider  Tes  différends  avec  , 
fes  femblables  que  la  juftice  & la  droite  rai- 
fon. 'Toutesfoislaneceflité  Payât  obligé  déjt. 
fe  défendre  des  belles,  des  voleurs  &c  enne^ 
mis  publics  , au  lieu  des  coups  de  poings  , 
pierres’,  ballons,  & os  des  animaux  les  pre^- 
mier  es  armes , il  employa  le  fer  dot  il  a for- 
gé les  épées,  haches,  épieux  &:  javelotsjjuf- . 
quesàcequecroifïànt  en  malice , pourôf- 
fencer  de  plus  loin  il  inventa  les  balilles  , 
pierriers  , puis  les  machines  ambulatoire» 
pour  entrer  dans  les  places , & pour  abatre- 
les  murailles  des  villes.  On  employa  juf- 
ques  au  fem  Les  vns  celui  des  miroirs  ar-  ^ 
dens , avec  lefquels  Archimede  bruüa  les 
vaiffeaux  de  Marcellus  qui  aflîégeoit  la  vil- 
Je  de  Syracufe  : les  autres  des  grenades  fle 
barils  de  poix  enflammez,  côme  fit  Céfai*  •- 
ez  villes  de  Marfeille  & d’ Alexâdrie.Mais 
tout  cela  n’elloit  rien  au  prix  du  canon , le^ 
quel  bien  qu’il  ait  elle  inventé,  félon  les  re^. 
lations  Portugaifes  l’an  85.  de  N.  S.  dans  le  - 
Royaume  de  la  Chine,  ouontcommancé 
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là  plufpart  des  autres  invétions , par  l’vn  de 
leurs  Roys  nommé  Vit ey  grand  Magicien» 
n'a toutesfois paru  en  1 Europe  qu’environ 
l’an  mil  trois  cens  cinquante  qu  il  fut  invé- 
téparyn  nommé  Bertolde  Aleman:  par 
Inexpérience  qu'il  vid  arriver  fortuitement 
dans  du  nitre&t  du  foulphre  enfermez  en 
* vn  v.afe  furie  feu , pour  s’en  fervir  en  vne 
pperation  de  Chymie  dont  il  faifoit  profef- 
fion.  Cette  invention  malheureufe  6c  dia- 
bolique ayant  efté  éclofe  dans  le  pais  d’A~ 
quilon , d’où  l’Efcriture  nous  affaire  que 
doit  venir  toute  forte  de  mal,  elle  fut  en 
fuite  apportée  de  là  en  Italie , 6c  puis  en 
France  l’an  13  66.  par  quelques  Alemâs,qui 
. donnèrent  aufîi  deux  pièces  d’artillerie  aux 
Vénitiens  qui  aflîégeoient  Claudia  Folfa, 
ville  appartenante  aux  Génois,fur  lefquels, 
eile  fut  aujfli  toft  prife  par  ces  nouvelles  ma- 
chines ; lesquelles;,  bien  que  petites  8c  mal- 
faites^  n’eftaijs  que  de  fer  courbé  6c  lié  avec 
autres  bandes  de  fer,  ne  lailTérent  néant- 
moins  pas  de  produire  leur  effet. 

Lei.dift,  Puisque  les.  Roy  s font  appel- 
iez Dieux  dans  l’Efcriture , il  eftoit  raifon- 
nable  qu’ils  fuffenc  armez  dvn  foudre  qui 
les  fîft  refpe&er  des  autres,  n’y  ayant  point 
de  moyen  plus  propre  pour  côferuer  la  ma- 
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jefté  que  la  terreur.  Et  comme  Ia  dcpraua*, 
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tion  des  homes  rend  en  ces  derniers  ficelés 
la  guerre  autant  neceflaire  que  jufte , fans 
doute  le  plus  puifTant  moyen  pour  vaincre, 
doit  eftreauffi  le  plus  vtile  St  confiderable. 
fe’eft  ce  qui  a tat  fait  eftimer  l’artillerie  par  • 
les  Souverains  qu’ils  l’ont  logée  dans  les  ai- 
- fenaux  & magazins , avec  leurs  trefors , 8c 
donnée  en  charge  à des  grands  Maiftres, 

* principaux  Officiers  de  leur  Couronne  , 
en  faifansparadesauxeftrangers , comme- 
de  l’abrégé  de  leur  puiflance  &delamar7 
que  de  leur  fouveraineté.  Auffi  eft-ce  par 
te  droit  canon  que  (e  décident  cous  leurs 
differens.  Ce  font  les  derniers  Ambaiïà- 
deurs  qui  portent  leurs  commandemens 
avec  l’execution  * St  lors  qu’on  ferme  l’o- 
reille à leurs  autres  raifôns  ils  en  trouvent 

• j • 

tousjours  de  peremptoires  dans  la  bouche 
de  leurs  cartons.  Car  comme  La  loi  Mofaïque 
fiit  donnée  parmi  les  tonnerres  & éclairs 
la  montagne  de  Sinaï  ; & celle  du  Chri- 
tnifme  confirmée  par  vn  tourbillon  de 
nt  Sc  de  feu  : De  mefme  les  Princes  n’e- 
bliffent aujourd’hui  leurs  loix  plus  puif- 
iment  qu’à  la  faueur  des  foudres  de  leur  ( 
illerie,  corne  fit  Voir  la  conquefte  du  nou* 
ru  monde , dont  la  facilité  ne  fe  doit  qu’i 
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ce  ttc  inVehtio  qui  fit  recevoir  à cés  peuples 
les  loix  de  Religion  &:  d’Eftat  de  ceux  qufy 
ont  fait  tirer  les  premiers  coups  de  canô , au 
bruid  duquel  ils  fe  rendoienc  aufli  toft,  efti- 
mans  qu’il  y euft  quelque  chofe  de  divin  da$ 
ces  machines-,  qui  ont  ainfi  efteles  clefs  de 
l’or,doht  elles  ont  enrichi  rEurope,par  vne 
^utre  voye  de  l’Alchymie  que  celle  à la- 
quelle les  difciples  de  cette  fcience  l’em-, 
ployent.  Aufli  par  cette  invention  qui  af- 
îeure  le  commerce,  on  a pris  la  hârdieflè  de 
courir  tout  le  monde  & de  le  dépouiller  de 
toutes  fes  richefles,  dont  la  conquefte  a eftc 
plus  ou  moins  aisée,  félon  que  fon  vfage  a- 
Voit  été  cônu  pu  incônu  des  peuples  que  I’q 
a attaquez.  Défait,  qui  fera  côparaifon  des 
machines  anciénes,  des  beliers,  fondes,  bà- 
lifies,  & arcs , avec  quelque  arme  à feu  que 
ce  foie , trouvera  que  ce  n eftoient  que  des 
jeux  d'enfàns  au  prix  de  nos  véritables  cÔ- 
bats.  Et  tant  s’en  faut  que  cette  invention 
face  tort  à la  valeur , qu’au  contraire  elle  la 
met  à fon  plus  haut  poind.  Qar  fi  elle  n’ap- 
pàroift  qu’à  proportion  des  hazardsou  e/le 
s’engage, eftans  plus  grands  à prefenr,  elle  a 
{uifli  plus  de  fujet  de  s’exercer.  Ou  là  ruine 
de  quelques  particuliers  n’eft  pas  pas  conii- 
derable  à l’égard  de  TvcUité  publique , à la^ 
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quelle  eft  fubordiné  le  bien  d’vn'cbacutf.. 
confideré  à part  : veu  mefme  que  ces  armeÿ 
fervent  autant  pour  la  defenfivë  que  pour  ■ f 
Foffenlive , l’vn  & l’autre  n’eftans  que  ref- 
pedifs,  eu  egard  àeeuxqui  les  employent  :• 
ce. qui  fert  de  défencè  à l’vn  éftant  offencê 
pour  l’autre.  Et  puis  l’épée  qui  depuis  tant 
de  fié  clés  en  a tué  beaucoüpdavatage  ,féroit 
plus  fu  jette  à ce  blafnie.  Mais  au  contraire  i ; 
c’eft  en  quoi  confifte  l’excellence  d’Vne  ar- 
me, de  ruer  8c  d’eftonner  * puis  que  c’eftvir 
infiniment  cCb  la  guerre  dont  la  fin  princi- 
pale eft  d’exterminer  les  ennemis  : veu  que 
moins  il  en  refte  ôc  pluftoft  elle  s’acheve,&: 
que  dâs  le  prompt  applaniflemerit  de  leurs 
fortereftes  confifte  l’abbaiflement  de  leur 
orgueil  8c  confiance.  C’eft  pourquoi  riefc 
pouvant  trouver  aucune  invention  dans  le 
monde  qui  n’âyefes  inconVeniens , vn  feüî' 
où  deux  rie  peuvent  pas  contrebalancer  le^ 
bie  n qu’a  apporté  l'artillerie  par  la  côqueftë 
de  tant  de  Royaumes  8c  de  richefFes  : de  fa- 
£on  que  fi  les  ^rmes  font  les  plus  vtiles  à 1 as 
conlervation  8c  amplification  d’vn  Eftat? 
l’invention  du  canon  lé  fera  d’autant  plu$y 
qu’elle  eft  le  plus  puillât  organe  dé  laguer-,T 
re,furpaftant  toutes  les  autres  armes  en  exe- 
cution : 8c  non  feulement  il  fait  obé  ir  \iï 
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Prince  durât  la  guerre , mais  refpe&ermeP 
me  3c  redouter  en  paix , durant  laquelle  il  " 
eft  employé  pour  tefmoigner  les  rcjoüifc 
fances  & liefles  publiques. 

Le^.dift,  Comme  la  Philofophie  eft  le 
plijs  bel  exercice  de  l'homme,  la  Morale  eft 
la  plus  belle  partie  de  la  Philofophiei  ce  qui 
acquit  tant  d’honneur  à Socrate  de  l’avoir 
amenée  du  Ciel  en  terre.  La  plus  excellen- 
te partie  de  la  Morale , c’eft  la  Politique;  4 
dont  la  plus  noble  pièce  eft  Part  militaire, 
comme  la  Méchanique  eft  la  plus  belle  par-  • 
tie  de  cet  art.Ceft  pourquoi  Céfar  s’amiife 
plus  particulièrement  au  récit  de  la  con-  , 
ftru&ion  de  fes  ponts  3c  autres  machines 
qu’à  fes  exploits  de  guerrç.  Puis  donc  que  le 
canon,  fans  contredit,  eft  la  plus  belle  par- 
tie des  Mcchaniques,  il  s’enfuit  qnele  canô 
3c  fon  invention  eft  la  plus  belle  chofe  du 
inonde.  Car  l’excellcce  d’vne  machine  cô- 
/ifte  à faire  mouvoir  vn  grand  poids  le  plus 
promptement  3c  en  la  plus  grande  diftance, 
que  faire  fe  peut,  comme  fait  le  canon  feulj; 
dont  la  vertu  feroit  jugée  impoflible  fans 
l’experience  : au/Ii  fa  violence  ne  dépend 
pas  des  réglés  ordinaires  de  la  nature , prinT 
cipe  du  mouvement  régulier  de  chaque 
çorps  : mais  elle  eft  caufée  par  cette  meiàne 
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nature  conftituée  dans  vn  eftre  violent , cri 
danger  de  recevoir  vn  vuide  ou  de  la  pene-i 
tration  des  quantitez  : pour  lefquels  évitet 
elle  brife  quelques  fois  le  canon:  ou  s’il  eft 
trop  fort,  elle  chafle  avec  violence  la  baie 
de  fer  qui  empefche  la  libre  ifluè  de  la  ma4 
tiére  enflammée  : laquelle  demandant  par 
la  rarefa&ion  de  fes  parties  dix  mille  fois 
plus  de  lieu  qu'auparavant  : 8c  ne  le  trouvât , 
point  dans  le  canon , elle'  le  va  chercher  aii 
dehors  par  lamefme  raifonque  l’exhalai- 
fon  enflammée  dans  la  moÿenne  région  dé 
l’air  fe  dégage  de  fa  prifon  en  brizant  la  ; 
nüée  qui  la  tient  enfermée  ert  fon  ventre* 
formant  les  éclairs  SC  tonnerres , donc 
les  coups  de  canon  font  les  vraÿes  imagés 
fur  terre  ; où  rien  n’approche  plus  près  du 
foudre  8c  par  conféquent  de  la  puiflancë 
de  Dieu , qui  s’efl:  fouvent  fervi  de  ces  ar- 
mes pour  punir  les  crimes  dés  hommes; 
D’où  vient  que  l’antiquité  payenne 
J?ien  donné  en  partage  vn  trident,  vne 
faux  , vn  arc,  vn  carquois,  vne  pique  * 
vne  mafliië  , vne  épée  8c  tels  autres  in-  A 
ftrumens  à leurs  faufles  divinitez  ; mai£ 
tous  ont  baillé  le  foudre  au  plus  puiflanc 
des  Dieux; 
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/.  Saignée.  2.  Q^eÛe  efi  Id  flu<s  excel- 
lente des  trots  facultezjle  l’ame  : t Imagi- 
nation } la  Mémoire , ou  le  Jugement* 

A Saignée , donc  l’inuention 
s’attribue  fabuleufement  au 
| cheval  marinj  lequel  fe  Tentant 
trop  pl€in  de  fang,fe  frotc  con- 
tre les  pointes  des  rofeaux  , bouchant  Tes 
playes  avec  le  limon , fe  fait  ou  par  les  artè- 
res &c  s’appelle  Artériotomie  , ou  par  les 
veines  8c  fe  dit  Phlebotomie>que  les  Méde- 
cins tiennent  à bon  droit  avec  Galien  aii  li- 
vre qu’il  en  a fait  contre  Era  lift  rate  » pour 
vn  remede  fingulier , QC  des  plusptfefehs  à 


t oute  forte  de  maladies  > notamment  aux 
inflammations , fièvres , revulfions,  ou  dé* 
ri  varions , douleurs  des  yeux  > difficultez 
ni.  Tome.  E • 
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d’vrine,  pleurefie , péripneumonie,  an- 
gine , epilepfie,  fra&urc,  luxation  , &à 
toutes  douleurs  6c  maladies  aigues.  Et  com-r 
me  il  y a deux  caufes  generales  & plus  fré- 
quentes des  maladies  , fçavoir  la  plethoré 
ou  répletion , 6c  la  cacochymie  ou  dépra- 
vation des  humeurs  : la  faignée  eft  le  remer 
de  de  la  première  6c  la  purgation  celui  de  là 
féconde  ; mais  la  faignée  eft  bien  meilleurs 
Sc  plus  feure , faifant  moins  d’agitation  6c 
de  trouble  dans  lœconomie  du  corps,  que- 
les  purgatifs , ordinairement  violens  6? en-* 
nemisde  la  nature:  voire  elle  ne  fert  pas 
feulement  à vuider  les  fucs  quiabôdent  par 
ex  cez , mais  quelquefois  remédié  à leur  dé- 
pravation en  corrigeant  l’intemperie  chau- 
de 6c  féche  des  viieeres  caufe  de  la  caco- 
chymie : pource  que  la  faignée  de  fa  naturfc 
évacue  6c  fait  révulfton , mais  par  accident 
refroidit  6c  ofte  les  obftru&ions.C’eft  pour- 
quoi Avicenne  6c  tous  fes  fe&ateurs  enne- 
mis de  la  faignée  font  ridiculès , alleguans 
que  le  fang  eftant  le  frein  de  la  bile  elle  s’ai- 
guife  6c  enflame , moins  il  y a de  fang  pour 
la  tenir#  Car  s’il  y a quelque  humeur  qui 
tienne  la  bileenarrefti  ce  dévroit  eftrela 
pituite,  qui  lui  eft  contraire,  6c  non  pas- le 
fang  qui  fymbolife  avec  elle  par  la  chaleur  ^ 
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hîais  la  faignée  ârrefte  les  mouvemens  * 
)mpet ü eux  de  la  bile  qu'elle  Vuidé  avec 
le  fartg  , fi  elle  eft  dans,  les  grands  vaif- 
féaux  , 8c  fi  elle  eft  hors  d’iceux  tomme 
vers  les  parties  caves  du  foye , elle  la  tem- 
père, corrigeant  la  conftitution  fervente 
du  foye  qui  la  produit.  , 

Le  z.  dift,  Que  parla  faifon  des  coh? 
traires , les  afteftions  contre  nature  auffi 
bien  que  la  fanté  avoient  leur  liège  dans  * 
^cs  > les  humeurs  8c  les  elprits.  Les 
parties  font  le  fiége  des  maladies  * les  ef,  * 
piits , des  fymptomes  8c  léfion  des  fon- 
fiions  : 8c  les  humeurs , des  canfes  morbifi- 
ques antécédentes  ou  conjointes.  Et  com- 
me ces  humeurs  qui  font  la  fourcc&  le  le- 
vain de  lajdufpart  des  maladies  eftans  dans 
vn  eftat  naturel  font  en  leur  propre  lieu  ^ en 
la  quantité  8c  qualité  requife  à leur  nature  j 
auffi  dans  vri  eftat  contré  nature  ils  font 
hors  de  leur  place,  8c  pèchent  en  quanti- 
té ou  en  qualité.  -A  ces  trojs  defauts  la  Mé- 
decine oppofe  la  révulfion  , l'altération 
8c  l’évacuation  r cette -ci  fe  fait  oii  en 
vuidant  feulement'  le  mauvais  par  les 
voyes  convenables  dans  la  purgation  ; 

Ou  le  bon  avec  le  mauvais  par  la  fai- 
gnée , qui  fe  défïnift  vne  eyacüatiûiL 

V 
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égale  de  tous  les  humeurs  du  corps  pàr  la 
jfe&ion  des  vailfeaux.  Car  bien  quelefang 
foit  le  rhrefor  de  la  vie , fource  de  toutes 
les  pallions , &c  fi  nous  en  croyons  Galién, 
le  fiége  de  lame  : neantmoins  fa  corrupr 
çion , comme  celle  de  toutes  les  meilleures, 
choies  du  monde,eftant  d'autant  plus  grau* 
de  qu’il  eft  le  plus  parfait  *&  le  plus  teinper 
ré  de  tous  les  humeurs,  il  doit  eftreprom-ï 
: ptement  évacué  du  corps , non  feulement 
dans  la  plénitude  où  la  nature  ne  deman-* 

• .de  qu  a eftre  déchargée  s mais  au  ITT  dans 
la  dépravation  du  fang  par  le  meflange  de$ 
autres  humeurs  corrompus,  defquels  moins  v 
il  y en  a , &c  plus  aifément  font-ils  domptea 
par  la  nature  , qui  ne  manque  de  force 
pour  engendrer  vn  farig  plus  loüable  que 
celui  dont  elle  a efté  délivrée.  Mais  il  faut 
avoir  principalement  égard  à la  diftinéHon 
des  veines , . félon  la  diverfité  des  maladies. 
Ainfi  l’on  faigne  les  plus  apparentes  veines 
des  bras , lors  que  le  corps  eft  pléthorique  » 
fans  affe&ion  d’aucuhe  partie  : s'il  eft  tel 
par  la  fuppreflion  des  mois  ou  des  hemor- 
rhoïdes  , il  faut  ouvrir  la  veine  du  pied  : 
li  c’eft  par  la  bile , celle  du  bras  droit  : par 
la  mélancholie  , celle  du  bras  gauche  » 
pour  i^fttüation  duioye  &:  de  laratte  ^ 
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comme  pour  la  diverfe  communication 
des  vaifleaux,  on  prend  la  céphalique , ba- . 
filique  ou  médiane.  Hippocrate  ouvre  la 
veine  du  front , appellée  praparatdi  aux 
douleurs  du  derrière  de  la  telle  : celle  de 
l’occiput , aux  fluxions  des  yeux:  celles  des 
hypoglottides  ou  veines  fous  la  langue,  à 
l’angine  pour  faire  dérivation  : celle  dé 
l’extremité  du  nez , ou  du  grand  canthus 
de  l’œil , à fes  inflammations;  les  jugu- 4 
laires , Sc  la  falvatelle , celles  des  tempes  % 
8c  enfin  toutes  les  autres  fe  prennent  fclon 
les  diverfes  intentions  du  Médecin. 

Le  3.  dift,  que  la  faignée  eft  le  plus 
grand  des  rémedes  ; n’y  en  ayant  point  qui 
le  communique  pluftoft  à toutes  les  parties, 
lefquelles  ayans  befpin  de  nourriture  qui 
leur  eft  portée  par  les  veines,  on  n’en  fçau- 
roit  éVacüer  v ne  fenfiblement , qu’il  ne  fe 
face  cornu nicauon  de  cepouvementavec 
tout  le  fang  qui  éft  dans  les  autres  veines , 
c’eft  à dire  par  tout  le  éôrps.  Son  vfage 
eftoit  fi  rare  anciennement  que  Galien  , ôc 
les  Grecs  faifoient  confitience  de  tirer  du 
fangauxenfansdevantï4-  ans:  8c  Aven- 
zoarfuteftimé  trop  hardi  pour  avoir  fai- 
gné  fon  fils  à fept.  Hippocrate  l’ordonne 
en  4.  chofes  : enl  inflaramation,metaftafe, 

v. 
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ur  tout 
replet , 
par  Tes 

evacüations  qui  fe  font  d’elles-mefmes  par 
le  nez  ou  les  hemorrhoïdes  : foit  que  cette 
tepletion  regarde  l'es  vaifleaux  qui  font 
trop  remplis  8c  en  danger  de  fe  rompre  : 
foit  quelle  regarde  les  forces  de  la  nature 
qui  eft  accablée  fous  le  poids  de  ces  hu- 
smeurs.  Mais  elle  me  femble  impertinente 
&c  inutile  à la  cacochymie  fans  repletion  , 
laquelle  demande  des  purgatifs  pour  puri- 
fier la  mafte  fanguinaire  8c  non  çe  remede 
fànglant.  Cary  ayant  trois  principaux  liè- 
ges de  la  cacochymie , fçavoir  la  première 
région  j les  veines  8c  l’habitude  du  gorps, 
la  faignée  leur  eft  également  inutile.  Pour, 
la  première  région , qui  eft  la  fentine  8c 
l’égouft  des  humeurs , la  faignée  n’y  peut 
penetrer  à moins  que  de  vuider  tout  le  fang 
du  corps  : 8c  quand  bien-  elle  y pourroit  at- 
teindre, elle  attireroit  ces  humeurs  excre- 
menceux  dans  les  veines  où  ils  corrom- 
proient  le  fang  louable.  Cette  cacochymie 
mefme  eftant  dans  la  région  des  veines,  la 
purgation  qui  ne  fait  que  vuider  les  hu-  " 
meurs  corrompus,  fans  les  bons  & louables, 
y eft  plus  propr  e que  la  fai  gnée  : laquelle  au 
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repletion  8c  obftru&ion.  Elle 
necefîaire  quand  le  corps  eft  trop 
ce  que  la  nature  montre  fouvent 


v-. 


r Publiques.  . 71 

contraire  ne  fait  quelques  fois  que  vuider 
le  bon  Hic  8c  non  le  vicieux:  lors  qu’il  eft 
impaét  & adhérant  à quelque  partie  .éloi- 
gnée de  la  veine  ouverte.  Enfin , lafaignée 
èftauffipeu  profitable  lors  que  l’impureté 
eft  dans  l’habitude  du  corps  : d’où  il  eft  trop 
difficile  de  pouvoir  attirer  dans  les  veines 
les  humeurs , qu’il  eft  plus  expédient  de 
réfoudre  & faire  tranfpirer  par  les  füeurs, 
exercice , abftinencé  & autres  travaux.  % 

4 

Le  4.  dift,  Que  la  faignée  eft  vtile  en 
tout  vice  du  fang , lequel  ou  eft  corromptr 
en  fa  fubftance  8c  qualité, ou  peche  en  quan- 
tité , ou  fait  fluxion  quelque  part , oii  prèffe 
8c  charge  quelque  partie,  ou  eft  par  trop  en- 
flammé. Toutesfois  avec  ^précaution  qu’il 
faut  avoir  égard  à la  maladie,  aux  forces 
du  malade , au  tempérament , à l’aage , fe- 
xe,  air,  couftume  8c  nature d’vn  chacun. 
Mais  en  general toute  grande  maladie 
chaude  8c  aigue  demande  la  faignée,  qui 
eft  au"  contraire  ennemie  des  maladies  froi- 
des 8c  de  toutes  cruditez:.  pource  qu’elle 
refroidit  par  la  déperdition  de  la  chaleur  & 
des  efprits  qui  s’écoulent  avec  le  fang.  La 
diminution  des  forces  caufée  par  quelque 
.évacuation  ou  réfolution,  empefehe  auffi 
la  faignée  , mais  non  celle  où  les  forces 
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font  opprefïees  par  la  quantité  des  hy* 
pleurs  qu’il  faut  lors  proipptement  vuider. 
Les  enfans  ayans  befoin  de  fangpour  croî- 
tre , comme  les  femmes  grolfes  pour  la 
nourriture  de  leur  fruit,  les  vieillards  qui 
ont  manque  de  leur  Chaleur  & d’efprits^ 
ceux  qui  ont  les  veines  petites , ou  la  chair 
rare  & mollalTe , ne  doivent  aufli  eftre  fai- 
gnez  qu’avec  grades  précautions.  Il  ne  faut 
faigner  ni  au  grand  froid  ni  au  grand 
chaud,  ni  apres  les  veilles  & travaux.  Et 
encor  que  la  quantité  du  fang  dépende  des 
forces  & de  la  maladie  : le  plus  feur  eft  d’en 
tirer  moins  : bien  loin  d’imiter  les  anciens 
qui  faignoient  jufqu’à  la  défaillance  de 
cœur  dans  les  inflammations , douleurs  3ç 
flévres  très- ardentes  qu’ils  ont  guéries 
quelquefois  par  ce  moyen , mais  ordinaire-  ' 
ment  caufé  vne  intempérie  froide  à tout 
le  corps  durant  le  refte  de  la  vie. 

Sur  le  fécond  poinfl: , il  fut  dit  3 Quç 
Pieu  ayant  4eftendu  en  l’vnivers  vne  ima- 
ge de  fa  grandeur , afin  de  fe  faire  connoi- 
lire  à l’homme , il  l’a  aufli  racourcie  en 
chacune  de  fes  parties,  dans  lefquelles  nous 
remarquons  quelque  ombre  de  ia  diftin- 
ftionde  cette  divine  eflence  en  3.  perfon- 
.iies.  Et  c’eil  avec  ce  nombre  ternaire  qu’ii 
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a marqué  comme  à foa  coin  la  plus  nobles 
parties  du  monde , que  les  Pythagoriciens 
ont  auflî  pour  cette  raifon  divifé  en  trois  t 
fçavoir  Imtelleftiiel , qui  font  les  deux, 
lieu  des  intelligences , Télementaire  6c  l’a- 
nimal : lefquels  font  chacun  derechef  divi- 
fez  en  trois  parties.  L’intellèÉKiel  ou  cèle- 
fte,  au  ciel  des  planètes,  le  firmament  SS 
l’empyrée  : l’élementaire , en  l’air , l’eau  SS 
la  terre:  8c  l’animal,  en  vegétable,  fenfi- 
tif  6c  raifonnable , qui  eft  l'homme  î lequel 
comprend  en  foi  éminemment  toutes  ces 
parties  dû  monde  : l’élementaire  eftant  au 
foye , l’animal  au  cœur  , l’intelle&iiel  au 
cerveau,  dans  lequel,  comme  en  fa  fphé- 
re  principale , l’ame  raifonnable  eftablit  v# 
monde  particulier , dont  la  telle  d’vri  cha- 
cun fait  le  globe,  quife  divife  de  nouveau 
en  trois  autres  parties , qui  fôt  l’imaginatiô, 
la  mémoire  8c  le  jugement.  Entre  lesquelles 
l’imagition , principe  du  mouvement  SC  dû 
l’ action  des  autres,reprefentele  monde  ani- 
mal : la  mémoire  fer  vant  de  fujet  Sc  de  ma- 
tière à recevoir  les  impreflionsdes  efpeceâ 
qui  lui  font  confignées,  eft  l’élementaire,8c 
le  jugement,  l’intelleâüel.  Les  trois  parties 
de  chacun  defquels  mondes  fe  rapportent 
derechef  aux  mçlmes  facultez:  l’imagina- 


74  Conférences 

tion  > par  le  roullemët  côtinüel  des  efpeces, 
eft  le  ciel  de  ces  planètes:  la  mémoire  par  la 
fixation  de  ces  mefmes  efpeces , eft  Ton  fir- 
mamët;&:  le  jngement,le  plus  relevé  de  ces 
puifTaces,cft  ion  empyrée.  Aux  trois  parties 
de  l’élementaire  > l’imaginatiô  par  fa  mobi- 
lité & fubtilité  eft  féblable  à l'air:  la  mémoi- 
re par  fa  molle  humidité  qui  lui  fait  rece- 
voir toutes  fortes  de  figures/e  peut  côparer 
à l'eau  : & le  jugeméc , bafe  &t  fôdement  des 
. autres  par  la  fohdité  de  fa  confiftence  8c  fa 
,/écherefTe , fy  mbolife  avec  la  terre»  Enfla, 
aux  trois  parties  du  monde  animal , la  mé- 
moire recevant  acroiffement  ou  diminutiô 
par  l’hümide,principe  de  la  végétation, ref- 
fembleauvegétable*:  l’imagination  par  fa 
chaleur  8c  activité  à l’animal  j & le  juge- 
ment , au  raifonnable.  Et  bien  que  ces  trois 
facultez  foiët  vnies  en  la  fubftace  de  lame  , 
elles  font  neantmoins  differentes , non  feu- 
lement dans  leurs  temperamens , a étions  8c 
aagès  ; mais  dans  leurs  lièges  :* comme  celui 
de  la  mémoire  eft  la  partie  poftérieure  du 
cerveau  que  l’on  gratte  pour  fe  reffouvenir, 
celui  de  l’imagination  eft  celle  de  devant , 
•d’où  vient  qu’on  leve  la  telle  quand  on  le 
veut  fortement  imaginer  quelque  chofe , 8c- 
celui  du^gement  eft  celle  du  milieu  > qui 
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fait  qu’en  vne  penfée  profonde  on  abbaifTc 
la  telle.  Mais  pour  faire  chois  de  chacune 
en  particulier , il  faut  voir  leurs  operations. 
Quelques  vns  font  beaucoup  de  bruit  8c  peu 
daétion,  ctnme  les  Avocats  & Procureurs 
d’vn  liège  qui  fe  remüent  fort  pour  mettre 
vn  affaire  en  eftat , l’expofer  8c  le  digerer  * 
toutesfois  fans  rien  décider  : 8c  telle  eftl’i- 
magination  qui  réunit  8c  compofe  les  et* 
peces,les  reprcfente  au  jugement,  les  porte 
au  greffe  de  la  mémoire, ou  les  en  tire  par  la 
reminifcence.  Les  autres  ont  peu  de  brute 
^ beaucoup  d’aétiô , tels  que  font  les  luges* 
8c  c’efi  le  jugemét.  Les  derniers  n’ôt  ni  bruit 
ni  a£tion,côme  font  les  GrefRers,qui  ne  fôt 
que  tranferire  ce  qu’on  leur  di&e , 8c  c’eft  la 
memoire,puiffâce  paflive.  Les  feieces  mef- 
mes  qui  font  du  reffort  8c  delà  jurifdiétion 
de  l’efprit,fôt  auffi  fujettes  à chacune  de  ces 
facultez.La  mémoire  a fous  foi  les  lâgues,la 
Grâmaire,laTheologiepofitive,l’Hiftoire, 
iesHumanitéZjla  Iurifprudcce,  Géographie, 
Anatomie,  Botanique,  8c prefquertoufe la 
théorie  de  la  Medecine.  L’imagination  a 
l’Eloquence , la  Poèfie , la  Mulique , l’ar- 
pétage,  les  fortificati  ôs,  la  plufpart  des  Ma- 
thematiquesfic  tous  les  arts  dot  les  ouvrages 
ne  dépédent  que  de  la  force  dePitnaginatio. 
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Le  jugement  a la  Philofophic , la  Theolo* 
gie  Scholaftique , la  pratique  dé  la  Mede-* 
eine , du  Droit,  & toutes  les  feiences  qui 
dépendent  de  la  folidité  du  raifonnement. 
Neantmoins,  pource  qu’il  feifcble  que  le 
jugement  ne  peut  pas  juger  à Ton  avantage 
iansinjuftite,. puis  qu’il  eft  luge  6c  partie» 
il  vaut  mieux  le?  appointer  en  cette  forte  * 
6c  dire  que  l’excellence  6c  la  neceflîté  des 
ehofes  eftant  eftimée , ou  entant  qu’elle 
font  pour  noftre  profit  ou  pour  celui  des 
Autres  : pour  noftre  profit  il  vaut  mieux 
avoir vn  bon  jugement  6c  moins  de  mé- 
moire ou  d’imagination.  Car  l'imagina- 
tion fert  plus  à l’invention , 6c  elle  à ruiner 
fonautheur  quand  il  eft  deftitüé  de  juge- 
ment : la  mémoire  pour  faire  admirer  ^ 6c 
le  jugement  pour  la  conduite. 

Lez.  dift , Puis  que  l’imagination  qui 
donne  le  branle  à'  tous  les  mou vemens  de 
noftre  ame  , par  les  efpeces  qu’elle  lui  four- 
nit, avec  lefquelles  elle  forme  les  pallions 
dans  les  appétits  inferieurs , les  délit  s dans, 
iappetit raifonnable > fçavoir  la  volonté» 
6c  les  connoiftances  dans  l'entendement 
qui  ne  peut  rien  connoiftre  que  par  les 
phantofmes  ou  efpeces  qui  fe  forgent  par 
l’imagination  , elle  doit  eftre  la  plus  ex- 
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cellente  de  toutes  les  faculjez  de  lame. 
Aufli  le  tempérament  qui  la  forme  eftanc 
le  plus  loüable  , &c  l'aage  où  elle  régné, 
eftant  le  plus  parfait,  fes  a&ions  en  doivent 
eftre  d autant  relevées  : puifque  nefepou- 
vans  faire  que  par  le  moyen  des  organes 
corporels , plus  ils  feront  parfaits , & plus 
les  a&ions  de  l’efprit  le  doivent  eftre.  Or 
les  qualitez  de  l’imagination  ont  bien  plus 
de  conformité  à l’ame , félon  l’opinion  de 
quelques  anciens , de  nature  ignée , & fé- 
lon les  autres  vne  entelechie  & mouve- 
ment continuel , lequel  fait  la  chaleur  ou 
en  dépend  : qualité  la  plus  a&ive  de  toutes, 
dont  le  cerveau  eftant  empraint , elle  rend 
l’efprit  plus  gay , vif  en  reparties,  & en  tout 
ee  qu’on  appelle  pointe  d’efprit , infpirant 
les  enthoufiafmes  aux  Poètes.  Au  contrai- 
re , les  judicieux  qui  manquent  de  cette 
vertu  imaginative  font  froids , pefans  8£ 
aufli  ennuyeux  dans  la  conferuation  que 
les  autres  y font  aggréables  & bien-venus» 
Le  jugement  rnefme  lui  doit  tout  fon  avan- 
ge.  Car  s’il  eftoit  équitable , il  ne  fe  regle- 
roit  que  par  les  efpecesfaue  lui  reprefentç 
i’imagination , qui  lui  iert  de  rapporteur , 
que  s’il  eft  corrompu  & » fans  avoir  égard 
aux  pièces  qu’elle  lui  fait  voir , qu’il  vueillç 
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fuivre  Tes  fentimens,  il  court  fortune  de  fai- 
re mille  extravagances  8c impertinences* 
voire  toutes  les  fciences  judicieufes.fôt  dou- 
teufes  8c  leurs  fe&ateurs  divifez,  marque  de 
leur  foibleire,  comme  de  celle  du  jugement 
qui  les  guide:  puifque  la  vérité  abftraite,  qui 
eftfon  objet , eftant  inconnue,  elle  le  doit 
laiffer  en  de  perpétuelles  tenebres,s’il  n*eiiïr 
prunte  des  lumières  de  Timagiriatio.  Auflî, 
les  fciences , arts  8c  difeiplines  de  cette  fa- 
culté lont  toutes  belles,  8c  autant  raviffâtes 
& certaines,  comme  font  labiles  celles  de  là 
memoire,qui  n’eft  que  la  faculté  des  enfaris 
& des  menteurs. Et  jüfques  aux  maladies  de 
l’imagination  font  en  telle  vénération  , 
qu  Hippocrate  les  apelle  divines,  comme 
ayans  des  effets  miraculeux; 

Le  3 . dift.  Ce  qu’il  n’y  a aucun  bien  entier 
8c  parfait  en  ce  monde,  fe  vérifié  aufîî  dans, 
les  biehs  de  l’efpfit , lefquels  ne  font  guéres 
poffedez  d’vn  feul  homme , mais  chacun  y 
a fa  part.  Car  la  bonté  de  l’efprit  confiftant 
dans  l’excellence  de  fes  trois  facultez , l’i- 
magination, la  mémoire  8c  le  jugement  : la 
première  defquelles  forge  les  efpeces , fau-' 
tre  les  conl'erve,ôc  le  dernier  en  juge  8c  for- 
me fes  connoiflànces  : c’eft  vne  chofe  des 
plus  rares  de  yoir  vn  homme  qui  poffede  en 
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vh  degré  excellent  tes  trois  avantagés  3 les- 
quels d’ai /leurs  font  incompatibles  en  vn 
mefme  fujet , parce  qtï’ils  dépendent  de  té- 
peramens  côtrairesda  mémoire  d’vn  chaud 
8c  humide,tel  que  celui  des  enfansdaquelle 
neantmoins  ne  doit  pas  eftre  femblable  à 
celle  de  l'eau , qui  reçoit  facilement  toutes 
fortes  de  figures,  qu’elle  ne  peut  conferver; 
mais  doit  éftre  aérienne  / &c  avoir  quelque  . 
confiftance  8c  vifcoüté  pour  retenir  les  ef- 
peces  dont  elle  eft  emprainte.  L’imagina- 
tion requiert  vn  tempérament  chaud  8c  fec 
pour  forger  8c  compofer  quâtité  d’efpeces  * 
tel  qu’eft  celui  des  bilieux  8c  jeunes  homes 
qui  font  fort  inventifs  8c  induftrieux.  Le  ju- 
gement demande  vne  conftiturion  du  cer- 
veau froide  8c  feiche , comme  eft  celle  des 
melancholiques  8c  des  vieillards , pour  ent- 
pefcher  les  brui  que  s faillies  de  l’efprit,  qui 
raifonne  mieux  pour  cet  effet , le  corps 
eftant  à repos  que  fors  qu’il  eft  dans  le  mou- 
vement qui  produit  la  chaleur , autant  en- 
nemie des  operations  de  l’ame  raifonnî\- 
bk , comme  elle  eft  vtile  à celles  de  l’ame 
végétative  ou  fenfitivé  dont  les  actions  fè 
jfont  par  le  moyen  des  efprits7  8c  de  la 
chaleur.  Mais  l’imagination  ne  peut  rien 
^ éonnoiftre  fans  la  mémoire  , qui  luy 
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fournit  d’efpecôs;  celle-ci  ne  fe  peut  reA 
fouuenir  fans  le  fecours  de  l’imagination  ; 
ni  le  jugement  concevoir  &:  juger  fans  l'aide 
de  tous  les  deux.  Neantmoins  comme  en- 
tre les  qualitez  il  y en  a tousjours  vne  qui 
prédomine:  ainfi  entre  ces 3.  facultezily 
en  a vne  qui  tient  ordinairement  le  deflùs  : 
entre  lefquelîes  le  jugement  eft  d’autan^ 
plus  excellent  qu’il  eft  particulier  à l’hom- 
me; là  où  l’imagination  5c  la  mémoire  lui 
font  communes  avec  les  beftes.  De  forte, 
que  le  jugement  eft  noftre  propre  bien  , 
qu’il  vaut,  beaucoup  mieux  cultiver  que 
non  pas  la  mémoire  ; à laquelle  ceux  qui 
s’attachent  entièrement , font  femblables  à 
ces  mauvais  fermiers  qui  font  valoir  le  bien 
d’autrui  & laiflent  dépérir  le  leur.  Ceux  au 
contraire  qui  fe  forment  feulement  le  juge- 
ment , acquiérent  les  vrais  threfors  de  fa- 
gefle,  & fe  peuvent  dire  riches  de  leur 
eftoc.  Bien  loin  de  ces  grandes  mémoires* 
lefquelîes  ordinairement  femblables  à cet- 
te corneille  d’Efope  parée  des  plumes  d’au- 
trüi , font  à la  vérité  impreflion  fur  les 
çfprits  foibles  du  vulgaire  qui  admire  j 
mais  non  fur  ceux  qui  font  accouftumez 
aux  veritez  folides,  dont  le  jugement  eft 
le  principe. 
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Z,  De  Ici  Rozge.  2.  S'il  eft  expédient  âuk 

femmes  d'eftre  fçavantes . 


I Pindare  trouvôtt  l’eau  fi  bon~ 
ne  qu’il  ne  rencontra  point  de 
meilleure  pointe  pour  com- 
I mancet  Tes  Odes  j l’eau  celefte, 
quieftlarozée*  mérité  d’eftre 
en  eftime  , f>uis  quelle  la  furpafte  autant 
que  le  ciel,d’où  elle  vientieft  élevé  au  delfuS 
delàtérre.  Car  la  foutce  de  la  rozée  éft  le 
fciel , d'où  elle  diftille  ici  bas  3 empreinte  dd 
toutes  les  qualitez  étherées  : ce  qui  lui  don- 
ne des  propriété!  incommunicables  à toute 
^ ; autre  chofe  > Toit  quelle  vienne  par  vne 
tranfcolatiori  des  eaux  furceleftes , que  les 
' Hebrëux  appellent  Jtfaim  , au  nombre 
duel , pour  lignifier  les  eaux  d’en  haut  8c 
al  I.  Tome.  , F 
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Si  v .V.  Conferentei 
celles  d’embas  , ou  qu’elle  Toit  vne  quin- 
t’effence  Sc  réfolution  des  deux  d’où  elle 
procède , pareille  aux  eaux  que  les  Alchy- 
miftes  font  diftiller  des  corps  mis  dans  leurs, 
alembics,  qui  en  rapportent  l’odeur , & les 
autres  qualitez  , niefmes  quelquesfois  ac- 
' cfeuès  en  puiffance.  D’où  quelques  Théo* 
logicnstafchent  detirerlaraifon  pourquoi 
la  manne,  qui  n’eft  autre  chofe  que  cette  ro- 
zée  époiflîe  durant  les  40.  ans  moins  vri 
mois , que  Dieu  l’employa  pour  la  nourritu- 
re de  Ton  peuple  , avoit  toutes  fortes  de 
goufts  : pource , difent-ils , que  le  ciel  d’ou 
elle  procédoit  contenaiit  éminemment, 
comme  la  caufc  efEciente  équivoque  , tou* 
tes  les  formes  des  chofes  , à la  génération 
( delquellesil  concourt  ici  bas  : Dieu  rem- 
ploya pour  reprefenter  les  efpeces  différen- 
ces de  chaque  aliment.  Et  le  miel , dont  la 
douceur  eft  li  familière  à noftrc  nature  : 
voire  tant  prifée  de  l’Efcriture  que  Dieu 
ne  promet  rien  li  fréquemment  à fon 
peuple  pour  leur  faire  envie  de  la  ter- 
re qu’il  leur  avoit  plomife  , qu’eft-ce 
autre  chofe  que  la  mefme  rozée  conden- 
fce  , qui  eft  receuillie  par  les  moufches 
à miel  , lefquelles  frotans  leurs  cuiffes 
aux  fleurs  & feuilles  des  plantes  fur  lefquet* 
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les  cette  douce  liqueur  tombe  d'enhaut, 
elles  s’en  chargent  &c  lâ  Vont  laifTer  dao? 
leurs  ruches  ? C’eft  pourquoi  les  natura- 
lises me  femblent  eftre  trop  gromers  qui 
veulent  que  la  rozée  foit  fëulement  vne  va- 
peur élevée  de  la  terre  par  la  chaleur  que 
lé  Soleil  a laiffée  dans  l’air  en  fe  couchant  ; 
te  qui  par  faute  d’aiitre  chaleur  fuffifante 
ne  peut  f élever  plus  haut  que  la  pointe 
des  herbes  ^fa;  fubtilité  &c'  fes  effets  font 
Voir  le  contraire-  Sa  fubtilité  beauebep  , 
plus  grande  que  celle  de  l’eau  : tefmoiri 
l’experience  de  ceux  qui  font  élever  au 
Soleil  le  long  d vne  pique  vn  peu  enclu 
née  , Vne  coquille  d’œuf  pleine  de  iozéëî 
ce  qui  ‘ 11’arriveroit  pas  eftant  remplie 
d’eau  commune , tant  raréfiée  fulf  elle.Ses 
effets  font  de  p eri errer  auffi  beaucoup  plus 
puiflamriient  que  l’eau  vulgaire  j ce  qui 
fait  qu’elle  blanchit  fort  promptement  tout 
fcequi  lui  efl  expofé  , comme  lés  toiles  SC 
cires  j de  que  les  pluyes  ne  fçauroient  fai-  . 
ce  eri  trois  fois  autant  de  temps':  biais  fà 
pénétration  paroift  encor  eri.  ce  qu’elle 
difTout  juques  à l’or  ; ce  qui  a donné  fiijét;  a 
quelques  vns  d’en  laver  par  phifieurs  fois; 
aufli  bien  que  de  vinaigre , les  médicament 
que  l’on  veut  faire  penétreiv  1" 
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Le  i.  dift.  S’il  fuffifoit  de  parler  de  la  rb-  •; 
zée  à la  façon  des  Poctes  , je  dirois  quelle 
feroit  la  fuëur  du  ciel , la  falive  des  aftrcs  ,1e 
découlement  des  eaux  céleftes,ou  l’humeur 
cryftalline  qui  coule  des  yeux  de  la  belle. 
A urore  : ou  bien , qu’elle  eft  vne  guirlande  > 
emperlée  , dont  la  terre  fe  pare  au  matin 
pour  pareftre  plus  belle  aux  yeux  de  fou 
Soleil  8c  de  tout  i’vnivers  : auquel  fi  les  va- 
peurs fervent  d’aliment  , la  rozcé  eft  fon 
ne&ar  8c  fon  ambrofie.  Mais  pour  en  parier 
plus  folidement , j’eftime  que  c’eft  vne  va- 
peur téniie  &fubtile  » élevée  par  vne  cha- 
leur modérée,  jufqu’à  ce  que  ou  rencon- 
trant quelque  corps  elle  s’y  attache  , ou 
qu’eftant  attirée  proche  de  la  moyenne  ré* , 
gion  de  l’air , elle  fe  côndenfe  par  le  froid , ' 
g c retombe  fur  la  terre.  Toutesfois  , cette 
vapeur  ne  procède  pas  feulement  d’vn  hu- 
meur purement  aqueux , mais  participant 
aucunement  des  cfprits  d’vn  nitre,  Aicre,ou 
fei  doux  : puis  que  la  partie  plus  fubtilè  s’ei- 
tant  évaporée , le  refte  demeure  condenfé 
for  les  faillies  8c  pierres , où  fe  fait  le  miel 
8c  la  manne , 8c  ceux  qui  pafieront  legere- 
ment  la  langue  fur  les  feuilles  de  noyer  8C 
autres  plantes  lices  8c  vnies  y trouveront  de 
l«a  douceur  ez  climats  ou  fai  Ions  temperées. 
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qui  n’eft  qu’vn  extraie  de  cette  mefme  ro- 
zée. La  fertilité  qu’elle  caufe  en  la  terre , fa 
vertu  purgative  &:  deterfi  Ve  montrent  aflez 
cette  vérité.  Caria  rozéene  pourroit  redrç 
la  terre  féconde  fi  elle  eftoit  vne  eau  pure  & 
dén  üée  de  toute  forte  d’efprits,  & particu- 
lièrement de  ceux  du  nitre*  qui  eftle  plus 
excellent  engrais  dont  on  puffle  rendre  la 
terre  fertile  : puis  que  celle  dont  il  a efté  tiré 
demeure  fterile,  tant  qu’elle  ait  efté  de  nou- 
veau emprainte  de  ces  efprits  par  l’influen- 
. ce  de  la  rozée , à laquelle  on  l'expofe  durant 
quelque  temps  pour  la  rendre  derechef  ca- 
pable de  produire  quelque  chofe.Cette  ver- 
itu  purgative  dont  participe  non  feulement 
la  manne  qui  purge  benignement  les  férô(îr 
tez  j mais  la  rozée  toute  pure  laquelle  caufe 
quelquefois  Vne  diarrhée  mortelle  aux  trou- 
peaux qu’elle  purge  exceflivemêt  lors  qu’el- 
, le  n’eft  pas  bien  cuite  &c  digeréepar  la  cha- 
leur du  Soleil  qui  en  confume  les  phlegmes* 
&cette  faculté  deterli ve  avec  laquelle  la  ro- 
zée nettoye  toutes  les  impureté z des  corps 
qu  elle  blanchit  parfaitement  \ ne  peuvent 
provenir  que  de  ce  fel  nitreux lequel  com- 
me tous  les  autres  fels  eft  penetrant&deter- 
, ftf.  Non  plus  que  cet  enlevementde  la  co- 
quille d’eeuf  qui  ne  fe  peut  faire  que  par  la 
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Vertu  de  certains  efprits  légers  SC  voiatrls^ -r 
lefquels  eftans  a&uez  8c  fortifiez  par  la  cha- 
leur des  rayons  folaires  fe  meurent  & pren-;  , 
tient  le  haut  emportans  avec  eux  l’œuf  qui 
les  enferme  J ce  qu’vn  humeur  aqueux  ne 
fçauroit  faire  : ppurce  que  quand  mefme  la  - 
chaleur  du  Soleil  la  pourroit  fubtilifer,  atté- 
nuer & raréfier  jufqu  a là  rendre  d’vne.na--'  . 
ture  aerienne , qui  éft  le  plus  haut  pointt  de  - 
rareté  auquel  elle  puifle  atteindre , néant-.  - * 
moins  il  ne  l’attireroit  pas  pluftoft  que  le 
refte  de  l'air  de  mefme  nature , moins  enle- 
veroit-il  la  coquille  de  l’œuf:  mais  elle  tranfc 
pireroit  peu  à peu  par  les  pores  de  l’œuf,  ou  * 
s’eftendroit  en  iceluy  tout  autant  qu’il  y au-  , 
roit  d’efpace  > 8c  enfin  le  feroit  éclater  ou  fe  . 
yefoudroit  en  fumée  : la  chaleur  n’impri-  . " 
mant  aucun  mouvement  dans  l’eau  , mais  V 
la  raréfiant  feulement  8c  l’échauffant  peu,  à 
peurce  qui  ne  fuffit  pas  pour  enlever  le  vaif- 
léau  qui  la  contient , puis  que  mefme  e fiant  . , 
plein  d’air  échauffé  il  demeurerait  à terre. v - 
Le  3.  dift.  Toutes  les  chofes  naturelles 
eftans  en  vn  perpetüel  flux  &:  reflux  aur 
quel  ce  globe  élémentaire  fournit  d’alimés 
pour  les  faire  retournera  leur  principe  , la  ,w 
rozée  fe  peut  dire  le  commancement  8c  la  • v 
fin  de  toutes  ces  chofes , la  perle  ou  le  dia- « 
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triant  qui  ferme  la  révolution-circulaire  de 
toute  là  nature  : puis  qu’attirée  en  haut  par 
le  Soleil , de  la  m?.ffe  de  Peau  S c de  la  terre 
fubtilizée  en  vapeur  8c  parvenue  au  dernier 
poind  de  fa  rarefadion  , elle  fe  condenfe 
derechef  8c  retourne  à la  terre  à qui  elle  fert 
comme  de  femènee  pour  la  Jrêdre  fécondé, 
8c  fe  transformer  fur  elle  en  toutes  chofes, 
dont  elle  prend  les  qualitez:  poureeque  n e- 
fiant  quVne  quint’ effençe  extraite  de  tout 
ce  corps, >il  faiit  qu  elle  en  ayt  éminemment 
toutes  les  vertus  : aufli  , anciennement  la 
benedi&iô  ordinaire  desperes  à leurs  enfâts 
eftoit  celle  delà  rozée,comme  eftant  le  ga- 
me de  la  nature  , la  matière  première  de 
•tous  fes  biens  8c  le  confumé  de  toute  fa  fubiV 
tance , recüite  8c  digeréeen  la  fécondé  ré- 
gion de  l’air.  Car  la  mefme  vapeur  qui  for- 
me la  rozée  le  matin,  eftant  celle  qui  caufe 
le  ferein  au  loir , la  différence  en  eft  neant- 
moiri’s  fi  grande , qu’autant  que  celuy-cy  eft 
hüifiblé,  autant  l’autre  eft-ellc  profitable: 
parce  que  les  premières  vapeurs  qui  fortenc- 
dufein  de  la  terre  n’eftâs  pas  ençor  épurées 
deleurs  qualitez  crues  8c  malignes , çaufent 
les  rheumes  ou  les  cathares  : mais  celles  dit 
matin  fe  refolvans  d’ vn  air  condenfé  par  la 
froideur  dé  la  nuit , n’ont  que-la  douceur  8ç 
* 1 ...  - - ' - Fia;  . v 
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bénignité  de  cet  élément  : ou  bien  les  porcs 
du  corps  ouverts  par  la  chaleur  du  jour , re- 
jf.  çoiverit  mieux  les  malignes  imprefïions  de 
J’hupaidité eftrangere  , qu’apres  avoir  efté 
reflerrez  par  la  froideur  de  la  nüit. 

Le  4.  dift.  Bien  que  la  vapeur  foit  vn  mix- 
te imparfait , neantmoins  âuiïî  bien  que  les 

* autres  corps  parfaits , elle  eft  compose  de 
parties  différâtes  dont  les  ynes  font  groflîé- . 
res , les  autres  ténues  ; les  parties  grofliéres 
de  la  vapeur  rendues  volatiles  par  la  chaleur 
eftrangere , d où  elles  font  empreintes , s’é- 
lèvent jufqu’en  la  moyenne  région  de  l’air, 
dont  la  froideur  les  condenfe  en  nuée  qui  fc 

’ refout  ordinairement  en  pluyetquelquefbis 
; en  neige  ou  en  greile  : en  la  première  , lors 
’ "que  la  niiée  devant  qu’eftre  refoute  eft  ren-* 

, ; due  friable  par  la  violence  du  froid  , lequel 
exprimât  l’humide , f eflerre  les  parties  de  la 
niiée  qu’il  fait  tomber  par  floçcons  : en  la 

• fécondé , quand  la  mefme  niiée  eftant  désja. 
fondue  enpluye,  fes  gouttes  le  congèlent 
comme  en  dragées , fbit  par  le  froid  externe 
de  l’air , foit  parla  chaleur  extrême  du  mef- 
me  air  : lequel  augmentant  par  antiperifta- 
fe  la  froideur  de  la  pluye , la  fait  reflerrer  Sc 

à durcir  : d’où  vient  qu’il  greile  aufti  bien  du- 
rantlcs  ardeursde  T Efté  que  durant  les  ri--  . 
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gueurs  ‘ de  THyver.  Et  entre  ees  parties  ' 
grofï^ëres  de  la  vapeur , celles  qui  n’ont  pû 
eftre  altérées  ni  changées  en  nuée  , defeen- 
çlans  vers  noftre  région , y forment  les  n Lia- 
ges &c  broiiillars.  Mais  les  parties  les  plus 
ténües  de  cette  vapeur  prodiiifent  la  rozée: 
en  laquelle  il  faut  confiderer  z.  chofes  , la 
matière  8c  la  caufe  efficiente.  La  matière 
eft  cette  vapeur  ténüe  8C  fi  fubtile  qu’elle  ne 
donn  e point  prïfe  à la  chaleur  j d’ailleurs 
foible  pour  luy  faire  perdre  terre.  La  caufe 
efficiente  éloignée  eft  vne  chaleur  modé- 
rée : pource  que  (1  elle  eftoit  exceffive  , elle 
çonfommeroitouenleveroit  cette  vapeur: 
dl’où  vient  que  la  rozée  ne  fe  fait  que  durant 
le  Printemps  8c  l’Automne,  qui  font  faifons 
tempcréesi&  non  jamais  en  Hyver  ou  en 
. Efté  : lepremier  congelant  ces  vapeurs  ,&lc 
fécond  lès  refolvant  8c  confommant.  La 
çaufe efficiente  prochaineeft  la  froideur  de 
la  nuit , qui  doit  aufli  eftre  modérée;  autre- 
ment, elle  les  congeleroit  , non  en  rozée, 
mais  en  verglas , ou  gelée  blanche  : comme 
elle  convertit  les  eaux  en  glace  par  le  froid 
extrême  de  l’air  : lequel  d’ailleurs  doit  eftre 
tranquille  8c  ferein  î pource  qu’eftant  battu 
8c  agité  des  vents , la  vapeur  ne  fe  peut  con- 
tenter pour  la  mefme  raifon  qui  empefehe 
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les  eaux  vives  qui  l'ont  en  vn  mouvement’  * 
continuel  de  fe  glacer,comme  font  les  eaux 
mortesrd’aii  vient  auflt  que  la  rozée  eft  plus 
frequente  dans  les  lieux  bas  que  dans  ceux 
qui  font  élevez.  Orcômede  la  Yapeur  toute 
• feule  fe  forme  la  rozée , fi  avec  cette  vapeur 
ténue  il  sléleve  principalemet  vers  le  m^in 
quelques  parties  terreftres  tres-fubriles-,  il 
s’engendre  vn  fuc  fort  doux , dont  fe  forme 
le  miel:&  lors  que  ces  parties  terreftres  pré- 
valent par  deflus  les  parties  humides  de  la 
rozée,  il  fe  fait  vn  fuc  moins  liquide  appelle  • 

. manne,  dont  la  meilleure  fe  receüille  dâs  la 
Calabre  : celle  de  Briançon  & de  quelques 
autres  lieux  eftant  moins  digerée  qu’il  ne 
faut  par  faute  de  chaleur , ou  meflée  de  trop 
d’impuretez  par  l’cxcez  d’icelle  qui  les  a at- 
tirées trop  violemment  de  la  terre  : mais 
la  douceur  de  ce  miel  8c  de  cette  manne 
viennent  d’vn  tres-parfait  meflange  du 
fec  avec  l’humide  , en  vn  degré  qui  nbus^ 
ellinconnu. 

Sur  le  fécond  poinét , il  fut  dit  : Qbb  * 
Dieu  ayant  foufmis  la  femme  à la’ do- 
mination de  l’homme  ,v  qu’il  a dôiië  de’ 
force  pour  fe  maintenir  en  la  pofieflion 
de  cét  empire  : comme  vne  puifiarice  ab- 
foluc  eft  quelquefois  accompagnée  de 
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j tyrannie  8c  dVfurpation , il  ne  s’èft  pasfeu- 
jemtmtrefervéà-luy  feul  l’authorité  de  fai- 
• re  des  loix , où  les  femmes  n’y  eftans  pas 
appelées  ont  tousjouj-s  eu  du  pire  : mais 
au/Tis’eft-il  approprié  les  meilleures  çhofes 
, fans  les  vouloir  partager  auec  elles.  Car  les 
hommes  non  cpntens  de  lés  avoir,  réduites 
par  ces  ioix  en  perpétuelle  tutelle  , qui  eft 
vhe  véritable  fervitude , de  les  avoir  li  mal 
partagées  aux  fucceflions  , de  s’eftre  ren- 
dus maiftres  de  leurs  biens  fous  le  nom  de 
marisdès  privent  encor  injuftement  du  plus 
grand  de  tous  les  biens , qui  eft  celuy  de  l’ef- 
pr^t  : dont  la  fcienee  eft  le  plus  bel  ornemét, 
puifquelle  eft  le  fou verain  bien  de  ce  mon- 
de 8c  de  l’autre,  Se  la  plus  noble  a&ion  de 
lapliis  excellente  faculté  de  lame , l’enten- 
dement , qui  eft  commun  aux  femmes  aufli* 
bien  qu’aux  hommes,  fur  lefquels  elles  fem- 
blént  mefnies  avoir  l’avantage  de  l’efprit: 
non  feulement -pour  la  delicatefte  de  leur 
châir , indice  de  la  bonté  de  l’efprit , mais  à 
caufe  de  leur  curiofité  , qui  eft  mere  de  la 
Phiiofophie,  definie  pour  ce  fujet  l’amour 
8c  le  defir  de  fagefte:  8c  cette  vivacité  fe 
void  en  leur  babil  8c  en  leurs  artifices , intri- 
riies  Sc  diflimulations  : leurs  efprits  eftans. 
em  Ma  blés  à ces  bonnes  terres  qui  foifon- 
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nenc  en  herbages  8c  épines  * faute  d’vne 
meilleure  culture.Leur  mémoire  caufée  par 
• i la  conftitution  humide  de  leur  cerveau  8c 
, -,  leur  vie  fedentaire  & foiitaire  , font  encor 
favorables  à l’eftude.  Au  Hî,  pour  ne  parler 
point  de  celles  d’aprefent  , nous  avons  les 
exemples  de  Sainte  B rigide  , qui  a excellé 
en  la  Théologie  myftique  : Cleopatre  fœur 
d*  Arfinoé , en  la  Médecine  : Ptilcheria , en 
la  Politique  : Hypetia  8c  Athenais  feriime 
de  Theodoze , en  la  Philofophie  : Sapphon 
8c  les  Corynnes  , en  la  Poefte  : Cornelia 
mère  des  Gracches  8c  Tullia  doublement 
» fille  de  Cicéron, en  l’eloquence.  Que  s’il  eft 

vray  que  la  politique  8c  1’ (économique  fe 
fondent  fur  mefmes  principes,^  s’il  faut 
. ■ »«  . * autant  ou  plus  de  fcience  à conferver  qu’à 
. ;A  ^acquérir  rpuifqueles  femmes  font  en  vne 
| famille  ce  que  les  hommes  font  à l’Eflat  a &: 
qu'elles  font  deftinées  pour  conferver  ce 
que  les  hommes  amaflfentï  pourquoyn’au- 
ront-elles  la  connoiflànce  des  mefmes  ma- 
ximes que  les  hommes  par  l’eftùde  8ç  la 
théeorie  , d’autant  plus  que  la  retenue  & 
K pudeur  de  leur  fexe,  ne  permet  pas  qu’elles 

v > enayent  l’experience  par  la  fréquentation 
du  monde  ? Ce  qui  obligea  nos  anciés  Gau- 
' ■ lois  à leur  biffer  l’adminifriaùon  des  loix  &c 
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ks  autres  exercices  de  la  paix  : fe  refervans 
feulement  ceux  de  la  guerre.  Et  quant  aux 
autres  friences , puifque  leur  encyclopédie 
cft  vn  monde  qui  a encore  plufieurs  parties 
inconnues  ou  peu  fréquentées  : que  fi  les 
femmes  travaiiloient  en  commun  avec  les 

V *'•  - . ‘»i  to-  V JJ 

hommes  à les  rechercher , qui  doute  que  la 
euriofité  féminine  ne  fervift  à éguizer  la 
pointe  del’efprit  des  hommes  diftraits  par 
lés  affaires  de  dehors  , ne  fiftde  merveil- 
leux progrez  8c  ne  trouvait  plufieurs  beaux 
fecrcts  jufqu’à  prefent  inconnus  ? 

Le  2 . dift,Que  les  femmes  prenoient  d’el- 
ïes-mefmes  affez  d’afeendant  fur  les  hom- 
mes , fans  leur  donner  encor  celuy  de  la 
feience  ; laquelle  d’ailleurs  enflant  l’efprit, 
lès  rendrait  plus  fuperbes  ,8c  infiipportablcs 
qu’auparauant  : la  bonne  opinion  que  l’on  a 
de  foy-ntefme  eftant  incompatible  avec  l’o- 
béïflance  à laquelle  les  femmes  font  defti- 
nées.  Audi  lifons-noüs  bien  que  noftre 
premier  père  Adam  a efté  fçauant,mais  non 
pas  Eve  > aii  contraire , iefeuldeftr  qu’elle  a 
eu  de  devenir  fçavaftte  en  mageant  le  fruit 
de  l’arbre,  a ruïné  tout  le  monde.  La  vie 
adivé  du  mefnage  auquel  elles  font  nées, 
la  délicatefle  de  leup  eorps  impatient  des 
^•travaux  8c  fuoucs  avec  lefquels  la  feience 
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s’acquiert  , l’humidité  de  leur  cerveau  èiï- 
hemie  de  la  fcience , & la  foiblèffe  de  leur 
efprit  caprieieuXjfont  des  raifons  aflfez  puif- 
fafitespour  interdire  à ee  fexe  les  fciençes, 
lesquelles  demandent  la  folidité  du  juge-, 
ment,  qui  s’eft  trouvé  tousjours  manquer 
dans  les  eferits  des  femmes  eftimées  leS  plus 
do&es  i pourcé  que  le  iugement  efl  vne 
a&ion  de  l’entendement  qui  fe  réfléchit  fur 
fes  connoiflànces,  &certe  refléxion  dépend 
d’vne  température  féche,  qui  eft  contraire 
à celle  du  cerveau  de  la  femme  i dont  les 
• ' efprits  anirnaux  eftans  obfcurcis  par  les  niia- 
ges  de  l'humide,  elle  rencontre  bien  quel- 
quefois en  la  première  pointe  de  Tefpnt, 
mais  non  en  fes  fécondés  penfées , qui  font 
tousjours  plus  foibles  que  les  premières, 
marque  tres-afleurée  de  leur  impuiflance: 
au  contraire  deshomm'es,  dont  les  fécon- 
dés penfées  prévalent  fur  lés  premières: 

' d'où  vient  qu’elles  font  impétiieufes  éri 
leurs  deflrs  & violentes  en  leurs  premières 
pallions  , dans  lefquelles  d’ordinaire  elles 
n’ont  aucune  nïefure  ni  médiocrité.  C’eft 
pourquoy  la  femme  haït  tousjours,ou  aimé: 
jamais  il  n’y  a de  milieu; 

Le  3-  dift  , Puis  que  plus  vne  chofe 
eft  imparfaite  & plus  elle  a befoin  d’efc 


trc  perfe&ionée  : quand  bien  Tefprit  des 
fêmipes  feroit  foible  6c  imparfait  3 com- 
me on  leur  veut  faire  croire , il  s’enfuie 
vroit  neantmoins  qu’elles  auroiént  plus  be- 
soin des  fciences  pç>ur  couvrir  leurs  defauts. 
Et  fi  noftre  première  mere  eult  eftc  pa- 
yante > elle  ne  fe  fiift  pas  laifïce  tromper 
aux  belles  promefles  du  diable  , qui  ju- 
geant bien  quAdarp  , tout  fçavant  qu’il 
cftoit , euft  découvert  fes  fineffes^fe  don- 
na bien  garde  de  fé  prendre  à luy  > mais 
à vne  pauvre  femme  idiote  6c  ignorante;  - 
Ç’eft  donc  vne  injuftiee  de  vouloir  que 
jes  femmes  foient  plus  parfaites  6c  plus 
fages  que  les  hommes  , 6c  neantmoins 
leur  en  interdire  les  moyens.  Car  com- 
ment eft-ce  qu’elles  feront  vertüeufes  fl  el- 
les ne  fçavent  ce  que  c’eft  de  la  vertu: 
laquelle  eftant  vne  habitude  dè  la  volon- 
té qui  eft  de  foy  aveugl^  > fi  elle  n’eft  é- 
clairée  des  lumières  de  1 entendement  qui 
s’acquicrent  par  les  connoifTances  6c  les 
fciences , il  eft  impoflible  qu  elles  y puifTenc 
'parvenir.  Et  ceux  qui  appréhendent  que 
les  connoifTances  des  choies  naturelles  ne 
fufTent  capables  de  contrarier  à Thon- 
netteté  6c  pudeur  de  ce  fexe  , ne  gavent 
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jpas  que  la  connoi  fiance  des  chofes  Ai  au-  I 
vaifes  , aufli  bien  que  celle  des  .plus 
faufies  eft  tousjours  honnefte  8c  loUable* 

8c  que  l’entendement  n’en  eft  non 
plus  fouillé  que  le  Soleil  pour  éclairer 
des  ordures  8c  cloaques.  Car  l’enten- 
dement , bien  loin  de  là  volonté  qui 
reçoit  fa  bonté  ou  fa  malice  des  objeâs 
vers  lefquels  elle  fe  porte  , connoift 
fans  fe  corrompre  les  chofes  les  plus 
impures  8c  abominables.  Voire  * puis 
que  la  connoiflance  dépend  de^  la  pureté 
8c  funplicité  qui  fait  dire  aux  Théolo- 
giens que  les  Anges  8c  intelligences  fé- 
parées  font  plus  parfaites  ën  leurs  con- 
noiflances  que  les  hommes  : il  fenible 
que  le  plus  afieuré  moyen  dont  les  fem- 
mes fe  puifient  fervir  pour  garder  leur 
pureté  8c  chaftëté  , qui  eft  leur  feul 
threfor.  , c’eft  de  faire  provifion  ' de, 
{ciences  8c  de  coiinoilfances.  Aufli  eft? 
et  vne  chofe  inoüie  jufqu’à  prefent 
qu’vue  femme  ait  efté  lçavante  , qui 
n’ait  efté  chafte  8c  pudique  : ce  que 
les  anciens  ont  voulu  repréfenter  par 
vne  Minerve  Déefle  des  fciences  , 8c 
par  les  neuf  Mufes  3 toutes  vierges. 
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CONFERENCE 


Du  Mardy  i.  Avril  1636. 


i.  S’il  efi  bon  de  fe  fervir  deremedes  Chymi- 
ques.  2.  Si  /’ vfagedes  Romans  efi  pro- 
fitable. 


Ous  les  corps  qui  font  au  defc 
fous  de  la  Lime  ay ans  efté  creez 
pour  la  fanté  de  l’homme  , qui 
eft  la  régie  de  leur  température; 
comme  le  luge  & l’arbitre  de  leur  bonté  > la 
Médecine  les  confidere  comme  alimens, 
medicamens  ou  venins»  Les  alimens  con- 
servent la  nature , laquelle  fe  les  rend  fem- 
blables  : les  venins  la  deftruifent  & corrom- 
pent entièrement  ,luy  communiquans  leurs 
«jualitez  malignes.  Les  medicamens  font 
ientre-deux;  ils  ne  fe  changent  pas  cnià  fub- 
flance  comme  les  alimens,  ils  ne  la  corrom- 
pent pas  comme  les  venins  » mais  ou  ils  vui- 
III.  Tome,  G •> 


■ 

1 


" A j 
? 


t 


$8  Conférence s 

dent  les  humeurs  peccantes , ou  ils  altèrent 
la  nature  pour  luy  rendre  fa  temperie  natu- 
relle , lors  qu’ils  font  bien  adminiftrez , 8C 
non  autrement  : les  premiers  s’appellent  re. 
m'edes  purgatifs,  les  autres  âlterans.  Tous 
ces  remedes  ont  efté  premièrement  inven- 
tez par  l’experience  qui  a donné  lieu  à la 
plus  ancienne  fe&e  des  Médecins  , dite 
Empirique  * inventée  par  Acron  : puis 
appuyée  des  deux  maximes  generales  des 
Méthodiques,  dont  Theflalus  fut  l’autheur, 
qui  eftoient  de  lafeher  les  corps  conftipez, 
d’arrefter  les  fluxions  des  autres.  Enfin, 
ils  ont  eflé  authorifez  par.  la  raifon  jointe  à 
l’expérience  , qui  a donné  lieu  à la  plus 
authentique  fefte , appellée  des  Dogmati- 
ques pu  Rationels  8c  Galéniques  de  leur 
autheur , fondé  fur  Hippocrate  : qui  gué-, 
riflent  les  contraires  par  leurs  contraires* 
au  lieu  que  les  Chymiques , appeliez  aufli 
Hermétiques  d’Hermes  Triimegiile  ou 
Spagiriques  de  la  fin  de  leur  arc , qui  eft  de 
fcparer  8c  d’aflembler  les  corps , guérifTeru 
les  femblables , par  leurs  femblables , qu’ils 
difent  agir  par  vne  propriété  de  toute  1$ 
fubftance  contre  les  maladies,  8c  non  par 
leur  température  ou  divers  meflanges  des 
quahtez  contraires , qui  font  neanunoins 
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feules  avives , l’action  né  pouvant  èftre  en- 
tre des  chofes  entieremeht  femblables; 
puis  qu’vne  chofe  n’agift  fur  vne  autre  que 
pour  la  rendre  femblable  : de  forte  que  fi  el- 
le eft  desja  telle  ; il  ne  fe  fera  aucune  a- 
ftion.  Auffi  par  la  raifon  des  contraires  ; 
puis  que  la  fanté  fe  conferve  par  les  fem- 
blables , la  maladie  fe  doit  guérir  par  fe$ 
contraires  : & comme  la  lanté  confifté 
dans  la  médiocrité  , ainfi  la  maladie  cfi: 
dans  l’exccz  ou  dans  le  defaut  ; qui  Fait 
définir  la  Medecine  détra&ion  fc  addition; 
pource  quelle  retranche  ce  qui  eft  de  trop; 
& ajoufte  ce  qui  manque:  Or  taiit  i’exéei 
que  le  defaut  s’augmentent  pari  vfagsdeï 
chofes  femblables.  T ellerhent  que  le  prin- 
cipe de  Chymie  eftant  renverfé  ; tous  fe$ 
lremedes  fondez  fur.luy  doivent  eftre  fufa 
peéts:  - . . . : . 

: Le  t.  dift*  Que  ces  deuic  principes  qui 
femblent  contraires , bien  en  tendus  ne  lô 
font  aucunement.  Gar  lors  que  lès  .Chi- 
miques difent  que  les  femblables  fe  guérifi 
fent  par  leurs  femblables  ; ils  n’entendent 
pas  parler  des  maladies  comnie  font  lés  Ga- 
léniques ; avec  lefquels  ils  demeurent  d’aci 
é'ord  qu’elles  s’augmentent  par  iVfagç  des 
femblables  : mais  bien  des  parties  malade# 
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lefqueIlesTeul.es  fe  peuvent  dire  eftres  guc^ 
ries,  puis  qu  elles  font  le  fiége  des  affe&ions 
contre  nature  , $c  non  les  maladies  qui 
n’eftansouvnc  privation  ou  erreur  &:  dére-. 
glement  clu  corps  ne  peuvent  eftre  capables 
deguérifon  ,mais  feulement  les  parties  di» 
corps  que  les  Dogmatiques , aufîl  bien  que 
les  Chyrniques,  gué  ri  fient  pai  des  cemede* 
femblables  enfubftance  à la  nature  de  ces 
parties  qu’ils  fortifient  : car  tout  ce  qui  effc 
ami  de  la  nature , qu’Hippocrate  appelle  U 
tnedicatrice  des  maladies  > eft  auflt  ennemi 
de  ce  qui  eft  contre  nature.. 

' Le  3.  dift , Que  les  remedes  eftans  d’att* 
tant  plus  exceilens  qu’ils  approchent  de 
noftre  nature , les  minéraux  , métaux  5a 
tous  les  foffiles  dont  la  Chymie  nousfah 
vfer  » ayans  des  qualitez  malignes  & ve- 
neneufes , font  beaucoup  plus  dangereux 
que  les  remedes  ordinaires  pris  des  ani- 
maux Sc  des  plantes  , qui  ont  vie  comme 
nous.  Aufîl  quelque  préparation  qu'ils 
puiffent  recevoir,  ilslaiîent  tousjours  va# 
mauvaife  difpofition  dans  les  parties  -no- 
bles ôc  dans  tout  le  corps  contre  lequel  ils 
agifîènt  avec  violence! , qu’ilsont  non  feu- 
lement de  leur  nature  entièrement  éloi- 
gnée de  la  noilre  * mais  aufli  du  feu  qui 
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leur  imprime  vne  chaleur  eftrangére  con- 
traire à la  noftre  quelle  deftruit  ; coûte 
chaleur  féche  eftant  ennemie  de  la  natu-* 
relie  , qui  eft  humide  8c  benigne.  fit  bien 
qu'il$  fe  fervent  des  remedes  extraits  des 
végétaux  , neantraoins  c’eft  avec  auffi  peu 
de  fuccez  , puis  que  leur  vertu  purgative 
dépend  de  leur  temperie  qu’ils  deftruifent 
entièrement  par  la  diftillation  ou  par  leurs 
extraits  i tous  lefquels  d’ailleurs  eftans 
chauds  ils  font  inutiles  à toutes  les  mala- 
dies aiguës  , ordinairement  chaudes  8c 
tousjours  les  plus  dangereufes  , 8c  font 
^contraires  à la  fièvre , qui  eft  vne  chaleur 
allumée  dans  le  cœur, laquelle  accompagne 
prefque  toutes  les  maladies.  D’ailleurs, 
tous  les  remedes  agiffans  par  les  premiè- 
res , fécondés  8c  troifiefmes  qualitez , qui 
dépendent  d’vne  matière  temperée  d’vne 
façon  particulière  , les  mixtes  eftans  fé~ 
parez  de  leur  matière  qui  fert  de  bafe8cde 
fondement  aux  a&ions  de  la  forme  , ils 
perdent  la  force  8c  la  vertu  qu’ils  avoienc 
auparavant  , laquelle  eft  plus  efficace  8c 
fenfible  dans  vn  fujet  materiel  8c  greffier, 
tel  qu’eft  celuy  des  remedes  ordinaires 
préparez  en  décoftion  ou  infufion , en  bol , . 
poudre , opiate , conferve , tablettes  ou  tel 
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autre  corps  folide  , que  d«ans  vne  effencej 
çfprit  , ou  tel  corps  fubtil  Sc  ténu , lequel 
eftant  délivré  de  Tes  parties  les  plus  groflîé- 
res  qui  luy  fervoient  d’arreft  fe  porte  com- 
me vn  éclair  ou  vne  lumière  dans  les  par- 
ties du  corps  où  réfide  la  caufe  morbifique , 
qirü  ne  pourra  jamais  domter  ni  déraci- 
ner , quand  bien  fa  vertu  ne s’évanoüiroit 
point,  mais  fe  pourroir conferver  dans  le 
corps  ; lequel  d’ailleurs  eftant  accouftumé 
aux' chofes  matérielles  , pource  qu’elles  le 
çonfervent  sc  compofent , il  reçoit  fouvent 
vn  grand  dommage  des  chofes  trop  fubti- 
les  : d’ou  vient  que  l’air  de  la  fupréme  ré  - 
gipn  ne  peut  eftm  attiré  par  noftre  poul- 
mon. 

Le  4.  dift.  Que  la  marque  d’vn  bon  re- 
jnede  eftant  de  guérir  promptement,  affeu- 
rément  Sc  avec  plaifir  , ceux  de  la  Chy- 
mie  eftans  de  cette  nature  ne  doivent  pas 
feulement  eftre  employez  , mais  préferez 
aux  autres.La  prôptitude  de  leur  effet  vient 
de  Ce  que  leurs 'formes  qui  iont  feules  acti- 
ves, font  épurées  Sc  déliées  delà  matière, 
qui  eft  vn  principe  purement  paftif  6c  in- 
capable d’sfdion.Ils  font  agréables  Sc  affeu- 
rez  eftans  dépouillez  de  leurs  iinpuretez  Sc 
qua lirez  malignes , Sc  privez  de  leurs  mau- 
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vaifes  odeurs Sc  faveurs  pat  le  moyen  des 
divers  degrez  du  feu  : lequel  s’il  commu- 
nique vn  empyreme  à ces  medicameni, 
aufTi  fait-il  bien  non  feulement  aux  reme- 
des vulgaires  préparez  par  le  feu > mais  en- 
cor à toutes  nos  viandes  Sc  alimens.Ioint 
- que  quantité  de  ces  remedes  Chy iniques  fe 
préparent  avec  vne  chaleur  modérée,  com- 
me celle  du  fumier , des  cendres  » ou  bain 
Marie , qui  ne  leur  peut  communiquer  cet 
: empyreme  , SC  quand  bien  il  leur  arrive- 
roit  à tous , n’eftant  qu’vne  chaleur  eftran- 
gére  qui  leur  vient  de  dehors , il  en  eil  aifç- 
* met  féparé  ou  de  foi-meûne  avec  le  temps, 
ou  promptement  par  le  moyen  des  ablu- 
tions avec  lesquelles  on  rend  jufqu’au  pré- 
cipité de  Mercure  fort  doux,  Sc  l’antimoine 
fans  aucune  malignité.  Ce  qu  on  objecte 
de  la  violence  avec  laquelle  les  remedes 
v pris  des  minéraux  Sc  métaux  agiffent  à cau- 
fe  de  la  difproportion  qu’ils  ont  avec  nollre 
nature  eft  aufli  peu  côfidérable,puis  qu  Hip- 
0 pocrate  Sc  les  anciens  Médecins  fe.  font  fer- 
, vis  de  l’euphorbe , hellebore  , fcammonée, 
turbith , colocynthe , Sc  tels  autres  remedes 
des  plus  violens , qui  font  encor  en  v fage:  Sc 
Calienfe  fervoit  deVacider  , fandaraque, 
. aërain  brudé  Sc  tels  autres  médicaroens  pris 
; G mj 
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des  minéraux  tous  cruds  8c  fans  aucune  pré- 
paration, qui  eftoit  ignorée  de  Ton  temps. 
Rondelet  a employé  le  mercure  crud  dans 
fes  pillul  es  contre  le  mal  venerien , dont  ce 
mineralellle  vrai  panacée: Craton  vfoit  du 
cinabre  contre  le  vertige  : Cardan  8c  Màt- 
thiol pratiquoient  l’antimoine  crud  : Gef- 
ner*,  le  vitriol  : Fallope , le  faffran  de  Mars 
contre  la  jaunilTe  : prefque  tous  les  Méde- 
cins , le  foufFre  contre  les  maladies  des 
poulmons  : & ils  envoyant  aux  eaux  mine- 
rales  les  malades  qui  ne  peuvet  eftre  guéris  ■ 
par  les  remedes  ordinaires.  Et  puis  que  non 
feulement  les  aulx  , oignons  & moutarde 
qui  nous  fervent  d’alimens  , mais  aulîi  les 
lues  de  limons  , citrons  , épine-vinette  8c 
cantharides , quoy  que  fort  corrofives,  font 
neantmoins  en  vfage  : pourquoy  ne  fe  fer- 
vira-t  on  des  remedes  Chymiques  en  fort 
petite  quantité , purgez  de  leur  corrofion  8c 

>ris  avec  des  eaux  &c  véhiculés  convena- 
bles ? 


fi 


Le  y.  dift , Qujl  y avoit  dans  toutes  les 
chofesdela  nature  vn  certain  efprit  fixe, 
vnique  principe  de  leurs  vertus&opératiôs, 
lequel  en  eftant  féparé  elles  ne  font  plus 
que  des  cadavres  fans  ame  , comme  il  fe 
ypiddans  la  terre  rendue  llérile  par  la  pri- 
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vation  de  fon  Tel  nitreux , dans  le  vin  éven- 
té ou  aigri , 8c  dans  le  phlegme  infîpide  du 
mefme  vin  féparé  de  fon  efptk,par  la  diftil*. 
lation  de  la  Chymie  ; laquelle  féparè  le  bon. 
du  mauvais  : le  pur , de  l’impur  : îe  fubtil, 
du  groftier  : la  forme  de  fa  matière  la  plus 
cralfe  ; en  vnmot,  l’efprit  de  fon  corps, 
lequel  eftant  empraint  de  la  vertu  du  mixtô 
qu’il  contient  en  fort  petit  volume , 6 c qui 
eftoit  épanduè  dans  toutes  les  parties , il  eft: 
fort  aftif  &c  propre , non  feulement  à fervir 
d’aliment  à l’animal  qui  ne  fe  nourrit  que 
de  cet  efpritje  relie  eftant  inutile&r  comme 
tel  converti  en  excremens  : maisaulTi  prin- 
cipalement pour  la  guérifon  dés  maladies, 
en  reftaurât  8c  fortifiant  les  efprits  fixes, qui 
font  les  véritables  lièges  des  maladies  com- 
me de  la  fanté,  puis  que  la  maladie  eft  vne 
léfion  des  fondions, dont  ces  efprits  font  les 
principes  : là  où  les  Médecins  vulgaires  au 
lieu  de  féparer  les  vertus  de  chaque  mixte 
pour  les  oppofer  comme  des  remedes  fpéci- 
fiques  à toutes  les  maladies  , ainli  que  font 
les  Chymiques,  ils  les  étouffent  8c  deftrui- 
fent  parla  confulion  qu’ils  font  de  quantité 
de  fimples  8c  d’autres  drogues, dont  ils  com- 
pofent  leurs  médicamens  , qui  acquièrent 
par  ce  moyen  vne  température  nouvelle  8C 
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vne  vertu  toute  particulière  qui  ré  fuite  des 
parties  dont  il  eft  compofé , 8c  dont  lesqua- 
litez&proprietez  font  r’allenties  oupluftôft 
enfevelies , de  la  mefme  façon  que  des  éle- 
mens  vnis  enfemble  dans  le  mixte  fe  fait  vn 
compofé , tout  autre  que  fes  principes.C'eft 
pourquoy  on  peut  plus  juftement  oppofer 
contre  tels  remedes,  ce  qu’ils  reprochent  à 
ceux  de  la  Chymiequ’ils  sot  tirez  des  mix- 
tes mortSjCorrompus  8c  privez  par  le  feu  de 
leur  humide  radical , dans  lequel  confiftoit 
leur  première  vertu  purgative,  laquelle  ne 
fe  diftipe  pas  li  aifément,puis  qu’en  purgeât 
la  nourrice  la  force  du  purgatif palTe  dè  fon 
lait  à l’enfant , 8c  qu’on  nourrit  les  chèvres 
& les  poules  de  purgatifs,  pour  rendre  à l’v- 
ne  fon  lait, à l’autre  fa  chair  de  mefme.  Quoi 
qu'il  en  foit,  puis  qu’il  y a tant  de  maladies 
incurables,  dont  on  connoift  aftez  les  eau? 
fes , mais  aufquelles  on  ne  trouve  pointée 
remedes  fpécifiques  : la  Chymie  qui  en  ou- 
vre les  moyens  par  la  folution  de  tous  les 
corps  doit  eftre  chérie , 8c  non  pas  condam- 
née comme  elle  eft  par  des  ignorans  ou  ma- 
licieux, qui  de  vroient  au  moins  larecon- 
noiftre  comme  vn  des  membres  de  la  Mé- 
decine eftant  du  reftort  de  la  pharmacie  qui 
conlifte  au  chois  8c  en  la  préparation  de? 


Publiques.  107 

tnédicamens  ,-8c  qui  eft  partie  de  la  The-? 
rapeutique.  Mais  difons  pluftoft  que  les 
trois  parties  de  la  Médecine  , ou  Tes  trois 
fe&es  anciennes  font  les  trois  parties  du 
inonde, l’Europe arAfie,6d l’Afrique  : 8c 
quelaGhymieeftce  nouveau  monde  dé- 
couvert depuis  peu , non  moins  rare  6c  ad- 
mirable que  les  autres  , pourveu  qu’il  foit 
auffi  foigneufement  cultivé  8c  tiré  de  la 
main  des  barbares. 

Sur  le  fécond  poin& , il  fut  dit  , Que  la 
vérité  n’eftoit  pas  la  plus  puiffante  choie  du 
monde , puis  que  fouvent  les  fables  8c  les 
Romans  ont  plus  d’attraits , 8c  non  moins 
de  fectateurs  qu’ont  les  Hiftoires  , que  les 
Poètes  nous  ont  voulu  figurer  en  la  fable 
de  ce  Pigmalion  amoureux  d’vne  ftatuë: 
car  ces  Romans  qui  ne  font  que  les  images 
d’vne  fantaftique  beauté , font  neantmoins 
chéris  8c  idolâtrez  de  tant  de  perfonnes  , 
non  feulement  pour  l’éloquence  dont  l’on 
yoid  les  plus  beaux  traits  en  ces  livres  fa- 
buleux , mais  pour  la  beauté  des  a&ions  de 
leurs  perfon  nages , qui  peuvent  fervir  d’vn 
parfait  modelle  de  vertu:  laquelle  ne  s’eftâc 
jamais  trouvée  accomplie  de  tous  fes  traits 
en  pas  vn  des  hommes  Illuftres , dont  la  vie 
a tousjours  efté  ternie  de  quelque  tache» 
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Fhiftoire  ne  peut  nous  donner  vn  partie 
exemple  à imiter  fi  elle  n’eft  affiliée  des  Ro- 
mans, Tans  lefquels  les  narrations  purement 
Jiiftoriques  qui  ne  s’attachent  qu  a lafimplr- 
cité  d’vn  fait  font  des  feelets  décharnez , SC 
-comme  ccs  tableaux  tracez  groffiercment 
<iVn  première  crayô , qui  font  defagréables 
fi  l’artifice  ne  leur  donne  la  couleur  3c  les 
ombres.  Ainfi  Xenophon  & de  noftre  téps 
Dom  Guevare  , defirans  tirer  le  modelle 
d’vn  parfait  Prince , l’vn  en  la  perfonne  de 
Cyrus  i l’autre  en  celle  de  Marc  Aurcle,ont 
tant  ramafifé  de  chofes  cotre  la  vérité , qu’ils 
en  ont  fait  pluftoft  des  Romans  que  des  hif- 
toires.  Auffi  les  faits  d’Achille  paroiflent 
tout  autrement  dans  Homere  que  dans 
Di&ys  de  Crete  ; ceux  de  Charlemagne  en 
£ginard  3c  en  i’ Ariofte , que  dans  les  anna- 
les. C’eft  aux  Romans  à qui  ils  font  rede- 
vables de  la  moitié  de  leur  gloire , 3c  û leur 
exemple  a donné  quelque  émotion  c’eft  ce- 
luy  qu’ont  propofé  les  Romans  3c  non  les 
hiftoires.Le  Romanifte  eft  le  raaiftre&  l’ou- 
vrier de  fon  fujet  : l’Hiftorien  en  eft  l’efcla- 
ve.  Et  comme  par  la  reff  aclion  de  la  veuë 
diverfèment  refléchie  en  vn  verre  triangu- 
laire il  fe  forme  vn  Iris  de  couleujrs,qui  bien 
qu’elles  ne  foient  réelles  ne  iaiflènt  pas  de 
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ravinainfi  par  ta  variété  de  cts  iccides  raef- 
langez  & diverfement  entrecoupez  par  re- 
prîtes  delà  fi&iô&dela  veuitédè  forme  vne 
bigarrure  fî  agréable  qu  eHè  contente  plu* 
en  le$  inventiôsquele  corps  d’vne  hiftoire 
vniforme , duquel  les  Romans  ramaffa  ns  en 
vn  volume  les  plus  mémorables  accidens,ito 
s’en  peuvec  dire  l’elîènce&:  l'abrégé,  réunit 
ians  en  eux  toute  la  beauté , le  plaifir  & IV- 
cilité  que  l’on  y trouve.Car  ces  li vres  ne  fer- 
vent pas  feulemét  pour  la  délégation , mais 
àuflt  pour  le  profit, l’vn  n’eftant  jamais  fans 
ï autre  ; puis  que  le  beau  , qui  eft  l’objed  dut 
dcleélable,&le  bô,qui  l’eft  de  l’vtile,  sôt  ré- 
ciproques ôfi  inféparables  , &quele  plaifif 
qu’ô  prêd  en  quelque  ebofe  çft  vne  marque 
infaillible  de  fa  bôté&vtilité,qui  eft  cf’autat 
plus  grade  aux  Româs  qu'ils  inftruifent  avec 
plaifir, marians  artificieufement  1*  vtile  avec 
l’agréable. Car  fous  des  noms  fuppofés  ils  tas 
Xët  plus  iibremét,&  ne  fe  charger  pas  de  Té-, 
vie&tde  la  haine  de  ceux  qu’ils  «reprennent. 
Ainfi  le  Prophète  Nathâ  par  vne  parabole  ti* 
rade  David  mefme  la  condamnation  de  fon 
propre  Crime , qu’il  n’euft  poffïble  jamais  a- 
voiié  , ou  du  moins  qu  il  euft  exeufé  en  fil 
periône,  Quat  à ce  qui  eft  de  l’abus  &du  dan- 
ger qu’il  y a de  lireces  livres,  pour  la  pluf- 


ïio  ' Conférences 
part  remplis  de  fales  amours  , ils  bnt 
cela  de  commun  avec  les  meilleures  ehofes 
du  monde , que  Ion  peut  coui  ner  à vn  mau-i 
yais  vfage.  Que  fi  l’amour  eft  honnefte 
& légitimé  , comme  tous  le  Romans  s’y  te» 
minent  : ils  n’en  méritent  point  du  blafmej 
s’il  ejCt  illicite  > leurs  autheufs  ont  toufiours 
vnefinmal-fieureufe,  Se  les  vices.n’y  font 
iamais  impunis  : e’efi  là  que  la  iuftice  di- 
ftributiue  eft  exactement  gardée , non  par 
l’aveugle iiigement de  la  fortune, mais  par 
le  iudicieux  chois  de  l’autheur , que  les  bons 
font  toufiours  reeompenfez  8e  les  mefehans 
punis.  Caries  Romas ont  pour  obje&3  com- 
me l’hiftoire,  la  defeription  des  actions  hu- 
maines, qui  eftans  le  plus  fouvent  mauuai- 
fes  par  la  déprauation  de  la  nature,  y paroik 
fentplus  fcandaleufement  que  dans  les  Ro- 
mans. Pourquoy  leurs  cenfeurs  ne  proferi- 
vent-ils  donc  aufiî  les  hiftoires  , d’autant 
plus  dangereufes  qu’elle  nous  fournifiène 
quantité  d’exemples  véritables  de  facrilé- 
ges* , parricides , adultères  8c  inceftes , dont 
les  autheurs  n’ont  point  efté  punis.  Et  fans 
parler  des  maximes  dangereufes  & impies 
de  Tacite  8c  de  Polybe  î qui  eft  melme  ce- 
lui qui  prendroit  les  fables  d’Herodotc , &ç 
les  prodiges  de  Tice  Live  pour  des  cho* 
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fes  pins  probables  que  celles  des  Romans» 
pour  ne  rien  dire  de  la  contrariété  des 
Hiftoriens  d’vn  mefme  temps  : de  for- 
te que  l’on  peut  dire  que  le  plus  vérita- 
bles d’entr’eux  eft  le  plus  vraÿdemblable. 

Le  i.  dift.  S’il  eft  vray  ce  que  difentles 
platoniciens  qu’il  n'y  a rien  de  réel  en  ce 
inonde  , mais  que  nous  n’appercevons  que. 
des  ombres  & des  phantofmes  en  cette  vie* 
que  1*  tfcriture  accompare  à vn  fonge  j il  y 
aura  peu  de  différence  pour  la  réalité  en- 
tre vne  Hiftoire  3c  vn  Roman.  Et  quand 
bien  l’vn  feroit  vne  purefidion,iln’yau- 
roit  pas  fujet  de  le  mefprifer  non  plus  quv- 
nè  comédie  à caufe  que  les  Aéteurs  ne  fe^ 
raient  pas  les  pcrfonnages  véritables  , ou 
qu’vn  tableau  de  quelque  pa'ifage  ou  per- 
fpe&ivebien  faite , feulement  à caufe  qull 
feroit  de  l’invention  du  peintre  3c  non  de 
la  nature  , dont  les  ouvrages  tous  excel- 
lents qu’ils  font  , cedent  neantmoins  à 
ceux  de  l’art  que  nous  eftimôns  plus  que  les 
véritables  3c  naturels  , fur  lefquels  ils  font 
contretirez  : noftreefprit  prenant  vn  plal- 
fîr  extrême  à imiter  &c  voir  imiter  : d’où 
vient  que  nous  eftimôns  tant  en  leurs  copies 
& reprefentations  les  chofes  dont  les  ori- 
ginaux nous  font  defagr éables.  Mais  ce  qui 
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augmente  la  gloire  des  Romans  eft  que 
ceux  qui  fe  font  déclarez  leurs  ennemis  ne 
les  ont  pu  combattre  que  par  des  Romans 
jnefmes  j comme  Platon  8c  Ifocrate  ne  pu- 
rent blafmer  les  Sophiftes  qu’en  fe  fervanc 
de  leur  éloquence,  ' ( . W?1 

Lej.dift,  Que  les  Romans  eftoient  or- 
dinairement ou  de  faits  valeureux  des  Che- 
valiers , ou  de  paife- temps  amoureux.  Ces 
premiers  font  pour  la  plulpart  ridicules  SC 
remplis  de  chevaliers  errans  qui  forcent  des 
chafteaux  enchantez , tüent  des  monftres, 
des  géants  & des  hommes  corne  mouches; 
les  autres  font  infâmes , contraires  aux  boni 
nés  moeurs  8c  dangereux  aux  ieunes  hom- 
mes 8c  aux  filles  qu’ils  entretiennent  en  vne 
lafcheoifiveté,merçdetousles vices  : ou- 


tre les  dangereufes  maximes  que  ces  men- 
fonges  laillent  dans  les  efprits  tendres , 8c  ' 
qui  demeurent  en  plufieurs  toute  leur  vie. 
Mais  tous  ces  difeours  fabuleux  ont  cela  de 
cômun  qu’ïjs  marquent  la  foiblelfe  du  iuge- 
ment  en  céux  qui  s’y  attachêt,&:vn  dérègle- 
ment d’efprit  en  leurs  autheurs.  Et  puifque  p 
felô  les  Médecins  le  premier  degré  de  folie 
eft  de  s’imaginer  des  opinions  phâtaftiques: 
le  fécond  eft  de  les  dire  aux  autres  : le. 
tBoifieimes  ( à monayis  ) fera  de  les  eferire^. 
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Alitfman  que  les  Chaldéens 
appellent  Tfilmenaïà  3\^  Hé- 
breux, Magen,  les  Grecs  ,C/^- 
raftére  3zbvn  mot  Arabefque 
formé  par  trânfpofition  5c  ad- 


dition au  commancemçt  6c  à la  fin  des  deux 
lettres  hemanciques  Tau , 5c  du  nom 
Hebreu  Tfilem,  qui  veut  dire  image , figu- 
re , ou  charactere.  Car  ces  Talifmans( 
defquels  on  fait  Zoroaftre  le  premier  au- 
theur  ) ne  font  autre  chofe-que  des  images 
tn  relief  ou  gravées  fur  des  médailles  qU 
anneaux  , ordinairement  de  métal  ou  de 
pierres précieufes,  en  figure  d’homnies  ou 
d animaux  3 fabriquées  fous  de  certaines 
^onftellatjons  5c  afpefts  des  aftrés  qui  ea 
III  Tome,  H 
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recueillent  Pinflüence  & la  confcrvent , t% 
ïians  lieu  par  apres  de  la  prelence  des  mef. 
mes  aflres  ; voire  avec  d’autant  plus  de  ver-  • 
tu  eue  la  rtünion  des  influences  fe  faifanc 
en  ce  poinét  , ils  en  redoublent  l’a&ivitc  ; 
comme  les  miroirs  ardens  tirent  plus  de 
chaleur  du  Soleil  qu’il  n’en  a peut-eftre  luy- 
mefme.  Ces  figures  agiflent  , à ce  qu’on  dit*.' 
ou  fur  les  efprits , comme  pour  faire  aimer , 
honorer  , enrichir  ou  craindre  , ou  fur  les 
corps  pour  les  guérir,dont  il  le  void  quelque 
ombre  ez  cures  magnétiques  des  playes  du 
corps,  que  l’on  gucrifi:  en  penfant  larme 
qui  a fait  le  coup , ou  la  chemife  qui  a receu 
quelques  gouttes  de  farig  ; ou  -bien  ces  figu- 
res  agiflent  fur  les  chofes  naturelles, comme  4 
pour  détourner  d’vn  lieu  la  pluye , la  grefle, 
èc  les  belles  farouches  ou  venimeufes  : le 
tout  par  moyens  naturels.  .Car  nous  ne 
parlons  pas  fe  des  chara&éres  magiques' 

&:  diaboliques , donc  les  vertus  dépendent 
pour  la  plufpart  d vn  patle  tacite  ou  ex* 
prez  avec  l’efprit  malin , qui  produit  queU 
quesfois  véritablement  ces  eftets , fouvent 
fcit  illuflon  à nos  fens  U.  non  le  charaété- 
re  , la  parole  , le  Ion  , le  nombre  ou  tdl 
autre  moyen  pour  1 ordinaire  inepte  8C 
incapable  d’vue  telle  aélioa.  Mais,  noué 
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tfrirèndons  feulement  parler  dés  agens  na- 
turels , lefquels  agiflàns  prefque  tous  par 
Vne  propriété  de  toute  leur  fubftance  &r  par 
des  vertus  occultes  &c  fÿ.inpathiques  éaui'ent 
quantité  d’effets  merveilleux  , que  le  vu  U 
gairc  ignorant  rapporte  mal  à propos  à ma- 
gie ou  fortilége.  On  pourroit  douter  dé 
î’effet  de  ces  Talifmans , fi  plufieurs  hiftoi- 
ces  n’en  fai foient  foy.  Car  ces  Teraphimsi 
tels  qu'eftoiertt  les  marmouzets  de  Laban* 
fe  pou  voient  dire  Talifmans , eOnime  félon 
Marllle  Ficin  le  ferperit  d’airain  & le  veaü 
d’or  élevez  : Tvn  pour  préferver  des  morfii- 
tes  des  ferpens  par  fa  veuë,  l’autre  pour  dep. 
tourner  les  chaleurs  & féchereffes  du  fco£ 
j>ion,&deMars.  Les  idoles  des  Payensfë 
pouvôient  mettre  aufü  en  ce  rang , comnîë 
cette  ftatue  de  Mémnon  en  Egypte  , qui 
fè  niouvoit  Se  parloir  apres  avoir  efté  éclai- 
ré ëü  es  rayons  du  Soleil  : celle  de  Vénus 
japhiemie  en  Cypre/ur  laquelle  ü ne  pl  éd- 
itait jamais  : le  Palladium  de  Troÿe  : fts 
Ancylesou  Boucliers  de  Rome  , qui  con- 
fetvoient  la  fortune  de  P Empire:  les  Dieux 
Penates , figurez  fous  deux  ferpens  : ceux 
qu  ’ils  nommoient  Averrunci,qui  chaffoiëhf 
oii  détournoient  les  malheurs  domeftiques: 
h ftatuë  de  fortune  qu'avoit  Sejari * que  le* 
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Empereurs  laiffoient  à leurs  fucceffeurs  : h 
moufle  d’airain  8c  lalangfue  d’orde  Vir*. 
gile,aveclefquellesilempefcha  les  moufc* 
ches  d’entrer  à Naples  ,8c  fit  mourir  des 
fangfuès  d’vn  puits  : la  figure  d’vnt  cigoi- 
gne  qu’ Appollonius  mit  à Conftantinopîç 
pour  les  en  chajflfer  l’an  ii6o>  8c  celle  dont 
il  chaflaies  moufcherbns  d’Antioche  : ceux 
de  Tripoli , en  Syrie , 8c  Hampts , en  Ara- 
bie , qui  furent  préfervces  des  belles  veni- 
meufes  par  le  talifman  d’vn  fcorpion  em* 
praintfurl  vnede  leurs  tours  : celuy  qu’à 
Florence  vu  Carme  nommé  Iulianus  Rif- 
torius  à prato , fit  contre  la  goûte  : ceux  de 
Paracell'e  contre  la  pelle , 8c  infinis  autres» 
rendent  leurs  effets  aulîi  communs  corn*- 
me  leur,  exillence  certaine  ; qui  fe  prouve 
encor  par  l’exemple  des  Gamahé  ou  Ca- 
mayeiix  V qui  font  des  pierres  naturelle* 
ment  figurées  par  lès  imprelïions  des  affres; 
qui  par  conféquenc  peuvent  aufli  influer 
furies  figures  de  l’art.  Car  comme  le  So- 
leil peut  illuminer  ou  échauffer  aufli  bien 
le  pourtraic  d’vn  homme  , que  l’hommô 
mcfme  : pourquoy  les  autres  allres  nç. 
donneront-ils  pas  leurs  influences  fur  la 
figure  d’vne  chofe,  aufli  bien  que  fur  elle 
mefme  ? fur  tout  lors  que  le  liijet  y eft  di& 
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fîofé,  tel  qu'eft  le  talifnfen  : non  feule- 
ment  par  fa  matière  métallique  , qui  fym- 
bolize  avec  celle  de  l’aftre , tant  à caufe  de 
i fa  couleur  quedefafolidité&durée,  mais 
principalement  par  la  figure  dont  il  eft  em- 
ptaint , qui  eft  femblàble  au  figne  dont  el- 
le reçoit  les  influences.  Car  encor  que  la 
conftellation  ne  foit  pas  beaucoup  fembla-, 
ble  à cette  figure , neantmoins  à caufe  que 
les  qualitez  de  l'animal  que  la  figure  re- 
prefente  font  femblables  à. celles  de  ce  li-' 
gne  ( qui  fait  appeller  Bélier  8c  Taureau  les 
conftellations  du  Zodiaque',  & non  le  rap- 
port des  parties  de  ces -animaux  avec  cel- 
les de  ces  lignes)  la  figure  des  animaux  les 
attire  aulîi  du  mefme  figne  bien  pîüspuif- 
famment  par  fa  fympathie.  Et  de  fait, 
nous  voyons  beaucoup  de  chofes  qui  ont 
des1  qualitez  fympathiques  à la  figure  qu’el- 
les portent  î comme  ce  marbre  appelle 
ophites  , à caufe  des  petites  veines  qui  le 
tranchent  en  forme  de  petits  ferpens , re- 
1 medie  à leur  venin  : ce  que  font  aulîi  les 
pierres  de  Malthe  , qui  portent  la  figure 
• d’vne  langue  de  ferpent , 8c  rherbeappel- 
- lée  de  ce  nom.  La  fquille  8C  lepavorqui 
reftemblent  à la  tefte , en  appaifent  les  don- 
‘ eursilapotentille  8c  l’euphrafe  gucrifleac 
#<>r  / H vj 
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j’ocil  j auquel  elles  font  femblableS.  Que  (J 
l’on  dit  que  ce  neft  pas  la  figure  qui  agit 
elles  , mais  vne  particulière  vertu  dépen- 
dante du  tempérament  des  quaütez  , pui$ 
que  perdaiisla  figure  ou  par  diftillation  ou 
infufion , elles  ne  laifTènt  pas  d’agir , voire 
avec  plus  d'efHçace  qu’auparavatit  ; je  ref. 
pons  que  dans  les  efprits  de  ces  mefmes  qua- 
litèz  actives  refte  tousjours  la  forme  8c  là 
figure,  comme  quelques  Chymiftes  ont' 
fait  pareftre  de  nouveau  des  rozes  8c  autres 
fleurs , en  mettant  leurs  cendres  enfermées 
dans  vne  phiole  de  verre  fur  vne  chandelle. 

Le  i.  diffc.  Que  les  talifmans  ne  pou  voient 
produire  les  effets  qu’on  leur  veut  attribuer^ 
foie  qu’on  les  confidere  en  leur  matière  8c 
fiibftance , ou  en  leur  figure.  Non  en  la  pre-  _ 
miere, puis  qu’on  fefert  de  bois,  l’autre  de 
cire,  de  pierre,  de  métal  & de  toute  forte 
de  matière  pour  tailler  ces  talifmans  : qui 
d’ailleurs  perdent  leur  nom  lors  qu’ils  pro- 
duifent  vn  effet  par  la  vertu  8c  propriété  de 
leur  matière  , comme  celuy  du  feorpion  • 
gravé  fur  vne  pierre  de  bezoaf  ne  guérif. 
foit  pas  les  morfures  de  cet  animal  veni- 
meux  , à caufe  dp  fa  figure  taliimaniqüej 
non  plus  que  toutes  les  autr  es , mais  c’eftoit  : - 
yn  effet  dépendant  de  cette  pierre.  Et  les 
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fhnples  8c  autres  remedesnegnériffentpas 
à caiife  de  leur  reflemblarice  avec  quelques 
. parties  de  noftre  corps  8c  de  leur  figure  ex- 
terne , de  laquelle  nous  parlons  ici  : mais 
par  la  vertu  8c  propriété  de  leur  fubftance 
qu’ils  confervent  eftans  pulverifez  8c  dé- 
pouillez de  leur  figure  : laquelle  d’ailleurs 
bien  qu’elle  foit  vne  qualité  , eft  néant- 
moins  du  nombre  de  celles  qui  ne  font  point 
adi  ves , n’eftant  rien  qu  vne  certaine  litüa- 
tion  8c  difpofitron  des  parties  8c  vn  mo,de 
de  la  quantité  qu’elle  configure  : laquelle  • 
dépendant  de  la  matière  qui  eft  purement 
paftive  , eft  autant  incapable  de  foy-meft 
pie  d’aucune  adion,  comme  la  figure  qui 
h termine.  Mais  quand  bien  la  figure  ar- 
tificielle du  talifman  pourroit  agir,  elle  né 
pourroit’  produire  aucun  effet  naturel» 
pource  que  ce  feroit  au  delà  de  fa  puififance* 
moins  encor  agir  fur  la  volonté  pour  l’in- 
duire à aimer  , ou  haïr  , comme  l’on  pré- 
tend que  font  les  talifmans.  Car  c’eft  vne 
vanité 'ridicule  6c  fans  aucun  fondement 
de  s’imaginer  vn  rapport  Sympathique  en- 
tre vne  conftellation  8c  vne  figure  d’vn 
animal  gravée  fur  du  cuivre  ou  telle  autre 
matière,  laquelle  eft  beaucoup  moins  pro- 
pre à recevoir  les  influences  des  aftres  auf- 
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quels  on  aflujettit  cet  animal , que  l'anima! 
mefme,dont  la  peau  remplie  de  paille  feroit  > 
plus  propre  à chafler  les  autres  belles  dq  . 
mefme  efpece:  ny  ayant  rien  que  les  ani- 
maux appréhendent  tant  que  les  corps, 
morts  de  leurs  femblablcs. 

Le  3.  dift , Il  ne  faut  point  rechercher  dq 
raifons&d’aurhoritezpourprouver  les  ta- 
lifmans  en  l’art  ni  en  la  nature  , puis  que 
l'homme  mefme  fe  peut  dire  le  talifman  8c 
la  perfedion  des  ouvrages  de  Dieu,  &po- 
• fé  par  luy  au  centre  de  l’vnivers  i comme 
jadis  on  mettoit  les  talifmans  dans  les  fon- 
dement des  villes  : fon  vifage  eftant  la  mé-  . 
daille  empraintede  tous  les  charadéres  des 
aftres  , dont  les  deux  plusluifans  font  aux. 
yeux  : Saturne  aux  fournis  , fiçge  de  la 
fé  vérité  : Iupiter  au  front , la  place  d’hon- 
neur  : Mars , au  liez , où  rélide  la  cholére  : 
Mercure  eri  la  bouche , où  gift  l’éloquence: 
Venus  au  menton  & arondilTement  des' 
joues  j porhl  de  la  grâce  de  cette  médajlle, 
qui  luy  fert  de  talifman  vniverfèl  en  fa 
beauté  pour  fe  faire  aimer  j en  fa  majefté 
pour  fe  faire  refpeder , 8c  non  pour  chalTer*  . 

^ , uiclies  ou  des  grenouilles  feule- 
ment , mais  pour  regner  fur  tous  les  ani- 
maux par  la  prérogative  de  cette  face  , de- 
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Vâht  laquelle  ils  tremblent.  Ses  mains, 
ouvrières  de  Ton  bon-heur , ne  font-ce  pas 
des  talifmans  marquez  des  char  ad  ère  s des 
lignes  8c  des  planètes  , que  les  régies  de 
la  Chiromance  déchifrent?  En  la  droite 
font  Tes  jours  Sc  Tes  années  , dit  le#  Sage, 
talifman  de  fa  longue  vie  : en  la  gauche  > 
font  les  honneurs  8c  richefles  , talifman  de 
fa  bonne  fortune.  Enfin  , cette>ame  n’eft-ce 
pas  le  talifman  de  fon  immortalité  ? qui  re- 
cueillant à l’in  fiant  de  fa  création  toutes*  les 
influences  de  la  divinité , 8c  en  confervant 
l'image  a efté  inferée  en  cet  ouvrage  , non 
pour  lepréferver  des  foudres  8c  orages , qui 
h’en  peuvent  abatre  que  la  moindre  partie, 
mais  de  la  corruption  8c  aneantiflement, 
auquel  font  fujettes  toutes  les  autres  créa- 
tures. 

Le  4.  dift  , Que  c’eft  eftre  trop  fenfuel 
de  vouloir  impugner  la  vérité  des  chofes, 
lous  prétexte  qu’elles  ne  tombent  pas  fous 
noftre  raiTofi  ; laquelle  bien  que  tres-foi- 
ble  8c  incertaine , abufant  de  la  principauté 
qu’elle  a /vfurpée  fur  toutes  les  facultez, 
elle  a converty  fa  domination  en  vnc  ty- 
rannie : d’où  vient  que  fi  on  luy  met  en* 
avant  des  expériences  maiftrefles  des  cho- 
fes , elle  leur  veut  dénier  i’eftre  , pourcc 
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qu’elle  ne  peut  lés  accorder  avec  la  foibleiTo 
ce  fon  jugement.  Teûnoince  quife  void 


dans  tous  les  ouvrages  admirables  de  la  na- 


tureou  de  lart , en  la  guérifon  Homérique 
des  playes,  & celle  des  maladies  par  des  a- 
muletes  ou  periaptes  : ce  que  Cicéron  8Q 
toute  l’antiquité  nous  affeure  de  l’anneau* 
de  Gyges  , tel  que  fa  pierre  tournée  vers  la 
paulme  de  la  main  il  n’eftoit  veu  d’aucun, 
& remife  en  dehors  eftoit  apperceu.  Tel 
eftoit  auftî  le  bouclier  de  Minerve , avec  le- 
quel Perfce  combatit  les  Gorgones  , qui 
eftoit  d’vn  verre  au  travers  duquel  on  pou* 
Voit  voir  fans  eftre  veu  : comme  auiïi  les 
anneaux  de  ces  maiftreftes  d’Alexandre  le 
Grand  &c  de  Charlemagne.  Çar  fi  Ion 
dit  de  la  première  que  s’eftant  fait  voir  tou- 
te nue  à Olympias , elle  lui  fit  confefler  que 
la  grande  beauté  de  toutes  les  parties  de  fon 
corps  eftoit  l’vnique  talifman  dont  elle  en- 
chaqtoit  Alexandre  : on  ne  peut  dire  la 
meûne  de  la  dêrniei*e , veu  qu’apfes  fa  more 
l’anneau  taliûnanique  qui  îuy  fut  trouvé 
fous  la  langue  ne  la  fit  pas  feulement  aimée 
par  Charlemagne , mais  auflî  le  Lac  d’Aix- 
la-Chapelle  ou  il  fut  jette,  ôc  eeluy  qui  fur  ' 
trouvé  dans  les  fondemés  des  murs  de  cet- 
te ville  derarisfous  Chilperic , où  il  y avoic 
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Vfi  feu  gravé  fur  vne  lame  d’airain  , vn  . 
ferpent  8c  vn  rat, ayant  efté  ofté  de  fonlieu, 
vn  grand  embrafement  s’enfuivit  le  lende- 
main en  cette  mefme  ville.  Gar  fi  tout  ce 
qui  eft  enbas  eft  comme  ce  qui  eft  en  haut p 
Sé  quç  les  effets  des  chofes  inférieures  pro- 
cèdent de  la  diverfe  configuration  de* 
corps  celeftes,  comme  des  differentes  com- 
binations des  lettres  de  l’alohabet  font 
compofez  infinis  livres  , il  pourra  y avoir 
quelque  proportion  & rapport  entre  c es  fi- 
gures celeftes  8c  celles  qui  fe  feront  fur  des 
matières  dilpofees  8c  convenables  * 8c  la 
conpoiflance  de  ces  rapports  fympathiques 
eft  la  véritable  magie  ; qui  eft,au  rapport  dû 
I.  Pic  de  laMirandole,leplushautpoin& 
«le  la  connoiftance  humaine  , mariant  le 
ciel  avec  la  terre,  comme  la  magie  noire 
gft  deteftablè  , honteufe  8c  ridicule. 

Le  $ . dift , Que  tout  agit  en  ce  monde 
par  les  qualitez  premières  ou  fécondés  , ou 
Mr  fa  fi’.bfîance  ; d’où  viennent  les  proprié- 
té^ occultes  8c  fympathiques.  ; Or  les  figu- 
res des  talifmans  ne  peuvent  agir  par  aucun 
de  ces  çaoyens.  Gar  il  eft  certain  qu’ils  n’a- 
giftentpar  vne  chaleur,  froideur  , dureté, 
molleffe  ou  telle  autre  qualité  première 
ou  feçpnde,non  plus  que  par  leur  fubftance» 
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laquelle  eft  differente  ez  califmàns  deeufc 
yre  , de  fer  , de  pierre  ou  autre  matière, 
lefquelsneantmoinslesautheurs  de  cet  arc 
difent  avoir  vne  pareille  vertu  , pourvoi 
qu’ils  foient  gravez  de  melmes  figurés , 8C 
fous  melmes  conftellations  8c  afpe&s  des 
affres,  defquels  feuls  ils  font  dériver  ces 
vertus  admirables  : fondez  fur  ce  qu’il  n’y 
a rien  dans  le  nfonde  qui  n’ait  fon  contraire 
comme  fon  femblable  aufîi  bien  dans  le 
ciel  que  fur  la  terre  : où  nous  ne  voyorls 
pas  feulement  le^fouci  ou  l’heliotrope  fui- 
vre  le  mouvement  du  Soleil , le  l'elino- 
trope  celuy  de  la  Lune  le  coq  marquer  les 
routes  du  Soleil  : au  contraire  les  chiens 
devenir  ordinairement  enragez  fous  la  ca- 
nicule : les  lions  , fous  le  ligne  du  lion  ^ 
maisaufli  quelques  perfonnes  eftre  regar- 
dées de  mauvais  œil  de  certains  planètes; 
les  autres  eftans  propices.  Ainfipour  gué- 
rir les  maladies  chaudes  8c  féches  ils  gra- 
vent leurs  talifmans  fous  vne  conftellation 
contraire  au  mal,comme  froide  8c  humide: 
ayans  égard  aux  lignes  aufquels  chaque 
maladie  8c  chacune  partie  malade  fe  rap- 
porte, qui  eft  vne  invention  de  Paraçélfe 
*qu?  forge  des  pôles , vn  zénith , vn  nadir, 
va  équateur , va  Zodiaque  8c  autres  figures 
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fantaftiques  dans  noftre  corps , refpondan* 
tes  à celles  du  ciel , fans  prouver  fon  dire. 

Sur  le  fécond  poind , il  fot  dit , Puis  que 
l’iioinme  eft  compofé  de  corps  & d’efpric , 
'p  la  meilleure  vie  qu’il  puifle  mener  eft  celle 
. qui  eft  plus  propre  pour  la  perfection  3c 
bonté  de  l’vne  & de  l’autre  de  ces  deux  par- 
ties. T elle  eft  la  vie  ruftique  accompagnée 
des  biens  du  corps , de  la  fortune  & de  l’et 
prit.  Ceux  du  corps , comme  entr’autres  la 
force  & la  fanté , font  pofledez  avec  avan- 
tage par  les  ruftiques  qui  ne  connoiflènt 
v pas  mefmes  les  maladies  par  leurs  noms: 
ce  qui  vient  tant  à caufede  leur  exercice  de 
travail,qui  diflipe  de  réfout  les  humeurs  quj. 
m ■ fervent  de  levain  à la  plufpart  des  maux* 
- . que  pour  la  pureté  de  l’air  qu’ils  refpirent, 
lequel  eftcl’autant  plus  fain  qu’il  a vn  mou- 
vement plus  libre  &:  moins  enfermé,  qui  eft 
caufe  que  les  Médecins  pour  confirmer  la 
^ iànté  dé  leurs  malades  convalefcens , leur 
font  changer  l’air  groflier  8c  impur  des  vil- 
les, en  celuy  de  la  campagne  : laquelle  four- 
nit aufli  les  biens  de  la  fortune , qui  font  les 
> richefles  naturelles  ,fçavoit  les  fruits  de  la 
terre  & les  dépouilles  des  animaux,qui  font 
les  véritables  richefles  ; l’or,  l’argent  & les 
autres  biens  artificiels  n’eftans  qu’imaginai- 
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tes  8c  inutiles  fans  ces  premiers , aulqueis  îfè  3 

fe  rapportent.  Mais  fur  tout , les  biens  dé 
1 efprit , qui  confident  dans  la  fcience  8c  la 
vertu,  les  deux  ornemens  de  fes  deux  facili- 
tez principales,  rentendemét  8c  la  volonté» 
fe  peu  vêt  acquérir  beaucoup  plus  facilemçt 
das  la  vie  rultique  pour  là  pureté  dumefm*  ' • 
air,  qui  eftcaùfe  de  celle  des  efprits  , com* 
xne  celle-ci  de  la  pureté  des  dpeees  8c  pha- 
rofmes , defquels  dépendent  les  a&ions  de  ‘ 
l’entendement , qui  d ailleurs  ne  pan  rieft 
méditer  8c  connoiftre  fans  le  repos  8c  le  fo 
knee,  qui  ne  fe  trouve  guéres  daiis  la  vie  cU 
vile  8c  tumul tuaire , telle  qu’eft  la  demeuré 
des  vilks , qui  tiennent  en  efclavage  les  ef- 
prits  aufli  bien  que  les  corps , nous  oflans  la 
libre  veuè  du  ciel , le  lever  & coucher  du  H 
Soleil  St  des  aftrcs>&  nous  privas  du  moycri  ' i 
de  conftderer  les  merveilles  de  Dieu  dasht 
produ&ion  des  fleurs,  des  fruits  8c  des  plan-  < 

tes.C’eftpourquoy  les  poètes  nous  ont  feint  fl 
des  Mufes  Dédies  des  fciences,  qui  demeu- 
rent dans  les  montagnes  d’Helicon  de  dans 
les  bois,  8c  non  dans  l’enceinte  des  villes,  ou  ' J 

les  vertus  font  encor  plus  di/Kcilement  pra,  . I 
tiqué  es  que  les  fciences , n y en  eftant  refti' 
que  les  ombres  8c  les  phantofmes , qui  fous 
voiles  dediflimulatiQn,hypoaifle,  compli- 


jnens  &autjes  tefmoig  nages  de  vertu  cou- 
vrent des  injuftices  y facrilcges , impictez  de 
autres  crimes  inconnus  dans  la  campagne, 
■où  la  fimplicité  de  l’innocéce  font  vne  mar- 
que afteurée  d’vne  veritableVertü , laquelle 
fp/Ti  fe  conferve  beaucoup  mieux  parmi  le$ 
ëpines&les  fuëurs  de  la  campagne  que  dans 
le  luxe  Sc  l’ôifiveté  des  villes.  Et  s’il  faut  ju-  ; 
cer  des  chofes  par  leurs  principesd’Hiftoirc 
lactée  nous  afleure  que  Caïn  le  premier 
meurtrier  a efté  le  premier  qui  baftit  vne 
ville*  nommée  Henoch,  du  nom  de  fon  fils; 
comme  fit  peu  apres  le  premier  tyran  du 
monde Nembroth, qui  baftit  Ninive.  Au 
extraire, tous  les  faints  perfonnages  ont  me- 
jiié  vne  vie  ruftique:  Adam  eftoit  laboureur, 
-fon  fils  Caïn  le  fut  tant  qu’il  demeura  dans 
P effet  d’innocéce , qu’il  n’eut  pas  fi  toft  per-, 
due  qu’il  voulut  devenir  bourgcois.Iacob 
les  douze  Patriarches  les  enfans  eftoient 
pafteurs  9 comme  auiTi  les  Roys  Satil  6c  Da- 
vid , &c  les  Prophètes  Amos , Elizée  8c  tant 
d’autres  dont  on  ne  fçauroit  faillir  d’imiter 
l’exemple. 

Le  a*  dift.  Que  l’homme  eftant  vn  animal 
fpçiable  & civil,la  demeure  des  villes  eft  au- 
tant conforme  à fa  nature  que  la  vie  cham- 
peftreluieft  contraire.  C’eft  pourquoi  les 
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recueillent Pinfliience Scia confcrvent , te. 
nans  lieu  par  apres  de  la  preience  des  mer. 
mesaftres  ; voire  avec  d’autant  plus  de  ver- 
tu que  lare  union  des  influences  Te  faifant 
en  ce  poinél  , ils  en  redoublent  Taftivitc  : 
comme  les  miroirs  ardens  tirent  plus  de 
chaleur  du  Soleil  qu’il  n’en  a peut-efîreluy- 
mefme.  Ces  figures  agiflèmt , à ce  qu’on  dit*: 
ou  fur  lesefprits , comme  pour  faire  aimer  , 
honorer , enrichir  ou  craindre  , ou  fur  les 
corps  pour  les  guérir,dont  il  le  void  quelque 
ombre  ez  cures  magnétiques  des  playes  du 
corps,  que  l’on  gucrifl  en  penfant  larme 
<jui  a fait  le  coup , ou  la  chemife  qui  a receu 
quelques  gouttes  de  fang  ; ou -bien  ces  figu- 
res  agiflent  fur  les  chofes  naturellesjcommç 
pour  détourner  d’vn  lieu  la  pluye , la  grefle, 
Sc  les  belles  farouches  ou  venimeufes  : le 
tout  par  moyens  naturels.  Car  nous  ne 
parlons  pas  rci  des  chara&éres  magiques 
Sc  diaboliques , dont  les  vertus  dépendent 
pour  la  plufpart  d’vn  pacte  tacite  ou  ex* 
pjrez  avec  l’elprit  malin , qui  produit  quel? 
quesfois  véritablement  ces  effets , fouvent 
fait  illufion  à nos  fens  Sc  non  le  charaété- 
re  , la  parole  , le  fbn  , le  nombre  ou  tel 
autre  moyen  pour  l'ordinaire  inepte  SC 
incapable  d’vae  telle  aétion.  Mais,  noué 
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ëtitêndons  feulement  parler  des  agens  na- 
turels , lefquels  agiflans  prefque  tous  par 
ime  propriété  de  toute  leur  fubflance  & par  * ’ 
i • „ des  Vertus  occultes  &c  fyftipathiqiies  dauiënt 
quantité  d’ effets  merveilleux  , que  le  Vul- 
le  jgaire  ignorant  rappone  mal  à propos  à nià- 

f gie  ou  fortilége.  On  pourroit  douter  de 
iti  ‘ i'effet  de  ces  Talifmans , fi  plufleurs  hiftoi- 
[,  tes  n’en  faifoient  foy.  Car  ces  Teraphims’i 
es  tels  qu’eftoierit  les  marmouzets  de  Labani  - 
r Te  pou  voient  dire  Talifmans , comme  félon 

lu,  Marftle  Ficin  le  ferpent  d’airain  & le  veaii 
K d'or,  élevez  : 1’ vn  pour  pr éferver  des  niorfii-  * 

31  * tes  des  ferpens  par  fa  veuë,  l’autre  pour  def- 
u*  . tourner  les  chaleurs  & fécherefifes  du  fcofü; 
if  . j>ton>&:  de  Mars.  Les  idoles  des  Paÿens  fë 
& •*>  pouvoient  mettre  aufli  en  ce  rang , comnië 
k cette  ftatue  de  Mémnon  en  Egypte  , qui 
i»  fc  niou voit  Sc  parloit  apres  avoir  efté  éclat- 

er tendes  rayons  du  Solëfl  : celle  de  Venus 
t Mphienrie  en  Cypre,fur  laquelle  il  ne  pleti- 
p tüoit  jamais  : le  Palladium  de  Trbye  : fts 
I*  A ricy les  ou  Boucliers  de  Rome  , qui  con- 

i fervoient  la  fortune  de  l’Empire:  les  Dieux  ' 

>.  , Penates , figurez  fous  deux  ferpens  : ceux 
j 1 qu’ils  ’nommoient  Averrunci,qui  chaffoiëht  • 

K ou  détournoient  les  malheurs  domeftiques: 
é i > là  ftatue  de  fortune  qu'avoit  Sejari  * que  le* 

* . Hij  » 
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.Empereurs  laiflbient  à leurs  fuceelTeurs  : la 
moufcfie  d’airain  & la  fangfuë  d’or  de  Virr 
gile,aveclefquellesilempefcha  les  mouf* 
ches  d’entrer  à Naples  fit  mourir  des 
fangfuës  d’vn  puits  : la  figure  d’vne  cigoi- 
gnequ’Appollonius  mit  à Conffantinople 
pour  les  en  chafler  l’an  u6o,  8c  celle  dont 
il  chafiaies  moufcherbns  d’Antioche  : ceux 
de  Tripoli , en  Syrie , & Hampts , en  Ara- 
bie , qui  furent  préfervées  des  belles  veni** 
meufes  par  le  talifman  d’vn  fcorpion  em* 
praintfurl  vnede  leurs  tours  : celuy  qu’à 
Florence  vn  Carme  nom  me  Iulianus  Rif- 
torius  à prato  3 fit  contre  la  goûte  : ceux  de 
Paracelfe  contre  la  pelle , 8c  infinis  autres* 
rendent  leurs  effets  aufli  communs  com- 
me leur  exiftence  certaine  : qui  fe  prouve 
encor  par  l’exemple  des  Gamahé  ou  Ca- 
mayeiix  V qui  font  des  pierres  naturelle* 
ment  figurées  par  les  impreflions  des  affres* 
qui  par  conféquenc  peuvent  âuffi  influer 
furies  figures  de  l’art.  Car  comme  le  So- 
leil peut  illuminer  ou  échauffer  aufli  bien 
le  pourtrait  d’vn  homme  3 que  l’homme 
mcfme  : pourquoy  les  autres  aftres  ne 
donneront-ils  pas  leurs  influences  fur  la 
figure  d’vne  chofe,  aufli  bien  que  fur  elle 
mefme  ? fur  tout  lors  que  le  liiiet  y eft  difc 


Tubliquès. 

f$ofé  , tel  qu’eft  le  talifrrfan  î non  fëuJte- 
ment  par  fa  matière  métallique  , qui  fym- 
fcolize  avec  celle  de  l’aftre  , tant  à caufe  do 
i fa  couleur  que  de  fa  folidité  8c  durée , mais 
principalement  par  la  figure  dont  il  elt  em- 
pfaint , qui  efl:  îemblable  au  ligne  dont  el- 
lereçoit  les  influences.  Car  encor  que  la 
conllellation  ne  foit  pas  beaucoup  fembl a- 
ble  à cette  figure , neantmoins  à caufe  que 
les  qualitez  de  l’animal  <jue  la  figure  re- 
prefente  font  femblables  a.celles  de  ce  ii-' 
gne  ( qui  fait  appeller  Bélier  8c  Taureau  les 
conftellations  du  Zodiaque',  8c  non  le  rap- 
port des  parties  de  ces  animaux  avec  cel- 
'(  les  de  ces  lignes  ) la  figure  des  animaux  les 
attire  aufli  du  mefme  Ligne  bien  pluspuif. 
famment  par  fa  fympathie.  Et  de  fait, 
nous  voyons  beaucoup  de  chofes  qui  ont 
des  qualite.z  fympathiques  à la  figure  qu’el- 
les portent  V comme  ce  marbre  appelle 

• ophites  , à caufe  des  petites  veines  qui  le, 
^tranchent  en  forme  de  petits  ferpens , re- 
médie «à  leur  venin  : "ce  que  font  aufli  les 
pierres  de  Malthe  , qui  portent  la  figure 

• d’vne  langue  de  ferpent , 8c  rherbeappel- 
- lée  de  ce  nom.  La  fquille  8C  le  pavot  qui- 

relTemblent  à la  telle , en  appaifent  les  don* 
;*■  eurs  : la  potentilie  8c  1’eupbrafe  gucriflent 

H Àîj 
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iceil , auquel  elles  font  femblables.  Que  4 
f l’on  dit  que  ce  n’eft  pas  la  figure  qui  agit  ei* 
elles  j mais  vne  particulière  vertu  dépen- 
dante du  tempérament  des  qualitez  , pui$ 
que  perdaiisla  figure  ou  par  diftillation  ou 
infiifion , elles  ne  laifTènt  pas  d agir , voire 
avec  plus  d’efficace  qu’auparavarit  ; je  ref. 
pons  que  dans  les  efprits  de  ces  mefmes  qua- 
litèz  actives  refte  tousjours  la  forme  8c  H 
figure  , comme  quelques  Chyjniftes  ont 
fait  pareftre  de  nouveau  des  rozes  & autres 
fleurs , en  mettant  leurs  cendres  enfermées 
dans  vne  phiole  de  verre  fur  vne  chandelle. 

Le  2.  dift.  Que  les  talifmans  ne  pouvoient 
produire  les  effets  qu'on  leur  veut  attribuer, 
foit  qu'on  les  confidere  en  leur  matière  8c 
fubftance  > ou  en  leur  figure.  Non  en  la  pre-  . 
miere , puis  qu’on  fe  fert  de  bois , l’autre  de 
cire,  de  pierre , de  métal  8c  de  toute  forte 
de  matière  pour  tailler  ces  talifmans  : qui 
d ailleurs  perdent  leur  nom  lors  qu’ils  pro- 
duifent  vn  effet  par  la  vertu  8c  propriété  de 
leur  matière  , comme  celuy  du  feorpioa 
gravé  fur  vne  pierre  de  bezoar  ne  guérit, 
foit  pas  les  morfures  de  cet  animal  veni* 
meux  , à caufe  dp  fa  figure  talifma nique, 
non  plus  que  toutes  les  autres , mais  c’eftoit  : 
vn  effet  dépendant  de  cette  pierre.  Et  les 
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fimplesSc  autres  remedesneguériffentpas 
à caiife  de  leur  reflemblarice  avec  quelques 
. parties  de  noftre  corps  8c  de  leur  figure  ex- 
terne , de  laquelle  nous  parlons  ici  : mais 
> par  la  vertu  8c  propriété  de  leur  ftibftancc 

qu’ils  confervent  eftans  pulverifez  &c  dé- 
pouillez de  leur  figure  : laquelle  d’ailleurs 
bien  qu’elle  foit  vne  qualité  , eft  néant- 
moins  du  nombre  de  celles  qui  ne  font  point 
a&ives , n’eftant  rien  qu’vne  certaine  fitüa- 
tion  8c  difpofitron  des  parties  8c  vn  mode 
de  la  quantité  quelle  configure  : laquelle 
V dépendant  de  la  matière  qui  eft  purement 
paftîve  , eft  autant  incapable  de  foy-mef- 
me  d’aucune  a&ion  , comme  la  figure  qui 
la  termine.  Mais  quand  bien  la  figure  ar- 
tificielle du  talifman  pourroit  agir , elle  n è 
pourroit'  produire  aucun  effet  naturel  ; 
\ pource  que  ce  feroit  au  delà  de  fa  puiflànce r 
, . moins  encor  agir  fur  la  volonté  pour  i’in- 
«luire  à aimer  , ou  haïr  , comme  l’on  pré- 
Jtend  que  font  les  talifmans.  Car  c’eft  vne 
vanité  ridicule  8c  fans  aucun  fondement 
de  s’imaginer  vn  rapport  fympathique  en* 
•tre  vne  çonftellation  8c  vne  figure  d’vu 
animal  gravée  fur  du  cuivre  ou  telle  autre 
matière,  laquelle  eft  beaucoup  moins  pro- 
pre à recevoir  les  influences  des  aftres  aut-* 
. Hiiij 
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Vâht  laquelle  ils  tremblent-.  Scs  mains , 
puvrieres  de  Ton  bon-heur , ne  font-ce  pas 
des  talifrnans  marquez  des  chara&éresdes 
Agnes  & des  planètes  , que  les  régies  de 
la  Chiromance  déchifrent?  En  la  droite 
font  fes  jours  & fes  années  , dit  le#  Sage, 
talifman  de  fa  longue  vie  : en  la  gauche  > 
font  les  honneurs  &richefles  , talifman  dé 
fa  bonne  fortune.  Enfin  , cett&ame  n’eft-ce 
pas  le  talifman  de  fon  immortalité  ? qui  re- 
cueillant à l’inftant  de  fa  création  toutes»  les 
influences  de  la  divinité , & en  confcrvant 
Mmage  a efté  inferée  en  cet  ouvrage  , non 
pour  lepréferver  des  foudres  & orages , qui 
n’en  peuvent  abatre  que  la  moindre  partie, 
mais  de  la  corruption  & aneantiflement, 
auquel  font  fujettes  toutes  les  autres  créa- 
tures. 

Le  4.  dift  , Que  c’eft  eftre  trop  fenfuel 
de  vouloir  impugner  la  vérité  des  chofes, 
fous  prétexte  qu’elles  ne  tombent  pas  fous 
noftre  raifo fi  ; laquelle  bien  que  tres-foi- 
ble  Sc  incertaine , abufant  de  là  principauté 
qu’elle  a yfurpée  fur  toutes  les  facultez, 
elle  à coùverty  fa  domination  en  vne  ty- 
rannie : d'où  vient  que  li  on  luy  met  en' 
avant  des  expériences  maiftrefles  des  cho- 
fes , elle  leur  veut  dénier  l’eûre  , pourcc 
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quelle  ne  peut  lés  accorder  avec  la  foiblclTe 
de  fon  jugement.  Tefmoince  quife  void 
dans  tous  les  ouvrages  admirables  de  la  na- 
ture ou  de  l’art,  en  la  guérifon  Homérique 
des  play  es,  & celle  des  maladies  par  des  a* 
nauletes  ou  periaptes  : ce  que  Cicéron  8û 
toute  l'antiquité  nous  alTeure  de  Panneau, 
de  Gyges , tel  que  fa  pierre  tournée  vers  la 
paulme  delà  main  il  n’eftoic  veu  d’aucun, 
& remife  en  dehors  eftoit  apperceu.  Td 
eftoit  auflî  le  bouclier  de  Minerve , avec  le- 
quel Perfce  combatit  les  Gorgones  , qui 
eftoit  d ’vn  verre  au  travers  duquel  on  pou* 
Voit  voir  fans  eftre  veu  : comme  auflî  les 
anneaux  de  ces  maiftrefTes  d’Alexandre  le 
Grand  8c  de  Charlemagne.  Çar  fi  fon 
dit  de  la  première  que  s’eftant  fait  voir  tou-* 
te  nue  à Olympias , elle  lui  fît  confefler  que 
la  grande  beauté  de  toutes  les  parties  de  fon 
corps  eftoit  l’vnique  talifman  dont  elle  en* 
chautoic  Alexandre  : on  ne  peut  dire  le 
mefine  de  la  dérniefe , veu  qu’apîres  famoft 
l’anneau  taliftnanique  qui  luy  fut  trouvé, 
fous  la  langue  ne  la  fit  pas  feulement  aimer 
par  Charlemagne , mais  auflî  le  Lac  d’ Aix* 
Ja-Chapelleoiul  fut  jette,  8c  eeluy  qui  fut 
trouvé  dans  les  fondemës  des  murs  de  cet- 
te ville  de p acisfous  Chilperic , où  il  y avoic 


* 
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Vft  feu  gravé  fur  vne  lame  d’airain  , va  - 
ferpent  8c  vn rat,ayant  efté  ofté  de  Tonlieu, 
vn  grand  embrafement  s’enfujvit  le  lende- 
main en  cette  mefme  ville.  Car  fi  tout  ce 
qui  eft  enbas  eft  comme  ce  qui  eft  en  haut  ÿ 
&C  quç  les  effets  des  chofes  inférieures  pro- 
cèdent de  la  diverfe  configuration  dot 
corps  celeftes,  comme  des  différentes  com- 
binations des  lettres  de  l’alphabet  fonc 
compoTez  infinis  livres  , il  pourra  y avoir 
quelque  proportion  & rapport  entre  c es  fi- 
gures celeftes  8c  celles  qui  Te  feront  fur  des 
matières  dilpofces  8c  convenables  j 8c  la 
connoifTance  de  ces  rapports  fympathiques 
éft  la  véritable  magie  ; qui  eft,au  rapport  dô 
I.  Pic  de  la  Mirandole  ,1e  plus  haut  poin& 
de  la  connoifTance  humaine  , mariant  le 
ciel  avec  la  terre,  comme  la  magie  noire 
eft  deteftabië  , honteufe  8c  ridicule. 

Lef.  dïft,  Que  tout  agit  §n  ce  monde 
par  les  qualitez  premières  ou  fécondés  , ou 
par  Ta  fubftance  f d’où  viennent  les  proprié- 
té^ occultes  8c  Tympathiques.  Or  les  figu- 
rés des  talifmans  ne  peuvent  agir  par  aucun 
de  ces  moyens^  Gar  il  eft  certain  qu’ils  n’a- 
gifTentpar  vne  chaleur,  froideur  , dureté, 
mollefie  ou  telle  autre  qualité  premifçe 
ou  fecpnde,non  plus  que  par  leur  fubftance» 
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laquelle  eft  differente  ez  califmàns  decufi 
yre  , de  fer  , de  piefre  ou  autre  matière, 
lefqueisneantmoinslesautheurs  de  cet  arc 
difènt  avoir  vne  pareille  vertu  , pourvoi 
qu’ils  foient  gravez  de  melrnes figurés,  8C 
fous  melrnes  conftellations  8c  afpecfo  des 
affres,  defquels  feuls  ils  font  dériver  ces 
vernis  admirables  : fondez  fur  ce  qu’il  n’y 
a rien  dans  le  monde  qui  n’ait  fon  contraire 
comme  fon  femblable  aufîi  bien  dans  le 
ciel  que  fur  la  terre  : où  nous  ne  voyoris 
pas  feulement  le>fouci  ou  l’heliotrope  fui- 
vre  le  mouvement  du  Soleil , le  felino- 
trope  celuy  de  la  Lune , le  coqmarquer  les 
routes  du  Soleil  : au  contraire  les  chiens 
devenir  ordinairement  enragez  fous  la  ca- 
nicule : les  lions  , fous  le  ligne  du  lion 
maisaufîî  quelques  perfonnes  eftre  regar- 
dées de  mauvais  œil  de  certains  planètes; 
les  autres  eflans  propices.  Ainfi  pour  gué- 
rir les  maladies  chaudes  8c  féches  ils  gra- 
vent leurs  talifmans  fous  vne  conftellation 
contraire  au  mal,comme  froide  8c  humide: 
ayans  égard  aux  lignes  aufquels  chaque 
maladie  8c  chacune  partie  malade  fe  rap- 
porte , qui  eft  vne  invention  de  Paracëlfc 
•qut  forge  des  pôles , vn  zeqith , vn  nadir, 
vn  équateur , vn  Zodiaque  &c  autres  figures 
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fântaftiques  dans  noftre  corps , refpondan* 
tes  à celles  du  ciel , fans  prouver  fon  dire. 

Sur  le  fécond  poinét , il  fût  dit , Puis  que 
l’homme  eft  compofé  de  corps  8c  d’efprit , 
f la  meilleure  vie  qu’il  puifTe mener  eft  celle 
. qui  eft  plus  propre  pour  la  perfeûion  8C 
bonté  de  l’vne  &c  de  l’autre  de  ces  deux  par- 
ties. T elle  eft  la  vie  ruftique  accompagnée 
des  biens  du  corps , de  la  fortune  & de  l’ef- 
prit.  Céux  du  corps , comme  entr’autres  la 
force  &:  la  fanté , font  polfedez  avec  avan- 
tage par  les  ruftiques  qui  ne  connoiflènt 
pas  mefines  les  maladies  par  leurs  noms: 
ce  qui  vient  tant  à caufede  leur  exercice  8c 
travail,qui  difllpe  8c  réfout  les  humeurs  qui 
* fervent  de  levain  à la  plufpart  des  mauxÿ 
- . que  pour  la  pureté  de  l’air  qu’ils  refpirent, 
lequel  eftd  autant  plus  fain  qu’il  a vn  mou- 
vement plus  libre  aemoins  enfermé,  qui  eft 
caufe  que  les  Médecins  pour  confirmer  la 
^ fanté  de  leurs  malades  convalefcens , leur 
font  changer  l’air  groftier  & impur  des  vil- 
les, en  celuy  de  la  campagne  : laquelle  four- 
nit aufli  les  biens  de  la  fortune , qui  font  les 
jrichefles  naturelles  ,fçavoit  les  fruits  de  la 
terre  8c  les  dépouilles  des  animaux, qui  font 
les  véritables  richdfes  ; l’or , l’argent  & les 
autres  biens  artificiels  n’eftans  qu’imaginai- 
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tes  8c  inutiles  fans  ces  premiers , aufqueîs  Üè 
fe  rapportent.  Mais  fur  tout  * les  biens  dé 
1 efprit , qui  confident  dans  la  fcience  ôc  la 
vertu,  les  deux  ornemens  de  Tes  deux  facul- 
tez  principales,  l’entendemêt  8c  la  volonté, 
fe  peuvét  acquérir  beaucoup  plus  facilemcr 
dâs  la  vie  rultique  pour  là  pureté  du  mefme 
air , qui  eft  caillé  de  celle  des  efprits  , com* 
me  celle-ci  de  la  pureté  des  efpeees  & phâ- 
toûnes , defquels  dépendent  les  actions  de 
l’entendement , qui  d'ailleurs  ne  peut  rien 
méditer  &:  coünoiftre  fans  le  repos  ôc  le  fii 
knee,  qui  ne  fe  trouve  guéres  dans  la  vie  ci* 
vile  8c  tumultuaire , telle  qu’eft  la  demeuré 
des  vilks,  qui  tiennent  en  efclavage  les  ef- 
prits  auiïî  bien  que  les  corps , nous  olhns  U 
libre  veuè  du  ciel , le  lever  8c  coucher  du 
Soleil  SC  des  aftrcs,&  nous  privas  du  moyen 
de  confiderer  les  merveilles  de  Dieu  dasla 
produ&ion  des  fleurs,  des  fruits  &c  des  plan- 
tes.C’eft  pourquoy  les  poètes  nous  ont  feint 
des  Mufes  DédTes  des  feiences,  qui  demeu- 
rent dans  les  montagnes  d’Helicon  ôc  dantf 
les  bois,  8c  non  dans  l’enceinte  des  villes,où 
ks  vertus  font  encor  plus  difficilement  pra-. 
tiquées  que  les  feiences , n’y  en  eftant  refté 
que  les  ombres  Scies  phantofmes,  qui  fous 
voiles  dediiTitnulation,hypoaifle,  compli- 
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jneris  & autres  tefmoignages  de  vertu  cou- 
yrent  des  injuftices  , facriléges , impietez  8C 
autres  crimes  inconnus  dans  la  campagne, 
43Ù  la  fimplicité  8c  l’innocëce  font  vne  mar- 
que affeurée  d’vne  véritable  vertu , laquelle 
fpfiî  fe  conferve  beaucoup  mieux  parmi  les 
ëpinesSdes  fuè’urs  de  la  campagne  que  dans 
le  luxe  Sc  l’oi/iveté  des  villes.  Et  s’il  faut  ju*  ; 
ger  des  chofes  par  leurs  principes,l’Hiftoirc 
lacrée  nous  afleure  que  Caïn  le  premier 
jpaeurtrier  a efté  le  premier  qui  baftit  vne’ 
ville»  nommée  Henoch,  du  nom  de  fon  fils; 
-comme  fit  peu  apres  le  premier  tyran  du 
monde Nembroth, qui  baftit  Ninive.  .Au 
jCÔtraireitouts  les  faints  perfonnages  ont  me- 
né  vne  vie  ruftique:  Adam  eftoit  laboureur, 
•fon  fils  Caïn  le  fut  tant  qu’il  demeura  dans 
Eeftat  d’innocéce , qu’il  n’eut  pas  fi  toft  per-, 
due  qu’il  voulut  devenir  bourgeois.Iacob  8c 
les  douze  Patriarches  fes  enfans  eftoient 
pafteurs , comme  aulli  les  Roys  Satil  8c  Da- 
vid , 8c  les  Prophètes  Amos , Elizée  8c  tant 
d^utres  dont  on  ne  fçauroit  faillir  d’imiter 
l’exemple. 

Le  2.  dift.  Que  l’homme  eftant  vn  animal 
fpçiable  8c  civil,la  demeure  des  villes  eft  au- 
tant conforme  à là  nature  que  la  vie  cham- 
peftj:eluieft  contraire.  C’eft  pourquoi  les 
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hommes  n’eurent  pas  fi  toft  reconnu  les  ihV 
commoditez  de  la  vie  ruftique , qu’ils  con- 
fpirérent  tous  vnanimement  à baftir  des 
villes  : afin  dfe  s’entrecommuniquer  lcur$ 
neceflitez , 8c  fe  défendre  des  belles  fauva- 
ge^  8c  de  leurs  ennemis  : à la  fureur  defquels 
il$  eftoient  éxpofez  auparavant  qu’ils  de- 
meurafïent  en  quelque  ville-  i qui  eft  vnc 
fainte  focieté  ou  vnité  de  citoyens  , qui 
afpirent  tous  à la  confervâtion  de  l’Eftat , ' 
manutention  des  Loix  8c  de  la  Iuftice  , 8c  à 
l’ornement  8c  gloire  publique:  faifànt  fleu- 
rir les  arts  8c  difciplines,  ( comme  font  ces 
belles  Conférences  , dont  les  champs  nè 
gouftent  point  la  douceur.)  8c  procurant  la 
feuretéàtoutlé  monde  par  la  diftributiofi 
des  recompenfés  à la  vertu  8c  desjîeinfcs  aux 
yices , qui  n’ont  point  leur  effet  qu’en  pu- 
; blic.  Car  noftre  vie  ne  feroit  point  differetfc 
, de  celle  des  brutes  fi  nous  eftions  obligez 
d’habiter  les  cavernes , ou  vaguer  parmi  lés 
bois  i comme  font  les  barbares  du.  nouveau 
monde,  dont  la  brutalité  s l’irréligion  , la 
cruauté , l’ignorance  8c  la  mifére  comparée 
à la  politeffe  , dévotion  , humanité  j fça- 
voir  8c  félicité  des  autres  , montrent  aflcz 
la  différence  qu’il  y a entre  la  vie  civile  5c 
la  champeflre.  . ' . 
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i\,_-  r*  /.  Du  Volcans.  2.  Qçel  efi  U plus  â définir 

des  aages* 


SVtaht  que  les  effets  des  Vol- 
cans St  feux  foufterrains  fottt 
manifeftes,.leur  caufe  eft  in- 
connue i bien  que  ledefirdô 
nous  rappi*endre,ait  fait  mou- 
tir  Pline  pour  avoir  approché  trop  près  des 
feux  du  mont  Gibel,&  fait  précipiter  de- 
dans , Empedocle  : mais  le  premier  n’alla 
pas  iufques-là  ; le  dernier  ne  nous  a rien 
lailfé  que  fes  pantoufles*  Et  l’artifice  hu* 
main  a bien  creusé  les  entrailles  de  la  terre 
St  defcendu  dans  les  abyfmes  des  eaux  pour 
en  tirer  leurs  threfors  les  plus  cachez  j voire 
il  a percé  de  fa  veue  les  v ailes  eftenduës  du 
ciel  pour  y confidérer  fes  aftres  ; mais  il  n’a 
T tïh  Tome,  1 
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point  cftcor  pu  fè  familiarizer  le  feu,  qui 
femblable  à vn  animal  farouche  dévore 
tout  ce  qu  il'rencontrei  Or  bien  qu’il  s’en 
trouve  prefque  en  tous  lieux , neantmoins 
la  Sicile  en  nourrit  plus,  qu’aucun  : ayant . 
entr’autres  ce  mont  Gibel  ou  Etna,  ceux- 
de  Hiera , Lipare , 6c  quantité  d’autres  ez 
ifles  Volcanelles  qui  luy  font  voifines , 6c 
de  Strombolià  zo.lieuësde  celles- cy.  Com- 
me font  aufïi  ceux  de  Moderne  6c  du  Vefu-’ 
ye  en  Iralie,qui  fument  encor  à prefent  î les 
3-montsardansd’Hecla , Sainte  Croix , 6C 
Helga  en  Iflande , qui  ne  jettentjes  fiâmes 
que  par  leurs  piedsdeurs  cimes  efians  toutes 
couvertes  de  nége,  6c  dont  le  feu  s’augmete 
en  y jettant  de  l’eau , qui  lui  fort  d * aliment* 
Tels  furent  aufli  celui  qui, au  rapport  deTa- 
citeau  i3.de  fos  Annales,bruflalous  Claude 
Néron  le  territoire  desVbies,&  ne  fo  put  ja* 
mais  efteindre  avec  l’eau,mais  avec  pierres, 
draps , linges  6c.  autres  chofos  foches  : celui 
dont  parle  Tite  Uve , lequel  en  trois  iours 
mit  en  cendres  trois  arpens  du  territoire  de 
Calene,  aujourd’hui  Carignole  en  la  Cam- 
pagne s celuy  qui  brulla  durant  foize  anSla 
plus  grande  partie  de  l’Efoofie , 6c  naguéçes 
fille  de  S.  Georges,  qui  eft.vne  des  Açores, 
8c  quantité  d’autres  terres  grades , ou  voifi- 
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lies  de  la  mer , qui  fournit  continuellement 
de  matière  vn&üeufe  à ces  embrazemens , 
dont  ià  ce  fujet  les  plus  remarquables  fé 
voyent  dans  lès  iilcs  6c  autres  lieux  ma- 
ritimes; 

Le  z dift  > Que  les  Py  thagoriens  qui  pla- 
cent le  feu  dans  les  entrailles  de  la  terre 
tomme  dans  fon  Centre  * n’auront  pas  icy 
tant  de  peine  que  ceux  qui  tiennent  avec 
Ariftote  qu’il  y eft  dans  vn  eftat  violent  6c 
Contraire  à la  nature  , qui  demande  le  plus 
haut  lieu  du  monde  ; car  puis  que  rien  de 
violent  ne  peut  eftre  de  durée  ; comment  fe 
jpeut  il  faire  que  le  feu  qui  eft  le  plus  adif 
de  tous  les  élemens  n’ait  pû  jufqu  a prefent 
fc  délivrer  defaprifon  6c  fortir  de  cet  eftat 
de  contrainte  ? Il  vaut  donc  mieux  dire  que 
le  feu  eftant  le  principal  agent  de  la  nature* 
ûecefïâire  à toutes  fortes  de  générations  qui 
fe  font  en  tous  lieux  * fe  rencontre  aulfi  par 
tout , mais  principalement^lafts  la  terre  > où 
il  eft  plus  fenfible&feconferve  plus  long- 
temps pour  la  folidité  de  fon  fujet.  Car  lé 
feu  ne  peut  fubfifter  fans  matière  qui  îuy 
fért  de  pafture  & d'aliment.  Çe  qui  fait  api  ' 
peller  boiteux  aux  Poètes  Vulcan  ie  E>ieu 
du  feu , pour  montrer  qu’il  a befoin  de  fup- 
pôrt  6c  d’entretien  pour  fa  nourriture  ; la- 
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quelle  ne  fe  trouüant  point  fous  l’orbe  de  k 
Lune  , audefliis  de  la  fupérieure  région  de 
l’air,  fait  juger  qu’il  n’y  a point  d’autre  feu 
élémentaire  là  haut  que  celui  du  Solçil  > le-^ 
quel  par  fa  chaleur , fa  lumière  de  fes  autres 
qualitez  /concourt  plus  parfaitement  à la 
génération  de  tous  les  mixtes  , que  oe  feu . , 
invifible  8c  imaginaire.  Il  faut  donc  vne 
matière  au  feu,  fans  laquelle  il  fe  meurt  8c 
sévanoüit , non  feulement  en  pais  ennemi 
8c  parmy  fes  contraires  qui  tafehent  à le 
deftïuire , ipais  aufti  dans  fa  fphére,  ou  cen- 
tre , quelque  part  qu’ils  foient , puis  qu’en 
iceux  le  feu  doit  agir  j autrement  , il  feroit 
plus  foiblé  en  fon  centre  que  hors  d'icelui. 
Or  il  ne  peut  agir  fur  foy  , pource  qu’il  fe 
deftruiroit  > rien  n agiflànt  fur  foy-mefme: 
il  doit  donc  agir  fur  quelque  fujet  hors  de 
foy . Ç eft  pourquoy  la  matière  de  toute  for- 
te de  feux  eft  tout  corps  huileux , gras  8c  aé- 
rien i d’ôu  vient  que  les  cendres  qui  font 
entièrement  dépouillées  de  cette  humidi- 
té vh&iieufe  ne  fe  consomment  point  par 
les  flammes.  Celles  des  feux  foufterrains  eft 
de  deux  fortes , le  foulphre  8c  le  bitume, que 
l’on  remarque  pour  ce  fujet  eftre  en  grande  , 
abohdace  ez  lieux  enflammez.  Le  foulphre 
yifoufoflile  qui  fort  de  matière  à ces  feux 
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eft  vnc  graiffe  ou  huile  terreftre  , peftric 
âvec  le  limon  de  la  terre  : car  l'autre  forte 
de  foulphre , que  l’on  trouve  fur  la  furfacc 
des  pierres , n’eft  que  la  plus  pure  partie  du 
precedent,  lequel  eftant  fublimé  par  la  cha- 
leur , eft  arrefté  8c  condenfé  par  ces  corps 
folides  én  vne  matière  appellee  fleurs  de 
foulphre  > à l’exemple  defquels  la  Chymie 
fait  dcfemblables  fleurs.  Le  bitume  eftaufll 
yn  fuc  gras,  qui  eft  ou  liquide  comme  huile, 
appelle  d’aucuns  petrole,  8c  le  naplice  des 
Babyloniens,  tellement  enflammable  qu’il 
attire  le  feu  de  bien  loin  8c  le  confervc 
parmy  les  eaux  qui  luÿ  fervent  de  nourritu- 
re, comme  il  fc  void  en  cette  fontaine  bi- 
îumineufe  qui  brulle  à 4.  lieues  de  Greno- 
ble en  Dauphiné  , &:  plufieurs  autres  qui 
jectenc  des  flammes  8c  des  eaux  par  vn  mèf- 
me  canal. Il  y erra  aulïide  conftftence  fem- 
blablc  à la  cire  molle  i telqu’eft-çe  bitume 
limoneux  flotanc  fur  le  Lac  de  Sodomç: 
d’autre  dur , femblable  à çe  charbon  de  ter- 
re appellé  tourbe  i dont  nos  marais  font 
remplis  , qui  eft  la  matière  la  plus  ordinaire 
des  feux  foufterrains } à la  violence  defquels 
peutauftifervirlenitre  qui  s’y  rencontre: 
car  côme  les  terres  bitumineufesfbnt  durer 
ces  feux  qui  ne  poutroienc  fubfifter  h long- 
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téps  par  le  moyen  du  foulphr  e feul  qui  seva> 
pore  & diflîpe  promptemét:aufli  le  nitre  où; 
falpeftre  dot  la  terre  eft  par  tout  einpi-ainteP 
v & qu  il  a efté  ci-devât  montré  eftre  caufe  de 
£i  fertilité  , efl:  caufe  de  leur  impétiiofité  &c 
■’  violéce,  accreuë  par  la  difpofition  des  lieux. 

Le  3 . dift , Que  la  terre  a voit  tomme  lair 
trois  régions  en  fa  profondeur  : la  première: 
tëperée  &:  altérée  en  apparence  ou  en  effet , 
ielon  la  diverie  difpofition  de  l’air  qui  î’en- 
vironne:  la  fécondé  ou  moyenne, extrême-, 
met  froïde  : la  troifiefme,  tousjours  chaude 
& hruflante.  Et  comme  la  matière  du  ton  - 
nerre  efl:  vne  exhalaifon  fulphurée,nitreufe 
& bituminêufe  de  la  terre  que  la  chaleur 
du  Soleil  attire  jufques  à la  moyenne  région 
de  1 air, où  elles  enflamme  par  l’antiperifta- 
fé  du  froid  qui  la  reflerre , pource  qu’eftant 
dans  vne  difpofition  proche  de  concevoir 
des  flammes' la  moindre  circonftance  qui 
Jè  trouve  concourir  avec  elle  , fait  que  fa 
puiflince  efl  promptement  rédüite  en  a&e: 
âinfi  la  chaleur  reflerrée  &c  difficilement  • 
cvaporable  de  la  terre, y trouvant  la  mefme. 
matière  facilement  enflammablè , à fçavoir 
les  exhalailons  qui  fortent  de  cette  troifief* 
me  région  foufterraine  par  les  ouvertures 
des  rai  n es , quia efmoignent  par  leur  odeur, . y 


Publiques.  i}f 

épaiffeur  8c  autres  qualitez  combien  elles 
participent  des  minéraux  > ces  exhalations 
chaudes  8ç  fécheselevéesiufqu’àla  fécondé 
région  de  la  terre , y rencontrët  des  efpaces. 
froids,  lefqueis  eftans  pour  la  plufpart  vi-* 
des  ou  caverneux  8c  munis  de  foulphre , bi- 
tume  8c  autres  terres  grafles  par  l’antipe-» 
rilhfedu  froid  8c  par  la  prôximité  de  ces 
matières  , elles  s’enflamment.  Et  pource 
que  les  terres  qui  nourriflent  ces  feux  font 
compofées  de  deux  parties  , l’vne  aride  , 

8c  l’autre  vn&üeufe  : cette  vn&iiofité  plus 
approchante  du  feu  venant  à eftre  confom- 
mée , il  eft  neceflaire  que  le  feu  s’efteigne , 
tant  que  la  chaleur  excitée  par  cét  embfa^ 
zement  de  tant  d’années  ayant  attiré  toute 
l’vn&üofité  des  terres  voiflnes  , 8c  icelle 
venant  à empraindre  peu  à peu  8c  comme 
abbreuver  cette  terre  féchequelcs  Alchi^ 
miftes  appellent  telle  morte  , elle  devient 
derechef  enflammable  , 8c  comme  telle 
conçoit  de  nouveau  le  feu  qui  dure  tant 
qu’elle  foît  derechef  defféchée  j&ainfi  en 
fuite , rien  n’empefchant  que  comme  cette 
efpece  d’alun , qu’on  nomme  de  plume,lert 
de  mèche  incombuftile  a l’infini , pour-* 
yeu  qu’on  luy  donne  incefTamment,  de 
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nouvelle  huilé , celle  dont  il  eft  imbu  èffanç 
finic,çette  terre  né  face  autat.  Si  l’ô  n’aim© 


mieux  dire  que  la  nature,  toute  fage  qu’elle 
eft,difpéfe  fa  matière  côbuftibîedâs  les  ven- 
tres des  motagnes,  à lamode  de  ces  lapes  de 
Vitruve  qu’il  ne  faut  réplir  qu’vnç  fois  l’an. 


re  luy  fait  place.Ou  bien  la  nature  ) excepté  * 
les  élance  mens  extraordinaires  qpi  arrivct 
rarement  à c es  monts  flammivomes,  & lors 
feolcmet  que  le  feu  ne  fe  peut  faire  ilfuc  que.  ' 
par  violence  ( fait  vne  chofeà  laquelle  afpi- 
3 rent  tous  les  curieux  vn  feu  inextinguible  * 
ou  lumière  perpétuelle  , en  réfoudanc  de- 
rechef en  matière  huileufe  &c  combuftible 
celle  qui  s’eftoif  évaporée  par  l’inflamma-  • i 
tion  : comme  l’eau  élevée  en  vapeur  par  la 
■ï  'i  chaleur  retombe  vne  autrefois  en  la  mefrae 
nature  d’eau  d’où  elle  eftoit  nrocedée.  Cet-  3 
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& faites  à la  façon  de  ces  abreuvoirs  d’où 
féaux, d ’où  la  nouvelle  matière  ne  fort  pour 


effre  tôfofrimée  qu’à  mefure  que  la  premie- 
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nLoüîs  Vives  focent  menticta  , le  premier 
d’vne  lampe  qui  eftoit  au  temple  de  Venus, 

; laquelle  ne  fe  pouvoir  efteindre  ni  confom- 
mer, bien  qu’on  n’y  mift  aucun  huile  ni  mè- 
che; &c  le  fécond  d’vne  autf  e lampe  ardente 
trouvée  dans  vn  fepulchre  où  elle  eftoit  de- 
puis quinze  cens  ans, laquelle  ayant  pris  l’air 
.iût  ailfll-toft  efteinte.  Encore  que  fans  re- 
courir à cette  fubtilité  , celle  du  feu  8c  fou 
activité foitaftèz grande  poup foire  lattra- 
d'ion  ou  aller  chercher  fon  aliment  fulphu* 
reux , qui  n’eftant  qu’vn  excrement  de  la 
terre , 8c  comme  la  fuy e de  nos  cheminées, 
il  le  trouve  par  tout  , mais  principalement 
dans  les  minières , lefquelles  fe  reparent  éfi 
, * **  moins  de  temps  qu’on  ne  croid , &;  dont  les 
diverfes  qualité*  font  la  diverfité  de  ces 
feux  foufterains , de  leurdurée , continuité 
& intervalle , qu’aucuns  ont  comparé 
fièvres  intermitrantes  excitées  dans  noftre 
corps , par  vne  chaleur  eftrangére  qui  tient 
le  mefme  lieu  dans  nous  que  le  feu  dan»  V *■! 
la  terre.  * 

Sur  le  fécond  pomd,tl  fut  dit , Que  l’aage 
eft  la  mefure  des  changemens  naturels,  auf-  ^ ' . 
quels  l’hôme  eftiujet  par  les  principes  de  so> 
eftredefquels  font  différés  félon  la  diverlité 
des  natures  d’ vn  chacun , les  vns  eftans  pu-  * 
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bcresj'ayans  la  barbe, 8c  les  cheveux  gris,  ou  ‘ 
tell es^urr es  marques  , pluftoft  que  les  au4, 
très , félon  la  diverfité  de  leur  première  cô-r 
formation:  d’où  eft  venue  celle  dé  leurdi-. 
▼ifion.  Ariftote , ûiivant  Hippoçrate  3 les 
divife  en  jeunefle,aage  moyen  Sç  vieillefle, 
c’eft  à dire  conimancemet, milieu*^  fin;  ou 
félon 'Galien  enfance , vigueur  Scvieiltefle: 
-félon  la  plufpart  en  l’adolefcéce,jeuneffe,  a- 
ace  de  côfiftence  &c  vieillefle.  L’adolefcéce 
comprend  1 enfance  , qui  eft  julques  à fept. 
ansd’aage  de  pu  erice, julques  à 14  : la  puber- 
té,julqu’à  1 8 : &c  celuy  qu’on  appelle  du  nom  ' 
general, adolêfcenee , jufqu’à  î^ans.Lajdi- 
nelfe,  qui  eft  la  fleur  de  raage,s’eftend  de-  * 
puis  z5.jufqu,à  j^.ans  : l’aage  viril  U decon- 
flflence  depuis  3^.  jufqu’à48.  auquel  corn-:, 
mance  la  vieilleflerqui  eft  verte , moyenne, 
ou  décrépite.  Ces  4.  aages  font  les  4.  roues 
de  noftre  vie,  dont  elles  marquent  les  müâr 
ces  : le  premier  plus  proche  desprincipesde 
la  génération  eft  chaud  &c  humide , fyinbo- 
lizant  avec  le  fang  : le  a.  chaud  & Ce c , avec 
la  bile  : le  3.  froid  Sc  fcc,auecla  mélan- 
cholie:  le  4.froid  humide,avecla  pitüite, 
qui  eftant  contraire  à l’humide  premier  né, 
le  conduit  à la  mort.  Que  s’il.eft  vrai  ce  que 
l’on  dit  que  la  vie  eft  vn  fupplice  & vn  ab- 
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bregé  de  miféres,la  vieilieffe  comme  eftant 
plus  proche  du  port  8c  de  ia  fin  des  mal- 
• heurs , eft  la  plus  defirablc.  Aufli  eftant  plus 
parfaite  par  fes  expériences , 8c  feule  capa- 
ble déjuger  de  la  bonté  des  aages , qu  elle  a 
parcouru,  il  faut  s'en  rapporter  à la  bonté  de 
fon  jugement , auffi  bien  en  ce  poin&  com- 
me en  tbus  /es  autres.  - 

Le  z.  dift,  Puis  que  vivre,  c’eft  agir , le  plus 
parfait  8c  agréable  de  tous  les  aages  de  la  vie 
çftceluy  auquel  I on  exerce  mieux  les  fon- 
dions du  corps  &:  de  l’eiprit , qui  nous  com- 
ppfet  ; telle  qu’eft  la  jeuneftè  ( laquelle  fem- 
ble  feule  devoir  difputer  le  prix  à là  vieillef- 
fe  ) non  feulement  pour  ial'anté  8c  vigueur 
;!  du  corps  qu’elle  poftede  en  perfection  , 8c 
qui  fournit  d’efprits  8c  de  courage  pour  faire 
deschofcs  relevées  , dont  cet  aage  caduc,, 

■ qui  eft  luy-mefme  vne  maladie  ncceflàircSc 
fans  remede , eft  incapable  : mais,aufiî  pour 
les  aérions  de  l efprit  , beaucoup  plus  vif 
dans  les  jeunes  gens  inventifs  8c  iiw" 
' dtiftrieux  que  dansdes  vieillards  , dont  l’ef- 
prit  s’vfe  8c  s’empire  auec  le  corps:  qui  a bail- 
lé lieu  au  proverbe  fi  véritable  , que  lès 
-Vieillards  font  deux  /ois  enfans.  Car  c’eft 
donner  à la  fagefte  vne  origine  bien 


lionteufe  de  h faire  naiftrc  de  i’infirmi- 
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te  , de  nommer  meur  ce  qui  cft  pourry , 
de  de  croire  que  les  bons  confeils  ne  peu- 
vent  venir  que  du  defaut  de  -la  chaleur 
naturelle  , puis  quç  félon  le  jugement  mef-  "Â 
me  de  celuy  qui  a le  mieux  déchiffré  la  fa-  ' 
gelTe  , cette  vieillefle  nous  trace  encor 
plus  de  rides  en  l’efprit  qu’au  vifage , 8e  ne 
fevoid  point  d’ames  qui  en  vicilliilant  ne 
(entant  Faigrc  & le  moifi  4 8e  n’aquiércnt; 
quantité  de  vices  8c  mauvaifes  habitudes  ; 
dont  la  feule  avarice  infcparable  de  la  vieil* 
îeflfe  ) qui  montre  bien  lafoiblelTc  de  fon  e£ 
prit,  d’amafTer  avec  tant  de  peine  ce  qu’elle 
doit  incontinent  quiter  ( n’eft  guércs  moins 
dommageable  a l’Efèat  que  tous  les  déréglé- 
n?ens  de  la  jeuneflè.  Que  fi  le  fouverain 
bien  eft  dans  les  fciences,  la  caufe  des  jeûnes 
eft  infaillible  : puis  que  la  pointe  do  1 ’efprit, 
la  force  de  l’imagination , 8c  la  bonté  de  la 
mémoire  , qui  abandonne  totalement  les 
vieillards  > 8c  la  force  pour  iuporter  plus  aU 
fement  les  fatigues  des  veilles  3 doivent 
Contribuer  à leur  aquifition.  Et  s’il 
confifte  en  vne  fecrette  complaifance  ' 
que  nous  recevons  de  l’exercice  des 
a&ions  vertiieufes  , les  jeunes  , qui  félon  , 
le  Chancelier  Bacon  excellent  dans  la  Mo- 
rale a 1 emporteront  aufii  audefius  des  vieil- 
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lards  : «liant  certain  que  les  meilleures 
a&iôsdc  la  vie  fe  font  depuis  10.  jufqua  30* 
ans,  ou  environ  ; qui  eftoit  l’aage  auquel  A- 
dam  fut  créé  dans  le  Paradis:comme  noftrc  * 
Seigneur  accomplit  le  myftëre  de  noftrc 
rédemption  en l’aage  de  33.  ans  , qui  fera 
aufïï  l’âge  auquel  les  bien  heureux  réffufci- 
teront  à la  gloire  , en  laqiièlle  vn  chacun 
joüira  d’vnejeunefle  parfaite  , telle  qu’on 
donne  aux  Anges  , 8c  dépouillera  la  vieil- 
lefte , laquelle  n’eftant  gucres  differente  de 
là  mort  ,fe  peut  dire  comme  elle  , le  gage 
du  péché  : puis  que  fi  noftre  premier  pere 
cufîperfiftc  dans  l’eftat  d’innocence  , nous 
eu  (lions  poffedé  tousjours  la  jeunefïe.  Aufïï 
c’eften  cét  aage-là  que  les  plus  grands  hom- 
mes ont  paru  : 8c  l’on  n’a  guéres  veu  de 
vieux  conquerans , ou  s’il  s’en  trouve  quel- 
quVn,iI  tient  cela  d’Alexandre , d'afpirer  à 
la  conquefte  d’vn  autre  monde  , n’ayant 
plus  guéres  à vivre  en  cettui-ci.  C’eft  pour- 
qdoy,  au  lieu  de  prétendre  quelque  avanta- 
ge fur  les  autres  aages  , il  doit  fuffire 
. aux  vieillards  qu’on  ne  les  traite  point  com- 
me ceux  de  Cea  8c  les  Maffagetes  qui  les 
aftbmmoiëtjou  les  anciens  Romains  qui  les 
précipicoiét  du  pont  das  le  Tibre  , croyons 
faire  vne  aétion  de  pieté  de  les  délivrer  de 
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U vie , dont  la  longueur  déplaifbit  aux  Pi* 
triarches  ; l’Efcriture  dilant  quils  mou4 
roient  ralfafiez  de  jours. 

Le  3.  dift,  Que  l’innocence  des  enfans  j| 
nous  dévoie  faire  defirer  leur  aagejvëu  mef-  1 
mes  que  noftre  Seigneur  veut  que  noué  ; 
foyons  femblables  à eux  pour  entrer  à foi!  * ( 
Royaume  : 8>c  la  parole  de  Dieu  parle  à nous 
coinme  nous  faifons  à des  enfans:  Aufli  la 
nature  ne  pouvant  perpétuer  l’enfance , n’à 
point  trouvé  de  plus  doux  anodin  aux  mifé- 
res  &c  chagrins  des  vieilles  gens  que  la  veuë 
des  enfans  , qu'ils  aiment  volontiers  , 8C 
que  la  me  moire  des  chofes  faites  ou  appui fes  • < 

en  leur  bas  aagerlequel  moins  il  s’éloigne  de  • 
fa  fource,  la  divinité , 8c  plus  il  en  participe:  . 

Le  4.  dift  3 Que  la  jeunelTe  a trop  de  fou- 
gues pour  s’eftimer  heureufe  : que  l’enfance  j 
8c  l’aage  décrépit  ne  le  peuvet  aufli,  puifqüc 
ce  feroit  contrel 'ordre  de  nature , li  les  ex- 
trêmes contenoient  plus  de  perfe&ion  que  - 
ce  qui  tient  le  milieu, où  elle  à eftabli  Ja  ver-; 
tu  déroutés  chofes.  Car  pour  l'enfance,  &'*  • 
foiblefle  fait  affez  voir  qu’elle  n’a  pas  de-  é 
quoy  fe  contenter  elle-mefme  : puisqu'elle 
a befoin  d’autrüi  pour  fupport : qui-eft  caüfe  j 
que  nous  en  avons  compaflion,  qui  ne  naHt 
jamais  que  de  la  mifére.  Son  innocence  n’a 
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tien  de  lôdablc  puifque  TimpuilTance  & 
l’imperfe&ion  des  operations  de  lame  en 
font  le  fujet  : qui  lui  oftant  l’intention  8c  1er 
moyen  de  faire  mal,  lui  oftent  aufli  la  vo- 
lonté & le  pouvoir  de  bien  faire.  Or  la  Vçti* 
table  innqcente  confifte  dans  l’a&ion  du 
bien  difficile.  Que  fi  l’enfimce  n’apréhendo 
point  l’avenir  , elle  reçoit  le  mal  prefent 
avec  beaucoup  plus  de  peine  , &fe  montre 
auffifêfibleaubt  moindres  defplaifirs  qu’in- 
capable de  confolation  8c  de  prudence  poür 
les  éviter  : 8c  fi  la  crainte  leur  manque,  bien 
qu  a vrai  dire  tout  leur  face  peur  : Tefperan- 
ce  du  bié  à venir  ne  leur  en  fait  auffi  jamais 
prévenir  & prolonger  la  joüifiance.  Enfin 
celuy-là  ne  peut  eftre  heureux  qui  n’a  pas  la 
connoiflance  de  fon  bon-heur,  & les  enfans 
ne  font  non  plus  capables  de  le  goufter  que 
de  le  connoiftre  : n’ayans  pas  l’vfage  de' 
raifon  , qui  eft  le  propre  de  l’homme.  La 
vieillefte  , qui  eft  vne  fécondé  enfance  & 
d’autant  plus  à plaindre  que  faage;âppor- 
te  toujours  du  furcroiftàfonmal  , participe 
à tous  les  defauts  du  premier,  aagé  ayant 
cela  de  plus  que  les  defirs  éveillez  parles 
idées  des  contentcmens  paflez  font  la  guer- 
re à fon  impuiflance,  8c  l’envie  d’aquerir  8c‘ 
depoftederavncôtrafte  perpétua  avec  la 
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neceflîtc  de  quitter  8c  de  perdre  : les  doit* 
leurs  avant  courieres  de  la  mort , attaquent  J 

tous  les  jours  fa  patience  * qui  nefpere  autre 
guérifon  de  Ton  mal  que  l’extremité  de  tous 
les  maux , qui  eft  de  n’cftre  plus.  L’enfance  \ 
eft  dôc  femblable  au  Printemps  qui  n’a  que 
des  fleurs  8c  atted  les  fruits  à l’avenir.-fl  bien 
qu'elle  eft  vn  aage  d’efperance  fans  joüif- 
£ancc:  la  jeunefle  n’a  que  des  fruits  d’Efté  de 
peu  de  garde:  la  vieillefle  eft  vn  Hyver  fans 
fleurs  ni  fruits , qui  ne  poflede  que  les  maux  jj 
prefens,&  doit  tout  craindre  &c  tout  perdre* 
Mais  la  virilité  qui  tient  le  milieu  entre  ces  • 
deux , &:reflemble l’Automne,  marqué  pat 
la  corne  d’abondance,  poflede  le  bon-heut 
de  la  vie , jouit  des  biens  acqüis,&:  prévient 
par  refpoir  ceux  de  l’avenir , a fon  ame  or* 
dinairement  d’a  ccord  avec  Je  corps, puifque 
les  facultez  de  celle-là  font  vne  agréable  . 
fymphocie  avec  les  adions  de  cettiii-ci , 8t 
le  doux  vnifond’vne  réciproque  complai- 
lance.  Au  contraire , dans  l’enfance  lame  : 
femble  n’eftre  pas  encor  bien  confonante  j 
avec  le'  corps  : dans  l’adolefcence  , elle  i 
eft  tousjours  aux  prifes  avec  les  appétits 
des  fens  : 8c  dans  la  vieillefle , elle  difeorde 
tout  à fait  avec  luy,&  par  vne  prompte  iflixe . ’ 
ï tafehe  de  tenir  féparément  fa  partie. 
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CONFERENCE 


Du  Lundy  ai.  Avril  1636. 


k /.  Dtf  Eaux  Minérales.  2.  S'il  vaut,  mieux 
$ donner  que  de  recevoir.  4 


Omme  la  bonté  des  eaux  com- 
munes & qui  nous  fervent  d’a- 
liment,fe  reeonnoift  lors  qu’el- 


les  n’ont  aucune  côuleuf,  gouft 
ni  odeur  , ôc  participent  le 
moins  de  pefanteur  qu’ilfe  peut , eftans  dé- 
pourveuès  de  toutes  autres  vertus  que  de 
rafraifehir  ou  hume&cr:  celle  des  eaux  mi- 
nérales ou  médicinales  3 dépend  des  quàli- 
tez  des  minéraux  dont  elles  font  emprain- 
tes , par  le  moyen  defquels  elles  purgent  SC 
Altèrent  le  corps:  l’humide  ayât  cela  de  pro- 


pre de  fe  charger  facilement  des  qualité* 
eftrangéres  , qu’il  coriferve  d autant  mieux 
qu’il  eft  dans  vn  fujet  denfe  &:  groflier  com- 
me l'eau.  C es  eaux  font  ou  froides  ou  ch  au* 
des.  Les  froides  fe  prennent  par  la  bouchef 
; III,  Tome.  K 
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les  chaudes  feruent  à fe  baigner  , comme* 
telles  d’Aix  en  Alemagne  : de  Plombières,  ' 
en  Lorraine:de  Bourbon, en  Bourbonnoisf 
de  Bagnieres  8c  Barege  , en  Gafcogne  : de 
Balleruc  8c  Barbota, en  Languedoc:  d’Àcqs 
& de  T erfis , près  de  Bayonne  : 8c  quantité 
d’autres  bains  chauds  caufez  par  les  feux 
foufterrains.  Entre  les  eaux  froides  les  vnes 
font  acides  8c  piqyantes  au  gouft, comme  les 
Vitriolées,  telles  que  font  celles  de  Spaaù 
païsde  Liège,  8C  de  Pougues  eh  Nivernois:, 
les  autres  font  afpres , 8c  rudes , ayans  quel- 
que adfti&iô  qui  s’épand  par  toute  labou-, 
che  : gouft  qu’elles  tirent  des  mines  de  for,  ♦ 
comme  celles  des  fontaines  de  Forges  8c  de  . 
Montdorpres  de  Rheims , trouvée  nagué- 
res  par  le  fieur  delà  Framboifiere  : celles  de 
Chaftéau-Thicrijde  la  Herfe  près  Bélefme, 
dont  l’açidité  teûnoigne  auui  quelque  peu 
de  vitriol , 8c  plûfieurs  autres  que  l’eXr 
perience  découvre  tous  les  iours.  Il  s’en 
trouve  de  pefantes , de  puantes,  graflès,  8C 
impures  > 8c  d’autres  legeres , pures , claires 
8c  nettes  : il  y en  a de  falées  , de  cou- 
leur rougeaftre,  verte,  noire , & d’autres 
differentes  félon  que  ces  eaux  font  diver- 
fement  méfiées  : où  les  minéraux  font 
Contenus  en  leur  fubftance  8c  parties  grof- 
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lieres , bu  félon  leurs  efprîts  8c  parties  Sub- 
tiles feulement  i fi  bien  méfiées  avec  l'eau 
qu’il  n’y  paroifi  aucun  corps  effranger  • la- 
quelle mixtion  dépend  aufli  de  la  nature 
des  minéraux  * dont  les  vns  ne  fe  méfient 
iamais  parfaitement  avec  les  eaux  à caufé 
de  leur  dureté  ; d’autres,  bien  que  mois  8c 
liquides , ne  fe  peuvent  mefler  que  confu- 
sément i comme  les  corps  huileux  ; & les 
autres  fe  méfient  facilement  i comme  les 
efprîts  pour  leur  Subtilité  ^Seles  fels  qui  fe 
liquéfient  dans  l’eau.  ; - 
Le  i.dift,  Qifil  faut  en  ce  fait  piuftofi:  con- 
sulter l’experiencé  que  la  raifbnsquife  trou- 
ve foible  en  l’examé  de  plufieurs  eaux, dont 
les  hiftoires  font  pleines  * côme  de  celles  dii 
yNil  en  Egypte  qui  rendent  les  férties  fécon- 
dés : d’vne  fontaine  d’  Arcadie , qui  les  em- 
pefche  d’avorter:du. fleuve  Styx,  au  mefmë 
lieu,&:  de  Leontini  en  Sidle,qui  font  fiioùHr 
proprement  ceux  qui  en  boivët:  de  Çydnys 
-en  Cilicie,qui  guérit  les  gouttes;  T elle  efi  U 
fontaine  de  jouvëee  de  rifle.de  Bonica } qui 
rajeunit  les  vieillards:diflâde>qui  empefehd 
les  cheveux  blâcs:  les  deux  de  Bceocie;dont 
i’viie  fortifie  la  memoirej  8c  l’autre  l’abolit: 
ces  deux  autres  des  ifles  Fortunéésjdôt  î’viié 
eaufe  vn  ris  Sardonique  & mortel , fi  l’on  de 
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boit  prôptemêt  de  l’autre: & celles  de  TheÈ 
falie  8c  Macedoine:  dont  l’vne  rend  la  laine 
noire  aux  moutons  qui  en  boivent , l’autre 
blançhe  , 8c  eftans  meüées  les  font  de  di* 
verfes  couleurs  :celle  de  l’ifle  d’ Andros , 8C  ' 
vne  autre  à vne  lieue  de  Coblenz , qui  en- 
yvrent, ayant  le  gouft  de  vin, que  la  premiè- 
re ne  gardoit  que  fept  iours  durât,  8c  quelle- 
quittoit  perdant  l’ombre  8C  la  vcuë  d’va„ 
temple  de  cet  ille  dédié  à Bacchus  : les  fon- 
taines huileufcs  4e  Tille  de  Zanteda  fontai- 
ne rouge  d’Ethiopie,  qui  fait  perdre  le  iugé- 
*ment:  comme  fait  le  lac  enragé  dans  les  ter- 
res du  Prete-Ian , lequel  trois  fois  le  iour  8t 
autant  la  nuit  devient  acre  8c  falé,&  retour- 
ne autant  de  fois  en  fa  première  douceurrce 
tuilTeau  de  la  Iudée  , lequel  au  rapport  de 
Iofephe  ïuif  , fe  tarilfoit  le  iour  du  Sabat: 
("ce  que  nous  ifend  croyable  celui  de  Varins 
près  de  Saumur  , qui  a fon  flux  8c  reflux 
comme  la  mer:  ) l’eau  du  Lac  de  Babyione, 
qui  demeure  rodge  vnze  iours  en  Efté:*la 
fontaine  de  Dodone,tant  fameufe  entre  les 
Poctes , à laquelle  on  allume  les  torches 
éteintesrfemblable  à vne  autrepres  de  Gre- 
noble , qui  jette  par  vn  mefme  canal  des 
eaux  8c  des  flammes , 8C  tant  d’autres,  qui 
coiiVertiflcnt  en  pierre  le  bois  8c  les  corps 
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qui  y font  plongez  : donc  les  véritables  eau-  . 4 m 
les  font  entièrement  inconnues. 

Le  3.  dift.  Que  les  eaux  minérales  parotf- 
fent  biéhumides  au  toucher , mais  font  def- 
féehantes  3 comme  il  fevoid  tant  par  leur 
compolition  d’efprits  minéraux  deterfifs  8c 
deficcatifs , qiie  par  leurs  effets  3 qui  font  de 
guérir  les  vlcéres,  defféchcr  les  galles  3c  pu^ 
itules,  8c corriger fintemperie  humide  du 
ventricule  8C  des  autres  parties  inférieures. 
Aucuns  les  tiennent  toutes  chaudes , tant  à 
çaufe  de  leur  acrimonie  que  pour  leurs  ver- 
pus  de  penetrèr , incifér , ouvrir , atténuer* 

* .provoquer  l’vrine  6c  les  fuëurs,  nettoyer  les 
reins  6c  la  veflîe,  effets  de  la  chaleur.  D'au- 
tres les  eftiment  froides  ; poureequ’eftans  t 
beuës3ellesFont  trembler  en  plein  Efté:  elles 
corriger  la  chaleur  du  foye  6c  des  reins, gué-  ‘ 
riffent  lés  maladies  chaudes , 6c  aûgmétcnt 
les  froidêsjbleflànsordinairemétles  parties 
nerveufes:  aufquelles, félon  l’aphorume  j le 
chaud  êft  ami  6c  le  froid  audible*.  Mais  bien 
qu’elles  foiët  froides  en  a£te,  elles  ont  quel- 
. que  chaleur  en  puiffance:  6c  pource  que  di- 
verfes  6c  diffemblables  parties  entrent  dans 
leur  compofition,ellcs  produifent  des  effets 
differens , 8c  quelquesfois  contraires  : ainfi 
l'aloë  6c  la  rhubarbe , lafehenc  6c  refferrent 

. .«  : " su. 
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. fout  enfemble.  Tous  lefquels  effets  fe  peu- 
\ ,yënt  neantmoins  rapporter  à trois  princi-a 
paux  : fçauoir  rafraifchir,  déboucher  & for- 
tifier. Elles  rafraifchifïent  par  leur  froideur 
a&üelle&:  acidité  du  vitriol, qui cauféaufli 
par  la  vellication  de  feftomach  le  grand  ap- 
pétit qu  on  relient  durât  l’vfage  de  çes  eaux*. 
£lles.débouchent  non  tant  parleur  quanti 
te,  qui  a tait  croire  mal  à propos  à quelques- 
vns  que  pareille  ptife  d'eau  commune  fe- 
roit  le  mefme  effet  que  ces  eaux  medecina-  ~ 
les,  comme  par  leur  tenuité  qu  elles  ont  dçs 
t efpnts  métalliques  qiii  les  font  pénétrer 
paffer  promptement  dans  tout  le  corps.*/ 
Enfin,  elles  fortifient  par  leur  aftri&ion  : 
v S&jF  tous  ^es  aftringeans  font  roboratifs , ce 
V que  les  C'hymiftes  attribuent  à leurs  ef-- 
prits  volatils  qui  fe  vont,  difent-ils  , join- 
dre aux  efprits  fixes  de  noilre  corps. 

Le  4.  difl: , Que  les.  trois  conditions  d’vn 
bon  remede  font  de  guérir  toft  , feurer 
ment  ôc  agréablement , comme  font  les 
. eaux  minérales'  Elles  nous  font  familie-  ’ 
res  par  leur  nature  d’eau  : médicamens 
par  leur  compofîtion:  qui  fe  reconnoiil  en 
les  faifant  repofer,  évaporer  ou  diftilleri 
par  1 odeur , le  goufl  8c  la  couleur  > laquelle 
Revenant  noire  par  l’infufion  de  la  noix  de  - ' 
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galè  mohtre  qu’il  y a du  vitriol.  Et  comme 
les  maladies  les  plus  longues  8c  plus  diffici- 
çiles  font  celles  qiji  viennent  d’obftru&iô8c 
de  froideur  , les  chaudes  ou  aiguës  fe  ter- 
minans  promptement:  ces  eaux  font  le  plus 
puiffant  remede  des  vnes  8c  des  autres  : car 
elles  pénétrent  8c  corne  vn  torrent  débou- 
chent non  feulemet  les  grandes  voyes,mais 
iufquesaux  moindres  veines  du  mezente- 
re , qutreflemblent  à ces  petites  rues  où  il  y 
a tôufiours  del’embaras,  8c  elles  échauffent 
par  leurs  efprits  8c  par  leur  fouphre,  lequel  a * 
vne  chaleur  fort  benigne  6c  amie  des  par- 
ties principales , entr'autres  du  poulmon, 
dont  il  eft  le  baume  8c  le  fpecifique.  Sur 
tout  elles  font  admirables  en  la  guérifon 
des  graveleux , non  feulement  vuidant  les 
humeurs  greffiers  6c  vifqueux  qui  fervent 
. de  matière  àu  calcul  , mais  brifans  6c  dif. 
foudansuquelquefois  la  pierre  dans  les  reins 
ou  danp  la  veffre  : ce  que  font  entr’autres 
celles  de  Spa  , à caufe  de  leur  abondance 
de  vitriol  > donr  l’acidité  6c  acrimonie 
'''"produit  le  mefme  effet  fur  les  pierres 
; dans  le  corps  que  celle  du  vinaigre  fur  les 
coquilles  d’oeufs  , perles  6C  coraux  qu’il 
diflout. 

Le  5.  dift , Que  l’on  pouvoir  àîfément  pra- 

% 
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tiquer  l’vfage  des  bains  naturels,  chauds  ou 
froids  en  plufieurs  maladies  * mais  qu'il  fal- 
loir fur  tout  bien  difcerner  les  occafions  de 
lesprcdre  par  la  bouche  êc  leurs  differêces. 
Car  outre  que  leur  grade  quantité,telle  que 
les  Italiens  îordônent  au  deflus  de  200.  on- 
ces par  iour , d autres  en  prennent  iulquà 
25.  livres,  accable  quelquefois  les  forces  &: 
efteint  la  chaleur.naturellejaucunes  ont  des 
qualitez  malignes^  & ennemies  des  princi- 
pes de  vie  , nontancàcauledesefpritsme* 
• talliques , difproportionnez  à noftre  corps, 
corne  pour  le  mellange  du  mercure,  du  pla- 
ftre&  autres  terres  qui  entrent  en  leur  com- 
pofition , qui  font  que  plufieurs  meurent  en 
prenat  des  eaux,  ou  en  reviennent  plus  ma- 
lades par  les  accidens  qui  y furuiennent, 
corne  les  gouttes,dé  voyemens  d'eftomach, 
foibleire,lafiitude,couleurlivides,hydropi- 
fie , & autres  maux  plus  dangereux  que  ce- 
lui pour  lequel  on  avoir  eu  recours  à icelles^ 
Le  y.dift,  Qifil  falloir  pour  rendre  IVfage 
de  ces  eaux  falutaire , avoir  égard  aux  per- 
forées,aux  maladies  & à la  nature  des  eaux* 
pour  le  premier,lesenfâs, les  vieillards,fem*  . 
mes  grofies,&  perfonnes  grades  n en  doiuet 
pas  prendre  fans  grande  nece/Ii  té.  Pourlè 
fécond,  la  plulpart  des  eaux  font  inutilés>ou 
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quelquefois-contraires  à la  maladie: comme 
aux  difEcultez  de  la  poitrin  e , au*  fluxions, 
vlcéres  de  poulmon , épilepfië , apopléxie, 
convulfjons , maladies  froides,&  toutes  au- 
tres du  cerveau  8c  des  parties  nerveufes. 
Que  s’il  arrive  quelque  côplication  de  ma- 
ladies contraires,  dont  les  vnes  demandent 
l’vfage  des  eaux , les  autres  y répugnent , il 
faut  avoir  .égard  à la  plus  preflante  8c  dâge- 
reufe.  Ces  eaux  n’ont  pas  aufli  touflours  vn 
mefme  effet:  foit  pour  eftre  corrpmpuës  par 
les  pluyes , ou  que  la  vehemente  chaleur  ait 
confommé  leurs  efpritsplus  fubtils , efquels 
refîde  leur  vertu  principale  : laquelle  d’ail- 
leurs dépend  de  la  qualité,quantité,du  tëps, 
du  îieu , 8c  de  la  maniéré  en  laquelle  on  en 
doit  vfer.  Car  il  faut  les  prendre  le  matin  8c 
à jeun  en  vne  faifon  chaude  8c  féche , tant  à 
caufe  quelles  font  alors  plus  pures  8c  lege- 
*res,que  pource  que  le  corps  fupporte  mieux 
cette  quantité  d’eau  froide  qui  lui  releve  les 
facultez  naturelles  languiffantes  durant  les 
grandes  chaleurs,8c  fl  faire  fe  peut  elles  doi- 
vent eftre  prifes  à la  fource  : pource  que 
tranfporté es  «leurs  efprits  fe  diflipent  aifé- 
ment.La  quantité  8c  le  temps  durant  lequel 
on  en  doit  vfer  ne  doivent  pas  eftre  mefu- 
cez  par  lé  nombre  des  verres  obi  des  iours* 
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mais  proportionnée  à la  maladie , à fes  eau- 
Tes, aux  parties  malades , à l\mge , tempérai 
ment, habitude  6c  autres  lignes  dont  les  Me-; 
decins  prennent  leurs  indications.  Lefquei- 
les  conditions  bien  obfervées  il  fe  petit  dire 
que  Dieu  n’a  rien  donné  aux  hômçs'de  plus 
vtile  que  ces  eaux  medecinales  temp^ées 
par  la  nature  mefme  qui  leur  en  fait  vn  prê- 
tent gratüit  : leur  difproportion  d’avec  nos 
corps  e liant  caûfe  de  l’a&ion  qu’elles  ont 
fur  eux , qui  les  convertiraient  autrement 
en  nollre  fubllance  , comme  ils  font  les 
plantes  6c  les  animaux  : 8c  par  ainfi,  au  lieu, 
de  remede , ferviroient  d’aliment  à l’hom- 
me : les  mauvais  fuccez  qui  en  arrivent 
eAans  beaucoup  plus  rares  que  ceux  de  tous 
les  autres  médicaraens  : bien  qu’on  ren* 
voye  ordinairement  à ceux-ci  les  maladies , 
plus  rebelles.  A quoy  fert  aulli  beaucoup 
l’authoritéde  Moniteur  Bouvard  premier  * 
Médecin  du  Roy  j qui  en  a fait  vzer  li  heu- 
reufement  à Sa  Majelté  8c  à toute  la  Cour. 

Sur  le  fécond  poinél , il  fut  dit , Que 
dans  l’ellroic  liaifon  8c  communication 
que  la  nature  a mis  entre  toutes  les  parties 
de  l’vnivcrs  , qui  s’entredonnent  6c  re- 
çoivent mutuellement , cette  quellionelt 
qiâl-aiféeà  juger  : puis  quelles  ne  donnent 
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rien  qu*  elles  n’ayent  auparavant  receu.Car 
ia  terre,  noftre  commune  mere, ne  reçoit  {a 
fécondité  que  des  impreflions  de  t’ain  l’air, 
de  rinflüerice  des  aftres  : les  aftres , leur  hi- 
miere  8c  leur  force  que  du  Soleil, 8c  le  Soleil 
ne  l’a-t’il  pas  receuc  de  celuy  qui  l’a  fait^Ce 
que  les  Platoniciens  nous  ont  reprefcnté 
par  les  mutuels  embraflemens  de  Porus  8c 
de  Penie-.l’vn  Dieu  de  l’abondance,origine 
des  donsd’autre  Déefle  de  la  neceflite,cau- 
fe  du  recevoir  : pour  montrer  qu’ils  s entre* 
fuivent  neceftairemét.  Et  comme  en  la  na- 
ture les  parties  atténuées  8c  rarefiees  atti- 
rent puiflamment  les  plus  proches  pour  ein- 
pefcher  le  vuide , 8c  les  pleines  rejettent  le 
fuperflu  : de  meûne  en  la  Morale  peut-on 
dire  que  le  donner  8c  receuoir  font  ega- 
lement bons  8c  naturels  , ne  differans 
que  de  certains  termes  8c  refpe&s  , puis 
qu’autrement  vn  homme  fe  .pourroit  di- 
re plus  ou  moins  excellent  ou  heureux 
que  foy-mefme  , n’y  ayant  perfonne  qui 
n aye  befoin  de  recevoir  8c  pouvoir  de 
donner  en  mefme  temps  par  1 abondan- 
ce ou  la  neceftité  qu’il  a de  quelque  cho- 
fe.  Car  quand  mefme  il  feroit  comble  de 
tout  ce  qu’il  pourroit  fouhaiter,ne  pourroit- 
on  pas  luy  demander  comme  Sain  & Paul: 


i <6  Conférences 

Qgave^vous  que  vous  nayex^receu  ? C’eft 
donc  la  recette  qui  l’a  misenceteftatheu* 
reux , & s’il  y a quelque  excellence  au  don- 
ner, elle  ne  vient  que  pour  auoirreceu  au- 
paravant. AufTi  les  trois  points  qui  font 
eftùnervne  chofe  en  ce  monde,  l'vtile  ,1q 
délectable  Se  l’honnefte  font  tous  du  cofté 
de  ceux  ;qui  reçoivent.  Car  pour  les 
deux  premiers  il  faudroit  avoir  renoncé  à 
tous  les  interefts  de  l’amour  propre  pouf* 
croire  qu’il  y eufl  plus  de  proffit  fie  de  plai- 
fir  à donner  qu’à  recevoir.  Et  pour  l’hon- 
netteté  , bien  qu  elle  femble  plus  ouver- 
tement favorizer  le  parti  de  ceux  qui  don- 
nent : neantmoins  puis  que  le  donner  Sç 
le  recevoir  font  corrélatifs  , la  raifon  de 
l’vn  fie  de  l’autre  doit  eftre  femblable, 
fie  il  ne  peut  y avoir  d*honnefteté  fie  de 
vertu  en  Tvn  qu’il  n’y  en  ait  dans  l’autre; 
ni  au  contraire  de  blafme  fi c de  honte 
ai  celuy  qui  reçoit  qui  ne  rejailliffe  fur. 
celuy  qui  donne.  Et  comme  celuy  qui 
aime  eft  moins  excellent  que  celuy  qui 
eft  aymé  , pource  qu’il  a dans  foy  quel- 
que perfection  qui  le  rend  aimable  , fie. 
qui  manque  ordinairement  à celuy  qui 
aime  , ainfi  entre  le  donnant  Se  le  rece? 
yant  , celuy-cy  citant  comme  l'aimé  fc 
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peut  dire  plus  noble  que  celuy  qui  ck>n- 
ne  j qui  eft  l’aimant.  Car  pour  ce  qui  eft 
de  la  libéralité  ily  n’y  en  a pas  moins  à 
îf  obliger  volontairement  à vne  perfonne 
qu  a l’autre  de  l’obliger  : 8c  puis  la  ver- 
tu eftant  vne  habitude  de  la  volonté , ccr 
luy  qui  reçoit  avec  reconnoilïàncc  8c  qui 
déliré  le  rendre  avec  vfure  , le  peut  du 
re  aulîi  vertueux  8c  liberal  en  l’a&e  de 
cette  bonne  volonté  , «que  s’il  donnoit 
effe&ivement.  Mais  cette  vertu  en  laquel- 
le on  met  la  condition  de  ceux' qui  don- 
nent , eft  plus  fouuent  vne  oftentation  8C 
vanité  qu’vne  véritable  vertu.  Car  ou 
bien  l’on  donne  les  choies  qui  font  ne- 
ceftaires  à foy-mefme , 8c  c’eft  alors  plu- 
ftôft  folie  que  vertu  : ou  qui  font  fuper- 
fluës  , 8c  en  ce  cas  il  n?y  a point  de  ver* 
tu  defe  priver  d’vn£  chofe  inutile.  Voire 
mefme  il  eft  quelquefois  plus  honteux  8C 
déshonnefte  de  donner  que  de  recevoir: 
car  tout  ce  qui  eft  reprimé  par  les  loix 
eft  non  feulement  injufte  , mais  vicieux 
8c  deshonnefte  t or  la  plufpart  des  do- 
nations font  reprimées  , non  feulement 
• par  cette  réglé  des  railleurs  , qui  difenc 
que  le  titre  de  .Donationibus  eft  Celuy  des 
foux  i datant  que  donner  , c’eft  perdre; 


I$$  ■ Conférences 

mais  l’eftoit  prés  des  Empereurs  par  vn 
Officier  exprès  appelle  Cornes  facrarum  lar- 
gitionum  , qui  ne  lervoit  qu?à  retrancher  la 
jfuperflüite  de  leurs  dons , 8c  faire  executer 
cette  formule  de  nos  Chambres  des  Com- 
ptes , trop  donné  foit  répété.  Iufques  aux 
donations  des  particuliers  eftoient  retran-t 
chées  par  les  mefmes  loix  j voiré  celles 
d’entre  la  femme  8c  le  mari  : des  legs  , 
par  la  loy  Falcidia  : des  fidei  commis  par 
le  Trebellian  : des  libertez  , par  la  Ca- 
ninie.  Mais  il  ne  peut  y avoir  de.  honte 
à recevoir  , puifque  non  feulement  les 
Roys,  i*uis*Dieu  mefme  , reçoiuent  des 
hommes  : 8c  1 a grandeur  du  Meffie  n’eft 
marquée  par  le  Prophète  que  par  les  pre- 
fens  qu’il  devoir  recevoir  des  Roys  d’A- 
rabie 8c  de  Saba  : les  dons  eftans  vn  tek 
moignage  de  l’ excellence  de  ceux  à qui 
on  les  fait  j d’où  les  Iurifconfultes  tien- 
nent qu’vn  legs  teftamentaire  eft  vne 
marque  d’honneur  à celuy  à qui  il  eft  laif- 
fe  : les  mefmes  appellent  le  falaire  que  re- 
çoivent les  Avocats  , honoraire  : 8c  le 
le  Sage  nous  commande  de  recompepfer 
Médecin  par  le  mot  de  l’honorer.  Enfin* 
lapreferencedereçevoirfurle  donner,  fe 
fait  aifez  voir  en  ce  que  N.  S.  ne  nous 
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a convié  à donner  que  par  la  promefTe  8e 
éfperance  de  recevoir  le  centuple. 

Le  2.  dift  , Bien  que  le  donner  8c  le  re- 
cevoir foient  li  difficiles  que  Senéque  fe 
plaint  à bon  droit  que  nous  ne  fçavons  fai- 
*re  ny  l’vn  ny  l’autre  : neantmoins  le  pre- 
mier eft  beaucoup  plus  excellent  , félon 
le  tefmoignage  de  S.Paul:  lequel  aux  A&es 
c,  20.  exhorte  les  Chreftiens  de  fe  reflou- 
venir  de  la  parole  de  Noftre  Seigneur, 
Qu’il  y a beaucoup  plus  d’heur  à donner 
qu’à  recevoir.  Car  puifque  félon  la  ma- 
xime on  ne  peut  donner  ce  que  l’on  n’a 
point , 8c  l’on  ne  reçoit  pas  ce  que  l'on  a 
dès-ja  , le  donner  eft  vne  marque  d’a- 
. bondance  8c  de  perfection  j ainft  que  re- 
cevoir ‘ eft  figne  de  dizette  8c  d’imperfe- 
&iôn  : d’où  vient  qu’il  eft  plus  noble  d’e- 
ftre  aimé  que  d’aimer  > pour  ce  que  l’a- 
mour eft  le  defir  d’vn  bien  qui  nous 
manque,  8c  qui  fe  trouve  dans  la  perfon- 
ne  aimée.  Auffi  , puifque  vne  a&ion  eft 
d’autant  plus  excellente  quelle  eft  vertücu- 
îes  8c  honnefte , faàion  de  donner  i qui  eft 
plus  vertücufe  que  celle  de  recevoir , pour- 
ce  qifelle  eft  plus  difficile,  eftant  contraire 
à noftre  inclination  naturelle  de  recevoir 
8c  d acquérir  , eft  auffi  plus  excellente.. 
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C’eft  pourqnoy  les  Philofophes  ne  met- 
tent point  au  nombre  des  vertus  Miabi- 
tude  de  recevoir,  qui  eft  toute  mercenaire* 
mais  bien  celle  de  donner  dont  ils  font 
la  plus  noble  de  toutes  les  vertus  qui  eft 
la  libéralité  ou  magnificence , vertu  Roya-  * 
le  8c  Divine.  Çar  fi  le  recevoir  eftoit  vit 
a&e  de  vertu  comme  veut  Ariftote  , qui 
conftituë  la  libéralité  aufli  bien  dans  le 
recevoir  que  dans  le  donner  : ce  n?euft 
pas  efté  vne  vertu  à Cutrius  , de  refufer 
les  trefors  des  Samnites.  Et  noii  feule- 
ment l’a&ion  de  donner  a efté  hono- 
rée du  nom  de  la  vertu  , mais  aufli  de 
fes  marques  8C  ornemens  , qui  font  la 
loüange  8c  l’honneur  > comme  la  honte A 
cft  fouvent  attachée  à ceux  qui  reçoivent# 
Or  vne  a&ion  eft  d’autant  plus  vertüeu- 
fe  quelle  eft  loüée  8c  honorée  : 8c  puif* 
que  plufieurs  de  ceux  qui  reçoivent  .en  ont 
honte  8c  ne  voudroient  point  avoir  de  te£ 
moins  de  cette  a&ion  , 8c  qu’au  contraire 
tous  ceux  qui  donnent  en  tirent  gloire,  il 
ne  peut  y avoir  de  vertu  à recevoir  5 puif- 
...  que  l’on  n a pas  de  honte  de  la  vertu  , mais 
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f.  Des  Antidotes.  2 Qvel  ejlleplus  communia 
tarif  du  bien  eu  du  mal. 

Vifqu’il  n’y  a rien  qui  n’ait 
Ton  contraire,  & qu’il  y ad  es 
venins , il  y a auflî  des  contre- 
poizons  appeliez  antidotes* 
alexipharmaques  ou  alexité- 
» res  : d’vne  nature  moyenne  entre  les  medi- 
camens,  8c  venons,  avec  lefquelsils  doivent  . 
lavoir  quelque  fimilitude  pour  les  aller  join- 
dre dans  le  corps-  6c  les  y combatre.  Telle 
' eft  la  chair  de  vipere  qui  entre  dans  la  thé- 
riaque Contre  fes  morfures  : en  laquelle  en» 
trent  à ce  fujet  plufieurs  venins  : lefquels 
neantmoins  corrigez  les  vhs  par  les  autres 
ne  demeurent  pas  feulement  innocens, 
ctfiais  fe  fervent  des  mefmes  ruzes  des  Ve- 
nins qui  attaquent  l’homme  par  trahifon,  fe 
V feignans  amis  des  poizons  pour  les  aller 
’ III.  Tome.  * L 
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deftrüire  plus  leurement  que  ne  fit  pas  cet- 
te bonneiemme  dont  parle  Aufone  : la* 
quelle  ayant  baillé  aflez  de  fublimé  à fon 
mari  pour  le  faire  mourir  , 6c  craignant 
qu'il  manquait  à fon  effet , luy  fit  encor 
avaler  du  vif  argent  , lequd  venant. à fe 
joindre  au  fublimé  en  émbuflà  la  force  i 8c  ■ 
fauva  par  ce  moyen  le  mari.  Car  ies  ma- 
ladies attaquans  l’homme  par  leurs  quali- 
tez  manifeftes  ou  occultes  : la  raifon  ap- 
prend aux  plus  (impies  que  la  plénitude  de- 
mande l’éiiaCuation , ou  au  contraire: que 
Tintemperie  froide  doit  eftre  corrigée  par 
le  chaud  : mais  quand  Vn  afpiç  ou  vn  fcor- 
pion  par  vne  morfure  ou  pointure  imper- 
ceptibles fait  enfler  tout  le  Corps  , ou  ex- 
cite tels  autres  lÿmptomes  , les.  remedes 
qui  agiflent  par  leurs  qualitez  premières  . 
bu  fécondés  fe  trou  Vans  inutiles , il  faut  re- 
courir aux  Ipécifiques  qui  agiflent  par  vne  ' 
propriété  de  fuftance  inexplicable  > du  rang 
defquelsfont  nos  antidotes* 

Le  2.  dift,  Que  tant^es  venins , antido- 
tes , qiie  médicamens  6c  alimens  nettoient 
point  appeliez  tels  abfolument , mais  çom-  , 
parez  à la  chaleur  naturelle.  Car  lors  qu’ils: 
font  domptez  6c  conucrtit  en  la  fubttan- 
ce  de  l’animal  ils  fe  difent  alimens  : quand  , 


tty 

;îa  nature  en  eft  altérée,  médicamêns  : en 
eftant  deftrüitejVenins:  &c  antidotes, quand 
elle  eft  préfervée  de  la  malignité  d’iceuxj 
D'où  vient  que  félon  la.diverfitéde  cette 
chaleur  \toe  mefme  chofe  eft  aliment  au* 
vns  & venin  aux  autres.  Comme  la  ciguë 
qui  fert  d'aliment  aux  chèvres  & eftôur-* 
neaux  : la  jufquiame  &c  mandragore  > aux 
pourccauxdes  cantharides, aux  hirondelles} 
lesmoufches  & araignes , aux  poules  &ok 
féaux  , font  poifons  aux  hommes^  Ehtre 
lefquels  derechef  il  y en  a qui  ne  reçoi- 
vent aucun  dommage  des  veninsJcôine  Ton 
rapporte  de  Mithridates,qui  pour  s’êftrç 
tellement  préparé  le  corps  par  Ion  antidote 
compofé  de  rue, noix  &:  figues>ne  fe  pût  fai-* 
re  mourir  par  le  poifomde  cette  fille  prefen^ 
k tée  à Alexandre, qui  fe  nourriffoit  de*  riapek 
le  : de  cette  vieille  dans  Sextus  Empiricus, 
qui  avaloit  trete  drachmes  de  ciguë  fans  in- 
cômodité  : d’ Athenagoras  Argien  qui  n’e- 
floit  point  offenfé  des  fcorpions  : dont  les 
Ethiopiës  habitas  le  fleuve  Hidafpe  fé  nour- 
riffçnt  aufiî  bien  que  de  ierpensjqu’vn  autre 
fiome,  au  dire  d’ Avicéce*  tüoit  lors  qu’il  en 
eftoit  mordu,ayât  poffible  quelque  hùmeuf 
, cpâduc  par  tout  sô  corps  sëblable  à la  lalive 
dVn  home  à jeun  que  Galié  dit  faire  mouçV 
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tir  les  ferpens  8c  autres  infe&es-  Cesve- 
hins  aulTi  bien  que  les  antidotes  font  natu* 
i'els  ou  artificiels.  Ceux-cy  qui  ont  plus 
dè  cours  ez  pais  Méridionaux  que  dans 
le.  Septentrion  , fe  communiquent  en  de* 
dans , ou  en  dehors  î en  breuvage?  V pou- 
dres j fucs  , vapeurs  , attouchemens  , 8C 
autres  deteftables  moyens.  Les  naturels 
l'ont  differens  félon  leur  matière , quanti- 
té, qualité , ou  opération.  La  mauere  des 
Venins  qui  fe  trouve  prefque  par  tout,  eft 
ou  dedans  nous  comme  la  femence  &:  le* 
fang  , lefquels  acquièrent  fouvent  par  leur 
corruption  vne  qualité  veneneufe  , telle 
qu’eft  aufiî  celle  de  la  matière  de  l’épi- 
lepfie  8c  fuffocation  de  matrice  ; ou  hors 
de  nous , fçavoir  dans  l’air , l’eau , 8c  la  ter- 
re : lé  feu  feyLeftant  contraire  au  venin 
8c  à la  pourriture  , laquelle  arrive  facile- 
ment à l’air  8c  a l’eau  pour  leur  grande  hu- 
midité. Mais  Ja  terre  par  fes  excremens 
éc  impuretez  fournit  plus  de  matière  aux 
venins  qui  font  tirez  des  minéraux,  plantes 
ou  animaux.  L’arfenic , Torpin,  vitriol,pla- 
ftre,  chaux  fublimé  chryfocolle,  verdet,  i'a- 
pis,argent-vif,  cinabre,  cerufe&t  mine  de 
plomb  font  du  premier  ordre,  au  fecondj’a- 
Conit,  la  chameléed’if,  laureole,  thapfie,  ti- 
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rymalcs,  kellebores , noix  yomiquç, opium, 
folanum  &c  plufieurs  autres  plante$:aucunes 
defquelles  n’ont  que  les  fleurs  veneneufes, 
comme  cetcaines  violettes  blanches  : d au*  r 
très  les  fruits , comme  les  pommes  de  man- 
dragore : ou  le  fuc , comme  la  laiduë,  8c  les 
pivots  : ouïes  femences , comme la.iufquia- 
me  8c  cataputia  i ou  les  racines,  commes l’a^ 
conit  8c  l’hellebore.  Au  troiflefme  font  lç 
lièvre  marin  > falemandre , buprelte , fcor- 
pion , vipere , afpic , coulévre , crapaut , ta- 
rentule, mufaraigne  8c  plusieurs  autres  : qui 
font  vénéneux,  ou  félon  toutes  leurs  par- 
ties , comme  les  cantharides  8c  araignes,  ou  • ils 
félon  quelques  parties , comme  les  vipe^s^  ' V.  ^ 
dans  la  queue  8c  La  telle  : le  cerf  8c  la 
nache  marine  , dans  l’extremité  de  reur|^>r  - Jâ 
r : queue  : la  vive  en  vne  fle  fes  atreftes  ; ou  fé- 
lon leurs  excremens , comme  le  fiel  de  leo<^/^yg 
pard , l’yrine  de  fouris , la  bave  d’ vn  chien 
enragé , la  fuéur  d’vn  cheual  en  fougue  8c  le 
fang  du  taureau.  Pour  la  quantité  : bien  que 
les  venins  agiflent  tous  en  petit  volume, 

- ; . neantmoins  quelques  vn  s requièrent. moins 
• de  matière , comme  l’opium  agit  eh  moin- 
dre quantité  que  la  ciguë  i celle-cy  quel© 

; ; fuc  de  porreaux , çeluy-cy  que  le  fuc  de  lai- 
I due.  Selon  la  qualité  » les  vns  font  chauds: 
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foit  qu’ils  enflamment , comme  feuphor- 
* be  : foie  qu’ils  corrodent , comme  le  lièvre 
jnarih  qui  attaque  particulièrement  le  poul- 
jnon:  comme lafpic, le  foye  : le folanum de  \ 
ta.  jufquiame , le  cerveau,  j les  camharidcs,Ia 
Veflie,  Il  y en  a de  froids , qui  figent  les  ef-  ’ 
prits  & la  chaleur  naturelle, ou  empefehent 
leurlihre  mouvement, comme  lopium 8c 
le  fel  de  plomb.  D’amresfohtfecs,telsque 
la  chaux , le  vitriol  & l’arfeniç  qui  confom- 
jnét  l’humide  radical  : car  l'humidité  eftanc 
vpe  qualité  purement  paflive&  de  fôy  in-' 
capable  de  caufer  de  la  douleur  , $ n y a * 
point  de  poifons  Amplement  humides.  Ils 
different  aufii  en  leur  façon  d’agir,  les  refri-’ 
gerans  tiient  eh  aïïbupiffant  ou  eftouffant 
ta  chaleur  : l’hellebore,  par  vnevehemente 
attra&ion  des  humeurs  : aucuns  rongent  8ç 
prrodent  la  fubflancé,  que  les  autres  alté- 
reht,réfolyem  ou  putréfient  .Et  pource  que  , 
tous  les  vgnins  attaquent  principalement  la 
chaleur  naturelle  &c  le  cœur  qui  en  eft.  le 
foyer  : comme  telmoignent  les  fyncopes, 
palpitations  & foiblelfes  qui  les  accompa- 
gnent : il  faut  que  les  antidotes  foiét  cardia-  . 
ques  ou  amis  de  coçur,afin  qu’il  le  fortifient 

6 travaillent  en  commun  avec  luy  pour 
çhaffer  ou  dompt  er  la  malignité  du  venin,  '.  j. 


Lej.dift,  Que  la  Médecine  employoic 
deux  fortes  d’armes  contre  les  venins,  donc 
les  premières  préferüent,empefcharis  qu’ils 
n’entrent  dans  le  corps , ou  qu’ils  n’y  puit 
fent  faire  aucü  dommage;  les  autres  empef- 
. ; chent  leur  effet  lors  qu’ils  y font  desja  intro- 
duits. La  préfervation  dépend  de  l’admini- 
' fixation  des  fix  chofes  non  naturelles,  com- 
me entr’autres  d’éviter  l’air  & les  lieux  ve- 
'4  / JtieneuXjles  parfumer  ou  joncher  de  ferpou- 
let,  ôrigan,  abrotone,  afphodele , ou  de  ce- 
dre  joindre  le  corps  d’huile  rofat  ennemy 
des  ferpens  &c  animaux  veneneux , & man- 
ger 3c  boire  en  des  vaiffeauxdé  pourcelai- 
ne,& autres  qui  découvrent  les  venins.  Les 
préfervatifs  font  fîinples  ou  compofez.  Lesf 
fimples  s’appliquent  ou  au  dehors , corne  1 a 
topaze , émeraude  Sc  autres  amuletes  qui  fe 
portent  fur  la  chair;  ou  au  dedans  comme  la 
pierre  de  bezoar,  le  bol  d’Armenie,  la  terre 
Lemmene  ou  figillée , le  vincetoxic,  la  ra- 
ve , le  di&ame , l’ail,  la  ruè‘ , le  citron , &c  la 
grenade.  Entre  les  compofez  le  plus  fa- 
meux eft  la  thériaque  , dans  laquelle  en- 
trent plus  de  cent  divers  mixtes.  Que  £ 
le  venin  eft  desja  introduit  dans  les  corps, 
Loitau  dehors  par  la  morfure  , piqueure** 
fouffle , baye  : ou  par  la  veuë , comme  du 
•.,4  ,*  . Liai  * 
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bafilic:oupar  letad  , comme  de  k torpil- 
le, ou  quelque  autre  moyen:  Toit  au  dedans. 
Je  poii'on  eftant  pris  par  la  bouche  : lors  il  ' 
faut  avoir  égard  à trois  chofes,  i.  A fortifier 
la  chaleur  naturelle  afin  qu’elle  ne  fuccom- 
be  point,  mais  puifle  réfifter  au  venin, & ro- 
borer  les  vifceres,  de  peur  qu’ils  nen  re- 
çoivent aucune  maligne  impreflion.  %,  De- 
firuire  la  force  du  yenip.-  3.  Le  vuideràu 
pluftoft  par  attradiprî,  comme  font  là  fu- 
dion , 8c  la  ventoufe > ou  par  l’incifion  &:  - 
vftion,file  venin  a efté  receu  par  dehors; 
mais  s’il  efi;  pris  par  la  boucheVl’évacuatiqti 
s’en  doit  fairepar  les  Tueurs  Urines , le  ven- 
tre , 8c  le  vomiflement  , qui  ,cft  le  plus 
prompt , & le  plusfeiir  : pourveu  qu’il  foi’t 
provoqué  par  des  medicamens  familiers, 
comme  font  le  heure,  l'huile  , le  laid  oir 
tels  autresondiieux.  Ces  antidotes  font  oju 
generaux  8c  communs , qui  réfiftent  à tou- 
te forte  de  venins , fortifians  le  cœur  & les 
efprits,  ou  particuliers , deftinezà  chaque 
venin.  Les  Alexitéres  communs  font  eh- 
tr’autrcs  le  chardon  bénit , l’angeliquè , va- 
lériane , dïdame,  xcabieufe , mors  de  dia- 
ble, pimprenellq,  tor  m c c il  1 e,  ru  ë,  fcord  i u m* 
aceteufe,  abfynthe,  plantain  y calenduie, 
véronique,  gentiane,  grains  de  geniè  vre,  le 
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r bezoar,la  thériaque , lesterresd*  Armeniç, 

& de  Lemnos,  les  cornes  de  cerf,  de  rhino- 
, ce  rot , d’y  voire , qui  font  routes  ennemies 
des  venins.  Entre  les  particuliers  la  mumie 
éft  contraire  aux  tirÿmales  : la  belette  8& 
1’excrement  humain  aux  play  es  enveni- 
mées :'la  racine  de  cynorrhodon  à la  mor- 
, • fure  du  chien  enragé:  la  fleur  de  menuphar, i 

* à l’hellebore  : les  concombres , aux  figues 
dePharao;  l’abfynthe  , l’ail  Sc  moutarde, 
aux  champignons  : l’ariftoloche  iongue, 
f , aûx  aconites  : la  chair  de  viperes  & toutes 
pierres  précieufes  , an  fang  menftruafi,  la 
jnelifle&  l’endive-,  à l’araignée  :1e melan- 
thion  &c  la  dapfe , à la  tarantole  : le  cancre 
marin , au  folanum  : l’efcorce  de  citron  > à 
la  noix  vomique  : l’origàn , à la  chamelée.* 
t - les  lemencesd’halicacabe, aux  cantharides 
êc  à l’efcume  de  falemandre  : la  chair  de  re- 
> vffnard  roftie  de  les  huiflres , au  lièvre  marin.* 
le  fient  de  pigeon  Se  la  femence  de  perfil, 
au  mercure  : la  thériaque  , à la  vipere; 
l’huile  de  fcorplon  & les  guefpes  *à  leurs 
L piqiieiures , attirans  par  vne  fympathie  les 

efprits  veneneux  de  les  rejoignans  à leur 
^ premier  corps.  Tous  lefquels  effets  il  efl: 

■ neantmoins  plus  expédient  d’admirer  que 
d’en  rechercher  inutilement  la  caufe , qut 
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a èfté  inconnue  iufques  à preferit  aux  plus  ' ‘ 
beaux  efprits , 8c  qui  dépend  de  celle  des 
fympathies  8c  antipathies. 

Le  4.  dift , Qojl  y avoit  de  deux  fortes 
de  mixtions  dans  la  nature  i F vne  des  qua- 
lités premières  , 8c  l’autre  des  formes 
fubftantielles.  Dans  la  première  * ces-quaT 
•litez  eftans  émouffées  8c  rallenties  pair 
leur  ehoq  mutuel , il  s’engendre  vne  terri: 
perature  ou  agréable  harmonie  , en  la- 
quelle la  qualité  qui  eft  demeurée  vi&o- 
rieufe  tient  le  deflus  8c  forme  vn  terri; 
perament  chaud  froid  , fec  ou  humide^ 
Dans  la  fécondé  > ces.  qualitez  eftans  alté- 
rées , les  formes  élémentaires  qui  rie- 
„ ftoient  contraires  qu’à  caufe  de  leurs]  qui- 
litez  ennemies  sVnilTent  8c  confpirent  en 
vne  forme  particulière  principe  des  pro-  , 

" prietez  occultes  8c  fympathiques  ou  an- 
tipathiques, félon  que  ces  formes  fe  trou- 
vent amies  ou  ennemies.  Ain  (i  dans  tous 
les  médicarnens  il  y a vit  tempérament  de 
qualitez,  qui  eft  caufe  que  le  poivre  eft 
chaud  8c  la  laiéhié  froide:  8c  le  tempéra- 
ment des  formes  qui  fait  que  l’agaric  purge 
la  pituite:  le  fené,  la  mélancholie:  la  rhu-  ] 
barbe , la  bile  : les  vns  font  céphaliques, 
cardiaques , ou  fpleniques.  Etc’eftdumé- 
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lange  de  ces  formes  que  vient  l’a&ion  des 
antidotes  &c  des  venins  , & non  de  celle, 
des  quàlitez  élémentaires  , bien  qu  elles 
tiennent  compagnie  a leurs  formes  donc 
elles  ne  font  que  les  fervantes  8ç  lïeute- 
nântesiautrement,  filespoifons  tuoient  par 
vn  excez  de  chaud  ou  de  froid,  le  poivre  &C 
le  concombre  feroient  aufïi  bien  poifon 
quel’arfenic  &c  l’opium,  8c  vn  verre  d’eau 
froide  feroit  le  contrepoifon  du  fublimc: 
Sc  neàntmoins  il  y a plufieurs  alexiphar- 
mâques  qui  conviennent  dans  les  quàlitez 
premières  avec  lesvenins  qu’ils  combatent. 

Sur  le  z.poinél:,  il  flic  dit  ; Qu’Homere 
avoit  raifon  de  mettre  auprès  du  thrône  de 
Iupiter  deux  vafes,  l’vn  plein  d’amertume, 
5c  l'autre  de  douceur,  avec  lefquels  il  dé- 
tf  émpôit  toutes  les  affaires  du  mondejd’au- 
tant  que  par  ces  contrarietez  du  bien  & du 
mal  la  vie  des  hommes  eft  partagée  &c  toute 
la  nature  niefme.  Car  fi  le  principe  du  bien 
côfifte  en  l’eftre3felon  Ariftote,8c  le  mal  au 
non  eftre,  la  privation  qui  eft  le  principe  du 
\non  eftre, Scpar  çonféquent  du  mal,eft  auflt 
Jaien  au  rang  des  principes  naturels  que  la 
matière  & la  forme, qui  sot  les  fondemcsde 
f ëtrë&du  biemaufli  les  corruptiôs  autât  cô- 
munes  aux  mixtes  que  les  generatiôs,  5c  les 
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tenebres  à l'air  que  la  lumière  , montrent 
aflez  que  le  bien  fie  le  mai  pris  en  ce  fens 
partagent  la  nature.  Que  fi  nous  confi- 
fiderons  le  mal  dans  le  vice  de  i'cftre, 
félon  les  Platoniciens  , qui  <5nc  appelle 
le  matériel  8c  corruptible  mauvais  : le  fpw 
rituel  fie  incorruptible  , bon  ; l’homme 
compofé  de  deux  fubftances  > l’vne  fpiri- 
tuellé  , 8c  Ÿ autre  matérielle , fera  le  cen- 
tre où  aboutiront  fie  agiront  tous  les  maux 
8c  lesbiens , fie  le  fujet  commun  8c  paflîf 
des  qualité?  dé  l’vn  fie  de  l’autre.  Ainft 
confidérant  l’homme  entré  les  confins’ du 
bien  8c  du  mal  > fie  diverfement  vendiqué, 
tautoftde  l’vn  fie  tantoftde  l'autre, il  eft 
femblable  à cet  arbre  limitrofedont  il  eft 
parlé  en  fin  de  la  loy  7.  ff.  acquir,  rerum 
domin.  ou  bien  à cet  arbre  de  fcicnce  de 
bien  8c  de, mal,  pofé  comme  luy  dans  le 
Paradis  terreftre , ou  comme  celuy  auquel 
le  compare  David , planté  près  le  courant 
des  eaux  , qui  font  les  affiliions.  Car  fes 
branches  5c  parties  fupérieures  eftans  char- 
gées de  fleurs  * de  feuilles  8c  de  fruits, 
qui  font  les  crois  fortes  de  biens  qui  rac- 
compagnent j fes  fleurs  , dont  la  blan- 
cheur eft  vne  marque  de  l'innocence’  de 
fon  premier  aage  font  les  biens  du  corps 
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les , dont  la  verdure  eft  le  fymbolede  l’es- 
pérance qui  ne  le  quitte  qu’à  la  mort,  eftans 
caduques  8c  Sujettes  à tomber  par  les  ora- 
ges^ font  les  biens  de  fortune  s 8c  fes  fruits, 
font  les  biens  de  l’efprit,  la  Science  & la 
, yertu  qui  ont  plus  de  laveur  8c  de  nourri- 
ture qus  les  autres.  Mais  It  nous  regar- 
dons cet  arbre  par  fes  racines  dont  il  eft 
attaché  à la  terre  , 8c  qui  font  l’origine 
de  les  maux  > les  vnes  entées  en  cette  fève 
d'Adam , Source  de  Son  péché  originel , 8c 
qui  lüy  communique  les  réjettons  de  mille 
' fortes  de  vices  8c  de  pallions  : lés  autres  en 
ce  limon  , dont  il  eft  extrait , &:  quieftle 
principe  de  toutes  les  iniirmitez  du  corps, 
nous  trouverons  que  les  biens  luy  font,  ex* 

. ternes  8c  communiquez  d’ailleurs  , mais 
. que  les  maux  luy  font  internes  & naturels,  '' 
8c  par  conféquent  plus  communicatifs. 
Car  quant  aux  maux  de  lame , qui  font  les 
viçes  , les  ftiauvais  exemples  corrompent 
plus  que  ceux  de  la  vertu  n’édifient , ÔC 
pour  ceux  du  corps  , comme  i)  eft  plus  ai- 
le-de  deftruire  vne  chofe  que  de  la  perfe- 
ctionner, les  maladies  fe  gaignentplus  aifè- 
■4  nient  qu’elles  ne  fe  guériifent , 8e  la  Santé 
ne  fe  communique  point  aux  autres,  mais'  * 
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bien  les  maladies  épidémiques:  rcéilmefc 
me  &:>le  raifin  malade  gafteje  voi  lin  >.com- 
mevne  pomm&poürrie  celle  qui  la  touche* 
laquelle  s'il  y avoit  identité  de  raifonde- 
vroit  aufli  bien  en  eftre  confervée.  Et  non 
feulement  les  maux  d’autrui  nous  donnent 
du  mal  parla  compaflion,qui  eft  vne  efpece  y 
de  douleur  j mais  aufli  leurs  biens  nous  cau- 
fent  la  jaloufieSd’envie,qui  eft  le  plus  cruel 
de  tous  les  maux.  D’ailleurs  le  bien  efl:  rare, 
&;par  confèquent  non  communicatiflcom- 
me  il  fe.  prouve  en  ce  que  la  poflefliondu 
bienaflfouvit,  & toutesfois  perfonné  n’eft 
content.  Car  encor  que  le  bien  foit  dëfiré 
de  chacurijil  n’en  eftpas  pour  cela  commu- 
nicable , puis  qu’on  ne  le  poflede  iamais 
parfaitement  8>c  qu’il  en  laifle  tôufloursle 
deflr.  EtquantàcebienMetaphyfiquequi  ( 
affede  l’ef  tre , & qui  eft  tranfcendant  com-  H 
me  lui, outre  que  c'eft  vne  qualité  abftraite 
éc  non  réelle,  elle  n’èftpas  communicable, 
en  tant  qu’elle  fe  trouve  en  b eftre  d’vn 
chacun  en  particulier  : puis  qu’eftànt  aufli 
eflentiellement  vn  que  bôn,il  ne  peut  com- 
muniquer ce  bien  qu’il  a fans;partager  fon 
vnité , Enfin , fi  le  mal  vient  du  moindre 
defaut  qui  eft  en  vne  chofe , 8c  le  bier^de 
' fon  entière  perfaftion  feulement, n’yayant 
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j riett  entièrement  parfait  » le  bien  n’eft 
j * Communiqués  pas  vne  chofe  d’ici  bas, 
7 ou  au  contraire  le  mal  fe  trouvera  en 
k;  toutes. 

Le  Ldift , Que  ce  qui  n’eft  point  ne  peut 
eftre  communicatif.  Or  le  mal  n’eft  rien  de 
r eél  ,8 c n’a  aucune  caufe  efficiente  comme 
vouloient  les  Manicheans  &:  Prifcilliani-' 
ftes  condamnez  pour  avoir  eftabli > fuivant 
lado&rinede  Pythagore , deux  principes; 
ï’ vn  du  bien  8c  l’autre  du  mal,  indépendans 
Tvn  de  l’autre.  Car  veu  que  le  bien  confifte 
dans  l’intégrité  8c  perfe&ion  des  parties,  8C 
.'de  tout  ce  qui  eft  requis  à la  nature  dVne 
chofe,  le  mal  n’eft  tyf  vne  privation,vn  de- 
faut & manquement  de  ce  qui  eft  requis  à 
fa  perfe&ion»  Et  puifqu’vne  chofe  fe  comr 
i . mimique  félon  quelle  a plus  ou  moins  d’ef 
f fênee , le  bien  qui  fe  convertit  avec  l’eftre, 

« doit  eftre  bien  plus  communicatif  que  le 
mal  qui  n’eft  rien  qu’vn  eftre  imparfait. 
& Ainfi , Dieu  qui  poftedel’eftre  8c  la  bonté 
% : par  préciput , fe  communique  infiniment; 

Î comme  fait  auffi  la  lumière  la  plus  parfai- 
te de  toutes  les  fubftances  créées.  Auflî/ 
la  nature  du  bien  confiftant  dans  la  conve- 
nance ScdansTappetibilitè, par  la  raifon  des 
contraires,  celle  du  mal  confifte  dans  vne 
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drfproportioA  & averfion  : & le  mai  eft 
autant  odieux  à tout  le  monde  , que  4e 
bien  eft  defirable  : 8c  fi  le  mal  fe  commu* 
nique  , c’eft  toujours  loiis  le  matfque  &£■ 
l'apparence  du  bien,  qui  eft  feul  commu-' 
nicatif  par  nature. 

Le  3.  dift,  le  bien  eftantplus  diffi- 
cile que  le  mal.,  qui  «ft  ordinairement  ac- 
compagné de  l’vtile  8c  de  l'agréable  , 8t 
flatte  davantage  nos  feris  : celuy-cy  eft 
plus  communicatif  : dont  la  caufe  vient 
de  ce  que  la  nature  nous  ayant  donné  vn 
amour  de  nous  mefmes  , elle  nous  fait 
auffi  rechercher  tous  les  moyens  qui  peu- 
vent fervir  > tant  à la  cortfervation  de  no- 
ftre nature  qu’à  noftre  contentementicom- 
me  font  les  richeffes  , les  honneurs  , la 
beauté  8c  tous  les  autres  biens  réels  ou  ima- 
ginaires , lcfquels  n’eftans  pas  en  noftre 
puilfanCe  , mais  prefque  tous  entre  les 
mains  d’âutruy , on  ne  les  peut  guéres  dé- 
lirer fans  péché  , ny  pofteder  fans  iniufti- 
cei, moins  encor  les  acquérir  par  les  voyes 
licite^,  beaucoup  plus  rares  8C  plus  lon- 
gues que  les  illicites  8c  mauvaifes , qui  font 
en  très-grand  nombre , 8c  par  confequent 
plus  fréquentes. 
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ourquoy  les  animaux  crient  lors  qu'ils fcn-  * 
teint  de  la  douleur,  i.  S* il  eft  expédient 
d'avoir  des  ennemis , 

Omme  la  parole  a efté  don- 
née à 1 homme  pour  exprx-» . 
mer  les  penfées  & conce- 
ptions de  Ton  efprit  la  voix 
l’a  efté  à tous  les  animaux  pour 
lignifier  les  mouvemens  8c  inclinations  de 
leur  nature  vers  le  bien  ou  le  mal.  Toute- 
fois avec  cette  différence  que  la  voix  eft  vn 
ligne' naturel  qui  a vn  rapport  avec  les  cho- 
fes  qu’elle  lignifie  : ce  que  n’a  point  la  pa- 
role , qui  n’eft  qu’vn  ligne  artificiel  dépen- 
dant de  la  volonté  8c  inftitution  defon 
Vtheur.  D’où  vient  qu  il  y a bien  vne  gL4u« 
dediverfîté  de  langues  8c  de  diale&espar- 
,my  les  hommes  * mais  vne  feule  façon  de 
III*  Tome.  JM 
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former  vnC'iftefme  voix  entre  les  ani- 
, maux  : lefquéls  eftans  beaucoup  plus  fen- 
fibles’aux  traits  de  la  dotileurque  de  la  vo* 
lupté , pource  que  celle-là  deftruit‘leur.  nar-  ’ 
ture  , cefle-cy  ne  fait  que  luy  donner  vn  1 
^ füreroit  de  bonté  : lors  que  le  mal  eft  ft. 

* pui  fiant  8c  fi  pre  fiant  qu’ils- ne  peuvent 
l’éviter  , rimpuififance  8c.  la/piblefle  leur- 
fait  jetter  des  cris  pouf  implorer  le  recours 
& l’afllftance  de  )eurs  femblables.  Caria  J 
« nature  ayant  empreint  en  tous  les  ani-  - 
maux  vne  connoiflançe  du  bien  8c  du  ! 
mal , 8c  en  fuite  vne  inclination  vers  ï’vn,  . . 
& vne  avcrfiônde  l'aiitre  ,elle  leur  adon- 
né auflilês  moyens  d'y  parvenir , qui  font 
le  mouvement  local  pour  y aller  deux-! 
mefmesv  quand  l vn  8c  l’autre  cft  en  leur: 
pouvoir  ,8c  la^  voix  quand  il  dépend  d’au- 
. tr iiy , afin  de  rechercher  des  autres  le  bien 
qui  leuf  manque  , 8c  Iz  délivrance  du  mal 
qui  les  prefiè.  :.i. 

\Ec2.dift,  QujI  n’y>a  que  les  animaux 
parfaits , 8c  entr  eux  ceux  qui  ont  des  poul- 
inons , qui  ayent  eu  le- don  de  la  voix: 
pource  que  des  autres  qui  manquent  de 
poulinons  8c -d’autres  organes  , comme  les 
poiflonsi  ou  qui  n’ont  point  de  fang , corn- 
mela  piufpart  des  infectes  , ayans  fort  peu 


^ {es:  * 

' 4e  cHaleilr  > dont  lefang  eft  lefbndement,  4 
Ils  n’ont  point  auffi  befojn  d’air  , lequel  ne 
L s’infpire  que  pour  rafraifehif  &c  temperer 


% 


l’excez  de  la  chaleur  naturelle  i &:  ainft 


•*  ayarts  faute  d’air  .qui  eft  la»  matière  de  là 
voix  ils  font  prefqtie  tous  mitets , horfoiis 
*,  le  Dauphin,  qui  rend  vne  voix  femblable 
à celle  de  f homme.  Car  les  cigalles,  mouf- 
ches , papillons  &C  autres  infe&es  font  bierî 
àj  vn  bruit  ou  fon  par  la  collifion  de  l’air  Se 
* de  leurs  ailles mais  n’ont  point  de  voix: 

4,  rquife  définit  vn  fon  fi'griifiçaïif  rendu  par 
la  bouche  de  l’animal  : &c  par  Ariftote , le 
choq  de  l’air  attiré  par  la  refpiratfon  & 
j Y envoyé  des  poulmons  contre  le  larynx 
' pour  exprimer  quelque  chofe.:  De  forte  que 
la  caufe  efficiente  de  la  voix  , c’eft  i’amçr 
. la  matière , l’air  ; la  forme , le  fon  ou  col- 
„Iifion  de  deux  corps  folides  > fa  fin  , qui 
eft  celle  que  l’on  recherche  icy , eft  pour 
; lignifier  : & ainft  les  animaux  crient  pour 
lignifier,  la  douleur  qu’ils  reftentent.  Mais 
pourquoy  eft-ee  qu’ils  tefmoignent  cetfo 
‘ douleur  par  des  tons  & des  accens  fi.  diife- 
rens  ? Il  eft  auffi  difficile  de  le  fçavoiry 
'f-  comme  les  différences  dernier$s,dans  lef- 
quelles  les  Philofophes  ont  mis  cette  diver- 
fité  de  voix,  comme  de  hurler  abhoÿerj 
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inéugler , brajre , rugir , hannir , 8t  tels  au- 
tres accçns  des  belles,  dont  la  caufe  a elle 
inconnue  iufques  à prefent. 

Le3-dift  , Que  les  animaux  qui  ont  l’i- 
magination pKis  forte, le  fens  du  toucher 
plus  exquis  , moins  d’habitude  à foufFrir, 
St  moins  de  corpulence  , font  ceux  qui 
«crient  pluftoft  8c  plusiong-temps  , parce 
qu’ils  font  plus  fufceptibles  d’appréhenlîon 
& de  douleur , 8c  leurs  efprits  eltans  difper- 
fez  dans  vne  moindre  mafle  font  plus  pre* 
près  à fe  mouvoir  8c  àfe  ramaffer  autour 
du  cœur,  qui  recevant  par  ce  moyen  vhe 
o pprefîion  extraordinaire  en  communique 
-Vne  partie  au  poulmôns , lelquels  fouffrans 
par  fympathie  , 8c  eltans  les  inftrumens 
dédiez  pour  éventer  le  cœur  font  alors 
leurs  fonctions  avec  plus  de  promptitude 
&de  violence  par  vn  mouvement  déréglé 
, 8c  forcé  de  la  neceffité  prefente  St  par  la 
douleur  qui  les  prélïei  8c  ainli  l’air  qui  eiloit 
contenu  dans  leurs  fubltance  fpongieufe 
fort  avec  viftefle  ,&  àu  rencontre  de  l’epi- 
glotte,  8c  par  la  collilîon  des  autres  corps 
oppofez  forme  les  c'ris  & .clameurs  hautes 
& réfonnantes.  D’où  l’on  peut  juger  que 
l’intention  feerétte  de  là  nature  qui  dilpofe 
ces  organes  en  fortes  que  le  cri  eft  comme 


mè 


j&ï’  Ëvbhqlfei.  181 

i’interpréte*de  la  douleur  à effé  denlonncr 
quelque  rafrailchiffement  ou  ventilation 
aux  efprits  reflferrez  autour  ducgeurpar  la 
fouffrancc,&:  dedôner  des  marques  incelli- 
ï?  -*  gibles  du  mal  que  l’animal  fouffre  dans  l’of- 
. /fçnce  pour  émouvoir  à compalïion  celui 
j fc.  qui  le  blelTe  ; ou  appeller  à Ton  fecours  ceux 

{ * de  fbn  efpece  j ou  invoquer  par  vne  intem* 

j tion  inconnue  , mais  emprainte  en  toutes 
i r . 'çho  fes , l’autheut  de  la  nature  à Ton  aide. 
vr  Soit  que  ces  trois  caufes  concourent  enfem- 
t " . t»le,ou  que  chacune  en  particulier  Toit  capa- 
# ble  de  caufer  le  cri  des  animaux  : puis  que 
* l’expérience  nous  fait  voir  que  la  nature 


. . n’ayant  point  donné  au  -plus  Ibibie  d’aiitre^ 
remède  contre  Ton  mal,  ni  de  réaction  con- 


tre le  plus  .puilfant  que  par  la  compafïïon  , 
les  cris  , les  gemifiemens  &c  les  clameurs 
émeuvent  bië  louventks  plus  forts  à pitié. 
Et  nous  voyons  que  les  animaux  par  les  mo- 
tifs d’vn  inftipft  naturel  accourent  aüx  cris 
de  ceux  de  leur  efpece.  Enfin , puis  que fc- 
lon  TEfcrîture  fainte  non  feulemenj:  les  oi-* 
féaux  & tous  les  autres  animaux , mais  aufïi 
les  choies  infenfibles  lôüent  Dieù,il  eft  cro- 
yable que  dans  leurs  douleurs  elles  font  por- 
tée? par  le  mefme  principe  às’elcrier  pour 
lui  demander  iecours  5c  le  prier  de  confer- 
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yer  l’ouvrage  de  Ces  mains.  Ce£[ui  eft  ILvft: 
ritable  que  les  plus  mefehans  dans  leurs  aft 
Aidions  font  forcez  par  les  mouvemens  in- 
térieurs d’vne  force  cachée  de  lever  Ie$ 
yeux  au  ciel  Sc  d’implorer  le  fecours  d’hen- 
jhaut. 

• Le  4.  dift,  Gommé  le  fens  du  toucher 
eft  le  plus  vniuerfel , auflî  eft- il  plus  naturel 
à l’animal  qu’aucun  autre:  eftant  le  premier 
qdi  lui  arriue  & le  dernier  qui  îe  quite,  Sc 
dans  lequel  l’ame  fe  retranche  ft  bien  apres 
avoir  efté  chaflce  de  tous  les  autres  qu  elle 
de  le  laifte  point  qu’à  la  mort.  Sa  rriftefle. 
s’exprime  avec  des  cris  aufquols  l’homme 
ayant  le  fens  du  toucher  plus  exquis  Sc  p'âr. 
cbnféquent  eftant  plus  fenftble  à la  dou- 
leur, eft  aufti  plus  fujet  que  les  autres  ani- 
haaux.  Et  s’il  eft  vrai  cequedifoit  cOc  an- 
cien , que  les  larmes  foient  muettes  exécra- 
tions dés  douleur^  de  fa  vie,  qu'il  comman- 
1 ce  Sc  finit  par  là , les  cris  s’en  peuvent  dire 
les  plus  éclatantes  Sc  preflàntes , puis  qu’ils 
" percent  les  nues  Sc  iemblent  s’élever  juf- 
qu’au  thrône  de  Dieu  pour  demander  quel- 
que fecours,  lors  qu’on  n’en  trouve  point 
' fur  la  terre.  Ce  cri  eft  vn  fon  fortant  avec 
impétüofité  de  l’animal , impui  fiant  de  ré- 
fifter  à la  douleur  prefente  ou  imrqinente: 

' « ' • 


Publiques.  183 

Car  cette  voix  eft  difpenfée  dans  les  ani-  * . 
maux  à proportion  de  la  violence  de  la  paf-  . . 
fion  qui  les  ani me.  Ainfi  l’amour , qui  eft  là  ' 

‘ plus douce,  la  rertd'mignarde»  lacholére, 
qui  eft  plus  aigre , là  rend  plus  vehemente  j 
8c  la  douleur , comme  la  plus  prefîante  de 
' toutes  8c  qui  eft  vn  acheminement  à la  de- 
ftru&ion  de  l'eftre , laquelle  eft  égallemenc  „ 

4 en  horreur  à tous  les  animaux , la  rchatiffe 

* au  dernier  ton  où  elle  fe  peut  élever  : d’où  # } 
vient  qu  encore  que  la  parole  ait  efté  don- 
née à l’homme  pour  fa  voix  particulière 
tranchée  artificieufetnent  en  fyllables  &c 

* cadences,  neantmoins  en  la  précipitation 

* de  la  douleur  elle  ne  garde  plus  fes  mefures 
8c  éclate  en  fon  inarticulé , comme  celui 
des  animaux.  Pour  expliquer  ceci,  il  faut  ' 

* fçavoir  que  le  derme  qui  eft  le  principal 
fiége  du  ta& , 8c  par  conféquent  de  la  dou- 

° . leur , qui  en  eft  vn  fymptome,  eft  vne  chair 
tifluë  de  nerfs  remplis  d’efprits  animaux , 

> ^ leftpicls  dans  la  douleur , ou  bien  ils  fe  reri- 
- rentau  dedans  , 8c  alors  fe  fait  la  jftupefà- 
r iflionfou  eftans  irritez  & envoyez  par  la 
nature  au  fecours  de  la  partie  bleffée,  ils 
. émeuvent  aufti  par  fympathielevdiaphrag-  . 
me  Sc  les  autres  parties  nerveufes  8c  mem- 
braneufes}  car  comme  de  deuxe  hordes  do 
» y , M“ii 
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luth  montées  à mefme  ton  , l’vne  frémir 
par  l’attouchement  de  l’autre  : ainft  dans 
l’harmonie  de  tout  le  corps  il  peut  y avoir 
vn  mefme  rapport  entre  les  elprits  &>  les 
parties,tél  qu’il  fe  void  pareillement  dans 
le  chatouillement  & dans  le  ris , qui  fe  fait 
aufti  parla  contraction  du  diaphragme  : qui 
cft  caufe  que  les  traitsde  vifage  de  ceux  qui 
rient  5 c qui  pleurent  font  femblabïes.  Et 
pourcc  que  dans  la  douleur  les  efprits  eftans 
referez  empefchent  la  relpiration  & le 
libre  mouvement  du  cœur , là  nature  pour 
fefoulager,  les  pouffe  au  dehors  avec  vio-* 
lence , & avec  eux  les  vapeurs  humides , 
Jefquelles  en  partie  tranfpirent  par  les  po- 
res , de  en  partie  font  condenfées  dans  le 
cerveau,  d’où  elles  découlent  par  les  yeux 
en  fontaines  de  larmes,  lefquelles  pour  ce 
fujet  foulagent  grandement  la  doulenr , la- 
quelle eft  au  contraire  eftimée  vehemente 
lorsquelanaturenepeutjetter  des  larmes 
ni  des  cris  : qui  d’ailleurs  peuvent  fervir  aux 
animaux  à épouvanter  leurs  ennemis,  ou 
bien  à implorer  l'aflîftance  de  leur  "fembkr 
blés , comme  nous  lifons  des  élephans , qui 
eftans  tombez  dans  vnefoffe  appellent  les  ,> 
autres  élephans  à leur  fecours. 

Sur  le  fécond  poincfc , il  fut  dit  : Quç 
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C’eftoit  le  propre  de  l’homme  fage  de  tirer, 
à l’exemple  de  Dieu , le  bien  du  mal , & de 
l vtilité  des  chofes  les  plus  pernicieufes.  * 

’ Ainfi , les  Médecins  ont  conuerti  les  plus 
puifïàns  venins  en  des  remedes  falutaires  : 
les  hommes  fe  fervent  des  dépouilles  des 
belles  les  plus  farouches  pour  leur  nourri- 
ture , fourrure  8c  autres  vfages  de  >la  vie  ; 
& plufieurs  grands  perfonnages  ont  pris 
fujet  des  maladies  du  'corps , des^naufrages 
Sfi  pertes  de  biens , des  bannilTemens  8c  tel- 
les autres  difgraces  de  fortune  pour  s’ad- 
donner  entièrement  à la  vertu  8c  à la  con* 
noillànce  des  chofes.  Puis  donc  'que  l’ini- 
jjnitè  elt  le  plus  grand  de  tôus  les  maux, 
comme  l’amitié  ell  le  plus  excellent  de  tous 
les  biens  8c  laplüs  noble  de  toutes  les  ver- 
tus i entre  lefquelies  elle  feule  n’a  point 
d’excez  qui  foit  vicieùx  , l’amitié  eftant 
d^autantplus  parfaite  quelle  n’oblerve  ny 
bornes , ny  mefure  : c’ell  vn  trait  de  grande  * 
fagelfe  de  pouvoir  tirer  quelque  fruit  de  fcs 
ennemis;  dont  le  principal  eft  qu'ils  nous’ 
obligent  à nous  tenir  fur  nos  gardes , a bien 
régler  nos  mœurs  , 8c  tellement  former 
*nollre  vie  qu’ils  ne  pàiïfent  y avoir  prife  ; 

. d’autant  que  comme  l'amitié  ell  la  mere  de  ^ 
la  confidence  8c  de  la  liberté , cette-ci  de  la 
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tenebres  à l.’air  que  la  lumière  , montrent 
aflez  que  le  bien  8c  le  mai  pris  en  ce  fens 
partagent  la  nature.  Que  fi  nous  confi- 
. Aiderons  le  mal  dans  le  vice  de  i’eftre, 
félon  les  Platoniciens , qui  <5nt  appelle 
• le  matériel  8c  corruptible  mauvais  : le  fpU 
ritüel  8c  incorruptible  , bon  ; l’homme 
compdfé  de  deux  fubftances  > l’vne  fpiri- 
ruelle  , 8c  l’autre  matérielle , fera  le  cen- 
tre où  aboutiront  8c  agiront  tous  les  maux 
5c  lesbiens  , 8c  le  fujet  commun  fiepaflif 
, des  qualité*  de  l’vn  8c  de  l’autre.  Ainfi 
. confidérant  l’homme  entre' lès  confins* du 
bien  8c  du  mal  > 8c  diverfement  vendiqué, 
tautoftde  l’vn  8c  tantoftkle  l'autre, il  eft 
femblable  à cet  arbre  iiraitrofe  dont  il  eft 
parlé  en  fin  de  la  loy  7.  ff-  acquir,  rerum 
domin.  ou  bien  à cet  arbre  de  fcîcncé  de 
bien  8c  de, mal,  pofé  comme  luy  dans  le 
Paradis  terreftrè , ou  comme  celuy  auquel 
le  compare  David , planté  près  le  courant 
des  eaux  , qui  font  les  affli&ions.  Car  fes 
- branches  8c  parties  fupérieures  eftàns  char- 
gées de  fleurs  » de  feuilles  8c  de  fruits, 
qui  font  les  trois  fortes  de  biens  qui  l’acv 
compagnent  ; fes  fleurs  , dont  la  blan- 
cheur eft  vne  marque  de  l’innocence  de 
fon  premier  aage  font  les  biens  du  corps 
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qüi  paftent  avec  Ton  Printemps  : fes  feuil- 
les , dont  la  verdure  eft  le  fymbolede  l’ef- 
pcrance  qui  ne  le  quitte  qu’à  la  mort,  eftans 
caduques  6c  fujettes  à tomber  par  les  ora- 
ges-, font  les  biens  de  fortune  > 6c  fes  fruits, 
font  les  biens  de  Tefprit,  la  fcience  6c  la 
, vertu  qui  ont  plus  de  faveur  6c  de  nourri- 
ture qus  les  autres.  Mais  li  nous  regar- 
dons cet  arbre  par  fes  racines  dont  il  eft 
attaché  à la  terre  , 6c  qui  font  l’origine 
de  les  maux  -,  le?  vnes  entées  en  cette  fève 
d'Adam , fource  de  fon  péché  originel , 6c 
qui  luy  communique  les  réjettons  de  mille 
portes  de  vices  6c  de  pallions  : les  autres  ea 
ce  limon  > dont  il  eft  extrait, 8c  qui eftlè 
principe  de  toutes  les  irifîrmitez  du  corps, 
nous  trouverons  que  les  biens  luy  font  ex- 
. ternes  6c  communiquez  d’ailleiirs  , mais 
. que  les  maux  luy  font  internes  &:  naturels, 
6c  par  conféquent  plus  communicatifs. 
Car  quant  aux  maux  de  l’ame , qui  font  les 
vices , les  hiauvais  exemples  corrompent 
plus  que  ceux  de  la  vertu  n’édifient , 6c 
pour  ceux  du  corps  , comme  il  eft  plus  ai- 
'|ede  deftruire  vne  chofe  que  de  la  perfe- 
ctionner, les  maladies  fegaignent  plus  aifé- 
k nient  quelles  ne  fe  guériifent , 6c  la  fancé 
ne  fe'com  muni  que  point  aux  autres,  mais  ' 
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' bien  les  maladies  épidémiques  : lNxil  meft 
% me  &le raifin  malade  gafte  le  voifin  > coin-» 
mevne  pommepoürrie  celle  qui  la  toüche, 
laquelle  s’il  y avoit  identité  de  raifon  de- 
vroit  aufli  bien  en  eftre  confervée.  Et  non 
feulement  les  rriaux  d’aurrui  nous  donnent 
du  mal  parla  compaflion,qui  eft  vne  efpece  s 
de  douleur , mais  aufli  leurs  biens  nous  cau- 
fent  la  jaloufie&:renvie,qui  eft  le  plus  cruel 
de  tous  les  maux.  D’ailleurs  le  bien  eft  rarq* 
écpar  confèquent  non  communicarif,com- 
me  il  fe.  prouve  en  ce  que  la  poflelflondu 
bienaflouvit,  & toutesfois  perfonné  n’eft 
content.  Car  encor  que  le  bien  foit  déliré  , 
de  chacun, il  n’en  eftpas  pour  cela  commu- 
nicable , puis  qu’on  ne  le  poflede  iamais 
parfaitement  8c  quil  en  laide  toufipurs  le 
de/ir.  Et  quant  à ce  bien  Metaphyfique  qui 
affe&e  l’eftre , 8c  qui  eft  tranfeendant  com- 
me lui, outre  que  c’cft  vne  qualité  abftraitc 
& non  réelle,  elle  n’eft  pas  communicable, 
en  tant  qu’elle  fe  trouve  en  i’eftre  dyii 
chacun  en  particulier  : puis  qu’eftint  aufli 
eflenciellement  vn  que  bon, il  ne  peut  com- 
muniquer ce  bien  qu’il  a fanspartagerfon 
Vnitë , Enfin , lî  le  mal  vient  du  moindre 
defaut  qui  eft  en  vne  chofe , & le  biende 
fon  entière  perfo&ion  feulement,  n’y  ayant 
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trieur  entièrement  parfait  > le  bien  n’eft 
Communiqués  pas  vne  chofe  d’ici  bas, 
ou  au  contraire  le  mal  fe  trouvera  en 
toutes. 

Le  i.dift  > Que  ce  qui  neft  point  ne  peut 
eftre  communicatif.  Or  le  mal  n’eft  rien  de 
r eèl  j 8c  n’a  aucune  caufe  efficiente  comme 
vouloient  les  Manicheans  8c  Prifcilliani- 
ftes  condamnez  pour  avoir  eftabli , fuivant 
la  dodrine  de  Py thagore , deux  principes; 
ï’vn  du  bien  8c  l’autre  du  mal,  indépendans 
Tvn  de  l’àutre.  Car  veu  que  le  bien  confifte 
dans  l’intégrité  8c  perfedion  des  parties,  8C 
de  tout  ce  qui  eft  requis  à la  nature  d’Vnc 
‘ chofe,  le  mal  n’eft  îju’vne  privation, vn  de- 
faut 8c  manquement  de  ce  qui  eft  requis  à 
fa  perfedion»  Et  puifqu’vne  chofe  fe  com- 
munique félon  quelle  a plus  ou  moins  d’ef- 
fènee  , le  bien  qui  fe  convertit  avec  l’eftre, 
doit  eftre  bien  plus  communicatif  que  le 
mal  qui  n’eft  rien  qu’vn  . eftre  imparfait. 
Ainft , Dieuquipofredel’eftre  8c  lalxmté 
par  préciput , fe  communique  infiniment; 
comme  fait  auffi  la  lumière  la  plus  parfai- 
te de  toutes  les  fubftancés  créées.  Auffi, 
la  nature  du  bien  confiftant  dans  laconve- 
nàncé&dansrappetibilitè^ar  la  raifon  des 
contraires,  celle  du  mal  conûfte  dans  vne 
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IdifproportioA  & averfion  : & le  mai  eft 
autant  odieux  à tout  le  monde  , que  de  * 
bien  eft  defirable  t de  fi  le  mal  fe  commu* 
nique  , c eft  toujours  lous  le  mafque  Si- 
iappaieade  dubieti,qui  eft  feul  commu-’ 
ïiicatif  par  nature. 

Le  5.  dift  3 le  bien  eftant  plus  diffi- 
cile que  le  iiial,0  qui  eft  ordinairement  ac- 
compagné de  l’vtilc  8>c  de  l’agréable  , 8t 
flatte  davantage  nos  feris  : celuy-cy  eft 
piiis  communicatif’ : dont  la  caufe  vient 
de  ce  que  la  nature  nous  ayant  donné  vn 
amour  de  nous  mefmes  , elle  nous  fait 
aufll  rechercher  tous  les  moyens  qui  peu- 
vent fervir  , tant  à la  confervation  de  no- 
ftre  nature  qu’à  noftre  contentement  : com- 
me font  les  richefles  , les  honneurs  , la 
beauté  Sc  tous  les  autres  biens  réels  ou  ima- 
ginaires , lefquels  n’eftans  pas  en  noftre 
puilfance  , mais  préfque  tous . entre  les 
mains  d’âutray , on  ne  les  peut  guéres  de- 
flrer  fans  péché  , ny  pofteder  fans  iniufti- 
ce  j moins  encor  les  acquérir  par  les  voyes 
licite^ , beaucoup  plus  rares  plus  lon- 
gues que  les  illicites  & mauvaifes , qui  font 
en tresr grand  nombre,  &c  par  confequent 
plus  fréquentes.  * . y 
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j.Pourquoy  les  animaux  crient  Urs  qu'ils fen- 
sjT\  tentde  U douleur,  i.  S'il  ejl  expédient 
d'avoir  des  ennemis, 

. V * 

Omme  la  parole  2 eftë  don- 
née  à 1 Homme  pour  exprl- 
\ M mcr  ta  penfées  6c  concé- 
dé prions  de  Ton  efprit  la  voix 
la  eftë  à tous  les  animaux  pour 
lignifier  les  mouyemens  6c  inclinations  de 
leur  nature  vers  le  bien  ou  le  mal.  Toute- 
fois avec  cette  différence  que  la  voix  eft  vn 
ligne 'naturel  qui a vn  rapport  avec  les  cfio- 
fes  qu’elle  lignifie1  : ce  que  n’a  point  la  pa- 
role , qui  n’eft  qu’vn  ligne  artificiel  dépen- 
dant de  la  volonté  6c  inftitution  de  Ton  au- 
theur.  D’où  vient  qu  il  y a bien  vue  gran- 
de diverfité  de  langues  6c  de  dialeétespar- 
my  les  hommes , mais  vne  feule  façon  de 
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former  Vnemefine  voix  entre  leî  ani- 
maux : lefquéls  eftans  beaucoup  plus  fen- 
fibles’aux  traits  de  la  doliletir  que  de  Ia; vo- 
lupté , pourçe  que  celle-là  deftruit  'leur.  n&? 
ture  , celle-cy  ne  fait  queluy  donner  vn 
fûrcroit  de  bonté  : lors  que  le  mal  eft  fi, 

* pui  fiant  6c  fi  prefiant  qu’ils  ne,  peuvent' 

* l’éviter  , l’impuifiance  6c.  la:faiblefle  leur< 

, fait  jetter  des  cris  pouf  implorer  le  fecours 

6c  l’aflifiance  de  Jeurs  femblables.  Caria 
nature  ayant  empreint  en  tous  les  ani- 
maux vne  connoifiapçe  - du  bien  SC  du 
4 mal , 6c  en  fuite  vne  inclination  vers  Tvn, 
6c  vne  averfiôn  de  latitre,  elle  leur  a don- 
né aufiî  les  moyens  d'y  parvenir , qui  font 
« le  mouvement  local  pour  y aller  deux- 
mefmes  v quand  1 vn  8c  l’autre  eft  en  leur- 
• f : pouvoir  j & la  voix  quand  il  dépend  d’au- 

. tfüy  3 afin  de  rechercher  des  autres  le  bien 
^£'^sui  leuV  manque , 6c  la;  délivrance  du  mal 
qui  les  prefib. 

43  Le  2.  dift , Qifil  n y a que  les  animaux 
parjfàits  j èc  qntr  eux  ceux  qui  ont  des  poul- 
inons , qui  ayent  eu  le.  don  de  la  voix: 
pource  que  les  autres  qui  manquent  de  -, 
poulmons  6c  d’autres  organes , comme  les 
poiflons  ; ou  qui  n’ont  point  de  fang , com- 
me la  plufpart  des  infectes  , ayans  fort  peu 
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r 4e  ciialeitr  i dont  lefang  eftleffondement*  i 
ils  n’ont  point  auffi  befojn  d’air  j lequel  ne 
s’infpire  que  pour  rafraifchif  èc  temperer 
l’excez  de  la  chaleur  rfâturelle  j &r.  ainlt 
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|;;V  ayans  faute  d’air  qui  eft  la?  matière  de  \à 
Ij  ’ voix  ils  font  prefque  tous  muets  ,horftnis 
î r.  ‘ ? le  Dauphin , qui  rend  vne  voix  femblable 
( ' à celle  de  1 homme.  Car  les  cigalles,  moiiî^ 

s , ’ ches , papillons  &c  autres  infe&es  font  bien! 
vn  bruit  ou  fon  par  la  collilion  de  l’air  &c 

V deleursaifl.es  ,*  mais  n’ont  point  de  voix: 

4 'qui  fe  définit  vn  fon  fi'gnifiçatif  rendu  par 

la  bouche  de  l’animal  : &:  par  Ariftose , -le 
choq  de  l’air  attiré  par  la  refpiraticm  &: 
envoyé  des  poulmons  contre  le  larynx 
; pour  exprimer  quelque  chofe.  De  forte  que 
l la caufe efficiente  de  la  voix •*  c’cft  lamér 
la  matière , l’air  ; la  forme,  le  fon  ou  col- 
„lifion  de  deux  corps  folides  i fa  fin  , qui 

V eft  celle  quç  l’on  recherche  icy , eft  pour 
lignifier  : & àthft  les  animaux  crient  pour’ 
lignifier  la  douleur  qu’ils  reffentent.  Mais 

* pourquoy  eft-ee  qu’ils  tefmoignent  eeofo 
- douleur  par  des  tons&  des  acçens  ft  diffé- 
rons ? Il  eft  auffi  difficile  de  le  fçavoir/ 
• comme  les  différences  dernierçs , dans  lef- 
quelles  les  Philofophes  ontmis  cette  diver- 
fité  de  voix , comme  de  hurler  , abhoy ef j 
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meugler , Braire  , rugir , hannir , 8C  tels  at£ 
très  accçns  des  bettes*  dont  la  caufe  a efté 
inconnue  iufques  à prefent. 

Le  3.  dift,  Que  les  animaux  qui  ont  l’i- 
magination plus  forte  ,1e  fens  du  toucher 
plus  exquis  * moins  d habitude  a fouftrir* 
8c  moins  de  corpulence  , font  ceux  qui 
prient  pluftoft  8c  plus  long-temps  , par  ce 
quils  font  plus  fufceptibles  d’appréhenfioA 
8c  de  douleur , 8c  leurs  efprits  eftans  difper- 
fez  dans  vne  moindre  matte  font  plus  pro- 
pres à fe  mouvoir  8c  à fe  ramatter  autour 
du  cœur,  qui  recevant  par  ce  moyen  vhc 
o ppreflion  extraordinaire  en  communique 
vne  partie  au  poulinons  » lelquels  fouffrans 
par  fympathie  , 8c  eftans  les  inttrumens 
dédiez  pour  éventer  le  cœur  font  alors 
leurs  fondions  avec  plus  de  promptitude 
Scdc  violence  par  vn  mouvement  déréglé 
8c  forcé  de  la  neceflîté  prefente  par  la 
douleur  qui  les  prétte  , &:  aintt  1 air  qui  efloit 
contenu  dans  leurs  fubftance  fpongieufe 
fort  avec  viftefte  ,8c  au  rencontre  de  l’epi- 
glotte,  & par  la  collifton  des  autres  corps 
oppolez  forme  les  cris  8c  clameurs  hautes 
résonnantes.  D’où  l’on  peut  juger  que 
l’intention  fecrétte  de  la  nature  qui  dilpofe 
ces  organes  cnlortesquelecri  ett  comme 
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l’interpréteMe  la  douleura  efte  détonner 
quelque  rafrailchifTement  ou  ventilation 
aux  efprits  reiTerrez  autour  du  egeur  par  la 
foufFrance,&:  dedônet  des  marques. intelli- 
gibles du  mal  que  l’animal  fou fFre  dans  l’of- 
fence  pour  émouvoir  à compaflion  celui 
qui  le  blelTe  j ou  appeller  à Ton  fecours  ceux 
de  fbn  efpece,  ou  invoquer  par  vne  inten- 
tion inconnue  , mais  emprainte  en  toutes 
tçhofes , l’autheur  de  la  nature  à Ton  aide. 
Sç>it  que  ces  trois  caufes  concourent  enfem- 
ble,ou  que  chacune  en  particulier  Toit  capa- 
ble de  caufer  le  cri  des  animaux  r puis  que 
l’expérience  nous  fait  voir  que  la  nature 
noyant  point  donné  au  îplus  foible  d’autre, 
remède  contre  Ton  mal,  ni  de  réa&ion  corn 
* tre  le  plus  .puillànt  que  par  la  compaflion  , 
les  cris  , les  gemiffemens  &c  les  clameurs 
émeuvent  bic  fouvent  ks  plus  forts  à pitié. 
Et  nous  voyons  queles  animaux  par  les  mo- 
tifs d’vn  inftind  naturel  accourent  aux  cris 
de  ceux  de  leur  efpece.  Enfin , puis  que  fé- 
lon l'Efcriture  fainte  non  feulement  les  oi- 
feaux  8c  tous  les  autres  animaux , mais  aufli 
les  choies  infenfibles  loiient  Dieü,il  eft  cro- 
yable que  dans  leurs  douleurs  elles  font  por- 
tées par  le  mefme  principe  às’eferier  pour 
lui  demander  fecours  8c  le  prier  de  confère 
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yér  l’ouvrage  de  fes  mains.  Ge.tj.ui  eft  {^vé- 
ritable que  les  plus  mefehans  dans  leurs  af- 
fligions font  forcez  par  les  hiouYemens  in- 
térieurs d’vne  force  cachée  de  lever  Ie$ 
yeux  au  ciel  & d’implorer  le  fecours  d’hen- 
haut.  " M 

Le  4.  dift,  Gommé  ledens  du  toucher 
eft  le  plus  vniuerfel , oufll  eft- il  plus  naturel 
à l’animal  qu’aucun  autrereftant  le  premier 
qdi  lui  arriue  &c  le  dernier  qui  îe  quite,  & 
dans  lequel  l’amie  fe  retranche  h bien  apres 
avoir  efté  chaflce  de  tous  les  autres  qu  elle 
rie  le  laiflfe  point  qu’à  la  mort.  Sa  rrifteftq 
s’exprime  avec  des  cris  aufquels  l’homme 
•h  - ayant  le  fens  du  toucher  plus  exquis  & par. 

it  plus  fenftble  à la  dou- 
sfujetque  les  autres  ani- 
vrai  ce  que  difoit  céc  an- 
cien , que  les  larmes  foient  müettes  exécra- 
tions dès  douleur^  de  fa  vie,  qu’il  comman- 
♦ , ce  si  finit  par là , les  cris  s’en  peuvent  dire 
. v les  plus  éclatantes  &c  preiïàntes , puis  qu’ils 
4 percent  les  nues  & femblent  s’élever  juf- 
, qu’au  thrône  de  Dieu  pour  demander  quel- 
que fecours,  lors  qu’on  n’en  trouve  point 
t ' fur  la  terre.  Ge  cri  eft  vn  fon  fortant  avec 
impétüofité  de  l’animal , impuilfant  de  ré- 
ftfter  à la  douleur  prefente  ou  imnpnente: 


cbnfequent  eltai 
leur,  eft  au  (H  plu 
maux.  Et  s’il  eft 


jaèi.  ,;lf  ^83 
Car  cetté  vbix  eft  difpenréè  dans  les  ani- 
, maux  à^proportion  de  la  violence  de  la  paf- 
fion  qui  les  anime.  Ainfi  l'amour , qui  eft  la 

* plus  douce,  la  rerïd'mignardei  lacholére, 

- qui  eft  plus  aigre , 15  rend  plus  vehemente  -, 

à:  la  douleur , comme  la  plus  prelîànce  de 
’ toutes  5c  qui  eft  vn  acheminement  à la  de- 
ftru&iondel’eftre,  laquelle  eft  également  w 
**  en  horreur  à tous,  les  animaux , la  rehaiifïe 
■ au  dernier  ton  où  elle  fe  peut  élever  : d’où  | 
vient  qti  encore  que  la  parole  ait  efté  don- 
née à l'homme  pour  fa  voix  particulière 

• tranchée  artificieufement  en  fyllables  5c 
cadences,  neantmoins  en  la  précipitation 

* de  la  douleur  elle  ne  garde  plus  les  mefures 
‘ 5c  éclate  en  fon  inarticulé,  comme  celui 

* .>  ■ 'V.  ^ 

des  animaux.  Pour  expliquer  ceci,  il  faut 
* \ », : fçavoir  que  le  derme  qui  eft  le  principal 
$ ‘ fiégedutaft,  8c  par  conféquent  de  la  dou- 
Meut , qui  en  eft  vn  fymptome,  eft  vne  chair 
tiffuë  de  nerfs  remplis  d’efpritS’  animaux , 

* lefquels  dans  la  douleur , ou  bien  ils  fe  reri- 
- rent  au  dedans , & alors  fe  fait  la  ftupefa- 
' iétion  , ou  eftans  irritez  & envoyez  par  la 
nature  au  fecours  dè  la  partie  bleftee , ils 
. émeuvent  aufli  par  fympathie  le,  diaphrag- 
me 5c  les  autres  parties  nerveufes  5c  mem- 
' braneufes  ; car  comme  de  deux  c hordes  de 
,/  ...* • v / **■  Mini  /v  ; 
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luth  montées  à mefme  ton  , l’vne  frémit 
par  l’attouchement  de  l’autre  : ainft  dans 
l’harmonie  de  tout  le  corps  il  peut  y avoir 
vn  mefme  rapport  entre  les  efprits  & les 
parties,tél  qu’il  fe  void  pareillement  dans 
le  chatouillement  8c  dans  le  ris , qui  fe  fait 
auft]  parla  contraction  du  diaphragme  : qui 
t cft  caufe  que  les  traitsde  vifage  de  ceux  qui 
rient  8c  qui  pleurent  font  femblables.  Et 
k pourcc  que  dans  la  douleur  les  efprits  eftans 
referez  empefehent'  la  reipiration  8c  le 
libre  mouvement  du  cœur , la  nature  pour 
fefoulager,  lespoulïèau  dehorsavec  vio^ 
lence,  Sc  avec  eux  les  vapeurs  humides, 
Jefquelles  en  partie  tranfpirent  par  les  po-" 
res , 8c  en  partie  font  condenfées  dans  le 
cerveau,  d’où  elles  découlent  par  les  yeux 
en  fontaines  de  larmes,  lefqueiles  pour  ce 
fujet  loulagent  grandement  la  douleur , la- 
quelle eft  au  contraire  eftimée  vehemente 
lors  que  la  nature  ne  peut  jetter  des  larmes 
ni  des  cris  : qui  d’ailleurs  peuvent  fervir  aux 
animaux  à épouvanter  leurs  ennemis,  ou 
bien  à implorer  l’aflîftance  de  leur  'fem  bi- 
bles , comme  nous  lifons  des  élçphans , qui 
eftans  tombez  dans  vnefofle  appellent  les  .. 
autres  élephàns  à leur  fecours. 

Sur  le  fécond  poind , il  fut  dit  -:  Quç 
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C’eftoit  le  propre  de  l’homme  fage  de  tirer, 
f à l’exemple  de  Dieu , le  bien  du  mal , & de 
l l’vtilité  des  chofes  les  plus  pernicieufes.  * 
t;  * Ainfi , les  Médecins  ont  conuerti  les  plus' 
puiflàns  venins  en  des  remedes  falutaires  : 
les  hommes  fe  fervent  des  dépouilles  des 
belles  les  plus  farouches  pour  leur  nourri- 
ture , fourrure  8c  autres  vfages  de  >la  vie  ; 
8c  plufieurs  grands  perfonnages  ont  pris 
fujet  des  maladies  du  ‘ corps , des  gaufrages 
$5  pertes  de  biens , des  bannilfemens  8c  tel- 
les autres  difgraces  de  fortune  pour  s’ad- 
donner  entièrement  à la  vertu  8c  à la  con* 
noilTance  des  chofes.  Puis  donc 'que  l’inU 
ipité  eft  le  plus  grand  de  t<5us  les  maux  , 
comme  l’amitié  eft  le  plus  excellent  de  tous 
lesbiens  & laplüs  noble  de  toutes  les  ver- 
tus ; entre  lefquelles  elle  feule  n’a  point 
d’excez  qui  foit  vicieux  , l’amitié  eftant 
Èy1  doutant. plus  parfaite  quelle  n’obterve  ny 
bornes , ny  mefure  : c’eft  vn  trait  de  grande  ’ 
fagelfe  de  pouvoir  tirer  quelque  fruit  de  fes 
ennemis  î dont  le  principal  eft  qii’ils  nous' 
obligent,  à nous  tenir  fur  nos  gardes , à bien 
régler  nos  mœurs  , 8c  tellement  former 
*nollre  vie  qu’ils  ne  püiffent  y avoir  prife  ; 
v d’autant  que  comme  l'amitié  eft  la  mere  de 
la  confidence  8c  de  la  liberté , cette-ci'de  la 
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nonchalance  *.  ainfi  l’inimitié  produit  là 
défiance,  celle-ci  la  circonfpe&ion , avec 
vn  plus  grand  defir  de  la  vertu  &:  honte  du 
vice , dont  la  laideur  nous  fait  bien  plus  ’ 
rougir  en  prefence*  dVn  ennemi  que  d’vn 
ami , lequel  eftant  vn  autre  nous-mefmes 
s accommode  à nos  humeurs  8c  .inclina- 
tions.  Et  comme  dans  la  nature  les  agens 
font  plus  vigoureux  en  la  prefence  de  leurs 
contraires , d’où  vient  que  le  feu  pétillé 
davantage  en  Hyver  qu’en  Efté,  ainfi  la 
prefence  des  ennemis  redouble  les  forces 
8c  le  courage  : leur  voifinage oblige  à avoir  J 
tousjours  les  armes  en  main  8c  faire  bonne 
garde:  ce  qiii  fit  déclamer  Caton  contre  f 
ceux  qui  râlèrent  les  ÿilles  de  Carthage  8c 
de’Numance,  ennemies  de  celle  de  Rome: 
dans  la  morale , ils  nous  font  veiller  plus  \i 
foigneufement  fur  nos  actions  & déporte- 
mens,  afin  de  ne  donner  point  de jout à j 
leurs  calomnies  8c  médifances  -,  lefquelles 
d’ailleurs , bien  que  damnables , ne  laïffent  j 
pasneantmoinsdenouseftre  fouvent  vti- 
les  , non  feulement  pour  exercer  noffte  3 
vertu  & patience,  mais  aufli  pour  nous 
faire  reconnoiftreiiosmoindresdefauts  8c 
nous  en  corriger;  n’y  ayant  point  de  bon-  • 
<chc  jdus  éloquente  que  celle  d’vn  ennemi  > 


; ;Ieqirel  ne  flatc  jamais  comme  la  plufpart  < 
r lies  amis,  mais  nous  reproche  hardiment 
; * fios  vicès  St  imperfe&ions  qu’il  recherche 
curieufement  &c  qu’il  guérir  fouvcnt,  bien 
que  contre  Ton  intention  ; .de  la  mefme  fa- 
don  que  celui  qui  ayant  delfein  de  bailler 
vn  coup  mortel  à quelqu’vn , lui  lauva  la 
;yie  en  lui  perçant  vn  apoftéme  au  dedans 
du  corps.  Que  fi  l'on  dit  que  ceux  qui  ne 
Bifent  pas  toutes  les  veritez  à leurs  amis  ne 
font  pas  des  amis , mais  des  flateurs  ; je  ref- 
pons  au  contraire,  que  puifque  l’amour  eft 
aveugle  Sc  que  hamitié  eft  l’vnion  eftroite  . 
des  volontez  Sc  affedions , plus  vn  ami  fera 
parfait  6c  plus  il  fera  femblable  à fon.arni  i 
6c* par  conféquent  moins  clair  voyant  à* 
cônftdérer  fes  défauts  que  l’amitié  lui  fait 
é • trouver  non  feulement  lupportablès, mais 

fouvent  aimables  Sc  dignes  de  loüange. 

. Le  2.  diftj  Que  l'homme  eft  ou  vicieux 
ou  vèrftieqx.  S’il  eft  vicieux , il  eft  plus  ex- 
pédient qu'il  ait  des  efinemis  que  des  amis 
ceux-ci  adhérans  trop  facilement  a fes  dé- 
bauches , Sc  ceux-là  l'en  retirant,  ou  par 
reproches , ou  par  l’exemple  d’vne  Ÿie  con- 
traire. S’il  eft  vertueux,  fes  ennemis  font 
éclater  fà  vertu , laquelle  lui  fervant  de  dé- 
fence  Sc  d’apologie  contre  toutes  leurs  ac- 


>v. 
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cufations  ,&  calomnies , il  s’y  conferye, 
|>eaucoup  mieux  que  par  les  flateries.’Sc 
complaifances  de  les  amis  qui-  le  corrom- 
pent infenÆbleraent.D  ailleurs,  vn  homme 
vertueux  ne  fe  pouvant  pas  dire  entière^, 
ment  parfait,  mais  feulement  avoir  moins 
de  défauts  qu’vn  autre;  fçs  amis  qui  dilTU 
mulent  ou  datent , quelquefois  ne  les  cori- 
noilfentpas:  là  où  vn  ennemi  lèsreleve  Sé, 
les  fait  pareftre  avec  tant  d’éclat  qu’il  don* 
ne  fouvent  fujet  de  s’en  corriger  pour  ne 
lui  plus  donner  de  vizée.  Voir  mefme  il 
fcmble  que  çefoitla  marque  d’vn  homme 
vertüeux  que;‘d’avoir  des  ennçmis  : car  où* 
tre  que  la  vertu  aède  tousjours  enviée  Se 
haye , Se  que  plus  vn  homme  eft  relevé  en 
• mérité  Se  dignit&pardedùs  les  autres  Se  plus 
il  a d'ehnemis , la  redemblance  des  mœurs 
fait  l’amitié,  Se  la  diverfité  l’inimitié,  Se  il 
y a fans  camparaifod  plus  de  vicieux  que  de 
vertüeux.  Or  les  vicieux  rie  pou  vans  ' ai- 
mer que  leurs  femblables  , haïflent  tous 
ceux  qui  ne  fui  vent  pas  leur  exempl<e,coni- 
me  font  les  vertüeux,  qui  ont  par  ce  mo- 
yen la  plus  grande  partie  du  monde  eü 
telle. 

L&3.  did,  Que  les  inimitiez  ne  pouvoient 
rien  produire  de  bon,  puisqu’elles  reeon- 


. ♦ ^Publiques.  189 

fcoifïent  pour  leurs  principes  le  vice,  la  ma- 
lice, ou  'l’ignorance  i ne  fe  pouvant  faire 
que  celui  qui  eft  Kay  ne  foit  vicieux , ou  quç 
ceux  qui  le  haïffent  ne  foient  malicieux  ou 
ignorans.  Car  tout  ainfî  que  l’amitié  qui 
eft  lé  plus  grand  bien  que  Dieu  ait  donné 
aux  hommes  pour  fervir  de  confolacion  à 
leursiniferes,  eft  fondée  fur  la  vertu,  fans 
laquelle  elle  ne  peut  fubfifter  : de  melme , 
l’inimitié  qui  eft  le  plus  grand  de  tous  les 
maux , n’a  point  d’autre  fondement  quç 
dans  le  vice  8c  la  malice  de  celui  qui  haït  ou 
qui  eflhay,ou  de  tous  les  deux  cnfemble.Et 
comme  les  effets  de  l’amitiéfont  l’vnion,  la 
concorde,  la  feuteté'&  la  paix  : ceux  de  l’i- 
nimitié font  la  divifion,difcorde,  défiance, 
foupçon,  trahifoq,perfidie,  haine  8c  telç  au- 
tres effets  funeftes,  non  feulement  au  par- 
ticulier, qui  ne  peut  tirer  aucune,  commo- 
dité de  ce  qui  netend  qu’à  fà  ruines,  telle 
qu'eftla  haine,  laquelle  confiderant le fu- 
jet  hay , comme  vn  mal  qu’elle  veut  fuir, 
elle  ne  trouve  point  de  meilleur  moyen 
pour  1 éloigner  de  foi  qu’en  le  perdant  8c 
deftruifant  tout  à fai;;  mais  nuift  aufîiau 
public,  quieft  totalement  deftruit  par  lïr 
nimicié,  laquelle  rompt  les  liens  de  là  focie- 
té  civile , qui  i>e  dépend  que  de  l’ vnion  dçç 
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efprid;  8C. des  volontez  divifces  par  la  ran- 
cune. D’ailleurs,  fi  les  hommes  n’a  voient 
que  des  amis,  l’homme  feroit  comme  difoit 
ce c ancien  .,  le  Dieu  de  d’homme  ï c’eftà 
dire  le  génio  de  fon  bon  heur  : 8c  tousses 
hommes  concourans  enfemble  par.  vn  fé- 
coursmutiiel  à l’accompliffement  des  def-  * 
feins  les  vns  des  autres , il  n’y  auroftqdus  dé  . 
difficulté  dansées  affaires:  8c  puifquilne  * 
s’y  rencontreroit  point  d’oppofition,  “le 
> jnonde  ne  feroit  qu’vne  confonanee  de  flic- 
cez  favorables.  L’inimitié  au  contraire  fjfit 
que  l’homme  eftde  loup  de  l’homme  , la* 
pierre  de  fon  achopement , la  ruïne-de  fes 
deffeins,  8c  le  démon  de  fa  mauvatfe  for- 
tune. Car  I’vtilité  que  nous  pouvons  tirer 
de  la  connoifïànce  de  nps  vices  par  les  re^ 
proches  de  nos  ennemis  n’eft  pas  à compa- 
-reràcelle  que  l’on  reçoit  des  bons  confeils 
d’ vn  ami , beaucoup  plus  capable  de  redrefi- 
fer  nos  imperfections  que  la  côriverfation 
lui  donne  moyen  de.  connoiftre , que  non* 
pas  les  rudes  cenfures  8c  les  affronts  d’vn 
ennemi , dont  les  reproches  neftans  jamais 
pris  en  bonne  part  ne  peuvent  aucunement 
fervir  à la  correction  de  nos  mœurs  8c 
l’homme  fage  8c  Vertiiettx  qui  tafehe  dé 
pratiquer  volontairement  la  vertu  dans 
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toutes  les  occurrences  , en  trouve  aflez  de 
moyens , fans  attendre  d’y  eftrc  contraint 
par  le*  injures  te  céfures  des  ennemis  i mais1 
le  vicieux  n’en  tirera  que  des  alimens  de  fa: 
rancune  8e  des  tranfports  de  vengeance,* 
fans  eftte  plus  efclairci  de  fes  defauts  par  la* 
bouche  de  ceux  aufquels  il  dénie  toute  cré- 
ance. En  tout  cas , l’on  doit  tirer  du  profit 
autant  qu'on  peut  de  fes  ennemis, 8e  c’eft  lc; 
feul  anodin  qu’on  a trouvé  à la  douleur  ‘ 
qu'apporte  la  hayne  que  de  fervir  d'elle; 

- mefme  comme  d’vn  antidote  à fon  poifon  i. 
Ornais  aufli  comme  il  feroit  beaucoup  plus: 
expédient  de  n’avoir  point  de  douleurs  ny 
de  venins  que  d’eftrë  en  peine  de  trouver 
des  anodins^  (ton trepoifon s : ainfiil  fauè 
bien  tafeher  à tirer  quelque  remede  des  ini-.* 
mitiez  contre  les  maux  qu’elles  noiis  ap- 
portent, &:  faire  fon  profit  du  vice  tant  qu’il* 

, *;  eft  polfible  : mais  iLferoit  expédient  de  n’a-  « 
%oir  point  d’ennemis  ny  de  vices*  ' I" 

^ Le  4.  diflfc , Que  toute  la  nature  ne  fubfi-' 
ftoit  que  par  la  contrariété.  Celle  des  quali- 
t^z  premières  efteaufe  dé  routes  les  géné- 
rations des  mixtes  dans  le  grand  monde.La 
vie  derhomme  ne  dure  que  tât  que  la  cha- 
leur naturelle  agit  fur  l’humide  radical:  lors 
que  leur  çpmbat  eft  fini  il  faut  qu’il  meure 
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fcecefïàirement.  Son  entëdemcnt  n'a  point 
ide  meilleur  moyen  pour  acquérir  la  vérité, 
qui  eft  la  fin  de  la  fcience,  quepar  la  contra- 
riété des  avis  : 1 identité  & l’vnité  d’opiniôs 
eftant  aufti  defagréable  ànoftre  efprit  com- 
me elle  Tell  à la  nature , où  elle  engendre 
la  confuûon  mere  de  l’ignorance.  Mais  fa 
volonté  n’a  point  de  pluspuiflànt  moyen 
pour  parvenir  à la  vertu  que  laréfiftance» 
laquelle  a iguife  le  courage , & enflammêlà 
Volonté.  C’eft  pourquoy  Dieu  a donné  à 
l’homme  vn  ennemi  domeftique,  qui  eft 
lappetit  fenfitif  & inférieur:  afin  qu  eftant  ? L 
continuellement  aux  prifes  avec  la  volon- 
té , il  férvift  à l’exercer  8c  à rendre  les  vi- 
ctoires plusglorieufes^î  la  volonté,  aufti  bié 
que  l’entendement  fe  rouillant  lors  qu’ils?, 
manquent  d’exercice  qui  aiguife  8c  fortifié'  , J 
lVn  8c  l’autre.  D’où  vient  que  S.  Paul,’bièrf: 
qu’il  euft  demandé  jufques  à trois  fois  à 
Dieu  d’eftre  délivré  de  l’importunité  de  cet4  * 
ennemi, il  ne  fut  point  neantmoins  exaucé  f ' V î 
Dieu  nayat  pas  trouvé  qu’il  fuft  expédient 
pour  fon  bien , 8c  ayant  pour  cette  occàfioij 
permis  les  herefiès  dans  l’Eglife  , que  lé  * 
mefme  Anoftre  dit  eftre  neceftaires , afin 
d’éprouver  la  foi  de*  fidelles. 

*£?  .•  .-An-  . >i«.<  W&tu. ‘|r  ilffi  glffT*: 
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/.  Ut  C Iris  ou  ArC-én-CieL  z.  Silaletïufê 
f»  dii  livres  efi  fins  propre pour apprendre 
que  la  vive  voix. 


BE  tt’elt  pas  fans  raifôri  que  t& 
Poètes  ont  feint  l’Iris  eftre  fille 
de  Thomas , c cft  à dire  de  l’ad- 
miration : car  comme  l’admira- 
tion n$  procède  que  de  i-’igrio- 
rance  , cela  montre  que  nous  n’en  fça  vons 
pas  la  caufe.  Entre  plulieurs  autres  chofes  on 
y en  trouve  trois  à admirer  j fa  matière , fa 
forme  &c  fes  couleurs- Sa  matière  n’eft  point 
la  nuè  humide  comme  veulent  la  plu  (part  : 
car  outre  que  l’Iris  paroiftroit  plus  fouyent 
quii  ne  fait , la  nue  ne  peut  réfléchir  les  ra^ 
ÿons  du  Soleil  avec  cette  bigarrure  qutf 
• nous  y remarquons  -,  veu  qu’il  auroit  vno 
jmefine  couleur  fi  la  nue  choit  diaphane*  fir 
III.  Tome.  N 
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non  fel'olt  obfcun  Ce  ncft  donc  pas  éü 
- la  nue  que  fe  forme  l’arc-en-ciel,  mais  en  la 
pluye  8c  es  goûtes  d’eau  qui  en  tombent  : 
comme  il  fe  void  par  l’exemple  de  quelques 
fontaines  qui  forment  vn  Iris  en  l’air  par  lé 
rejailliffemët  de  leurs  eaux  frappées  desra- 
yons  du  Soleil , 8c  celui  qui  fe  forme  pareil- 
• lement  en  pouffant  dé  l’eau  par  la  bouche  à 
l’oppofite  du  Soleil  i pourceque  l’Iris  ne  fe 
void  point  linon  lors  que  nous  fommes  en» 

^ tre  la  nue  fondante  en  goûtes  de  pluye,  8c 
le  Soleil.  Car  fi  la  nue  eft  entre  noftre  œil 
& le  Soleil,  elle  ne  recevra  les  rayons  que 
de  la  partie  qui  eft  oppofée  au  Soleil4&  noii 
de  celle  qui  nous  regarde.  Et  fi  le  Soleil  eft 
' entre  noftre  œil  8c  la  nue , nous  rte  verrons 
non  plus  riris,puifque  félon  l’opinion  coitl-  • 
mune  il  ne  fepeut  vpir  plus  haut  que  dé  . 
î trois  mille  , 8c  neantmoins  en  cette  oppô* 
fition  du  Soleil,  l’Iris  feroit  alors  éloigné 
de  nous  de  plus  de  18.  degrez  ,qui  font  plus 
d’vnze  cens  milles  , donnant  foixante 
deux  milles  à chaque  degré,  félon  Ptolp- 
mée.  Ce  qui  fait  que  l’Iris  paroiftant  de- 
vant midi  * c’eft  tousjours  vers  la  partie 
Occidentale , comme  lors  qu’il  paroift  fur 
le  foir  > c’eft  tousjours  du  cofté  de  l’ Ca- 
rient ou  du  Septentrion  i aufquels  temps 
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Üous  Tommes  entre  l lris  &le  SôtèiLD’ou-  . 
Vient  que  ceux  qui  font  dans  le  cinquief- 
me  climat  ne  penvent  jamais  voir  l’Irk 
du  cofté  du  Midi:  Or  cdhime  la  furface 
de  ces  goûtes  d eau  tombantes  en  confu- 
fion  & Tans  ordre  eft  irrcgulicre  eftant 
frappée  obliquement  des  rayons  du  So- 
leil i elle  fait  vne  refradion  de  fa  lumiè- 
re pareil  à celle  qui  fefait  par  lesdiàmans 
taillez  à facettes  : mais  plus  permanente  i 
à caufe.de  la  fuite  des  goûtes  d’eau  tom-  , 
bantes  fuccelïivement  li  ville  qu’elles 
femblent  continues.  L’Iris  n’eft  donc  que 
la  lumière  du  Soleil  receuë  en  cette  eau 
tombante  par  l’air , & renvoyée  à noftre 
œil  par  vn  angle  de  refradion  j different 
de  celui  de  fon  incidence  car  s’il  elloit 
égal , l’image  du  Soleil  y paroiftroit  avec 
fa  lumière  , comme  il  fe  void  ezparelies: 
De  forte  que  l’on  peut  dire  que  l’Iris  ri’ eft 
qu’vn  parelie  imparfait  &:  commancé  ; lai 
lumière  de  Tvn  eftant  réfléchie  régulière* 
ment , & celle  de  l’autre  en  confufion  &c 
defordonnément  : & que  fon  arc  & fi* 
gure  circulaire  procède  de  l’obliquité  deé 
rayons  du  Soleil  , ou  qui  eftant  lui-mef- 
ine  vn  corps  fpherique  jette  Tes  raÿonÿ 
circulait  ement  : ou  enfin  de  la  forme  M 

K ij 
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la  nu ë , fpherique  ou  parabolique.  Ce  qaî 
eft  aulTi  véritable  dans  l'Iris  qui  Te  forme 
de  nuit  par  les  rayons  de  la  Lune,receuz 
dans  quelque  nue  fondante  en  pluye  : li- 
non que  fes  rayons  n’eftans  pas  li  vifs  Si 
lumineux  comme  ceux  du  Soleil , ils  ne  \j 
font  qu'illuminer  la  furface  de  l’eau  ÿc  y 
forment  feulement  vne  couleur  fade  & 
blanchaftre , & non  cet  émail  de  couleurs 
quifeVoyentle  jourdarts  l’Iris  folaire  *.  qui 
ne  font  autrejchofe  qu’vne  lumière  impars 
faite , laquelle  ne  pouvant  eftre  refléch^  - 
jufqu’à  l’oeil  pour  l’inégalité  des  angles  y 
forme  du  moins  des  couleurs  : dont  les 
trois  principales  font  la  jaune  ou  citrine* 
qui  eftla  plus  haute  ; la  bleue  ou  la  verte, 
qui  eft  au  milieu , Sc  la  rouge  , qui  eft 
la  plus  baffe  : entre  lefquelles  il  s’en  trou- 
ve plufiCurs  autres  qui  participent  de  leurs 
extrémitez , dont  la  diverftté  vient  de  la 
diverfe  réception  des  rayons  dans  les  par- 
ties de  la  nue  differentes  en  opacité  .*  la- 
quelle n’eftant  pas  grande  en  fa  partie  e*J& 
terne,  le  rayon  du  Soleil  y fait  vne  coul  eur  * * 
jaunaftreî  l’eftant  plus  en  fon  milieu,  y fait  1 
le  bleu  ou  le  pers  > mais  eftant  plus  grande 
en  fon  fond  & fa  partie  inférieure  , y re- 
prelente  le  rouge  j > comme  l’expérience 
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Bous  fait  voir  dans  des  fujets  femblables, 
efqiiels  la  lumière  eftant  diverfement  mo- 
difiée y fait  à peu  près  cette  variété  de  cou- 
leurs f lefquelles  bien  qu’elles  ne  foient 
pas  réelles  comme  celles  qui  fe  font  par 
le-divers  meflange  dés  quatre  qualitez  élé- 
mentaires, elles  ne  font  pas  toutesiois  pu- 
rement imaginaires  comme  celles  qui  fe 
remarquent  dans  la  ftiffufion  des  yeux  ma- 
lades qui  voyeqt  quelquesfois  vn  Iris  a 1 en- 
tour d’vne  chandelle  allumée  y qpi  n eft 
heantmoins  apperceyë  par  ceux  qui  ont  les 
, yeux  fains  : mais  ce  font  couleurs  reçlles  Se 
véritables  puifqu’elles  frapent  la  veuë,  qui 
eft  vne  puilïance  fenfiti  ve  èc  corporelle , 5c 
font  apperceucs  de  tous  égallement  ; bien 
qu’ellbs  foient  moins  matérielles  que  les 
couleurs  élémentaires  8c  qu  elles  appro- 
chent plus  près  de  la  lumicte  , de  laquelle 
elles  ne  different  point*  finon  pource  qu  a- 
lors  elle  eft  receue  diverfement  dans-noftre 
çcil,  félon  la  rareté  ou  denfité  » 4 fitüa- 
' tion,  figure  8c  autres  qualitez  de  l’objet  ÔC 

du  moyen.  - •.  * : " / 

Le  a.  dift , Que  l’Iris , le  plus  beau  non 
feulement  de  tous  les  meteores , mais  de 
tous  les  ouvrages  de  la  nature,  eftant  le  tr.o- 
nè  de  D ieü  félonies  Cabaliftes,  lequel  dans  *' 
* N üj 
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l’Apocalypfe  s’en  fert  pour  orner  & cou* 
ronner  fa  tefte,  auflî  fes  rayons  & Tes  lu- 
mières ébloiiiffent  autant  l’elprit  comme 
fes  beau  te z ravivent  l’œil , par  cette  fatale 
difpofition  qui  nous  fait  voir  que  plus  les 
chofes  font  claires  au  fens , plus  elles  font 
' obfcuresàl’entendement  &au  contraire: 
Carcenepeuteftre  cette  rareté  8c  derifité 
differente  de  la  nue  : puifque  n’eftant  ja- 
mais femblable  : mais  variait  à l’infini,  elle 
nous  fejroit  pareftrc  mille  figures  8c  cou- 
leurs differentes  les  vnes  des  autres  : au  lieu 
que  1 Iris  a toujours  la  figure  circulaire  8c 
des  couleurs  femblables  qui  devroient  au  ■ 
moins  diverfifier  qyelqueS-fois  félon  que 
les  nues  font  plus  denfesouplus  rares  , 8ç 
' * que  la  lumière  du  Soleil  y eft  receuë  diver- 
fèment.  Et  comme  il  fe  peut  rencontrer 
. plufieurs  nues  en  divers  endroits  qui  ayent 
pareille  rareté  ou  denfité  8c  égale  pofitiôn 
ôu  diftancedu  Soleil  qui  éclaire  de  mefme 
façon  les  corps  égallemént  éloignez  de  lui, 
il  fe  pourroit  faire  en  mefme  temps  plu- 
fieurs arcs  différées  en  divers  lieux  ; ce  qui 
eft  contre  lexperience  qui  ne  nous  en  fait 
voir  jamais  à la  fois  deux  vniforraes.  Car 
cet  autre  arc  qui  eft  quel <jues-fois  enfermé 
dans  le  premier  n’eft  pas  formé  dire#e- 

4., 
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ittent  des  rayons  du  Soleil,  mais  par  la  in- 
flexion des  rayons  du  premier  arc  dans  la 
nuë  prochaine  : qui  fait  que  les  couleurs  de 
' ce  fécond  arc  ne  font  pas  fi  vives  que  les  , 
premières , 8c  qu  elles  font  renverfées  : le 
jaune  eftant  en  bas , le  verd  tousjours  au 
milieu  8c  le  rouge  en  haut  : par  la  raifon  de  ^ 
Catoptrique,  qui  nous  fait  voir  queles el- 
péces  réfléchies  ont  vne  fitüationdifteren- 
te  de  corps  dont  elles  font  produites  : les 
chofes  qui  font  du  cofté  droit  nousappa- 
roiffant  à gauche  8c  au  contraire:  comme 
' aufïi  nous  voyons  entrer  par  vn  feul  trou 
dans  vne  chambre  fermée  de  toutes  parts 
les  ombres  des  corps  qui  paflent  par  la  rue  > 

avans  le  bas  en  haut,  *: 

Le  5.  dift , L’experience  nous  apprend: 

? que  quand  la  lumière  traverfed’vn  milieu 
plus  rare  par  vn  qui  l’eft  moins  > comme  $ 
Pair  au  travers  de  l’eau , fl  elle  tombe  obli- 
quement fur  celuy  qui  eft  le  plus  denfe,  elle 
fe  rompt.  Que  fi  elle  traverfe  entièr  ement 
celuy  qui  eft  le  plus  denfe  en  forte  qu  elle  fe 
4 rompe  tant  à l’entrée  qu’au  forur  , fur  tout 
lors  que  la  réfraction  en  ces  deux  endioits 
7 * de  .part  8c  d’autre  eft  affez  grande,  cette 
tnefme  lumière  fe  change  en  quantité  e 
couleurs.  Qui  eft  vn  effet  de  la  nature  que 

. ;Nüij 
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' l'Optique  prend  pour  principe  & qui  fc  re- 
marque non  feulement  daus  l’Iris  , mais 
auflî  dans  les  criftaux  triangulaires  8c  dan» 
les  verres  remplis  d’eau  claire  expôfée  au 
Soleil , pourveu  que  le  verre  foit  de  figure 
conique  renverfée , c’eft  à dire  eftant  aiguë 
vers  le  bas , qu’elle  s’éfargifle  fort  vers  le 
haut.  Sur  lequel  fondement  il  faut  dire  que 
l’Iris  fe  forme  ainli.  Dors  qu’vne  nue  eftant 
desja  toute  convertie  en  eau  8c  tombante 
actuellement  en  goûtes  depluye,  qui  s’e- 
ftendët  depuis  le  haut  del/i  nu  e jnfques  eiv^ 
terre  > eft  efclairée  du  Soleil  qui  luy  eft  op- 
pofé  , le  fpe&ateur  eftant  entre  le  Soleil  8c 
lapluye  , alors  les  rayons  du  Soleil  donnans 
au  travers  de  ces  goûtes  font  réfléchis  com^ . 
me  par  vn  miroir  vers  le  Soleil  mefme  par 
celles  qui  font  plus  éloignées,  8c  venans  à * 
traverser  par  les  bords  de  celles  qui  font  '4 
plus  proches , fur  lefquels  ils  tombent  obli- 
quement ( pourçequed’vne  mefme  partie 
il  ne  peut  tomber  qu’vn  rayon  perpendicu- 
laire fur  vne  figure  ronde , telle  qu’eft  cçlle 
des  goûtes  d’eau , tous  fes  autres  rayons  + 
eftans  obliques  ) il  eft  neceflàirç  qu’ils  fe 
rompent  deux  fois.  La  première  eftansore.-  * * 
fléchis  par  les  goûtes  les  plus  éloignées,  8c, 
paflans  de  l’air  qui  eft  compris  entre  les 
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gouterde  pluy  e dans  les  autres  goûtés  d’eau 
plus  proches  de  nous  : la  fécondé,  en  for- 
tans  de  ces  goûtes  d’eau  les  plus  proches  de 
nous  dans  l’air,  qui  eft  entr’eJles  & nous.  Ec 
ainfi  par  cette  differente  fra&ion  çaufée  par 
o la  diverfe  rareté  ou  denfité  de  l’air  8c  de 
' l’eau  fe  forme  la  diverfité  des  couleurs  de 
l’arc-en-ciel.-Car  l'eau  n’eftans  pas  entière- 
ment diaphane,  mais  quelque  chofe  de  mo- 
yen entre  1^  parfaitement  tranfparent  & 
l’opaque,  elle. réfléchit  vnc  partie  des  ra- 
yons qui  tombent  delîus  fa  furfacé  8c  laifTe 
pafler  l’autie  partie  : comme  il  feremarque 
dans  les  efHngs  8c  rivières  , furiefquelics 
nous  voyons  l’image  du  Soleil  par  reflé- 
- xion  que  les  plongeurs  8c  poiffons  voycnr 
par  refra&ion.  Le  mefme  arrive  aux  gout- 
tes de  pluye , dont -celles  qui  font  plus  pro- 
ches de  nous  refléchiffent  tien  partie  des 
rayons  du  Soleil  du  cofté  du  Soleil  mefme  , 
neantmoins  fans  former  d’Ifis,  pource  que 
ees  rayons  réfléchis  ne  rencontrent  point 
d’autres  goûtes  d’eau  qui  les  rompent  : mais 
lors  que  partie  de  ces  rayons  qui  ont  paffé 
4 par  les  petits  efpaces  qui  font  entre  les  pre*- 
mieres  goûtes  de  pluye  font  réfléchis  par 
les  autres  goûtes  plus  éloignées  de  nous.*  av- 
lors  ces  rayons  réfléchis  jfaifans  rencontre 
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en  lear  chemin  des  premières  goûtes  entre 
lefquelles  ils  avoient  palTé , y font  rompus 
à leur  entrée  8c  encor  à leur  fortie , ou  ils 
font  TI  ris  : lequel  par  conféquent  fe  forme 
par  réflexion  8c  refra&ion  : refléxion  par 
toutes  les  goûtes  qui  reçoivent  la  lumière  , 
la  renvoyant  vers  la  partie  du  Soleil  : 8c  ré- 
fraction de  la  mefme  lumière  ainfl  reflé- 
chie , lors  qu’eftant  portée  vers  cette  partie 
du  Soleil  elle  rencontre  ces  ^utres  goûtes 
d’ëau  qui  la  rompent  doublement  8c  luy 
donnent  cette  diverfité  de  couleurs,  qui 
vient  de  la  diverfe  receprion  de  la  lumietQ 
dans  ces  parties  de  l’eau  plus  dënfes  ou  plus 
rares.  Mais  pour  bien  expliquer  la  figure 
circulaire  de  l’Iris,  qui  neft  pas  feulement 
telle  en  apparence , comme  les  tours  quar- 
rées  qui  nous  paroiffent  de  loin  rondes, 
mais  l’eft  en  effet  i il  feut  prendre  vne  pôfi- 
tion  certaine  du  Soleil , à i’éxèmple  de  la- 
quelle il  fera  aifé  de  juger  des  autres.pofonç 
donc  que  le  Soleil  efl:  à l’horizon,  8c  par* 
tant  tous  les  rayons  qu’il  envoyé  directe- 
ment fur  les  goûtes  delapiuye,  tant  celles 
qui  font  plus  hautes  que  celles  qui  font  plus 
baffes , font  parallelles  entr’eux  8c  à 1 hori- 
zon (car  l’élévation  de  la  nue , tant  grande 
foie  elle  n’eftant  pas  çonliderable  à l’égard 


Publiques.  • 203 

4e  là  diftance  du  Soleil  à la  terre, elle  n’emr 
pefche  pas  que  tous  Tes  rayons  ne  foient 
tousjours  parallelles  entr’eux  ) lefquels 
eftans  réfléchis , comme  il  a efté  dit , la  ré- 
flexion d'iceux  fera  aufll  paralelle  à l’hori- 
zon  ou  à peu  près  : car  nous  neconfide- 
rons  ici  que  celle  qui  fe  fait  par  le  milieu 
de  la  goûte,  qui  eft  la  plus  forte,  àcaufe 
de  fa  figure  ronde  : Sc  cette  reflexion  eftant 
receuc  par  la  partie  fupérieure  de  quelque 
autre  goûte  qu  elle  trouyeen  fon  chemin  , 
& y eftant  rompue  deux  fois , fçavoir  en 
entrant  Ôc  fortant  ; les  deux  refra&ions 
jointes  enlemble  deftôurnent  le  rayon 
'd’environ  45.  degrez  : c’eft  à dire , que  le 
rayon  ainfî  rompu  deux  fipis  fait  avec  la  li- 
gne paralelle  à l’horizon  vn  angle  db  45. 
degrèz , s’abbai  flanc  de  haut  en  bas  & tom- 
bant en  terre:  là  où  rencontrant  les  yeux 
du  fpedateur  y il  fait  voir  le  haut  de  l’Iris 
élevé  d’environ  4$.  degrez  au  deflus  de 
l’horizon.  Et  pource  que  toutes  les  goûtes 
-font  vne  telle  ïefra&ion  que  nous  venons 
de  dire  : tous  ceux  qui  fe  trouveront  entre 
le  Soleil  Sc  les  goûtes  de  pluye  verront  l’Iris 
de  mefme  hauteur,  c’eft  adiré  de 45. de- 
grez , quoi  qu’en  lieux  differens  : les  vns 
flans  les  goures  plus  bafles;  fçavoir  ceux  qui* 
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font  plus  proches  de  la  nue  : les  autres , fça-% 
voir  ceux  qui  font  plus  éloignez  dans  Jiès 
plus  hautes  goûtes  3 parce  qu’ils  le-voyent 
tous  par  des  rayons  paralclles  entr’eux  , 8c 
par  conféquent  par  angles  égaux.  Or  les 
goûtes  font  refraétion  non  feulement  par 
leurs  parties  fupérieures  ,mais  encor  par 
leurs  eqftcz  & parle  bas  : d’où  vient  que 
celles  qui  font  à collé  du  fpe&ateur  à droit 
ou  à gauche  éloignées  fous  vn  angle  de  45. 
degrez , lui  feront ^voit  leur  refraétion , 8c 
partant  l’Iris  à collé  fous  pareils  angles:  ce 
qui  fe  faifant  de  toutes  parts  à l’entour  del^ 
ligne  droite  menée  du  Soleil  par  l’œil  du 
fpeétateur , quipeut  eltre  appellée l’axe  de 
l’Iris,  il  eft  necelïaire  que  l’Iris  pareille 
tour  en  rond  à l'entour  de  cet  axec  en  forte 
que  les  goûtes  qui  feront  élevées  au  defliis 
de  cet  axe  de  45.  degrez  feront  le  haut  de 
f Iris  par  la  refra&ion  de  leurs  parties  fup& 
rieures  : celles  qui  feront  à collé  du  oiefme 
axe , aufli  éloignées  de  4$.  degrez , feront 
les  collez  de  l’Iris  parla  refra&ion  dé  leurs 
parties  qui  font  an  collez  plus  éloignez  ; 8c 
ainli  de  toutes  les  goûtes  qui  feront  à l’en-, 
tour  de  l’axe  fous  pareils  angles  de  45.  der 
grez.  Quant  aux  autres  goutes.qui  feront 
plus  proches  ou  plus  éloignées  deî’axe  8c 
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du  fpeÉateur , elles  donneront  l’Iris  X d’au- 
ttes  qui  ne  feront  dans  le  meûne  axe  , niais 
plus  proches  du  plus  éloignez  de  la  nue  &C 
fi'tüezen  tel  lieu  que  ces  goûtes  paroi  flen* 
éloignées  de  l’axe  fous  des  angles  aufli  de 
45.  degrez.  Tellement  qu’âutant  qu’il  y a 
de  fpe&ateurs  entre  le  Soleil  &c  la  nue , qui 
ne  feront  pas  en  vn  mefme  axe , autant  il  fc 
faut  imaginer  d’axes,  à l’entour  defquels 
feront  des  arcs  Sc.  des  Iris  differens.  Or  en 
cette  pofition  horizontale  l'Iris  paroift 
comme  vn  demi' cercle  parfait,  duquel  le 
centre  eft  à l’horizon  aii  poincfc  où  l’axe  a* 
boutit.  Mais  quand  le  Soleil  eft  en  vn  autre 
pofition  , comme  s’il  eft  élevé  de  quelque 
nombre  de  degrez,  toutefois  moindre  do 
quarante-cinq,  alors  l’axe  de  l’Iris  venant 
du  Soleil  par  l’œil  de  celui  qui  regarde,  tra-» 
y erfe  dans  la  terre , & ainfi  le  centre  qui  eft 
tousjours  au  bout  de  Taxe  eft  au  deflousde 
l’horizon , & alors  la  portion  de  l’Iris  que 
nous  voyons  eft  .moindre  qu’vn  demi  cer- 
cle : eftant  vrai  qu’elle  ne  paroift  jamais 
plus  grande  qu’vn  demi  cerdç , comme  x 
fort  bien  remarqué  Ariftote.  Car  puisque 
l’Iris  eft  tousjours  moindre  qü’vn  demi  cer- 
cle, tant  que  le  Soleil  eft  élevé  fur  l’hori** 
2on , eftant  à l’horizon  elle  eft  demi  cercle/ 
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mais  le  Soleil  s’aibbaifïant  fous  l’horizon  iî 
n’y  a plus  d’iris,  pource  qu’il  n’élaireplys 
la  nue.  D’où  s’eniiiit  aufli  que  dans  l’Hiver 
il  fe  forme  raremét,  à caufe  qu’en  ce  temp's- 
là  lors  qu’il  pleut  i le  ciel  eft  tout  nébuleux 
& couvre  les  rayons  du  Soleil  j non  pins 
qu’en  Efté  & au  Printemps , fur  le  midi  que 
le  Soleil  eft  élevé  plus  de  45.  degrez , mai» 
feulement  lematin  ou  le  foir. 

Le  4.  dift , Que  fila  définition  que  don- 
ne Ariftote  de  l’Iris  eft  véritable , qui  dit  * 
que  c’eft  vn  arc  eftoffé  de  diuetfès  couleurs 
que  la  refléxion  des  rayon»  du  Soleil  fait 
paroiftre  fur  vne  nue  cave  8c  prefté  à fon- 
dre en  pluye,  il  ne  faut  point  eftre  en  peina 
‘ dereconnoiftre  fes  caufes  matérielle,  for- 
nielle  & efficiente,  car  il  ne  lui  en  a poinç. 
attribue  de  finale:  c’eft  l’Efcriture qui  lui 
enaaffigneyne,  à fçavoir  d’eftre  le  ligne 
moral  de  l’alliance  entre  Dieu  Sc  les  hom- 
mes. L’on  ne  doute  point  de4a  premieré 
partie,  fî  ce  n’eft  entre  les  aueugles  aufquels 
il  n’y  a que  Dieu  qui  énpuilTe  faire  la  dé- 
monftration  : mais  bien  des  autres  qui  font 
fort  obfcures.  Pour,  en  juger,  il  faut  remar- 
quer que  la  refléxion  fe  fait  à l’angle  égal  à 
celui  de  l’incidence  : eh  forte  qu’ayant  éle- 
vé du  poinéfc  commun  d’incidence  ôc  de 
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fëfléxion  vnc  ligne  droite  perpendiculaire 
coupera  en  deux  également  l’angle  qui  eft 
compris  parie  rayon  d’incidence  & CelCii 
de  réflexion.  Ce  qui  n’eft  véritable  finon 
lors  que  le  rayon  d’incidence  fe  termine  à 
vn  corps  fort  vni  & opaque,  comme  celui 
du  mirbir.  D’où  il  s’infere  que  la  nuë  n’a-'  * 
yant  pas  cette  égalité  oupolifliire,  elle  ne 
réfléchira  point  la  lumière  ni  le  rayon  à an- 
gle égal , mais  le  diflipera  & renVoyera  ail- 
leurs. T ellement  que  fl  vne  partie  de  la  nue 
qui  eft  directement  oppofée  au  Soleil  & eft 
polie  réfléchit  dire&ement  le  rayon  , Si 
qu’vn  autre  qui  lui  fera  oppofée  oblique- 
ment l’écarte  8c  refléchifle  ailleuts,commè 
il  e fl. bien  plus  vrai-femblable  que  de  s’ima- 
giner tousjours  des  nues  e&a&ement  vniesj 
polies  &c  égales,il  appert  qu’il  ne  fe  formera 
point  vne  figure  d’arc  vniformémeût  co- 
loré mais  bien  vnmeflange  confus  de  cou- 
leurs. D’ailleurs , la  reflexion  fi  elle  faitpa- 
roiftre  quelque  chofe , c’eft  la  chofe  mefme 
qui  eft  oppofée  & nô  vn  autre.  Or  eft-il  que 
ce  n’eft  pas  le  Soleil  que  nous  voyons  dâsla 
mie,  mais  vn  meflâge  de  couleurs,  qui  n’eft 
aucunemét  femblableau  Soleil , voire  mef- 
me n’en  eft  pas  la  reprefentation  imparfait 
te,  comme  ont  voulu  dire  quelques-yns# 
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Car  la  reflexion  feroit  que  l’on  ver  toit  1 1 
Soleil  où  fa  reprefentation  imparfaite , non' 
<lan$  la  nue , mais  aufli.  loin  par  de  là  la  nue 
que  l'objet , qui  eft  le  Soleil , eft  éloigné  de- 
là nue,  ou  à la  perpendiculaire  du  Soleil:  en 
vn  poinft  de  laquelle  vne  ligne  droite,tirée 
à l’oeil,  fera  diviféeen  deux  parties  égales 
au  poinft  de  l’incidence  du  rayon  ou  de  l’ef- 
pécedu  Soleil.  De  forte  que  l’on  explique-* 
roit  mieux  Ariftote  fi  l’on  difoit  que  ces 
couleurs  apparoiflent  par  l’ilium ina^on^  &c 
que  cetre  lumière  receuë  diVerfement  SC 
non  réfléchie  fait  la  bigarure  de  cette  belle 
niiançe.  Car  ceux  qui  difent  que  c’eft  la  re- 
fra&ion  fe  trompent  en  ce  que  la  refra&fon 
fait  feulement  changer  de  le  lieu  à l’objet 
jreprefentéparrefpéce  quieft  brizé  par  le. 
encontre  du  milieu  d’inégale  opacité,mais 
lie  forme  point  de  di  verfes  couleurs , telles 
qùe  celles  de  l’Iris  > qu’il  me  fembleeftre 
plusfeur  d’admirer  comme  beaucoup  d’au- 
tres ouvrages  de  Dieu  , tefmoins  irrepro*. 
çhables  defa  puiflance  & de  noftrefoiblefr 
fe,  que  d’en  rechercher  inutilement  les- 
caufes. 

Le  y dift>Qifil  netrouvoit  point  de  de- 
monftration  plus  claire  à prouver  la  façon* 
en  laquelle  fe  forme  l’Iris  que  l’experience 

d’vne  ' 
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d vtie  phiôle  pleine  d’eau,  laquelle  eXpbfée 
àu  Soleil,  fur  quelque  lieu  folide  y reprefen- 
te  les  niefmcs  couleurs  que  celles  de  1 arc*- 
en-ciel:, de  forte  qu'il  fe  fait  aufîi  dans  lé 
Ciel , lofs  que  les  rayons  du  Soleil  pafTenf 
au  travers  d’vnê  nue  aqueufe  té  diaphane 
commeëft  l’eau , lefquels  viennent  àeftré 
ï e fléchis  de  l’autre  eofté  du  Ciel  par  quel- 
que nue  j dont  l’efpoilTeur  a quelque  formé 
de  folidité  ,•&£  ainfi  il  ne  fuffit  pas  que  cetté 
• iiuë  acqueufe  foit  interpofée#entre  le  Solçil 
&rioftre  Veuë  : il  faut  qu’il  fe  trouve  vné 
autre  nue  oppoûte  allez  denfe  pour  réflé- 
chir ces  ray  ôns  dû  Soleil  : laquelle  eftanfc 
caue  fuiVant  la  figure  du  Ciel  imprime  auflî 
la  figure  circulaire  qui  lui  donne  le  nom 
d’arc.- 

Le  6.  dift,  (Jue  Ion  peut  prédire  fîfft 
quelque  temps  avant  qu’il  arrive  t lors  que 
le  vent  vient  du  cofté  où  eft  le  Soleil  * té 
qu’vrie  nue  Venant  de  cette  part  paflepâr- 
defiTusriouSj  Adonne  de  la  pluye  enpaf- 
fant.  C.1r  fi  en  mefnie  temps  le  Soleil  fe  dé- 
couvre on  vefça  l’ïçis  aufli-tofl  que  la  nud 
lui  fera  oppofée , lequel  Iris  fera  d’âutafif 
plus  vif  & coloré  que  la  pluye  qui  aura  tom- 
bé fur  noftre  tefte  aura  efté  grofle  té  que  lé 
.Soleil fera  clair  : té  pareftra  d'autant  phfc 
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«levé  que  le  Soleil  fera  abbaiffé.  Mais  fi  là 
Soleil  cil:  élevé  de  45.  degrez  on  ne  verra  / 
point  d’iris:  larefraftion  n’eftant  pas  lors  # 
propre  pour  le  produire.  S’il  arrive  apres  la 
pluye  , il  fignie  le  beau  temps , 8c  le  Ciel  fs 

découvre  du  cofté  d'où  vientle  vent.  Qu$ 

fi  le  vent  vient  de  la  partie  opfpofée  au  So* 
leil , apportant  vne  nuë  8c  la  pluye  en  mef* 
me  temps  le  Soleil  eftant  cependant  décou-*, 
vert  , on  verra  l’Iris  avant  la  pluye  : laquck 
le  on  peut  prédire  devoir  tomber  £ur  le  lieu 
d’où  on  void  l’îrisjpourveu  que  la  nuë  puif- 
fcfubfifter  encor  quelque  temps  8c  quelle 
ne  fe  réfolve  pas  trop  promptement  toute 
en  pluye  au  lieu  ou  elle  eft  veuë  : car  par 
tout  où  l’on  void  1 Iris , il  y pleut. 

Sur  le  fécond  poinéfc , il  fut  dit , Que  1 œil 
8c  l’aureille  eftans  les  fens  par  le  moyen 
defquels  l’efprit  reçoit  les  efpecesdes  ciy* 
fes  qu’il  connoift:  le  premier  eft  prope  pour 
inventer , 8c  la  fécondé  appellée  le  fens  de 
difcipline, principalement  pour  apprendrez 
Ce  qui  fe  fait  par  la  parole  ou  la  voix  vive  : 
laquelle,  comme  dit  le  proverbe,  eft  plus, 
puisante  que  les  maiftres  muets  : pourcé. 
qu  ëftant  animée  du  gefte  8c  du  mouvemct 
des  yeux , de  la  bouche , des  mains , 8c  de 
tout  le  corps,  elle  fait  beaucoup  plus  d'im-  . 
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preflîon  fur  [’efprit  que  non  pas  te  (tik  mort 
des  livres  : qui  d’ailleurs  eftans  des  précep- 
teurs qu’on  ne  peut  interroger  de  les  doub* 
tes,  comme  les  viv ans , laiflent  beaucoup 
■'  plus  de  difficulté^  en  l’cfprit  des  ie&eurt 
qu’ils  ne  refolvent.  Car  nosconnoifTaiices 
dépendans  des  efpeces  8c  des  efpritsaini** 

* , maux , ceux-ci  fuivent  le  branle  8c  le  mou-  v 

■*  i • 

vementdela  voix:  dont  les  tons  pour  cefi 
effet  eftans  joyeux  , triftes*,  amoureux* 
guerriers , ou  furieux , félon  les  divers  ftf-‘ 
jets  qu’ils  traiteent , impriment  dansl’amd 
des  affections  femblables  * par  l’eftroite 
communication  qu’il  y a de  l’air  avec  ces 
cfprits  du  corps  aufli  aeriens  8c  mobiles.- 
Et  puisque  l’eicritiire  n’eft  que  le  ligne  de 
la  voix , comme  celle-ci  eft  l’interprete  de 
la  conception  de  l’efprit  elle  exprime  beau-  ' 
coup  moins  parfaitement  la  penfée  de  Ton 
1 autheur , que  la  Voix  qui  eft  la  parfaite  ima- 
gé de  fa  conception  appellée  verbe  ou  pa- 
role interne , comme  la  voix  parole  exter- 
âe,  qui  eftant  l’original  fur  lequel  l’efcri- 
ture  eft  contretirée , reprefente  auffi  beau- 

• coup  mieux  c ette  conception  que  fà  copie  i 

veu  que  les  exemplaires  dégenerent  tou- 
jours d’autant  plus  qu’ils  font  éloignez  de 
leur  prototype.  > . - 

- Oy 
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La.  dift , Que  les  difcours  efcrits  font 
mieux  digerez  & te  fouftiennenc  mieux  paç, 
leur  propre  poids  que  les  paroles  dcguizees 
par  leur  cadance , geftes  5e  autres  fards  qui 
corrompent  la  naïvete  des  chofes:  doùle 

Comédien  qui  confolaDemofthene  &c  lui 

redonna  l’envie  qu’il  avoit  perdue  de  ha- 
ranguer, lui  fit  confeffer  qu’vn  mefme  vers- 

d Homereeftoitvn  autre  efhnt  bien  Se  mai  ; 

prononcé  :5c*  les  mauvais  Poètes  ne  crai- 
gnent rientat  fino  que  d autres  lifent  leurs 
ouvrages  : lê  ton  qu^s  leur  donnent  eux- 
mefmes  les  faifant  trouver  tous  autres  qu’ils 
ne  font  : tant  s’en  faut  qu’il  conferve  la  naï- 
veté aux  chofes  ■:  fur  lefquelles  ayfTi  la 
promptitude  de  la  yoix  ofte  à noftrq  elpric 
le  temps  d’y  faire  vne  réflexion  fuffifante* 
D’ailleurs  , les  livres  flatent  beaucoup 
moins , & ont  des  préceptes  bien  plus  y ni*- 
v verfels  que  la  parole , qui  biaize  volontiers  '• 
U n’efîaye  qu’à  gaigner  la  bien  veillancc 
de  ceux  aufquels  elle  s'adreffe.  Particulier 
rement  pour  les  chofes  morales’ les  grands 
font  mieux  inftruits , voire  repris  plus  naï- 
vement de  leurs  fautes  dans  lçs  livres  que 
par  les  difcours  qui  ne  leur  difent  pas  libre- 
ment la  vérité , chacun  craignant  les  effets 
de  la  hayne  quelle  engendre , de  laquelle 
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les  livres  ne  fe  'fondent  point.  Or  il  n y a 
aucune  difcipline  plus  difficile  ni  en  laquel- 
le il  Toit  plus  mal'-aizéc  de  fe  rendre  par- 
fait quen  la  politique  : laquelle  eftantla 
maiftreffe  de  toutes  les  autres,  peut  bien 
auffi  leur  donner  la  loi.  Et  quand  le  chemin 
feroit  plus  lôg  d’apprendre  les  autres  feieri- 
ces  par  les  livres  que  par  la  voix,  il  feroit 
neantmoins  le  plus  feur;  voire  il  eft  prefque 

le  feul  dont  nous  retentons  de  l’vtiiitéî 

\ 

tous  ceux  qui  font  do&es  ayans  plus  appris 
parlale&ure  6c  méditation  des  livres  que 
pour  avoir  entendu  la  vive  voix  de  leurs 
jnaiftrcs  dans  les  efcholes  ou  il  fe  trouve 
' fou  vent  plus  de  bruit  que  ;de  fruit.  Caria 
mémoire  des  hommes  eftant  labile  ils  ne 
recitent  jamais  les  chofcs  fi  bien  .qu’ils  les^ 
eferivent , 6c  s ils.mettent  des  erreurs,  en  a- 
yant  oit  font  quelques  obmiffions  > ils  ont 
'honte  de  reconnoiftre  leurs  fautes:  qu’ils 
fouftierinent  au  contraire  le  plus  fouvenc 
avec  opiniâtreté  -,  au  lieu  qu’ on  corrige  vo- 
lontiers vn  eferit , qu’on  lit  6c  relit , & que 
tel  mefme  , fuivant  le  çonfeil  d Horace , 
garde  ncu  f ans  6c  plus  avant  que  le  pu  blier  : * 
bien  lcrtn  de  la  parole  qu’on  dit  aufli-  toft 
qu’elle  eft  penfée.  C’eft  pourquoi  voyant 
fur  le  papier  ces  beaux  difeours  qui  ravil- 
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jfoient  tout  lç  monde  dans  la  chaire  8c  dani 
le  barreau > on  a fouvent  honte  de  les  avoir 
admiré.  Ce  quiempefchoient  poflîble  Civ 
jceron  en  fa  jeunefTe  de  bailler  à lire  Tes  orai- 
fons  autant  ou  plus  que  l’excufe  qu’il  allé- 
guoit  que  c’eftoit  pour  fe  réferver  ttousjours 
la  liberté  de  fc  dédire.  Y ayant  donc  plus  à 
apprendre  en  vne  chofe  mieux  digerée  8c 
plus  exaéte  ,<  8c  l’efcriture  eftant  ordinaire- 
ment telle,  voire  cette  perfection  eftantre- 
quife  aux  définitions  8c  demonflrations  qui 
ieules  engendrent  la  fcience:  l’efcriture  qui 
les  contient  beaucoup  mieux  que  la  vive*’ 
Voix  eftauflî  plus  propre  aux  difciplines.Çe 
quieft  tellement  vrai  ez  Mathématiques, 
qui  ont  feulés  mérité  le  nom  de  disciplines, 
que  nul  n’ajamis  prefumé  les  pouvoir  en- 
feigner  ni  concevoir  par  4 feule  parole,  v 

Le  3.  dift.  Que  pource  qu’vne  bonne 
comparaifon  doit  eftredes  chofês  fembla- 
bles  : 11  nous  comparons  la  yive  voix  avec 
l’efcriture , il  faut  que  ce  foie  à l’égarde 
deux  chofes  également  parfaites  en  leur 
genre , comme  vn  difçours  exaét  8c  vne  ef- 
çritore  de  mefme.  Il  faut  aulïï  apporter 
deux  efprits  de  mefme  trempe,  quiètnplo-  .. 
yçnt  vn  temps  égal  pour  apprendre  vne 
mef gré  chofe  ; auquel  cas  les  circonflances? 
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eftans  de  mefme , il  n’y  a point  de  doute 
i ) que  la  vive  voix  n’y  .(bit  plus  propre  que 
;.  - l’Efcriturc , qui neft pas abfolument nccef- 

(•  faire  comme  la  voix , fans  laquelle  cette-là 

'f  ne  fert  de  rien  *,  celui  qui  lit  ne  pouvant 

5 rien  comprendre  s’il  n’en  a desjaoüipar- 

1 1er.  D’où  vient  quVn  fourd  de  nature  elt 

: incapable  non  feulement  des  fciencfcs,mais 

au/Iîdel’vfagedèlaraifon,  voire  de  la  pa- 
role; là  ou  au  contraire  il  s’eft  veu  des  aveu- 
i glesnais,  &:  par  conséquent  qui  n’a  voient  * 

i jamais  leu,  eftre  neantmoins  fortfçavans. 

Et  cette  prééminence  de  lavoixaudeflfus 
de  l’efcriture  paroift  particulièrement  en 
ce  que  cette- ci  ne  fe  peut  exprimer  fans  la 
“■  première.  Cé  qui  donne  vn  julle  fujet  à 
,r  plusieurs  de  douter  finies  langues  mortes, 

voire  celles  qui  nous  font  les  plus  familiè- 
res , comme  la  Greque  & la  Latine  ne  font 
point  peries  en  leur  meilleur  partie,  qui  eft 
ta  prononciation  : tellement  que  les  Grecs 
&:  les  Latins  du  temps  de  Demofthéne  &c 
de  Cicéron  ne  nous  entendroient  pofTible 
non  plus  parlans  Grec  &c  Latin  queceux 
d’aujourd'hui:  8ç  cela  eftant  ce  ne  feroit  pas 
fçavoir  les  chofes  que  de  les  fçavoir  feule- 
ment par  livres , par  léfquels  aufîî  jamais 
aucun  n’appriil  les  langues  y,  mais  feule# 
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jnent  par  la  vive  voix. 

Le  4 , dift,  Q ue  l'on  06  pouvoir  rien  detefv 
miner  d’abfolu  en  cetce  quçftion , fa  décifig 
dépendant  de  la  diverfité  des  efprits  qui  en- 
feignent  Sc  qui  font  enfeignez , 8c  de  celle 
des  difciplines  qu’on  Veut  apprendre.  Çac 
les  humeurs  propres  Sc  impatientes  du  tra- 
vail, tels  que  font  volontiers  lestempera- 
mens  bilieux  Sc  fanguins' s'accommodent 
bien  mieux  aux  préceptes  de  la  vive  voix 
qu’à  la  lefture:  laquelle  au  contraire  plaift 
davantage  Sc  eft  plusvtileau  mélancholi- 
ques&  pituiteux,  quife  donnent  plus  de 
loifir  à faire  les  réflexions  Sc  méditations 
neceffaires  pour  tirer  quelque  profit  de  U 
leéture.Et  de  rechef,  les  difciplines  qui  .con- 
fient* principalement  en  contemplation 
comme  la  Théologie,  Phyfique,  les  pures 
Mathématiques , voire  çelles  oùeft  requife 
vne  grande  mémoire , comme  l’Hiftoire  8ç 
le  Droit  ont  plus  beloin  de  le&ure.  Mais 
celles  qui  conliftent  en  aélion  s’apptennent 
aufli  mieux  par  la  parole , qui  tient  plus  de 
l’a&ion  Sc  la  lignifie  mieux.  Tel  eft  Part 
Oratoire , la  pratique  de  la  medecine  Sc  du 
droit,  les  mélàcholiques  & arts  faétifs , qu’il 
eft  impoflîble  d apprédre  par  les  livresiquoi 
qu’ô  s’y  puifle  rendre  plus  parfait  par  içeiut 
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CONFERENCE 

Du  Lundy  16.  May  1636. 

I.  De  la  Voye  Uttèe.  z.  eft  le  pli* 

puijjant  de  ïf)r  ou  du  Fer. 


Ette  voye  de  lait , èft  ainfi  ap- 
5g2p|3ÿ  peliée  pour  fa  blancheur , dite 

WlÛw  11  improprement  cercle  oblique, 

puis  <lu  vn  çerc*e  couPant  vnc 
fphére  ne  fait  qu’vne  ligne  en 

la  furface  extérieure  d’içelle  : là  où  cette 
voyeàvne  largeur,  8e  par  confçquent/e 
doit  pluftoft  appeller  fuperficie  que  cercle. 
C’eft  vn  grand  efpace  du  ciel  plus  lumi- 
neux que  le  refte , faifant  le  tour  entier  du 
ciel,  8e  ayant  partant  comme  les  grands 
cercles  360.  degrez  de  longueur  : mais  dif- 
ferent d’eux , en  ce  qu’il  n e pâlie  pas  juge- 
ment par  le  centre  du  monde,  duquel  il  s e- 
loigne  quelque  peu.  H coupe  le  ciel  en  deux 
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hemifflfiéres/çayoir  en  ce  temps  ici  faifanc 
l’vne  des  fe&ions  fur  les  derniers  degrez  du 
Taureau  & le  commancétnent  des  Gé- 
meaux , &:  l’autre  qui  lui  eft  oppdfée  fur  la 
fin  du  Scorpion  &t  le  commancement  du 
Sagitairej  auquel  lieu  il  eft  plus  eftroit  d’en- 
viron z.  degrez  que  vers  les  Gemeaux , ou 
il  a dix  degrez  de  largeur,  laquelle  eftdif- 
• ferenteenplufieurséndroitsoùelle  fait  les 
mefmes  finüofîtez  que  les  fleuves,fe  relTer- 
tant  ou  s’élargiflant  fe  fourchant  en  plu»  - 
fleurs  lieux,  entrautres  vers  le  Cygne  au 
delà  du  tropique  de  Çancer  : faifant  deux 
Rameaux,  dont  l’vn  va  finir  aufti  toft  à l’Æ- 
quateur  à cofté  du  Serpentaire  l'autre  paf- 
fànt  entre  le  Sagitaire  & Scorpion  par  les 
pieds  du  Centaure  à travers  la  navire  d’Ar- 
gos , où  cette  voy  e eft  fort  large , va  par  la 
Licorne  au  deftiis  de  la  tefte  du  Lion,  juf»  * 
qu’au  pied  des  Gemeaux:  d’où  puis  apres  '• 
traversant  les  Bootes , Perfée  la  Caffio- 
péc , elle  revient  vers  le  Cygne.  Et  pour  nfc 
rien  dire  des  fables  des  Poètes , qui  tien- 
dent  que  ce  fut  le  lait  de.  Iunon  allaitant 
Hercule  qui  fe  refpandit  par  le  ciel  lors 
qu’eHe  l’eut  reconnu , ou  .que  c’cft  cet  ef- 
pace  du  ciel  que  le  chariot  du  Soleil  brufla  - 
par  la  mauvaife  Conduite  de  Phaèton  : que 
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u r’cll  le  lieu  duquel  Apollon  combatit  les 
Geans , ou  par  lequel  il  rebroufïÜ  chemin 
vers  l’Orient , pour  ne  voir  point  le  erimfc 
l ‘ . deThyefte  : ou  bien  la  route  des  Dieux: 
pour  aller  au  palais  de  lupiter , la  demeure 
des  Héros,  8c  le  liège  des  vertus*  le  chcmia 
^ des  âmes  8c  telles  autres  fables.  Ceux  qui 
ont  crû  que  cette  lumière  8c  blancheur 
• eftoit  celle  des  eftoiiles , dont  le  Soleil  nfc 
peutobfcurcir  la  fplendeur , à caufe  de  lin-* 
terpofition  de  la  terre  durant  la  nuit  fe  font 
grandement  trompez.  Car  il  n’y  a point 
d’ eftoiiles  qui  ne  foient  éclairées  du  Soleil  * 
lequel  eftant  cent  foixante  fix  fois  plus  grâd 
p 1 que  la  terc , il  fe  démontré  en  la  P erfpeéfci- 
ve  que  lors  quvn  corps  opaque  eft  mis  de-  ■ 
vant  vn  corps  lumineux  plus  grand.que  lui*, 

\ * les  rayons  duxorps  lumineux  viennent  en- 
* fin  à s’vnir  après  l’ombre  qui  eftoit  faite  par 
le  corps  opaque } comme  fait  le  Soleil  dont 
les  rayons  fe  rejoignent  8c  rencontrent  de 
nouveau  apres  l’ombre  de  la  terrej  laquelle 
J ne  pafte  point  la  fphére  de  Mercure  : bien 
. loin  de  fe  porter  jufques  dans  le  ciel  eftoillé 
: ‘ pour  empefeher  la  lumière  du  Soleil  d’y 
par  venir  : cette  fphére  eftant  éloigné  de  a. 
mille  octante  8c  vn  demi  diamètre  d’icelle, 
chacun  defquels  fait  8éo.  lieues  d’Alema-  "" 
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gne.  Ceux  qui  ont  dit  que  cet  endroit  eftoit 
le  lieu  par  où  le  feu  élémentaire  tranfpiroié 
8c  fe  purgeoit  de  Tes  fuliginofitez , ou  bien 
▼ne  forte  de  feu  plus  denfe  8c  moins  rare 
que  le  feu  élémentaire,  ne  font  non  plus 
croyables  que  les  autres  , qui  ont.eftimé 
que  le  Soleil  avoit  autrefois  fait  sô  cours  en 
cette  voye  laftéè , cornrçe  il  fait  à prefenc 
dans  le  Zodiaque , dans  lequel  neantmoins 
il  ne  lailTe  aucune  trace  d’embrazement  ou 
de  lumière.  Moins  encore  Theophrafté , 
qui  a ditque  c’eftoit  la  liaifon  8c  la  foudre 
de  deux  hemifpheres , 8c  qu’à  l’endroit 
qu’ils  font  vnis  8c  foudez  çnfemble  paroift 
cette  clarté  différente  du  relie  du  ciel  ;v 4 
que  j’eftime  n’eftre  rien  autre  chofe  qu’vne 
partie  du  ciel  plus  denfe  , ôe  par  confé- 
quent  plus  lumineufe  que  les  autres:  puis 
que  le  ciel  ayant  vnc  lumière  radicale , 
plus  fes  parties  font  denfes  8c  amaflees  8C 
plus  elles,  font  lumineufes,  comme  il  fe 
void  dans  les  elloilles  qui  font  les  parties 
les  plus  denfes  du  relie  de  leur  orbe,  qui 
ne  le  void  point  pour  fa  rareté , 8c  dans 
l’eau , dont  vne  partie  condenfée  paç  le 
froid  réfléchit  la  lumierê  8c  paroift  blan* 
çhe,  le  relie  qui  eft  en  nature  d'eau  liqui- 
de demeurant  tranparent. 
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Le z.  di’ft , Qui\ ne  trouvoit  point  d ’oV 
pinion  plus  ridicule  que  celle  d’Âriftote , 
qui  a fouftenu  que  cette  voyela&ée  eftoit 
vn  metéore  luiiant  non  dans  leciel,mais 
dans l air,  dans  lequel  il  s’cmrctcnoit  par 
le  moyen  des  • exhalaifon*  envoyées  en 
grande  quantité  de  la  terre  , d’où  elles 
eftoient  attirées  $>c  puis  enflammées  par  les 
eftoilles  qui  l'ont  Ln  ces  endrôits-là.  Car  fi 
cette  voye  de  lait  eftoit  de  la  nature  des 
comètes  ou  autres  météores  luifans  , elle 
‘ lie  pourrait  pas  toujours  ftiblifter  , mais 
feulement  tant  que  Ta  matière  dureroit  -,  la- 
quelle d’ailleurs  feroit  plus  copjeuie  en  de 
certaines  faifons  qu’en  d’autres , comme  au 
Printemps  &c  Automne  que  durant  les  fé- 
cherelfes  de  l’Efté,  ou  les  gelées  de  l’Hyver 
qui  refterre  les'pores  de  la  terre,  Sc  n’auroit 
jamais  vne  meftne  polition  ni  vne  figure 
permanente , & non  plus  qu’vne  denlitç , 
rareté,largeur,&  égalité  de  fes  parties,fl  cô- 
ftante  que  du  cofté  de  laCafliopée  cette  vo- 
ye paroift  tous  jours  également  biaifante,  SC 
ainfll  des  autres  endroits:  quâd  bien  la  terre 
pourroit  fournir  vne  fl  grade  quitité  de  fil- 
mées pour  l’étretié  de  ce  cercle  fi  fpacieux, 
r ce  que  ne  permet  pas  la  difproportion  de  ce 
poinft  du  monde  comparé  à la  vstfte  eften- 
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düe  de  cette  ceinture,  laquelle  éft  notoire- 
ment recôniie  dans  le  firmamét.  Car  outre 
que  la  diverlîté  des  paralaxes  feroit  voir  c£ 
cercle  de  laidous  differétes  eftoliles  à ceux 
qui  habiteroient  en  divers  lieux,  s’ileftoit 
dansl’att,  comme  il  arrive  aux  cbfcnetes  fie 
autres  impreflions  aeriennes  3 & néant- 
moins  il  fe  void  tousjours  en  miefme-  lieu  fie 
égale  diftance  des  eftoilleS  fixes , Ton  ifiou-r 
vement  propre  d’Occident  en  Orient  qui 
lui  fait  faire  tous  les  cent  ans  vn  degré , dé- 
montre quil  efi:  dans  la  huiciefme  fphére 
qui  à Ion  mouvement  particulier  fembla- 
ble.  Et  leslunetesde  Galilée,  qui  ont  dé-  ‘ 
couvert  plufieurs  eftoilles  en  cette  partie 
là,  fervent  de  convi&ion  manifefte  pour 
montrer  qiie  cette  voye.n’eft  rienquvne 
quantité  prelque  inombrable  de  petites: 
eftoilles , îefquelles  n’eftans  pas  allez  gran- 
des pour  pouvoir  envoyer  leur  lumière 
chacune  feparément  jufqua  nous,  elle  fc 
confond,  &s'vnillant  cnfemble,  comme 
ç’eftlç propre  de  toutes  les  - qualitez  fie  en- 
trautres de  la  lumière  de  fe  joindre  à vnc 
autre  lumière , elle  forme  cette  blancheur, 
qui  eft  vne  lumière  foible  fie  imparfaite. 
Car  il  ne  fufîîc pas quvn  objeét  foi t lumi- 
neux, il  faut  quil  foi  t grand  fie  ample,  ou 
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à faute 'de  cela,  qu’il  foie  proche  de  l ’œil 
pour  pouvoir  eftre  veü  : les  aftres  au  (R  bien 
qye  tout  le  refte  des  autres  agens  naturels 
ayans  vnefphérede  leur  activité,  au  delà 
de  laquelle  leur  a&ion  neftplus  fenfible: 
d’où  vient  que. les  planètes  > 8c  entr  eux  la 
Lune , comme  plus  proche  de  nous,  paroif- 
fent  plus  grandes  que  les  eftoilles  fixes , 
dontda  diftance  fait  que  leur  rayons  cftans 
affoiblis  ils  ne  peuvent  venir  jufqu’à  nous 
dire&emenc  comme  ceux  des  planètes  , 
inais  en  tremblant  8c  blüettant.  Or  bien 
que  les  Aftrolbgues  ne  facent  que  de  fix 
fortes d’eftoiles  fixes , félon  leurs  fix  diver- 
tes  grandeurs  j dont  celles  de  la  première 
font  cent  fept  fois  plus  grandes  que  la  terre* 
8c  celles  de  la  derniere  8c  fixiefme,dix-huiç 
.fois.neâtmoins  Tycho  Brahé>AmericVef-, 
puce  8c  plufieurs  autres  en  ont  découvert 
encor  de  beaucoup  moindres,  8c  moins  lu; 
mineufes  que  ces  dernieres.  Aufïinefonc 
pas  croyables  ceux  qui  ont  limité  leur  nom- 
bre à mille  vingt-deux  , que  l’Efcriture  diç 
eftre  infini  8c  connu  de  Dieu  feul,  auquel 
le  Prophète  attribue  comme  par  vne pré- 
rogative , de  les  nombrer  8c  les  appeller 
par  leur  nom. 

Le  4.  dift , Qu’il  y avoir  de  deux  fortes 
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devoyedclait , l’vne  dans  l’air,  8c  I’âUtfë 
dans  le  ciel.  La  première,  de  laquelle  à feu-* 
lement  parlé  Ariftote,  eft  vne  lumière  pro* 
duite  par  le  moyeo  des  exhalaifons  enflam- 
mées ou  illuminées  comme  dans  les  cornée 
tes , defquels  cette  voye  la&ée  ne  différé 
point  qu  ^ raifon  de  la  grande  eftenduë 
caufée  par  la  quantité  de  i’exhalàifon , atti- 
rée par  vn  grand  nombre  d cftoiles  qui  font 
vers  la  Cafliopée  & les  pôles , 8c  verslef-* 
quels  ces  eftoilles  eftans  plusfréquentes  y8c 
par  conféquent  açtirans  plus  puiffamment 
eette  voye  eft  plus  claire  qu’ez  autres  en- 
droits. L’autre  voye  de  lait  eft  dâiîs  le  ciel 
dont  elle  feir  partie , le  coupant  comme  les 
autres  cercles  également  en  deux  ; bien 
qu'elle  foit  plultoft  vne  zone  oü  efpace 
qu  vn  cercle , âufli  bien  que  le  Zodiaque- 
âvec  lequelil  convient , en  ce  qu’il  a lar- 
geur comme  lui  8c  qu’il  eft  oblique  à l’Rqui- 
iio&ial , ayant  d'autres  pôles  que  ceux  dii 
monde  > mais  il  différé  en  ce  qu’il  n’eft  pa’S 
fi  large,  le  Zodiaque  ayant  feize  degrez  * 
& lui  pour  l’ordinaire  huit  à dix  : car  il  n’eft 
paségalement  large  ni  lumineux  en  toutes 
fes  parties  : & fon  obliquité  eft  beaucoup 
plus  grande  que  celle  du  Zodiaque  ^ qui  ne 
s’éloigne  par  fon  milieu  de  i’Equinoétiaî 

que 
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4juéde  13.  degrez  8c  demi,  8c  celui-ei d’en- 
viron 5 6.  degrez  8c  demi,aufli  par  le  milieu 
Vers  le  Septentrion, mais  près  de  6 3.  degrez 
vers  le  Midi.  Sonplusgrand  éloignement 
de  l’Equino&ial  vers  le  Septentrion  eft 
dans  le  ligne  du  Taureau,  8c  Vêts  le  Midi 
dans  le  ligne  du  Scorpion.  Il  différé  aufll  . 
detous  les  grands  cercles  en  ce  qu’il  change* 
depolition,  fuivant  le  mouvement  propre 
des  eftoilles  fixes , à caufe  qu’il  eft  emporté 
par  le  mouvement  du  firmament  dont  il 
fait  partie  : tellement  qu’il  le  meut  de  deux 
mouvemens , fçavoir  de  celui  du  premier 
mobile  d’Orient  en  Occident  fur  les  pôles 
du  monde , faifant  en  vn  jour  vné  révolu- 
tion entière  ; 8c  d’vn  autre  qui  lui  eft  propre 
v d’Occident  vers  l’Orient  * furies  pôles  de 
l’Ecliptique , en  autant  de  temps  que  le  fir-  • 
marnent  : ce  que  ne  font  les  autres  cerclesi 
lefquels  ou  né  fe  meuvent  point  du  tout,* 
comme  l’horizon  8c  le  méridien  , ou  fe 
meuvent  feulement  au  mouvement  du  pre- 
mier mobile  3 comme  l’Eqtfino&ial , l’E- 
‘ cliptique,  les  Tropiques  8c  les  Colures. 

• Sur  le  fécond  poinft,  il  fut  dit.  Que  là 
terre  produifoit  les  métaux , afin  de  les  em- 
ployer à des  vfages  differenspout  le  com- 
merce 8c  la  focieté  des  hommes  : laquelle 
iïL  ïomé.  P 
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cftant  appuyée  fur Tefperance  ou  la  crains* 
Ée,larerompenfeou  le  chaftiment,les  deux 
plus  puiffans  d'entre  les  métaux  le  fer  8z 
Fer  fervent  de  parfaits  inftrumens  pour 
eftablir  cette  focieté  : l’or  que  cette  ancien 
appelloit  le  Soleil  de  la  terre  citant  l’aftre 
qui  donne  le  jour  à nofire  efperance  & les 
douces inflüences  delà  recompenfe,  & le 
fer  par  fa  couleur  obfcure  &:  livide  eftaiu 
l’aftre  ténébreux  de  noftre  crainte  &:  delà 
mort  dont  il  eft  le  plus  commun  organe. 
Mais  comme  la  crainte  eft  plus  forte  fans 
con/paraifon  que  l’efperance  : puis  que 
l’vne  tend  à la  cOnfervation  de  Feftre» 
1 autre  feulement  au  bien  efire  î le  fer  in- 
finiment de  la  terreur  doit  auffi  avoir  des 
effets  plus  puiffans  que  for.,  qui  n’eft  que 
l'objeâ  de  l’efperance.  Aufïi  les  Iurifcon- 
fultes  omrelevé  Oeux  que  la  jufteappré- 
hénfîon  du  fer  pouvoit  avoir  contraints  à 
quelque  chofe , comme  efiant  la  plus  gran- 
de violence  du  monde  ,•  mais  non  pas  ceux 
que  le  défit  de  l’or  Ou  f efperance  du  gain 
avoit  engagé  en  quelque  affaire.  Et  dè  fait , 
toutes  les  puifïànces  de  la  terre  ne  le  mefu- 
rent  qu’à  là  pointe  de  l’épée  ; les  armes  & 
le  fer  fêblent  efire  le  partage  des  Roys  & de 
toute  la  Nobleffe  > corne  l’or  celui  desmar- 
**  "S:" 
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chands  St  du  peuple , duquel  tous  les  Sou- 
verains le  payent  bien  tirer  quand  il  en  eft 
temps.  Aufli  comme  l’or  a bel'oin  du  fer 
non  feulement  pour  l’aller  fouiller  dans  les 
creux  de  la  terre  & l’enlirer,  mais  aufli 
pour  le  défendre  & conferver , marque  de 
v fa  foibleflc  : il  fe  peut  dire  là  proy e de  celui 
qui  fçait  mieux  manier  le  fer.  Et  Sole/h  eut 
raifon  de  méprifer  la  vanité  de  Crosfus,  qui 
faifoit  parade  de  fes  richefTes  comme  de  fa 
plus  grande  puiffance:  lui  prédifant  qu’elles 
feraient  le  batin  de  celui  qui  aurait  le  fer 
plus  tranchant  que  lui.  Et  Philippe  de  Ma- 
cédoine en  marchandât  les  places  à la  char- 
ge d’vn  mulet  d’or  , n’en  conquit  jamais 
tant  que  fon  fils  de  Royaumes  entiers  à la 
pointe  de  l’épée. Mais  qu’elle  puiffâce  peut- 
on  donner  à l’vfage  de  l’or?  Lui  qui  affaiblit 
. ceux  qui  le  pofTcdct  8c  qui  énerve  leurs  for- 
ces. Côme  ü fe  void  ez  Lacédémoniens  qui 
ont  cfté  maiftres  de  la  Grèce  lors  que  le  fer 
leur  eftoit  feut  en  vfagej,  & qui  fe  lont  cor- 

* rompus  par  l’or  qu’y  apporta  Lyfander.  De 
forte  que  ce  Capitaine  dans  Tacite  avoit 

# raifon  de  croire  les  Gaulois  de  fon  temptf 
faibles  en  guerre  > pource  qu’ils  eftoient , 
riches.  Car  ce  qu’on  {dit  communé- 
ment que  l’or  efl  le  nerf  de  la  guerre,  eft 
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bien  véritable , pour  ce  qui  eft  de  pouvoir 
lever  beaucoup  de  gens  8c  les  entretenir  t 
mais- non  pas  pour  faire  de  grandes  execuw 
rions  8c  entreprifes  : les  foldats  mercenai- 
res 8c  les  âmes  Vénales  eftans  ordinaire- 
ment lafches  &malafFedionnées,  ou  s’ils 
font  quelque  effet , il  eft  de  peu  de  durée  ÔC 
force  ; ne  continuant  qu’autant  que  l’or 
dure.  Le  fer  au  contraire  fe  fouftient  de  foi- 
mefme  8c  par  fa  puiflance.  Chacun  craint 
de  heurter  ceux  qui  n’ont  que  du  fer  à leur 
cofté , n’y  ayant  rien  à gaigner  avec  eux , 
mais  bien  à perdre  Card’vferde  l’or  pour 
repoufter  les  ennemis  8c  les  deftourner  ail-  ; 
leurs  , l’expérience  a tousjours  fait  voir 
quec’eft  vnremede  fort  dangereux  ; d’au- 
tant qu’outré  la  honte  qu’il  y a de  fe  rendre 
comme  tributaire , on  ne  les  chafte  jamais 
fi  loin  qu’ils  ne  retournent  bien  toft , plus 
irritez  de  la  cohvoitife  de  cet  or  qu’ils 
n’éftoient  auparavant  de  l’honneur  de  ki 
vi&oire.  Enfin  , puis  que  les'  hommes  cè- 
dent pluftoft  à là  violence  qu’a  la  douceur , 
le  fer  qui  contraint  8c  qui  force  eft  beau- 
coup plus  puiflant  que  l’or  qui  perfuadey 
mais  principalement  en  guerre , où  les  plus 
beaux  8c  les  plus  genereux  exploits  fe  font 
par  vne  force  ouverte , 8c  non  par  furpriles 
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te  trahifons  : celui-là  n’eftant  pas  propre- 
ment vaincu  qui  l’a  voulu  eftre  i tels  que 
ceux  qui  Te  font  lailTez  corrompre  : mais 
vnevi&oire  emportée  de  haute  luce  te  de 
vive  force  fait  ordinairement  perdre  aux 
ennemis  l’envie  du  retour. 

' Le  2.  dift , que  la  fin  de  la  guerre  eftant 
laviétoire,  il  n’importe  pas  par  quels  mo- 
yens on  parvienne  à cette  fin,  entre  lef- 
quels  les  plus  faciles  te  moins  fanglans 
font  ceux  qui  fe  font  par  ruzes  te  furprifes  : 

. lefquels  d ailleurs  eftans  des  effets  d’efprit 
& de  prudence  femblent  eftre  plifs  propres 
. à 1 homme  que  la  vive  force  dont  les  beftes 
ont  l’avantage  p?.r  deffus  nous , te  qui  eft 
fouvent  accompagnée  d’injuftice:  les  par- 
ties eftans  ordinairement  inégales  te  mal 
faites.  De  forte  que  l’or  avec  lequel  fc 
forgent  toutes  les  intelligences  fecrettes 
fémble  l’emporter  autant  au  deffus  du  fer, 
comme  les  ruzes  en  guerre  fontplus puif- 
_fantesque  la  force  ouverte,  Aufn  l’or  fait- 
il  peu  de  bruit  te  beaucoup  d’effet  : au  con- 
traire du  fer  quimatte  fic  affoïblit  fouvent 
également  les  deux  partis.  Enfin , là  vi&oi- 
rc  pour  laquelle  fe  fait  la  guerre  ne  fepeut 
appeller  telle  que  lors  qu’elle  eft  entière. 
Or  le  fer  affujettit  bien  les  corps , mais  non 

P ifj 
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pas  les  cœurs  : au  lieu  que  l’or  gaigne  le 

corps  8c  refprit  tout  enfemble. 

Le  $.  dift,  Que  l’or  8c  le  fer  fe  peuvent 
confiderer  ou  Amplement  comme  métaux, . 
ou  comme  inftrumens  de  la  vie  civile-  En 
la  i façon,  l’or  ayant  vne  nature  beaucoup 
plus  parfaite  il  a auflî  plus  de  pu i flan  ce  que 
le  fer,  le  plus  imparfait  6c  terreftre  de  tous, 
outre  (a  ductilité  qui  le  rend  plus  capable 
d’extenfion  qu’aucun  autre , qui  eft  vn  tef- 
moignage  de  fa  perfe&ion  : ayant  cette  au- 
tre propriété  commune  avec  la  lumière , 
que  comme  elle  ne  le  peut  voir  fans  luipie- 
re , l’orne  peut  dire  bien  peint  que  par  l’or  . 
mefme.  Que  s’ils  font  confiderèz  comme 
des  moyens  6c  inftrumens  deftinez  à l’vfa- 
gede  la  viç,  qui  eft  la  plus  noble  fin  à la- 
qudle  ils  puiflènt  eftre  employez , l’or  aura 
tousjours  l’avantage  pardeflus  le  fer  : puis  > 
que  non  feulement  l’or  potable,  fi  l’on  en 
croid  les  Cbymiftes , s’employe  vtilement 
pour  la  fanté  du  corps  humain  8c  pour  efté- 
dre  les  bornes  de  la  vie  : mais  aufïi  fert  de 
lien  à la  focifcté  de  la  vie  civile , qui  ne  peut 
fubfifter  fans  le  commerce , 8c  celui-ci  fans 
la  monnoyc,  dont  la  plus  propre  & plus 
facile  eft  celle  de  l’or , lequel  en  petit  vo- 
lume contient  la  valeur  de  toutes  des  au- . 
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très  elpeces  de  plus  bas  aldi.  Ce  .qui  elt 
caufe  que  le  peuple  en  fait  d’ordinaire 
croiflreleprix  au  delà  de  l'évaluation  qui 
en  eftfaitepar  le  Prince.  C’eft  au®  la  rai- 
lbn  pourquoi  T, or  eft  autant  déliré  de  tout 
le  monde  comme  le  fereft' enhorreur  : y 
ayant  bien  vn  nombreinfini  de  profelïions 
6c  d’emplois  differens  » mais  qui  buttent 
tous  à la  joülïànce  de  cet  or , qui  femble 
dire  là  derniere  ün  de  toutes  les  actions 
humaines  dans  cette  vie , quelque  dégui- 
sement que  les  hommes  y apportent lous 
prétexes  de  l’honneur  ou  de  la  vertu  dont 
Jehdtre  mefme  reçoit  de  l’éclat  par  celui 
de  l’or  » -employé  pour  cet  effet  à couron- 
ner les  telles  des  Monarques , 5c  4 rendre 
le  cuire  divin  plus  imajdlüeux. 

Le  4.  dift , Que  comme  le  fer  -eft  em4 
.ployé  en  marteaux  5c  enclumes  , entre  lef- 
quelsonfait  prendre  à l’or  .telle  forme  qu© 
veut  :*ainli,  le  fer  ellpar  tout  .ailleurs  le 
maiftre  de  l’or  i-5c  par  conféquent  le  plus 
puifïànt  en  paix  5c  en  guerre  3 puifqu’en  la 
première  les  grilles,  les  clefs  5c  les  coffres 
de  fer  fervent  à garder  l’or  , 5c  l’cpée  en 
guerre  à le  défendre.  Car  l’or  ne  fert  qu’à 
concilier  de  l’en  vie  à ceux  qui  le  polfedent, 
6c  faire  naiftre  vn  defirde  l’avoir  à ceux  qui 
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n’en  ont  point.  ^C'çft  avec  lé  fer  (jüe  les 
Rpmains  fe  rendirent  maiftresde  1 or  des 
autre?  nations  , &c  que  les  Portugais  ont  ; 
conquis  celui  du  Pérou  j comme  les  SuifTes 
avec  leur  fer  vainquirent  le  Duc  de  Bour- 
goignc  : l’Hiftoire  remarquant  qu’ils  ri’a- 
voient  pas  en  tout  leur  bien  la  valeur  de 
l'or  dont  les  Bourguignons  avoient  enrichi 
le  frein  de  leur  chevaux.  : - 

Le  5.  dift , Que  la  fin  n’eftant  pas  feu- 
lement plus  noble , mais  auflî  plus  puiflan- 
te  que  fes  moyens  : &c  le  fer  eftant  ordinai- 
rement employé  pour  acquérir  de  l’or  5 
cette- ci  l’emporte  au  defluS  de  l'autre  : 
aulïï  eft-il  vniverfellement  reconnu  «Tvn  „ 
chacun*pour  le  nerf  de  la  guerre,  fervant 
à lever  & foudoyer  des  hommes , & à faire 
rouler  le  canon  & tout  fon  attirail.  C’eft 
par  l!or  que  l’on  gaigtie  les  efpions,  fans 
l’avis  defquels  tout  le  fer  & toutes  les  for- 
ces feroient  fouvent  inutiles.  De  forte  que 
le  fer  empruntant  fa  puiflançe  de  l’or  , par 
la  maxime  de  Philofophie  , a beaucoup 
plus  de  puilfarice  que  lui, 


cent-uviniiesme 


CONFERENCE 


Du  Lundy  a.  Iuin  i6$6. 


I.  De  la  caufe  des  Vapeurs  : 2.  Quelle  eft 
la  moins  blâmable  , la  témérité  ou 
la  çoüardife . « 


E premier  dift:  la  caufe  ma- 
terielle des  vapeurs  eft  l’hu- 
midité aqueufe  : fon  efficien- 
te , la  chaleur  externe  ; la  for- 
rarefra&ion  : la  finale,  diverfe  fe* 
^ ’ Ion  les  differentes  intentions  de  la  nature  : 
\ * mais  communément  , l’élévation  d’vn 
corps  aqueux , lequel  demeurant  en  fa  pre- 
• miere  confiftance  peferoit  plus  que  l’air , 8c 
r-quent  ne  fe  pourrait  porter  aux 
élevez  ou  fon  tranfport  eft  re- 
la  génération  des  mixtes  , qui 
fans  le  changement  des 
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Eleraens , les  vns  en  la  place  yokeenla  na- 
ture des  autres.  Ainfi , les  rofesmifes  dans 
laleanhic  tfevaporeroient  rien , fi  elles 
eftoient  privées  de  toute  humidité , comb- 
ine il  fe  void  en  leur  marc  defleché  : ni 
quelque  humidité  qui  fuft  en  elles , fi  ejUies 
n eftoient  échauffées  : 8c  cette  humidité 
raréfiée  s’elcve  notoirement  avant  quelle 
defcende  , eftant  derechef  condenfée  en 
l’eau  dont  leur  marc  èftoit  i rnhu  avant  qu’il 
euft  efté  feparé  par  la  chaleur  : laquelle 
partant  eft  la  phi  certaine  caufc  des  va- 
peurs. 

Le  2.  dift.  «QuHl  y a des  vapeurs  chaudes 
8c  feches  : comme  il  fe  void  non  feulement 
en  la  fumée  qui  exhale  de  la  poix  hoii  fi- 
lante.#: autres  corps  huileux  enflammez  : 
mais  aufiî  aux  vapeurs  qui  forcent  delà  ter- 
• -ré  8c  lesquelles  ne  s’enflammeroint  pas  , 
aucunes  en  f à furface,  d’autres  en  la  mo- 
ryenne  région  de  l’air  * 8c  d’autres  par  delà 
lapins  haute  8a  jufques  dans  les  deux,  fi 
. elles  eftoient  feulement  de  la  nature  de 
l’eau  qui  efteintie  feuaulieude  le  conce- 
voir : comme  derechef  lespluye , grefle , 
nége  rofce  8c  autres  meteores  aqueux  8c 
tjui  ne  peu  vent  brufler > montrent  que  tou- 
tes les  vapeurs.,  dont  il  faut  qu’elles  ayent 
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& cfté  engendrées , ne  l'ont  pas  chaudes  Se  re- 
lu» ches.  D où  je  conclu  tjue  comme  la  matière 

k des  vapeurs  eft  diverfe  9 leuR  autres  caufe* 

» font  toutes  differentes  , principalement 
: i l’efficiente.  Car  autre  eft  le  degré  de  cha- 
Jb  leur  qui  fait  évaporer  l'eau , autre  celuy  qui 
js  foit  exhaler  l’huile  : puis  qu’vn  grand  verre 
c&  d’eau  s’évaporera  plufloft  que  plein  vne  pe- 

0 tite  cuillère  d’huile.  Ce  que  pratiquent  les 
pï  •'  Chimiftes  : fe  fer  vans  d’ vn  petit  feu  ou  mef- 

, me  du  Soleil  pour  diff iler  leurs  eaux , êc 
t augmentans  le  feu  pour  tirer  les  huiles. 

Leurs  autres  caufes  ne  font  pas  moins  di- 
p Verfes  $ puis  que  les  vapeurs  des  corps 
ÿ chauds  & fecs  font  plus  groflieresSc  terre- 
ftres  : celles  au  contraire  qui  viennent  de 
3 l’eau  la  plus  fimple , font  les  plus  fubtiles  : 

. les  aqueüfes  font  pour  arrofer , les  vn&üeu- 

j fes  pour  engraiffer  la  terre. 
t Le  3e  dift.  Qifil  n’cft  pas  croyable  que  la 
jj  chaleur  foit  la  caufc  efficiente  des  vapeurs  : 
puis  qu’elles  font  plus  grandes  en  hyvcr 
£ qu’en  efté , &c  das  les  climats  moins  chauds, 
f qu'en  ceux  *ou  la  chaleur  domine,  qui  en 
font  exempts  ; comme  il  fe  void  en  Egypte 

1 & autres  lieux , où  il  ne  pleut  point.  Car  de 
t dire  qu’il  ne  s’y  fait  point  de  vapeurs , pour 

ce  qu’à  mefure  que  la  chaleur  du  Soleil  les 
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clcveja  mcfme  chaleur  lesdifîîpe:  c^clt 
tousjours  dire  que  la  Chaleur  eft  contraire 
aux  vapeurs, puis  qu’elle  les  reloue &ne 
pernlet  pas  qu  elles  s'affolent  en  vn  corps. 

Le  4e  dift.  Que  pour  ÿ avoir  plus  de  va- 
peurs ez  faifons  & régions  froides  , il  ne 
s’enfuit  pas  quelles  ne  foient  produites  par 
la  chaleur:  veu  que  cette  chaleur  qui  pouffe 
les  vapeurs  en  haut  n’eft  pas  celle  des  ra- 
yons du  Soleil , mais  du  dedans  de  la  terre , 
laquelle  chacun  reconnoift  eftre  d’autant 
plus  chaude  l’Hy  ver  en  fon  centre,  que  fa 
furface  eft  froide  :\>ù  la  matière  de  ces  va- 
peurs venant  à eftee  repercutée  par  le  froid 
de  l’air , elle  fe  condenfe  & y reçoit  fa  for- 
me. Au  contraire  en  Efté  la  terre  eftât  froi- 
de au  dedâs , elle  ne  fait  rien  exhaler  : & s’il 
en  fon  quelque  chofe , il  n’eft  point  reiini , 
mais  difîipé  parle  chaud  de  1 air  extérieur. 

Lejs  dift.  La  recherche  bien  faite  de  la 
caufe  des  vapeurs  n’eleve  pas  moins  de  nua- 
ges & d’obfcuritez  dans  les  efprits  de 
l’homme  que  leur  véritable  çaufe  en  pro- 
duit dans  l ’air.  Car  de  leur  aflïgner  fimple- 
ment  le  Soleil  dont  la  chaleur  pénétrant 
intérieurement  la  terre  3 ou  1 echaufant  ex- 
térieurement pouffe  ou  attire  à Toy  les  par- 
/ies  plus  fubtiles  de  la  terre  & de  l’eau-:  cela 
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y xopugne  à l’experiehcc  qui  nous  fait  voir  8c 
B fentir  plus  de  pluyes,  de  brouillards  & de 
vents  , 8c  plus  violents  en  Hyver  que  la 
u chaleur  du  Soleil  eft  plus  foible , qde  non 

, pas  en  Efté , lors  que  fcs  rayons  font  plus 

( perpendiculaires , 8c  demeurans  plus  long- 
- * temps  fur  noftre  horizon,  fa  chaleur  en  eft 
f plus  aétive  : & comme  telle  devroit  pene- 
j.  trer  plus  avant  dans  la  tertre,  8c  du  centre 
j • ou  furface  d’icelle  attirer  plus  grande  quan- 
't  tité  de  vapeurs  : & c?eft  neantmoins  tout  le 
f . contraire.  D’où  s’enfuit  que  le  Soleil  n’a 
pas  cetçe  faculté  attra&ivc  des  vapeurs 
qu’on  lui  attribuë.Comme  aufli  la  froideur 
& fecherefle  de  la  terre  ne  font  aucunemct 
■ propres  à la  produ&ion  d’aucunes  fubftan- 
çes  humides,  telles  que  fôt  la  vapeur  8c  l’ex- 
halailon:  & cette  derniere  eftat  plus  fubtile* 

( 8c  corne  telle  aufli  plus  mobile,  ainfl  qu’il  fe 

void  dans  les  trêbles-terres , les  vents  8c  les 
Otages  qui  font  beaucoup  plus  de  violence 
l . que  les  pluyes, les  brouillards  ou  la  rofée,eb 
le  ne  peut  eft  engëdrée  de  la  terre  beaucoup 
plus  grofliérc  que  l’eau  laquelle  on  veut 
eftrelacaufe  matérielle  delà  vapeur:  au- 

Strement  chaque  chofe  tenant  de  fon  prin- 
cipe , 8c  l’exhalaifon  eftant  terreftie  de- 
vroit eftre  plus  grofliére  que  la  vapeur,  ex- 
R 
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traite  de  l’eau,  ce  qui  n’eft  point.  Refte  dSc 
quç  la  caufe  de  ces  vapeurs  fôit  intérieure  k 
la  terre  par  fa  chaleur  naturelle , laquelle 
s’augmentant  au  dedans  par  la  froideur  de 
l’air  qui  l’environne  ou  s’exhalant  par  fes 
pores  entrouverts  par  la  chaleur  de  l’air  * 
fait  la  diverfité  des  raeteores.  Et  cette  cha- 
leur intérieure  de  la  terre  patoift  en  ce  que 
l’Hy  ver  les  fources  vives  fument > les  caves 
Bc  lieux  foufterjrains  font  chauds  : la  mer  * 
tnefme,,  qu’on  dit  fournir  la  principale  ma- 
tière à ces  vapeurs,  eft  reconnue  plus  chau-  . 
de  en  fon  fond  où  les  poiflbns  le  retirent 
pour  ce  fujet  * voire  l’eft  en  fa  fubftancc* 
comme  montrent  fon  fel , fon  amertume  6c 
Cm mouvement  caufe  de  chaleur  : c’eft 
pourquoy  il  eft  appellé  des  Latins  æftiié.  Ec 
wmme  dans  le  corps  de  l’hommè  ou  des 
autres  animaux  les  vapeurs  tranfpirées  par 
les  pores  ouverts  par  la  chaleur , font  quel- 
quesfaisle&fiieurs  : cespaflages  eftans  d’i&t- 
tresfoisbouchczparlafroideur  de  l’air  ex- 
térieur i leurs  plus  fubtiles  parties  repercu- 
tées fe  refolvcnt  en  vents  > les  plus  groffié- 
res  6l  humide^  font  élevées  jufques  au  cer- 
veau, le  ciel  de  l’homme  : par  la  froideur 
duquel  eftans  condenfées  elles  retumbent 
ftir  les  autres  parties  où  elles  produifent  les 
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défendons.  Atnfi  dans  le  monde  qui  com- 
me  nous  cft  compofé  de  parties  fohdes , qui 
font  la  terre  &c  les  pierres  : fluides  , qui  font 
les  eaux  : &c  rapides , qui  font  les  plus  fub- 
' tiles  8c  cemiës  parties  de  cette  maflè  : lors 
que  ces  parties  rapides  vienent  à eftre  char- 
gées & empraintes  des  autres  plus  groflîé- 
res  elles  les  emportent  avec  elles  en  haut , 
où  elles  viennent  à eftre  accompagnées  des 
autres  caufes  naturelles  du  froid  8c  du 
chaud  qui  les  condenie  ou  raréfié , & re- 
doublent leur  impetuoflté  par  la  rencontre 
qu’elles  font  en  leur  chemin  de  quelque 
obftacle  : ces  efprits  ne  pouvant  eftre  capti- 
vez , pource  que  c’eft  leur  propre  de  vaguer 
librement  par  tout  le  monde.  Les  qualités 
élémentaires  fe  trouvent  donc  bien  jointes 
à ces  vapeurs  & exhalaifons:  mais  n'en  font 
non  plus  la  caufe  que  de  nos  efprits  ani- 
maux , vitaux  ou  naturels  qui  n’en  font  pas 
auflî  deftituez. 

Le  6e  dift.  Que  la  caufe  generale  des  va- 
peurs eft  le  Ciel  : lequel  par  fqn  mouvemcç, 
fe  lumière  & fes  influences  échauffant  8c 
pénétrant  les  Eléments , les  fubtilife  & en 
extrait  les  plus  pures  parties  : comme  il  fe 
void  dans  îa  mer  *dont  la  falure  ne  vient  fi. 
non  de  ce  que  le  Soleil  ayant  attiré  àfoy  fet 
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plus  légères  8c  douées  parties , les  plus  grof- 
îiéres  & âmeres  demeurent  en  la  fur  face  î 
le  chaud  8c  le  froid  raréfié  6c  condenfc  les 
autres , 8c  par  cette  reciprocation  s’entre- 
tient Tharmonieufe  proportion  des  quatre 
Elemens  : tantoft  tèmperans  l’exceftive 
feichereffedelaterrepar  vne  agréable  ro- 
fée,  ou  par  des  pluyes  fécondés  : tantoft 
corrigeans  la  trop  grande  humidité  , 8c 
l'impureté  de  l’air  par  les  vents  ou  les  im-* 
pre/îions  ignées  : dont  quelques  vnes  fer- 
vent aufïi  à l’ornement  du  monde,  8c  à l’in- 
ftrudion  des  hommes.  Et  comme  ces  va- 
peurs font  pour  le  bien  commun  de  l’vni- 
vers  , dans  lequel  elles  entretiennent  les 
générations , 8c  pour  la  confefvation  des 
Elemens , que  par  ce  moyen  elles,  purgent 
deleur  immondices,  aufti  contribuent- ils 
tous  à leur  matière.  Le  feu  forme  la  pluf- 
part  des  impreflions  lumineufes  Se  ignées  : 
l’air  raréfié  fournit  de  matière  aux  vents 
comme  il  fe  void  dans  l’Eolipyle  : lui  mef- 
me  condenfé , fe  refout  en  pluye.  Mais  fur 
tout  l’eau  8c  la  terre , les  plus  groflîers  des 
Elemens  8c  comme  tels  plus  fu jets  aux  im* 
preflions  des  agens  externes  , envoyent 
continuellement  de  leur  fein  des  fumées  , 
lefquellçs  fe  remarquent  tousjours  en  la 

furface 
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furfece  de  leur  globe  terreftre',  mermes  aux 
plus  clairs  &c  ferains  jours  de  l’année , ôc 
forment  la  diverfité  des  parallaxes.  Ces  fu- 
mées font  féches  ou  humides.  Les/éches 
fortent  de  la  terre , 8C  s’appellent  exhalai- 
fons  : les  humides,  qui  font  les  vapeurs, 
viennent  de  l’eau  ; toutes  deux  neantmoins 
ont  vne  chaleur , mais  eftrangére  * laquelle 
leur  vient  ou  des  feux  foufterrains  ou  de  la 
chaleur  du  Ciel  ou  du  meflange  du  feu.  La 
Vapeur  eft  moins  chaude;  que  l’exhalaifon, 
parce  que  la  chaleur  qui  eft  dans  la  Vapeur 
eft  emoufTée  par  l’humidité  aqueufe  donc 
elle  eft  emprainte  ; là  où  la  chaleur  de  l’èx- 
halaifon  eft  aiguifée  par  fa  féchereffe  : la- 
quelle toutesfois  doit  eftre  quelque  peu  a C 
faifonnée  d’humiditç  oleagineufe,  qui  eft 
la  feule  pafture , &c  le  fu jet  dans  lequel  refl- 
de  la  chaleur,  laquelle  n’a  point  de  prife  fur 
les  corps  entièrement  fecz , corne  il  fe  void 
dans  les  cendres  ; lefquelles  eftâs  deftitüées 
de  toute  humidité  vnâueufe  demeurent  in- 
corruptibles parmi  les  flammes,  &c  n’évapo- 
rent rien-  Mais  quelle  foit  lacaufe  de  ces 
vapeurs  : elles  ne  font  pas  feulement  plusr 
fubtiles  tandis  qu’elles  font  en  cette  confl- 
ftance  : mais  aufli  eftans  retournées  en  leur 
première  nature.  Ainfi  la  rofée  eft  vn  dif- 
III.  Tome.  > • Q_ 
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foîjiant  plus  puiffant  8>c  pénétré  beaucoup 
plus  que  l’eau  commune;  ce  qui  a fait  croire 
à quelques  vns  que  c’eftôit  vn  effet  du  fel  ' îj 
nitredont  la  terre  abonde. 

Sur  le  fécond  point  il  fut  dit.  La  valeur 
eft  vne  vertu  fi  relevée  par  deffus  le  com- 
mun des  autres  ôc  tellement  en  admiration 
à tous  les  hommes , que  c’eft  elle  feule  qui 
a fait  deïfier  ces  Héros  de  l’antiquité.  Car 
la  nature  de  l’homme  luy  ayant  donné 
avec  la  naiffance  le  defir  de  la  confervation- 
de  fon  eftre  : la  vertu  qui  le  détache  de  cet- 
te commune  foibleffe  , &c  luy  fait  mé- 
prifer  l’apprehenfion  des  dangers  qui  le  v* 
peuvent  perdre , eft  fans  doute  la  plus  emK 
nente  de  toutes  les  autres  vertus  morales 
qui  ne  fervent  que  d’ornement  à cet  eftre* 
Mais  , comme  toute  vertu  conftftant  en 
vne  médiocrité  ou  milieu  eft  accompagnée 
de  fes  deux  extremitez  vicieufes  l’excez  ou 
le  defaut  , celle-cy  eft  aufli  pofée  entre 
deux  vices  qui  fe  peuvent  dire  également 
blâmables  , puis  qu’entre  les  deux  extrê- 
mes & le  milieu  la  diftance  eft  égale,  (au- 
trement il  ne  feroit  plus  milieu , c’cft  à dire 
plus  vertu  ) & qu’vn  point  dans  lequel  con- 
fîfte  cette  vertu  n’a  point  d’eftenduë.  Et 
bien  qu’il  femble  que  la  témérité , qui  fou- 
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yent  emprunte  le  mafq&ede  la  generofitc 
& valeur  , approche  davantage  d’elle  que 
ne  fait  la  poltronnerie  : puilqué  n’eilant 
qu’vn  excez  de  valeur  il  eft  plus  aifé  de  la 
réduire  à la  medfocrité  que  l’autre  qui  n’en  ^ 
participe  point  : comme  les  maladies  qui 
fraifTent  de  repletion  8c  d a1bondance  font 
plus  faciles  à guérir  que  celles  qui  viennent 
d’inanition  8c  defaut.  Neantmoin  s parlant 
àbfolument  la  coüardifc  n’eft  pas  fi  vicieufe 
que  la  témérité:  car  li  l’vne  a quelque  faulTe 
apparence  de  valeur,  l’autre  tient  beaucoup 
de  la  prudence  & de  la  fagefle,  qui  font  la 
régie  8c  l’aflaifonnenlent  de  toutes  les  verr 
tus.  Aufli  voyons-nous  que  la  plus  part  des 
fages  8c  prudens  font  vn  peu  poltrons  : foit 
que  la  connoilïance  qu’ils  ont  des  chofes  les 
rende  naturellement  circôfpe&S , foit  qu’ils 
appréhendent  plus  vivement  les  douteux 
évenemens  dela  fortune  dont  ils  ont  fou- 
vent  éprouvé  l’aveuglement  & T in  confian- 
ce, qu’ils  fçàvcnt  en  vouloir  plus  ordinai- 
rement aux  gens  de  mérité  qu’a  ceux  du’ 
commun:  foit  qu’ils  craignen  t d’autant  plus 
puiffaihment  l’aneântiflement  de  JLeûr  eftre 
qu’il  elt  de  plus  grand  prix  que  celui  des  au^ 
très  : bien  que  cette  terreur  foit  commune  £ 
tous  les  animaux,  8c  qu  elle  ait  sô.fondemêc 
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en  la  nature  qui  nous  y porte  de  foi-mefmtf 
elle  eft  plus  exculableque  la  rage  de  là  té- 
mérités le  vice  ordinaire  des  fous  & des 
» ErfîeuX  > dire&ement  répugnant  aux  fenti- 
^rnens  naturels.  Que  li  nous  les  confierons 
dans  la  politique»  bien  que  l’vne  8c  l’autra 
foient  puniflables  : touresfois  la  coüardiffr. 
l’a  beaucoup  moins  efté  > 8c  plus  fouvent 
excüfée  , comme  en  Demofthéne  , quel-  •. 
quesfois  mefme  recompenfée , comme  eu 
ce  ConfuI  Romain  à qui  le  Sénat  rendit 
grâces  publiques  de  ce  qu’il  s’eneftoitfuy 
en  la  défaite  de  Cannes.  Ou  au  contraire  la 
témérité  du  jeune  Manilius , bien  qu’elle 
lui  euft  heureufement  reüflî  fut  capitale* 
ment  punie  par  fon  propre  pere.  , 

Le  dift.  Qujl  ne  falloir  pas  comparer  la 
, eoüardife&.  la  témérité  enfemblepour  ju- 
ger quelle  eft  la  plus  yicieufe  des  deux:  puis- 
que d’vn  cofté  le  temeraire  comparé  au 
poltron paroift  courageux , & de l'autre'!? 
poltron  paroift  prudent  8c  avifé.  Mais  il  les 
faut  conférer  avec  la  valeur  : de  laquelle 
celle  des  deux  qui  participera  le  moins,fera 
la  plus  vicieufe.  Cette  valeur  a deux  par- 
ties, entreprendre  & fouftenir.  Le  témé- 
raire eft  ftardy  dans  l’entreprife  > mais  il  lâ- 
ché le  pied  en  l’occafion.  Le  poltron  ne  fais 
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ni  lVn  ni  l’autre.  U n'ofe  rien  entreprendre 
ni  fouftenir , 8c  ainfi  eft  plus  éloigné  de  la 
vraye  force  que  le  téméraire  : 8c  bien  que 
fvnôd’auEre  femblent  eftre  entièrement 
pppofez , neantmoins  fouvent  le  téméraire 
devient  timide  : 8c  la  necelîité  ou  le  defef? 
poir  rendent  quelquefois  hardis  les  plus 
poltrons. 

Le  3edift.,Que  s’il  eft  vray  comme  difenr 
les  Stoïques , que  la  nature  foit  la  plus  cer- 
taine guide  qu’on  piaffe  fuivredans  toutes 
tios  actions  , 8C  que  bien  vivre  8C  félon  la 
vertu  foit  vivre  conformément  à la  nature  ; 
la  témérité  qui  bat  en  ruïne  les  fentimens 
de  cette  nature,  laquelle  ne  recherche  rien 
tant  que  fa  confer  vation,femble  eftre  beau- 
coup plus  vicieufe  que  la  coiiardife , laquel- 
le ne  peche  point  linon  en  ce  quelle  eft 
trop  indulgente , 8c  qu’elle  donne  trop  aux 
fentimens  naturels, eftimant  plusfa  cgnfer- 
vation  que  tous  les  honneurs  inventez  par 
les  hommes  pour  s’entr’ inciter  au  mefprif 
de  la  mort , 8c  des  moyens  qui  y meinent. 

Le  4e  dift,  Comme  la  droite  raifon  eft  la 
marque  de  la  prudence,  l’equité  i’eftdela 
luft'ice,  8c  la  modération  de  la  tempérance: 
ainli  la  fermeté  8c  confiance  de  l’efprit  à 
entreprendre  fouftenir  eft  ligne  de  la 
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force  8c  du  courage , qui  eft  vne  vertu  re  fi- 
délité ènl’appetit  irafcible  : laquelle  modè- 
re la  crainte  8c  la  témérité,  8c  conlifte  prin- 
bipàlerhent  à ne  craindre  point  les  dangers 
plus  qu’il  ne  faiit , 8c  entr’autrés , ceux  de  la 
guerre , ou  qui  arrivent  à l’impourveii.  Car 
il  y a deux  fortes  de  choies  qui  peuvent  dô- 
her  de  la  crainte  : les  vnes  font  au  défïus  de 
hous,  Sc'irievitablés  : comme  les  tempeftes, 
lés  foudres  8c  tremblémens  de  terres  que 
l’on  peut  8c  doit  appréhender  quelquesfois 
â moins  qué  d’eftre  'infenfibleoii  infenfé: 
les  autres  font  ordinaires , fe  peuvent  fur- 
hionter . 8c  né  doivent  point  eftre  craints 
par  les  courageux  : aufquels  trois  fortes  de 
gens  font  contraires  : à fçâvôir  les  furieui 
qui  ne  craignent  rien  dii  tout  : les  témérai- 
res , qui  en  tiennent  fort  , fe  jettans  iricon- 
fidércmerit  en  tous  les  dangers  : 8c  les  pol- 
trons . qui  né  s’ÿ  bazardent  jamais.  Ceux- 
cy  tremblent  devant  le  péril  8c  dans  iceluy: 
cèux-là  feniblérit  d'abord  avoir  du  coeur, 
mais  lors  qué  le  danger  parbift  , ils  côm- 
inaheerit  a trembler  8c  faigner  duriez:  là 
où  celui  qui  effc  veritablemenLXQurageux 
n’entreprend'  incorifîdèrément  rien  de  pé- 
rilleux. ains  réÿîte  tarit  qu’il  le  peut  faire 
horinélïement  j mais  lors  qu’il  y eft  vue 
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fois  engage , il  y perd  la  vie , s’il  nen  peut 
fortir  à fon  honneur.  Et  bien  que  cette  ver- 
tu foit  eftimée  generalement  de  tous  les 
hommes , pource  quelle  eft  la  plus  vtile  a la 
defencedesEftats,  & quelle  à plus  d’éclat 
&c  d’apparence  qu’aucune  autre  > elle  eft 
toutesfoisla  moins  connue  : comme  auüi  la 
plus  rare  de  toutes  : n’y  en  ayant  guéres  auf- 
quels  cette  vertu  ,foit  detachee  de  tout  in- 
tereft  du  gain  ou  de  la  vanité , 8c  exempte 
decholere,  de  crainte  d’infamie , de  hon- 
te , de  contrainte  8c  de  toute  autre  confide- 
ration  que  de  celle  de  la  vertu  5c  honeftete, 
laquelle  feule  toutesfois  donne  le  nom  8c\q  r 
prix  à toutes  les  actions  vertueufes  : lesau- 
tres  n’eftans  que  fardées  d’vne  fimple  appa- 
rence extérieure.  Telle  eft  la  témérité  qui 
paffe  parmi  le  vulgaire  pour  la  vraye  va- 
leur, Vien  quelle  en  foit  beaucoup  plus 
éloignée  que  la  coüardife  : laquelle  eftant 
filledela  connoiffance  8c  de  la  prudence  , 
comme  la  témérité  l’eft  de  l’ignorance  8c 
brutalité  fouvent  de  la  vanité , la  coüardife 
femble  aprocher  de  plus  près  cette  vertu 
que  la  témérité  , d’ailleurs  incompati- 
>.  ble  avec  toutes  les  autres  vertus  , puis 
^ quelle  manque  de  prudence  , laquel  e 

foule  les  fait  eftre  ce  quelles  font 
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au  contraire  la  coüaKÜfe  e liant  tousjours 
circonfpe&e  8c  fournie  de  cetté  prudence , 
elle  a la  clef  de  toutes  les  autres  vertus. 

JLe  ç dift.  Qujl  efl  impodlble  de  dire  le- 
cjuel  ell  le  plus  à blâmer  de  ces  deux  vices , 
puis  qu’ils  font  également  oppofez  à leur 
. vertu  moyenne  quelque  faulfe  apparence 
du  contraire  qu’ait  la  témérité.  Mais  queia 
loiiange  8c  le  blâme  des  hommes  procédas 
k\'i.  ' ordinairement,  bien  qu’injullement , du 
fuccez  : c ell  aulli  lui  qui  fait  approuver  8C 
reprouver  nos  aélions.  De  forte  qu’vne 
melme  aélion  fera  elljmée  couragaufe  8c  ; 
loiiée  comme  telle  en  vn  jeune  8c  ellourdi 
Capitaine  qui  aura  remporté  avantage  fur 
les  ennemis , ellant  chofe  rare  qu’on  punif- 
fe  la  témérité  qui  aura  produit  de  bonsef- 
fecs  • & derechef  appellée  téméraire  au  ' 
mefme  s’il  vient  à ellre  vaincu.  Voire  les 
hommes  eiliment  8c  admirent  d’autant 
plus  ce  qu’ils  attendoient  le  moins , comme  • 

Je  plus  éloigné  de  la  raifon , fans  laquelle  le 
vertueux  ne  fait  rien.  Ce  qui  lui  apprend  à 
7 • *c  contenter  de  foy-mefmç , fans  faire  .ca  w- 

tal  du  blâme  8c  delà  louange  qui  ne  font 
pas  des  parties  intégrantes  delà  vertu;  ( \ 1 

mais  feulement  fervent  a foa  ornement 
, comme  nos  cheyeux  8c  nos  ongles. 
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Du  Lundy  17.  Nouembre 

$uel  e(l  le  climat  le  plus  propre  pour  la  longue  ve. 
onde  queftion  a efté  rcmife  à la  huitai- 
rcfolu , pour  plufieurs  raifons , qu  il  ne 
leroit  plus  traité  qu’vnc  qu’eftion  a chaque 
Conférence:  le  rcftc  demeurât  à l’ordinaire.] 

Ource  qu’entre  tous  les  phéno- 
mènes ou  apparences , qui  font 
caufées  par  les  corps  celcftes,la 
diverfité  des  jours  artificiels  eft 
plus  fenfible  &c  cônu  des  plus 
ignoras  : les  Agronomes  s’en  fervent  pour 
diftinguer  les  diverfes  demeures  des  hom- 
mes, Çette  diverfité  de  jours  dépend  de  z • 
™ifes,  dont  la  première  eft  l’obliquité  de 
- ^Jiptiqueàl’Æquateur:  l’autre  eft  l’incli- 
nation de  l’horizon  ou  delà  fphére  vers 
mefme  Æquateur.  Car  l’obliquité  de  î’r' 
cliptique  fait  les  parallèles  diurnes,  qui  font 
des  cercles  parallèles  à l’équinoxial jdeferits 
par  le  Soleil  lors  qu’il  eft  emporté  à l'entour 
de  la  terre  par  le  mouvement  du  premier 
mobile  i dont  le  nombre  eft  égal  à celui  des 

»-  J- — : --  - o * l’^Klîq^. 
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té  de  l’horizo  eft  caufe  de  ce  que  ces  parai* 
leies  Tôt  couppez  par  lui  inégalement.  Au- 
trement, fi  ces  parallèles  n’eftoiét  difFerens 
de  l’Æquateur,ou  ( quoi  que  difFerens  ) s’ils 
eftoient  coupez  également  par  l’horizô,c6- 
me  il  arrive  en  la  fphére  droite; fhorizô, qui 
efi:  vn  grâd  cercle  pafiat  par  les  pôles  de  ces 
parallèles,  qui  font  les  mefmes  que  ceux  du 
monde, les  jours  Feroient  alors  égaux  8c  les  • 
nuits  égales  : tellement  que  là  où  lafphére 
n’eft  point  inclinée,  comme  en  celle  qui  eft  1 
droite, nôplus  qu’é  la  parallèle, il  n’y  a point 
d’inégalité  de  jours, ni  par  côféquent  de  cU- 
mat,ainfi  appellé  de  sô  inclinatiô, mais  feu-  ] 
lemcnt  en  la  fphére  oblique.  Il  fe  définit  vn 
efpace  de  terre,  compris  entre  deux  cercles 
parallèles  à FÆquateur , dans  lequel  il  y a 
chàgemétd’vnc  demie  heure  esplusgrads 
jours  del’anée.Il  faittout  le  circitit  du  globe 
terreftre  d’Oriët  en  Occident  de  la  mefine 
façon  que  la  zone  de  laquelle  il  ne  différé 
pointjfinôque  la  zone  a plus  de  largeur  que 
le  climat:  d’où  vient  qu’il  y a plu  fleurs  cli- 
mats dans  vne  mefme  zone.  Les  anciens  a - 
yans  efgard  feulement  aux  terres  qu’ils  cro-  ; 
yoict  eftre  habitées,  n’ôt  fait  que  ^climats,  ; 
qu’ils  n’eftendoient  point  par  delà  les  lieux 
où  les  plus  grads  jours  font  de  itf.Iieures , 8C  J 
qu'ils  ont  denome  des  lieux  les  plus  remar- 1 
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i . "quables  par  où  ils  les  faifoiet  pafler:  corne  le 
if  /premier climat Septetrional  s’appelloit par 
J ' meroë, lequel  ils  cômançoient  à r 2.  degrez 
i ' 43.  minutes  de  l'équinoxial ,où  les  pl9  grads 

» j jours  de  l’an  Tôt  de  12  heures  3 quarts, qui  eft 
f • 'a  prefent  la  fin  de  noflre  premier  climat  8c 
s Iç  côinancementdu  fecôd.  Ge  premier  cli- 

[1  ^ mat  pafle  parMaljica  ville  des  Indes  Orien- 
:ï  taies, & cômance  a 4 deg.  1 8 m.  Son  milieu, 

& auquelTe  cotent  tous  les  climats, à 8 d.^m. 

K & fa  fin,  a 12  d.  43  m.  Les  autres  fix  climats 

S.  ■'  des  anciens pafloient  par  Siene,  Alexâdrie, 
Rhodes,Rome,Pôt-Euxin,8c  le  fleuve  Ro- 
rifthéne.  Ptolomée  en  côte  21  jufqu’à  l’ifle 
de  Thyle , qui  a 63  degrez  de  latitude  Sep- 
ifg  tentrionale.Tous  les  Aftronomes  de  ce  tëps 
f “en  font  24  depuis  l’équinoxial  jufques  aux 
ï cercles  polaires;  en  chacun  defquels  climats 
i . le  plus  grad  jour  d’Efté  augmente  d’vne  de- 
üj  • Inie  heure  au  deflùs  de  1 2 heures , à mefure 
fi  qu’ils  approcha  de  ces  cercles  : au  delà  def- 

f quels  jufques  aux  pôles  du  môde,ils  en  con- 
d-  ' flit üent  encor  fix,  qu’ils  ne  diftinguent  plus 
$ par  vn  châgement  de  demie-he.  mais  de  30 
'£  joursiTellemet  qu’il  y a en  tout  60  climats, 
\ 30  Septétrionaux,  8c  autat  de  Méridionaux, 

ir  côptis  chacun  de  2 parallèles  : lefquels  cli- 
. mats  on  trouve  aizemët  en  doublât  l’excez 
p par  lequel  le  plus  grâd  jour  de  lanée  lurpal- 
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Ce  1 2.  heur:  le  produit  eftât  le  climat  du  lieu. 
Comme  fi  l’on  fçait  que  le  plus  grand  jour 
d’Efté  à paris  eft  de  16.  heures,en  doublant 
4.  qui  eft  l'excez  dont  1 6 .furpafte  1 z-  on  au- 
ra 8.  qui  eft  le  climat  de  Paris  : & ainfi  de? 
autres,  f^t  bien  quii  y ait  mefme  raifon  des 
fàifbns  & autres  changemens  dans  les  cli- 
mats Méridionaux  que  Septétrionaux,neat- 
moînsrexperi5çe  nous  fai  (as  voir  que  ceux 
du  Midi  ne  font  point  habitez  par  delà  le  8. 
qui^ft  vers  le  Cap  de  bonne  Efperance , en 
la  pointe  d’Afrique,  au  delà  duquel  on  n’a 
point  encor  découvert  d’habitans , il  fem- 
bie  que  la  feiile  diverftté  des  climats  n’eft 
pas  fufïizante  pour  la  longue  ou  briéve  vie, 
triais  qu'il  y a d’autres  caufes  qui  y cocour  et. . 

Le  z.dift.  Puiique  la  chofe  fe  conferve  par 
ce  qui  la  produit,  le  Soleil  5c  les  aftresquî 
concourët  à la  génération  de  tous  les  vivâs, 
doivent  auffi  contribuer  à la  côfervation  6c 
durée  de  leur  viedaquelle  s’entretenant  par 
ïvfage  des  chofes  féblables,côme  la  diverli- 
té  5c  le  changerhét  ; bien  qu’il  foie  agréable, 
eft  neantmoinslaplusapparétecaufe  delà 
brièveté  de  la  vie,  celui  des  climats  le  plus 
côftant  5C  le  moins  variable  fera  le  plus  pro- 
pre pour  la  lègue  vie:  8c  ce  d’autâc  plus  qu’U 
fera  conformé  à naître  nature , tel  qu’eft  le 
rT  climat , qui  eft  vers  la  ligne  équinoxiale  1 
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6u  les  chofes  e flans  prefqiie  tou'Sjours  (ebla- 
, blés  à elles  mefmes , les  corps  qui  y font  ao 
s couftumez,  en  r eço  ivët  moins  d’incômodi- 
K te  que  fous  les  autres, dont  les  inégalitez  SC 
, deréglemens  font  la  plufpart  des  maladies* 

£ La  pureté  naturelle  de  l’air , accreuë  par  16 

fouflle  d’vn  doux  vêt  Orientale  qui  y regn$ 
3-  côtinüelleriient , 8c  le  defaut  de  vapeurs  fie 
humiditezqui  infe&ét  ordinairement  no- 
s ftre  àir,fervët  au lTi  grâdement  à la  fanté  de 

fes  habitas  ; que  la  fécherefle  8c  froideur  de 
fc-v  leur  téperament  red  aulTi  de  plus  lôgue  vie; 
j corné  il  fe  void  dans  les  corneilles  8c  les  ele- 
pharts,  lesplusmélancholiquesde  tous  les 
, animaux,  qui  font  cômuns  en  ces  païslà,  où 
f,' . ils  vivent  plus  de  300.  ans.  Apfli , Homerd 
£■  tèfmoigneque  Memnon  Roy  d’Ethyopie, 
f vefeut  joo»ans:qui  eftoit  (au  dire  de  XenoM 
j ' phon  ) l'aage  de  la  plufpart  des  hommes  du 
mefme  pais  : où  de  noftre  tëps,  Fraçois  Al- 
./  . rare?  a fleure  avoir  veu  des  homes  difpos  à 
150.  ans:&  que  dans  l’Egypte, qui  en  appro- 
/ ohe,il  y a plus  de  vieillards  qu’en  aucun  lie» 

du  mode:  8c  les  fémes  y fôt  li  fecôdes  qu'el-* 
j les  engendrent  3. 8c  4.  enfans  à la  fois,  p!3s 
i , par  la  bôté  du  climat  que  pour  aucune  vertu 
niu  eufe  qui  foit  dans  les  eaux  du  Nil»  C’élfc 
aufli  poflible  la  raifon  pourquoi  la  plufpart 
| des  po&eurs  ont  eftabfis  le  paradis  terreflrd 
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fous  cette  ligne , 8c  la  caùfe  de  la  longue  vie 
de  nos  premiers  peres ; qui  ayans  efté  créez 
proche  ce  climat , leur  vie  femble  avoir  di- 
minué à mefure  qu'ils  s’èn  font  éloignez 
vers  le  Septentrion  : d’où  vient  tout  le  mal, 
8c  vers  nos  zones,  appellées  pat  nous  mal  à 
propos  temperées,  puifqu’elles  font  plus  fu- 
jettes  au  changement  que  celle-là  nommée 
torride  par  les  anciens, qui  l’ont  creue  inha- 
bitable pour  fa  chaleur  extrême  : bien  que 
les  fleurs  8c  les  fruits  continuels,  dont  les 
arbres  tousjours  verdoyans  y font  chargez, 
tefmoignent  le  contraire. 

Le  3 dift , Puifque  le  Ciel  eft  immuable , 
8c  tousjours  fëblable  à foi , la  terre  8c  les  au- 
tres elemèns  leuls  fujets  au  changement  : la 
longueur  8c  la  brièveté  de  la  vie  femble  né 
depédre  pas  du  Ciel,  mais  de  la  terre,  8c  des 
diveries  difpofitions  de  nos  Corps  : 8c  toute 
la  terre  eftat  le  païs  de  rhôme,  il  n’y  a point 
de  lieu  én  icelle  qui  nefoit  également  pro- 
pre pour  fa  demeure  , pour  v eu  qu’ilyfoir 
né  : pour  ce  que  l’air  qu’il  refpire,  8c  les  ali- 
mens  qu'il  tire  de  fa  naifance  alterans  fon 
corps  rendet  en  fin  fon  tempérament  fem-r 
blableà  celui  du  lieu  ou  il  eft  élevé , qu*il 
chérit  pourcefu  jet  plus,  qu'aucun  autre. 

Le  4,  dift , Que  le  Ciel  demeurant  luy-: 
mefme  immuable , eft  caufe  du  mouvemet 
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ic  changement  dans  les  chofcs  d’ici  bas,  quil 
alccrc  diverfement  par  fa  lumière  : laquelle  fé- 
lon qu’elle  eftreceuê  dans  la  terre, y produit  des 
efFetsdifFcicns  • dont  les  plus  fenfiblcs  font  U 
chaleur,  la  feicherefle  & les  autres qualitczqai 
fontladiverfitédes  faifons&  des  zones  : entre 
iefquelleslcs  deux  tempérées,  &cnt»’autrcs  la 
Septentrionale  fcmblc  eftre  la  plus  habitable  & 
plus  propre  pour  la  longue  vie.  Audi  cft  elle  la 
plus  peuplée  : & Tes  habitans  ne  font  pas  feule- 
ment les  plus  fains  & difpos , mais  auÀî  les  plus 

Îiolis  8c  civilifez  de  tous  les  peuples.  Or  entre 
es  climats  de  cette  zone,  le  huitiefmc qui  eft 
celui  de  Paris,  mefemble  le  plusfain  de  tous, 
autant  pour  la  pureté  de  Ton  air,  que  pour  au. 
cune  autre  caufe. 

Le  /edift,  Que  la  bonté  des  climats  nedépen- 
doit  pas  tant  du  ciel  que  la  fituation  de  chaque 
lieu  à l’égard  des  vents  : dont  les  méridionaux 
cftans  les  plus  mal- fains , les  villes  qui  font  cou- 
vertes de  quelques  montagnes  du  cofté  de  midi 
font  fort  faines  : encore  plus  fi  clics  regardent 
l’Orient,  dont  les  vents  font  des  plus  falubres. 

' Etc’eftlacaufede  ladivctfité  qui  fe  remarque 
dans  les  pais  qui  font  fouz  vn  mefme  climat,  qui 
n’experimentent  pas  les  mclmcs  changemens: 
comme  il  fc  vo  d dans  1 fie  de  France  fort  tetn- 
perée,  qui  cft  en  mefme  climat  que  la  Podolte, 
qui  aft  vne  partie  de  la  Po’ognc  où  les  fioidsfôt 
rigoureux , & dans  les  ifles  de  Bornaio  & Suma- 
tra , où  les  homes  vivent  ordinairement  i $o  ans, 
fans  eftrenoirs  comme  les  Africains  dont  la  vie 
eft  fort  biiéyc  , qui  font  neantmoins  fous  le 
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mefme  climat  qu’eux,  à fçavoirfoUs  laligneé- 

qainoxiale. 

Le(Sc  dift.  Que  laviccllaritlaidemeuredela 
chaleur  radicale  dans  l’humide,  ce  climat  doit 
cftre  le  plus  propre  à la  longue  vie , lequel  con- 
fcrverapluslôg-tempsce  mariage  delà  chaleur 
avec  l’humide, leur  diflolution  effc ant  caufe  de  U 
mort.  La  chaleur  violente  des  climats  proches 
de  l’Æquateur  côfume  cette  humidité  radicale , 
& rend  la  chaleur  naturelle  languiflanté:  bien 
que  fous  la  ligne  la  frâifcheur  de  nuits  de  ra 
heures  là  rende  beaucoüp  plus  fupportable  : 
pourccqu’alorsle  Soleil  ellant  plongé  entière- 
ment fous  l’autre  hémifphcre , les  nuits  y (ont 
froidespar  l’abfence  du  Soleil:  lequel  au  côtrai- 
re  durât  nos  plus  long  ioürs  d Effcé , lors  qir  il  eft 
dans  le  ligne  de  Cancer,  n’eftant  ordinairement 
éloigné  plus  de  18  degrez  de  noftre  horizon*  il 
envoyé  Tes  rayons  iufques  auxvapctirs  quifont 
àl’enrourdela  terre:  lcfquels  y eftans  rompus  5e 
réfléchisilluminentnosnuits,  par  ainfiprclquc 
cousioursclaircs  ; mefmcs  dans  la  coniodtion  du 
Soleil  & de  la  Lune  : & par  côféqucnt  chaudes, 
puifqu’il  n’y  a point  de  lumière  fans  chaleur.  Au 
contraire  les  pais  Septentrionaux , & qui-tiren* 
vers  les  pôles  ne  recevans  les  rayons  du  Soleil 
quedebiai2,  font  très  froids  & cnnemisdela 
lô^uc  vie,  côbatans  la  chaleur  & defléchas  l’hu- 
meur radicale.  Mais  ceux  qui  ont  vnc  chalcu.  re- 
perde font  les  plus  falubres  &:principalemet  das 
lcfqiiels  l’air  qui  cft  le  plus  nece  flaire  de  tous  à la 
vie,  & le  plus  pur,  & non  altéré  d’aucunes  va- 
peurs en  quelque  climat  qu’il  foit. 
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CONFERENCE 

Du  Lundy  24.  Novemhre  1536* 


«*  Quelle  eft  la  plus  neceffaire  k vn  Eflat  & U 
plus  noble  3 la  Medecine  ou  la  Iurif* 
prudence . 


Es  deux  profefîîons  vne  font* 
pas  abfolument  neeefîaires  8£ 
fans  lefquelles  l’Eftat  ne  pulîî 
fubfifter  : mais  feulement  îup- 
poferit  quelque  mal  qu’elles 
entreprennent  de  corriger  : la  Medecine  , 
le  dérèglement  des  humeurs  dans  le  corps 
humain  : la  Iurifprudcnce  , celui  des 
mœurs  dans  le  corps  dcl’Eftat*  C’eft  pour- 
quoi li tous  eftoient  fains  8c  gens  de  bien, 
l’vne  8c  l’autre  feroit  inutile*  Mais  là  mi- 
ferede  noftre  nature  nous  ayant  tendu  eC~ 
çlaves  de  noftre  appétit  8c  tributaires  de  U 
III;  Tome.  R 


iyS  Conférences  , 

mort  Se  des  maladies  qui  y conduifent^ 
cette  necefTité,furvenuë  fi£ naiftrç.déux 
puidansiremedes  pour  cppofer  à ces  deux 
maux  : la  Médecine  pour  combattre  les 
maladies  du  corps  , & la  turilprudence 
pour  reprifner  les  defordres  de  nos  p$£» 
lions:  lefquelles  eftans  les  fources  de  tous 
les  maux  > la  luriiprudence^ui  ârrefte  leur 
cours  par  (es  loix,  femble' autant  l’empor- 
ter fur  là  Médecine  que  le  cours  par  fes 
loix  , femble  autant  l’emporter  fur  laMë.7 
dècinequele  corps,  que  cette-ci  gouver- 
ne , le  cede  à l eiprit  que  l’autre  regente* 
Auflilafapté  qui  eft  la  fin  de  la  Médecine 
eft  elle  commune  aux  hommes  8c  aux  bc^ 
fies , qui  en  font  melmes  les  mieux  parrâT 
gées,  &nous  ont  apris  lés  plus  beaux  fe- 
cléts  delà  Médecine  : mais  vivre  félon  la 
droite  raifon  , qui  eft  le  but  de  la  Iurifpru- 
dencé , eft  particulier  à l’homme , bien  que 
fouvent  1 vne  ni  1 autre  ne  parvienne  à fa 
fin. 

Le  ic  dift,  Qujî  faloit  confiderer  ces  di£ 
ciplines  en  deux  façons , ou  félon  leur  droit 
vlage^  ou  félon  qu'elles  fe  pratiquent.  Car 
de  s' er_  rapporter  aux  abus  qui  fe  trouvent 
en  chacune  : ce  feroit  laiiFer  comme  les 
mauvais  peintres  la  proportion  St  naïveté 
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cfvn  vifage , pour  s’attacher  à fes  rides  8c 
taches.  La  Médecine  corifiderée  en  fai 
droite  adminiftratioô  , eft  fart  de  guérir 
les  'maladies  8c  de  conferver  la  famé , fans 
laquelle  il  nÿ  a point  de  douceur  dans  le 
inonde.  La  Iurifprudence  de  mefme  regard 
dée  en  fon  inftitution , eft  cet  arbre  du  jarr  ; 
din  d’Eden  qui  porte  la  fcience  du  bien  8i 
du  mal , du  droit  8c  de  l’iniquité , comme 
la  Médecine  en  eft  l’arbre  de  vie.  Aufti  les 
jp&mparant cette-ci  qui  entretient  le  pre- 
‘deux  tréfor  de  la  fanté  , eft  comme  le 
fondement  fur  lequel  la  Iurifprudence  ba- 
ftit  fes  belles  ordonnance^  : puifque  fans 
' ia  fanté  non  feulement  les  fondions  de  la 
juftice  ,*  mais  tous  les  emplois  des  arts  8c 
exercices  'ceflent.  Et  bien  que  les  Loix  8c 
la  Iuftice  fervent  à l’ornement  de  l’Eftat  î 
neantmoins  elles  ne  font  pas  abfolument 
neceffaires  à fa  eonfervatiôn  : y ayant 
Ÿnefocieté  pâtriii  les  voleurs , 8c  plufteürs 
Eftats  àyans  commancé  8c  fubfifté  par  ra- 
pines , violences  8c  autres  injuftices  ; mais 
pas  vne  fans  la  fanté,  laquelle  eft  le  fon- 
dement de  tous  les  biens,  puifqu’ellecon- 
s ferve  l’eftre  abfolu  de  chaque  choie  , Sù 
’ parce  moyen  entretient  toutes  les  fun-^ 

• ^ions  du  corps  8c  defefprit.  C’eft  pour* 
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quoy  la  Médecine  n’cft  pas  feulement 
tile  aux  corps  mais  à l’ame  , dont  elle 
contemple  la  nature  , les  facultdz  8c  les 
a&ions.  Que  fi  l’vne  8c  l’autre  fe  confi- 
nèrent félon  qu’elles  fe  pratiquent  à pre- 
fent  j il  eft  certain  que  s’il  y a des  char- 
latans , des  ignorans  & des  mefehans 
qui  exercent  la  Médecine  parmi  vn  bon  • 
nombre  de  bons  Médecins , il  y a encor 
plus  de  chicaneurs , acheteurs  d’arrera- 
ges , fauffaires  , 8c  autres  telles  âmes  noi- 
res , qui  vivent  de  la  tromperie  qu’ils 
exercent  fous  le  mafque  de  la  jufiicë.  Il  \ 
faut  aufïi  bien  diftinguer  les  mauvais  ju- 
gemens  de  certains  peuples  d’avec  la  vé- 
rité. Car  fi  les  Romains  ont  chàffé  quel- 
quefois leurs  Médecins  & Chirurgiens  , 
cela s’eft  pu  faire  par  ignorance,  comme 
lors  qu’ils  virent  coupper  la  jambe  à I’vnr 
de  leur  citoyens  qui  l'avoit  gangrenée. 
Et  bien  qu’ils  ayent  efté  quelque  temps- 
fens  Médecins , ils  n’ont  toutesfois  iamais 
•*  efté  fans  Médecine,  au  moins  naturelle;  . r - 
Le  3e  dift , Que  la  Iurilprudencë  tire  en 
premier  lieu  fe  s avantages  fur  la  Médecine 
des  vtilirez  plus  grandes  quelle  apporte  en 
7 vn  Eftat  , en  le  délivrant  premièrement 
de  plus  grande  quantité  de  maux  : a d® 
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maux  plus  importans  : 3 de  maux  plus  in- 
curables : de  en  bonne  conféquence  de 
cet  axiome  des  Moraux  , que  le  bien  eft 
de  tant  plus  divin  qu’il  eft  plus  commun 
de  plus  eftendu  , elle  eft  plus  divine  que 
la  Médecine.  Celle-ci  borne  les  biens 
qu’elle  nous  fait  dans  l’enceinte  de  no- 
ftre  corps  ; la  Iurifprudence  , eftend  lés 
Tiens  bien  au  delà.  Car  mettant  le  holà 
dans lemeute des  pallions,  &arrcftant  le 
cours  ides  ambitions  humaines  de  des  v- 
furpauons illégitimes , elle  rendfonexer- 
. cice  vtile  , non  feulement  aux  hommes 
privez  , comme  fait  la  Médecine  , mais 
à tout  yn  public , qui  eft  fouvent  interef- 
fé  par  des  pallions  particulières  ; doit 
prennent  origine  , aufli  bien  que  les  pro- 
çez , les  feditions  , les  guerres  & autres 
maux  : lefquels  eftans  publics  font  beau- 
coup plus  importans  que  ceux  aufquels 
s’attache  la  Medecine  > dont  tout.  1 em- 
ploy  eft  autour  des  4 humeurs  : foit  en  les 
confervant  en  eftat  d’vne  jufte  temperie , 
foit  en  les  remettant  en  leur  alïiéte  natu- 
turelle , d’où  la  maladie  les  a débauchez. 
Laquelle  d’ailleurs  ne  guérit  que  le  corps  : 
à où  la  Iurifprudence  atteint  jufqu’à 
•efpritdont  elle  reprime  les  defordres  fie 
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mcfme  les  intentions.  En  fin  , les  maü*> 
dont  la  Médecine  nous  defend  , font  de 
facile  cure  , ayant  toutes  Tes  indication 
fenfibles  : au  lieu  que  la  Iuriiprudenëere- 
medie  à des  maux  qui  dépendent  des 
penfees  &c  des  confcils  des  hommes  im-* 
penetrables  aux  fens.'  La  2e  railèn  eft  ti- 
rée de  fa  fin  , qui  elMe  repos  de  tout  i’E- 
. ftat , la  première  de  toutes  les  Joix  : là 
où  la  Medecine  na  pour  but  que  le  corps 
de  chaque  perfonne  privée.  Or  comme 
dans  le  monde  fenfible  la  nature  &!•  en 
horreur  le  vuide  : de  telle 'forte  quedhà- 
qüe  partie  ayme  mieux  manquer  a/oy , 

& agir  contre  fon  propre  infHnft  ; que 
de  permettre  ce  vuide  qui  eft  le  mal  de 
fon  tout  ; lequel  n eftanttel  que  par  IV- 
nion  de  fes  parties  , celles  ci  ne  peuvent' 
eftre  jointes  par  continuité  , pour  cç  que 
cela  empefcheroit  le  mouvement  local  &c 
il  y auroit  continuelle  pénétration  de 
corps  : il  faut  donc  que  ce  foit  par  contk 
guité,  chaque  partie  fe  tenant  contre  l'au- 
tre, &rla  touchant  immédiatement  : la- 
quelle contiguïté  1 le  vuide  rompant1, 
romproitleur’liaifon  , & feroit  difloudtfc 
1 vnité  de  IVnivers , pour  cela  tout  s’oppofe 
à ce  vuide.  La  Iurifprudence  en  fait  de  mef* 
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me.:  Le  itipnde  moral  qui  eft  la  Republir 
W"  que  ne  peut  fobftfter , que  par  1’ vnion-  qto-> 
raie  8c  bonne  intelligence  de  Tes  parties , 
qui  font  les  hommes  de  diverfes  condi- 
tions : ceux-ci  font  tous  bien  vnis  quand 
chacun  demeure  en  la  propre  a flic  te  de  fa 
qualité  r comme  le  defordre  venant  à rom- 
• pre  .cette  belle  vnion  détruit  8c  diflout 
lVnitç  de  ce  beau  monde,  introduifant  vn 
vuide  moral.  Aquoi  la  Iurifprudence , en 
fourniflànt  à la  jufticp  des  réglés  de  bien 
fe\  çxercer  fes  fondions  , a donné  fl  bon 
ordre  , que  comme  le  principe  du  mou- 
vement des  choies  naturelles  a empefl* 

\ ' cher  le  vuide  eft  externe  8c  hors  d’elle* 
meflnÈs  : à fçavoir  vne  intelligence  mo^ 
trice,  pareille  à celle  qui  meut  les  deux  ; 
vn  corps  Ample  ne  pouvant  eftre  princi- 
pe de  deux  mouvemens  contraires.  De 
. ' meflne  la  Iurifprudence  empefehant  le- 
vuide  8c  djgfordre  du  monde  moral  eft- 
comme  vne  cefofte  8c  divine  intelligence 
qui  preflde  à ce  négoce.  C’eft  pourquoi  les 
bonnes  loix  doivent  eftre  conformes  aux 
divines.  La  derniere  raifoneft  tirée  de  leur 
4;  elïence.  Car  la  Iurifprudence  eft  comme 
c fo  pédagogue  8c  précepteur  de  la  Iuftice  » 
laquelle  eftant  le  premier  mobile  d’vn 
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té  de  Thorizo  eft  caufe  de  ce  que  ces  paral- 
lèles Tôt  couppez  par  lui  inégalement.  Au- 
trement, fi  ces  parallèles  n’eftoiét  difFerens 
de  rÆquateur,ou  ( quoi  que  difFerens  ) s’ils 
eftoient  coupez  également  par  l’horizô,cô- 
me  il  arrive  en  la  fphére  droitejl  horizôjqiii 
eft  vn  grâd  cercle  paffât  par  les  pôles  de  ces 
parallèles,  qui  font  les  inefmes  que  ceux  du 
monde, les  jours  feroient  alors  égaux  8c  les  ■ 
nuits  égales  : tellement  que  là  ou  lafphére 
n'eft  point  inclinée,  comme  en  celle  qui  eft 
droite, nôplus  qu’é  la  parallèle, il  n’y  a point 
d’inégalité  de  jours,ni  par  côféquent  de  cli- 
mat,ainfi  appellé  de  sô  inclinatiô,mais  Feu-  j 
lemcnt  en  la  fphére  oblique.  Il  fe  définit  vn 
efpace  de  terre,  compris  entre  deux  cercles 
parallèles  à l’Æquateur,  dans  lequel  il  y a 
chagemétd’vnc  demie  heure  esplusgrads 
jours  del’ânée.Il  faittout  le  circuit  du  globe 
terreftre  d’Orict  en  Occident  de  la  mefme 
façon  que  la  zone  de  laquelle  il  ne  difFerç 
pointjfino  que  la  zone  a plus  de  largeur  que 
le  climat:  d’où  vient  qu’il  y a plufieurs  cli- 
mats dans  vne  mefme  zone.  Les  anciens  a- 
yans  efgard  feulement  aux  terres  qu’ils  cro-  J 
yoiët  eftre  habitées,  n’ôt  fait  que  y.climats, 
qu'ils  n’eftendoient  point  par  delà  les  lieux 
où  les  plus  grads  jouts  font  de  i6.-heures , 8C 
qu’ils  ont  denome  des  lieux  les  plus  remar- 
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*<quables  par  où  ils  les  faifoiet  pafler:  corne  le 
jpremier  climat Septetrional  s’appelloit  par 
' Meroë.lequel  ils  cômançoient  à 12.  degrez 
43.  minutes  de  l’équinoxial, où  les  pl9  grâds 
jours  de  l’an  Tôt  de  12  heures  3 quarts, qui  eft 
à prefent  la  fin  de  noftre  premier  climat  8c 
le  côinancement  du  fecôd.  Ce  premi  er  cli- 
mat pafîe  parMalàca  ville  des  Indes  Orien- 
taies,&  cômance  à 4 deg.  18  m.  Son  milieu, 
auquel  fe  cotent  tous  les  climats,à  8 d-34m. 
'8c  fa  fin,  à 12  d.  43  m.  Les  autres  fix  climats 
' ^des  anciens  pafloient  par  Siene,  Alexâdrie, 
y ' 'Rhodes,Rome,Pôt-Èuxin,8c  le  fleuve  Bo- 
iifthéne.  Ptolomée  en  côte  21  jufqu’à  l’Ifle 
^ de  Thyle , qui  a 63  degrez  de  latitude  Sep- 
£ tentrionalë.Tous  les  Aftronomes  de  ce  téps 
en  font  24  depuis  l’équinoxial,  jufques  aux 
cercles  polaires;  en  chacun  defquels  climats 
le  plüs  grâd  jour  d’Efté  augmente  d’vne  de- 
• ^ mie  heure  au  delïùs  de  1 2 heures , à mefurc 
qu’ils  approchët  de  ces  cercles  : au  delà  def- 
quels jufques  aux  pôles  du  môde,ils  en  con- 
> ' ftitüent  encor  fix,  qu’ils  ne  diftinguent  plus 
par  vn  chagement  de  demie- he.  mais  de  30 
jours.T ellemet  qu’il  y a en  tout  60  climats, 
3 o Septctrionaux,  8c  autat  de  Méridionaux, 
côpris  chacun  de  2 parallèles  : lefquels  cli- 
mats on  trouve  aizemët  en  doublât  l’excez 
par  lequel  le  plus  grâd  jour  de  i’ânée  iurpal- 
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fe  i*  heur:  le  produit  eftât  le  climat  du  lieu. 
Comme  fî  l’on  fçait  que  le  plus  grand  jour 
d’Efté  à Paris  eft  de  16.  heures,en  doublant 
4.  qui  eft  l'excez  dont  1 tf.furpafte  1 2..  on  au- 
ra 8.  qui  eft  le  climat  de  Paris  : 8c  ainû  des 
autres.  J^t  bien  qu’il  y ait  mefme  raifon  des 
faïfons  8c.  autres  changemens  dans  les  cli- 
mats Méridionaux  que  Septétrionaux,neat- 
moinsrexperiÇçe  nous  failas  voir  que  ceux 
du  Midi  ne  font  point  habitez  par  delà  le  8. 
quieft  vers  le  Cap  de  bonne  Efperance , en 
la  pointe  d’Afrique,  au  delà  duquel  on  n’a 
point  encor  découvert  d’habitans , ilfcm- 
ble  que  la  feule  diverfité  des  climats  n’eft 
pas  fuffizante  pour  la  longue  ou  briéve  vie, 
niais  qu’il  y a d’autres  caufes  qui  y cocour  et. 

Le  i.dift.  Puilque  la  chofe  fe  conferve  par 
çe  qui  la  produit , le  Soleil  8c  les  aftres  qui 
concourut  à la  génération  de  tous  les  vivâs, 
doivent  auflî  contribuer  à la  côfervation  &c 
durée  de  leur  viedaquelle  s’entretenant  par 
l'vfage  des  chofes  fêblables,côme  la  diverfi- 
té  8c  le  changerhét  j bien  qu’il  foicagréahle, 
eft  neantmoinsla  plus  apparéte  caufe  de  la 
brièveté  de  la  vie,  celui  des  climatsleplus 
côftant  8C  le  moins  variable  fera  le  plus  pro- 
pre pour  la  lôgue  vie:  8c  ce  d’autât  plus  qu’il 
fera  conformé  à $oftre  nature,  tel  qu  eft  le 
1*  climat , qui  eft  yçjrs  la  ligne  équinoxiale  1 
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Ou  les  chofés  eftans  prefqiie  (oüsjours  (ebla- 
|»  blés  à elles  mefines , les  corps  qui  y font  ac- 

jg  couftuniez  en  reço  ivë t moins  d’incômodi- 

k té  que  fous  les  autres, dont  les  inégalitez  8C 
„ deréglemens  fonT  la  plufpart  des  maladies* 
j£  La  pureté  naturelle  de  l’air , accreuë  par  lé 
fouffle  d’vn  doux  vet  Orientale  qui  y tegné 
(£r  eôtinüeUerfient , & le  defaut  de  vapeurs  SC 
nj  humiditez  qui  infe&ét  ordinairement  no- 
ftre  âir,fervét  aulfi  grâdement  à la  fanté  de 
U fes  habitas;  que  la  fécherelfeSc  froideur  de 


. ils  vivent  plus  de  300.  ans.  Apfli , Homérd 
g tefmoigne  que  Memnon  Roÿ  d’Ethyopie, 
J vefeut  çoo.ans:qui  eftoit  (au  dire  de  Xeh6-4 

'à  ' phon  ) l’âage  de  la  plufpart  des  hommes  du 
mefme  pais  : où  de  noftre  tëps,  Fraçois  Al- 
j . varez  aüeure  avoir  veu  des  homes  difpos  à 

p 150.  ans:&  que  dans  l’Egypte, qui  en  appro- 

j che,il  y a plus  de  vieillards  qu’en  aucun  lie» 

, du  mode:  8c  les  fémes  y fôt  li  fecôdes  qu'el-* 
i les  engendrent  3. 8c  4.  enfans  à la  fois,  pl3s 

yà ,,  par  la  bôté  du  climat  que  pour  aucune  verni 
nin  eufe  qui  foit  dans  les  eaux  du  Nil.  C’éft 
,,  1 auiïi  poflible  la  raifon  pourquoi  la  plufpart 


phans , les  plus  mélancholiques  de  cous  les 
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£ animaux,  qui  font  cômuns  en  ces  païslà,  où 


j,  des  codeurs  ont  eftabfis  le  paradis  ter reftrd 
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fous  cette  ligne , & la  caùfe  de  la  longue  vie 
de  nos  premiers  peres ; qui  ayans  efté  créez 
proche  ce  climat , leur  vie  femble  avoir  di- 
minué à mefure  qu'ils  s’èn  font  éloignez 
vers  le  Septentrion  : d’oà  vient  tout  le  mal, 
& vers  nos  zones , appellées  par  nous  mal  à 
propos  temperées,  puifqu’elles  font  plus  fu- 
jettes  au  changement  que  celle-là  nommée 
torride  par  les  anciens, qui  l’ont  creue  inha- 
bitable pour  fa  chaleur  extrême  : bien  que 
les  fleurs  St  les  fruits  continuels,  dont  les 
arbres  tousjours  verdoyans  y font  chargez, 
tefmoignent  le  contraire. 

Le  3 dift , Puifque  le  Ciel  eft  immuable , 
& tousjours  féblable  à foi , la  terre  St  les  au- 
tres elemens  ieuls  fujets  au  changement  : la 
longueur  St  la  brièveté  de  la  vie  fetnblene' 
depédre  pas  du  Ciel,  mais  de  la  terre,  St  des;, 
diveries  difpofitions  de  nos  Corps  : St  toute 
la  terre  eflât  le  païs  de  l’hôme,  il  n’y  a point 
de  lieu  én  icelle  qui  nefoit  également  pro- 
pre pour  fa  demeure  , pour  v eu  qu’il  y foie 
né  : pour  ce  que  l’air  qu’il  refpire,  St  les  ali— 
mens  qu’il  tire  de  fa  naifance  alterans  fon 
corps  rendet  en  fin  fon  tempérament  fem-r 
blable  à celui  du  lieu  où  il  eft  élevé , qu’il 
chérit  pourcefu  jet  plus,  qu’aucun  autre. 

Le  4.  dift,  Que  le  Ciel  demeurant  luy? 
mefme  immüabie , eft  caufe  du  mouvemêc 
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& changement  dans  les  chofcs  d’ici  bas , qu’il 
altéré  diverfemènt  par  fa  lumière  : laquelle  fé- 
lon quelle  eftreceué  dans  la  tcrrc,y  produit  des 
cffetS-difFcicns  : dont  les  plus  fcnfiblcs  font  U 
chaleur»  la  feichet efle  & les  autres qualitczqai 
font  la  diverfirédes  faifons&  de . zones  : entre 
lefquelleslcs  deux  tempérées,  &cnt» 'autres  la 
Septentrionale  fcmble  eftre  la  plus  habitable  & 
plus  propre  pour  la  longue  vie.  Audi  cft  elle  la 
plus  peuplée:  & Tes  habitans  ne  font  pas  feule- 
ment les  plus  fains  & difpos , mais  aufli  les  plus 

Î»olis  ôc  civilifez  de  tous  les  peuples.  Or  entre 
es  climats  de  cette  zone  » le  huitiefme  qui  eft 
celui  de  Paris,  mcfemble  le  plusfain  de  tous, 
autant  pour  la  pureté  de  fon  air»  que  pour  au* 
cunc  autre  caufe. 

Le  jedift.  Que  la  bonté  de  s climats  nedépen- 
doit  pas  tant  du  ciel  que  la  ficuation  de  chaque 
lieu  à l'égard  des  vents  : dont  les  méridionaux 
cft  ans  les  plus  mal- fains , les  villes  qui  font  cou- 
vertes de  quelques  montagnes  du  cofté  de  midi 
font  fort  faines  : encore  plus  fi  elles  regardent 
LOrient,  dont  les  vents  font  des  plus  falubr es. 

' Etc’eftlacaufcde  ladivcrfité  qui  fe  remarque 
dans  les  pars  qui  font  fouz  vn  mcfme  climat,  qui 
n’experimenterit  pas  les  melmcs  changemens: 
comme  il  fevo  d dans  1 fie  de  France  fort  tem- 
pérée, qui  cft  en  mcfme  climat  que  la  Podolie, 
qui  aft  vne  partie  de  la  Pologne  où  les  froids  fôt 
rigoureux , & dans  les  ifies  de  Bornaio  & Suma- 
tra , où  les  hômes  vivent  ordinairement  1 50  ans, 
fans  eftrc  noirs  comme  les  Africains  dont  la  vie 
cft  fort  brieve  , qui  font  neantmoins  ious  le 
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Quelle  eft  U plus  neCeftaire  k vn  liftât  & U 
plus  noble , la  Médecine  ou  la  Jurift 

prudence . : * * 


deux  proférions  i 
pas  abfolument  neeeftaire 
fans  lefquelles  l’Eftat  ne  puic 
fubftfter  : mais  feulement  fup- 
poferit  quelque  mal  qu  elles 
:ntreprennent  de  corriger  : ia  Medecine* 
le  déreglement  des  humeurs  dans  le  corps 
humain  : la  Iurifprudence  , celui  des 
mœurs  dans  le  corps  de  l’Eftat.  C’eft  pour- 
auoilitous  eftoientfains  &c  gens  de  bie« 
autre  feroit  inutile*  Mais 
noftre  nature  nous  ayant  tenau 
de  noftre  appétit  & tributaires  de  ia 
III.  Tome.  R 
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mort  & des  iriakdies  qui  y conduiferçt^ 
cette  neceflité . fur  venue  naiftre  deux 

piiifîans.remedes  pour  oppofer  à-  ces  deux 
maux  : la  Médecine  pour  . combattre  les 
maladies  !du  corps  , 8c  la  Iurifprudence 
pour  reprifner  les  defordres  de  nos  paf- 
lions  : lefquelleseftans  les  fources  de  tous 


ter  lin*  la  Médecine  que  le  cours  par  fes 
loix,  (emble  autant  remporter  fur  la  Mé- 
decine que  le  corps , que  cette-ci  gouver- 
ne, le  cedeil  elprit  que  l’autre  rcgente. 
Aufli  la  fapté  qui  eft  la  fin  de  la  Médecine 
eft  elle  commune  aux  hommes  & aux  be^r 
ftes , qui  fin  font  melmes  les  mieux  parfaT 
gées  , 8c  nous  ont  apris  les  plus  beaux  fe-' 
ctefcs  de  la  Médecine  : mais  vivre  félon  la 
droit  eraifbh , qui  eft  le  but  de  la  Iurifprti- 
dencé , eft  particulier  à l'homme , bien  que 
fouvent  i’vne  ni  1 autre  ne  parvienne  à fa 
fin. 

Le  2e  dift,  Qifil  falort  confîderer  ces  di£ 
ciplihes  en  deux  façons , ou  félon  leur  droit 
vlage  ? ou  félon  qu’elles  fe  pratiquent.  Car 
de  s’ en  rapporter  aux  abus  quife  trouvent 
en  cli  a cime  : ce  feroit  laifter  comme  les 
mauvais  peintres  la  proportion  8c  naïveté 


. . , Pitbliqtèéu  , 
dVn  vifage,  pour  s’attacher  à Tes  rides  8c 
taches.  La  Médecine  confiderée  en  fa 
droite  ajdminiftratiofc  , eft:  l’art  de  guérir 
les 'maladies  & de  conferver  la  lancé,  fins 
laquelle  if  n’y  a point  dé!  douceur  dans  le 
monde.  La  Iurifprudence  de  mefmc  rega£ 
dée  en  fon  inftitution , eft  cet  arbre  du  iari  y 
din  d’Eden  qui  porte  la  fcience  du  bien  & 
du  mal , du  droit  8c  de  l'iniquité , comme 
la  Médecine  en  eft  l’arbre  de  vie.  Auftî  les 
comparant , cette-ci  qui  entretient  le  pre- 
,‘eieux  tréfor  de  la  fanté  , eft  comme  le 
►"-fondement  fur  lequel  la  iurifprudence  ba- 
ftic  fes  belles  ordonnance?  : puifque  fans 
la  fanté  non  feulement  les  fondions  de  1» 
juftice  'a  mais  tous  les  emplois  des  arts  8c 
exercices  'ceffent.  Et  bien  que  les  Loix  8c 
Jaluftice  fervent  à l’ornement  de  l’Eftat  » 
jneantmoins  elles  ne  font  pas  abfolum  ent 
‘neceffaires  à fa  eonfervatiûii  : y ayant 
tne  focieté  pârnfii  les  voleurs , & plufteurs 
Eftats  àyans  commancé  8c  fubiîfté  par  ra- 
cines , violences  & autres  injuftices  i mais 
pas  vne  fans  la  fanté , laquelle  eft  le  fon- 
dement de  tous  les  biens,  puifquelle  con- 
ferve  l’cftre  abfolu  de  chaque  choie  , 8ù 
païce  moÿen  entretient  toutes  les  fan* 
&ionsdn  corps  & de  l’efprit.  C’eft  pour* 
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quoy  la  Médecine  n’cft  pas  feulement 
tile  aux  corps  mais  à Tame  , dont  elle 
contemple  la  nature  , les  facultez  8c  les 
a&ions.  Que  fi  l’vne  8c  l’autre  fe  confi- 
dérent  félon  quelles  fe  pratiquent  à pre- 
fent  i il  eft  certain  que  s’il  y a des  char- 
latans  , des  ignorans  8c  des  mefehans 
qui  exercent  la  Médecine  parmi  vn  bon  • 
nombre  de  bons  Médecins , il  y a encor 
plus  de  chicaneurs , acheteurs  d’arrera- 
ges , fauffaires , 8c  autres  telles  âmes  noi- 
res , qui  vivent  de  la  tromperie  qu’ils; 
exercent  fous  le  mafque  de  la  jufticè.  IL* 
faut  auflî  bien  diftinguer  les  mauvais  ju- 
gemens  de  certains  peuples  d’avec  la  vé- 
rité. Car  fi  les  Romains  ont  châffé  quel- 
quefois leurs  Médecins  8c  Chirurgiens , 
celas’eft  pu  faire  par  ignorance,  comme 
lors  qu’ils  virent  coupper  la  jambe  à I’vn 
de  leur  citoyens  qui  l’avoit  gangrenée. 
Et  bien  qu’ils  ayent  eflé  quelque  temps 
fens  Médecins , ils  n’ont  toutesfois  iamais 
eflç  fans  Médecine,  au  moins  naturelle.  '' 
Le  3l  dift,  Que  la  Iuriiprudende  tire  en 
premier  lieu  fes  avantages  fur  la  Médecine 
des  vtilicez  plus  grandes  quelle  apporte  en 
t vn  Eftat  , en  le  délivrant  premièrement 
de  plus  grande  quantité  de  maux  : i d» 
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maux  plus  importans:  3 de  maux  plus  in- 
curables : de  en  bonne  conféquence  de 
cet  axiome  des  Moraux  , que  le  bien  eft 
de  tant  plus  divin  qu’il  eft  plus  commun 
de  plus  eftendu  , elle  eft  plus  divine  que 
la  Médecine.  Celle-ci  borne  les  biens 
quelle  nous  fait  dans  lenceinte  de  no- 
ftre  corps  ; la  Iurifprudence-  , eftend  lès 
liens  bien  au  delà.  Car  mettant  le  holà 
dans  l’émeute  des  pallions,  &arreftant  le 
coursées  ambitions  humaines  de  des  v- 
furpations  illégitimes , elle  rend  fon  exer- 
cice vtile  , non  feulement  aux  hommes 
privez  , comme  fait  la  Médecine  , mais 
à tout  yn  public , qui  eft  fouvent  interef- 
fé  par  des  pallions  particulières  : d’où 
prennent  origine  , aulu  bien  que  les  pro- 
çez , les  feditions  , les  guerres  de  autres 
maux  : lefquels  eftans  publics  font  beau- 
coup plus  importans  que  ceux  aufquels 
s’attache  la  Medecine  , dont  tout.l’em- 
ploy  eft  autour  des  4 humeurs  : foit  en  les 
confervanten  eftat  d’vne  jufte  temperie, 
foit  en  les  remettant  en  leur  alliéte  natu- 
turelle,  d’où  la  maladie  les  a débauchez. 
Laquelle  d’ailleurs  ne  guérit  que  le  corps  ; 
à où  la  Iurifprudence  atteint  jufqu’à 
• e fprit  dont  elle  reprime  les  defordres  de 
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mcfme  les  intentions.  En  fin  , les  maofcv 
dont  la  Médecine  nous  defend  , font  de 
facile  cure  , ayant  toutes  Tes  indication# 
fenfibles  : au  lieu  que  la  IurifprudenCe  re-  > 
jnedie  à des  maux  qui  dépendent  des 
penfées  Sc  des  confeils  des  hommes  im-* 
penetrables  aux  fens;  La  ie  railbneft  ti- 
rée de  fa  fin , qui  eftle  repos  de  tout  l’E- 
. ftat  , la  première  de  toutes  les  loix1:  là 
où  la  Medecine  n'a  pour  but  que  le  corps 
de  chaque  perfonne  privée.  Or  comme 
dans  le  monde  fenfible  la  nature  Ü.  en 
horreur  le  vuide  : de  telle 'forte  quedhà- 
qile  partie  ayme  mieux  manquer  àfoy, 
éc  agir  contre  fon  propre  inftinét  que 
de  permettre  ce  vuide  qui  eft  le  mal  de 
fon  tout  ; lequel  n eftanttei  que  par  IV- 
nion  de  fes  parties  , celles  ci  ne  peuvent' 
eftre  jointes  par  continuité.,  pour  ce  que 
cela  empefcheroit  le  mouvement  local  8c 
il  y auroit  continuelle  pénétration  de 
corps  : il  faut  donc  que  çeloit  par  conti- 
guïté , chaque  partie  fe  tenant  contre  l’au- 
tre, Sc  Ta  touchant  immédiatement  : la- 
quelle contiguité . le  vuide  rompant  , il» 
romproitleur’liaifon  , & feroit  difloudre 
lVnité  dè  IVriivers , pour  cela  tout  s’oppofe 
à ce  vuide.  La  Iurifprudence  en  fait  de  mef- 


me.  Le  monde  moral  qui  eftla-Hepubli? 
que  ne  peut  foblifter,quepar  Tynion-  mo- 
rale Sc  bonne  intelligence  de  Tes  parties , 
qui  font  les  hommes  de  diverfes  condi- 
tions : ceux-ci  font  tous  bien  vnis  quand 
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chacun  demeure  en  la  propre  affrète  de  fa  J| 

qualité  ;comme  le  defordre  venant  à rom-  • | 

pre  cette  belle  vnion  détruit  fie  diffou; 

Tvnité  de  ce  beau  monde , introduisant  vn 

vuide  moral.  Aquoi  la  Iurifprudence , en  • 

fournidàt|t  à la  juftic^  des  réglés  de  bien 

çxerçer  Tes  fonctions  > a donne  h bon 

ordre  , que  comme  le  principe  du  mou* 

vement  des  choies  naturelles  à empef-  â 

cher  le  vuide  eft  externe  fie  hors  d’elle*.  j] 

meûnes  r àfçavoir  vne  intelligence  mor  > M 

srice /pareille  à celle  qui  meut  les  deux  ; 

vn  corps  limple  ne  pouvant  eftre  princi% 

pc  de  deux  mouvemens  contraires.  De 

merme  la  Iurifprudence  empefehant  lo*  - ) ^ 

vuide  Sc  dgfordre  du  monde  moral  eft-  ,*  u ;■ 

comme ynecelefte  fie  divine  intelligence 

qui  prefide  à ce  négoce.  C’eft  .pourquoi  les  . s jg 

bonnes  loix  doivent  eftre  conformes  aux 

divines.  La  derniere  raifoneft  tirée  de  leur:  - 

effénee.  Car  la  Iurifprudence  eft  comme 


le  pédagogue  Sc  précepteur  de  la  Iuftice, 
laquelle  eftant  le  premier  mobile  d’vn 
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Eftat , veu  que  les  deux  plus  hautes  par-  J 
ties  d’vn  Roy-  font  la  puiftànce  8c  la  cle-  ^ 
mence , que  la  juftice  tient  en  fa  tutelle  j 
fans  fa  conduite  la  puiftànce  eftant  tyi 
rannie  &:  la  clemcnce  lafcheté  : il  s’en- 
fuit que  la  Iurifprudence  qui  eft  la  garde 
delà  juftice  eft  l’inEclligence  qui  meut  ce 
premier  mobile.  La  Medecine  au  con- 
traire cil  angulaire  8c  confinée  dansl’en- 
ceinte  d’vn  cabinet. 

Le  4e  dift , Que  comme  la  multitude 
des  Médecins  dans  vne  ville  eft  ligne 
;;r  qu’il  Y régné  quantité  de  maladies,  ainft 
le  nombre  de  Iufticiers  eft  vne  marque1 
' de  la  corruption  des  mœurs.  C’eft  pour- 
quoi tant  la  Iurifprudence  que  la  Méde- 
cine , fe  peuvent  dire  également  inutiles 
en  vn  Eftat  qui  feroit  dépourveu  de  mef- 
chans  8c  dë  miferables.  Auflî  voyons 
flous  que  pîulîeurs  peuples  fe  font  paftez 
des  deux  : les  Médecins  ayans  efté  plu- 
lieurs  ficelés  inconnus  à Rome  , comme 
iis  font  encor  à prefent  en  plufientspaïs: 
plufpart  des  Eftats  du  monde  fepaf- 
fent  fort  bien  de  Iurifconfultes  : qui  fou-  \ 
vent  par  la  contrariété  de  leurs  avis  rifi- 
nent  autant  l’Eftat  8c  les  particuliers  que 


fulliquet. 

des  malades.  Et  comme  les  plus  Tains  font 
ceux  qui  en  vzent  le  moins  j de  meûne, 
les  Eftats  les  plus  floriflans  ont  le  moins 
<f  Avocats  : la  chicane  qui  eft  la  fille  de 
la  Iurifprudence  , eftant  la  plus  apparen- 
te caufe  de  la  diminution  des  forces  do 
la  Chreftienté , où  elle  régné  depuis  quel- 
ques fiécles  .*  Toit  en  détournant  grànd 
nombre  de  Tes  miniftres  de  l’exercice  de 
la  guerre , principal  moyen  d'agrandir  vn 
Eftat  : Toit  en  occupant  inutilement  les 
peuples  apres  les  procez.  C’eft  pourquoi 
les  Efpagnols  ne  trouvèrent  point  de  plus 
aiTeuré  moyen  pour  Te  conferver  le  nou- 
veau monde , que  d’en  empefcher  l’entrée 
à tous  Tes  Iurifconfultes. 

-,  ",(■  i \ 

Le  5e  dift  , Que  par  là  les  Médecins 
l’emporteroient.  Car  les  Efpagnols  en  en- 
voyèrent plufieurs  au  nouveau  monde 
pour  y reçonnoiftre  la  nature  des  fimples , 
les  apporter  en  l’Europe.  Audi,  comme 
il  eft  plus,  neceftaire  de  vivre  3 &c  de  vivre 
enfanté  que  de  vivre  en  focieté  ou  avec 
des  richeftes,  qui  font  les  chofes  que  régie  la 
Iurifprudence:  autant  celle-cyle  cedeen 
ce  poinft  à la  Medecine  : laquelle  la  paro- 
le de  Çieu3  qui  commande  d’honorer  le 
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Médecin  , dit  avoir  efté  çreéepaurla  ne? 
ceflité.  Ce  qui  yuide  aufli  nettement  la 
queftion  , comme  eftoit  digne  du  fpl  de 
Jrançois  Sforce  Duç  de  Milan , la  réfo- 
lution  qu’il  donna  en  pareille  difputede 
la  préférence  entre  les  Médecins  8£  Ad- 
vocats  ; qu’ez  executions  le  larron  mar- 
choit  devant  le  bourreau.  Aufli  les  Rois 
qui  font  au  deftùs  des  l^oix  , s’afujettif- 
fent  à celles  des  Médecins  , que  Iules 
Cefar  honora  du  droit  de  bourgeoise. 
loinE  la  certitude  de  cet  art  ( qui  eft  4 
yraye  marque  de  l’excellence  d’vnedifci- 
pline  ) puifqu’il  eft  fondé  fur  les  agens 
naturels,  dont  les  effets  font  infaillibles: 
au  lieu  que  la  Iurifprudence  n'a  point 
d’autre  fondement  que  la  volonté  & phan- 
taifie  des  hommes  qui,  change  avec  les 
temps* les  lieux, &:  les  perignnçs. ; ^ 
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de  la  Mer» 

A Nature  qui  a donne  l’eftre 
à chaque  chofe  , à aufti  don- 


né  les  moyens  de  le  confer? 
ver  : dont  les  z principaux 
font , de  chercher  leur  bien 
$c  fuir  leur  mal.  Les  animaux  font  iVa 
& l’autre  en  attirant  ce  qui  eft  propre  à 
leur  nature  par  les  fibres  droites  , & re- 
jettant  ce  qui  leur  eft  contraire  par  les  fi- 
bres tranfverfes  , dont  £e  fert  la  faculté 
expultrice.  Ainfi  , lors  que  le  ventricule 
eft  furchargé  dedansnau  dehors , ou  rem? 
pli  d’vne  trop  grande  quantité  de  matiè- 
re , ou  piqué  par  la  qualité  & acrimonie 
d’icelle , la  vertu  expultrice  de  cefte  partie 
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irritée  par  la  prcfence  de  Ton  contraire  , la 
Tejette  par  le  hoquet , le  rot  & levomifiç- 
ment.  Le  hoquet  eft  vn  mouvemet  dépravé 
dei’orificefuperieurduvctriculcqui  fe  di- 
late,Scs’êtr’ouvre  pour  chaffer  quelque  ma- 
tière attachée  aux  tuniques  ou  aux  mufcles 
orbiculaires  de  cette  partie  fuperieüre , qui 
cftant  «ordinairement  vne  vapeur  acre  8c 
poignante , le  hoquet  qu’elle  fait  fe  pafle  en 
avalât  vn  verre  d’eau  froide,  ou  bien  en  re- 
tenant fon  vent , pour  ce  que  la  froideur  de 
l’eau  reprime  l’acrimonie  de  cette  vapeur, 
que  les  efprits  retenus  eftans  augmentez  fot 
refoudre  &c  évaporer.  Et  comme  le  hoquet 
a fon  fiége  dans  l’orifice  fuperieur  du  vétri- 
cule,  ainfi  le  vomiflement  viét  de  fa  cavité, 
8c  eft  vn  mouvement  dépravé  du  vétricuie 
qui  fe  reflerre  par  fon  fond  pour  dôner  ifïiic 
à vne  matière  importune laquelle  eftjiht 
trop  adhérante,  ou  la  nature  n’eftant  pas  afc 
fez  robufte,  fe  fait  la  naufée  ou  vain  defir  de 
vomir:  8c  le  rot, quand  cette paatiere  eft  fla- 
tueufe  8c  ne  rencontre  point  d’obftacle:  car 
lors  qu’elle  ne  peut  trouver  d’ifluë  par  en 
haut  elle  fort  par  en  bas.  Ces  mouvement 
arrivent  par  le  propre  vice  du  vctricule,  ou 
parfa  fympathie  avec  qüelqu. autre  partie  i 
par  le  voifinage  d’icelle  , ou  pource  qu’il  eft 
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»fej  ’ de  merme  nature  , ou  qu’il  contribue  à vn* 
If  mefrne  action , ou  enfin  par  la  communi- 
ai: . cation  des  vaiffeaux  , quatre  façons  pour 
:i  lefquelles  les  parties  fympatizent  les  vnes 
avec  les  autres:  tel  eft  ce  vomiffement  dt 
üsH  bile  , 3c  ce  hoquet  qui  arrive  à ceux  qui 
I fôt  bleffez  au  cerveau,ou  en  la  dure  menin- 

ïÉ  ge  : celui  des  femmes  groffes , de  l’ileon , 

{:  •'  inflammation  de  foye,  ou  obftru&ion  da 
r rate.  Mais  le  vomiffement  caufé  par  le  pro- 

îî  ‘ • pre  vice  de  l’eftomach , vient  quelquesfois 
$■>  d’vne  intempérie  froide  3c  humide.  D/où 
il ( vient  que  l’homme , le  plus  humide  de  tous 

çï  les  animaux , eft  feul  fujet  au  vomiffement; 

à la  referve  des  chiens  3c  des  chats:  mais  lui 
À feul  d’entre  tous  les  animaux, à le  hoquet:8c 

[tf-  les  enfans  corne  eftans  fort  humides  vomif- 

0 fent  fort  fouvent..  Quelquesfois  ce  propre 
0 vice  de  l’eftomach , vient  d’vne  mauvaife 
ijf  ^ .conformation  d’icelui , corne  lors  qu’il  eft 
y trop  eftroit:  ou  en  fin  d’vne  matière  impor- 
k tune  : laquelle  eft  interne  ou  externe.  L’inç 
(j  terne  eft  vne  humeur  piquante , 3c  par  fois 
rir  ' des  vers:bref,tout  ce  qui  irrite  la  faculté  ex- 
$ \ pultrice,  3c  qui  affoiblit  la  retetrice  en  queh 

, d que  façon  que  ce  foit  :•  ainfi  les  chofes  huy- 

$ îeules , graffes  3c  douces  furnageans  dans 
jf  ,\V  l’eftomach , excitent  à vomir  par  la  relaxa- 
tion des  fibres  qui  fervent  à la  rétention. 
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JLcs  caufés  externes  qui  fonc  le  ;vomiiîe- 
«nent , font  auffi  toutes  celles  qui  irritent 
ou  relaf client  le  ventricule.  Entre  lef- 
quelles  font  les  odeurs  puantes  ,.  3c  la 
feule  imagination  des  choies  defagréa- 
blés , le  grand  air  > i’exercice  , ma*s  fur 
tout  celui  dans  lequel  le  corps  eft  remüé 
par  autrui , . 8c  ne  contribue  en  aucunfc 
îa^on  à fon  mouvement , comme  lors  qu’il 
eft  en  carroife , ou  en  vn  vaifieau  i car  eh 
cette  forte  d’exercice  le  corps  eftant  eft 
tepos,  8c  toutes  les  parties  relafchéés,  le$ 
cfprits  qui  font  agitez  par  ce  mouvement* 
agiflent  plus  efficacement  fur  les  humeurs» 
Bc  ceux-ci  fevuidentplus  aifémentà  cau- 
fe  de  la  relaxation  des  fibres  , . que  dan§ 
les  autres  exercices , aufquels-  le  corps  fè 
remue  lui  mefme  : comme  à courir  lapo- 
ile,  ou  aller  le  trot  j pour  ce  que  dans  ces 
fortes  dfc  mduvemens  les  nerfs  font  ban- 
dez , 8c  partant  toutes  les  parties  eftans 
plus  vigoureufes  , le  vomiflement  n’elt 
pas  fi  facile.  C’e fi:  auffi  l’égalité  de  ce 
mouvement  qui  fait  que  ceux  qui  nonc 
pas  couflume  d’aller  en  carrolfè  vornif- 
îent  pluftoft  lors  <^ie  le  carroiîe  va  fur 
vne  campagne  raze  8c égale,  que  fur  des 
chemins  raboreux.  Ce  qui  fe  trouvant 
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, fur  nier , il  he  fc  faut  pas  ébahir  (i  i’ony 
vomit 

Le  ac  dift , Que  Imitation  dé  l’air  non 
plus  que  le  mouvement  du  corps  ne  pou- 
voir eftre  la  feule  caufe  du  vomiffemcnt, 
& des  autres  maux  de  mer  : puifque  fur 
terre  d’autres  mouvemens  femblables , 
voire  de  plus  violents  , comme  ceux  des 
efcarpouletes  * charrettes  8c  poftes  né 
font  pas  le  mefme  effet.  Car  on  confiden- 
ce ici  l’agitation  de  i’eftortiach  origine 
.du  vomiffement  , celle  qui  fe  fait  aux 
pieds  8c  aux  jambes  n’eftant  qu’acciden- 
taire  : 8c  mefme  il  s’experimente  en  cette 
agitation  de  la  mer  que  l’élévation  du 
, vaiffeau  n’eft  pas  celle  qui  caufe  ce  foi** 
iévement  de  l’eftomach , mais  fa  depref- 
fion.  C’eft  pourquoi  j’en  aflignerois  la 
caufe  pluftoft  à l’air  falé  de/la  mer,  rem- 
pli de  vapeurs  acres  8c  mordicantes  : lefi 
quelles  e flans  attirées  par  la  refpiration 
lors  qu’elles  parviennent  à l’eftonrach  et- 
ies  1 incommodent*  &principalement  fon 
orifice  Supérieur  fiége  de  l’appetit  , fen- 
lible  à caufe  des  nerfs  de  laîixiefmecon- 
jugaifon  : 8c  ainfi  la  porte  eftant  ouver- 
te, la  .matière  contenue  dans  l’eftomach, 
laquelle  d’ailleurs eft  au/Ii  infe&ée  delà 
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malignité  des  ces  vapeurs  * fe  vuide  paf 
les  voyes  ordinaires  : ce  qui  arrive  quel* 
•quesfois  à ceux  qui  ne  font  qu'approcher 
de  la  mer.  De  fait  l’amertume  de  la  bou* 
che  &c  cet  humeur  falée  , qui  eft  l’avant- 
coureur  du  YomifTement  > atiflî  bien  que 
le  tremblement  de  la  levre  d’embas , qui 
advient  pour  la  continuité  de  la  mem- 
brane intérieure  de  l’eftomach  , de  l’œ* 
fophage  & de  toute  la  bouche , témoigne 
que  ces  vapeurs  qui  l’excitent  font  fa- 
lées  ou  nitreufes.  D’où  vient  aufli  que 
l’eau  (impie  prife  avec  vn  peu  de  tel  fait 
vomir.  Que  fi  ce  mal  prend  pluftoft  dan* 
la  tempefte,  c’eft  que  dans  l’agitation  dç 
la  mer  il  s’efleve  plus  de  ces  efprirs  ni- 
treux que  dans  labonace:  comme  l’on  dit 
auflî  que  ce  mal  eft  plus  frequent  fous  la 
zone  torride,  à caufe  qu’il  fe  fait  vneplufc 
grande  attraction  de  ces  efprits  par  la  cha- 
leur de  ce  climat , laquelle  d’autre  part  eft 
contraire  à l’eftomach  qu'elle  affoiblic  ex- 
trêmement , comme  la  froideur  aide  fort 
fes  fonctions.  Ceux  qui  pénétrent  dans 
les  plus  profondes  minières  reffentent  aufft 
vn  mal  pareil  à celuy  de  la  mer  par  la 
refpiration  de  ces  efprits  nitreux  qui  for- 
cent des  entrailles  de  la  terre  , & qui  font 
:'V  J : : v caufe# 
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pl  câufes  de  fa  fécondité,  • * 

» Le  je  cHfl , Que  Caton  qui  fe  repefitoic 
k de  trois  chofes , d’avoir  dit  fon  feeret  à fa 
» femme,  avoir palfc ’vn  jour  fans  rien  fai- 
u r e,  8c  cfté  par.  mer  où  il  pouvoit  aller  par 

<p  terre  : avoir  fans  doute  éprouvé  les  maux 

f de  cerelement  infidelle  : le  plus  cruel  de£ 

t quels  eft  le  Scorbut  , qui  eft  voe  maladie 

fs  compliquée  de  plufieurs  autres  .*  dont  les 

p priheipaux  fymptomes  font  l’vlcere  2c  en- 

1 fleure  des  gencives  8c  des  jambes  , avec 

p des  douleurs  par  tout  le  corps » eaufées  par 

Ü l’impureté  8c  -malignité  de  l’air.  Mais  le 

i plus  frequent  eft  le  vomiflèment  câufé 

i par  la  feule  agitation  8c  violence  de  cet 

i air.  Car  nos  efprits  aériens  ne  reçoivent 

Â pas  feulement  les  qualitez  de  l’air  qu’ils 

ï refpirent  ? riiaii  aum  fuivent  fort  branle 

b 8c  Ces  mouvemens  : comme  il  fe  void  et 

*.  maux  de  telle  que  refTentent  ceux  qui 

j font  battus  des  vents  par  Ja  campagne, 

(.  8c  en  ce  que  la  telle  iemble  tournefc  à 

d ceux  qui  conlidérent  attentivement  le 

$ Éournoyement  d’vne  roué  ou  de  quelque 

autre  corps.  Ainli  l’air  de  là  mer  eflant 
jjî;-  agité  pdiftamraent  , il  fait  auflt  mouvoir 
les 'efprits  de  mefme  nature  que  lui  : lef- 
K «quels  eflans  en  emeute  communiquent 
d ; ^ III.  Tome.  S 
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le  mefme  bfanlc  aux  humeurs,,  & ceux*, 
cy  ayans  qUiré  leur  hege  , lors  qu’ils 
tiennent  à incommoder  les  autres  par- 
ties elles  les  repouffent  &c  rechaffent  aa 
dehors  parles  vomifTemens  & autres  dé- 
jeélions  conformément  à la  nature  d’vn 
chacun.  Caries  bilieux  qui  ont  la  poitri- 
ne large  vomiffent  plus  facilement  &plus 
heureufement  que  les  pituiteux , ou  que 
ceux  qui  ont  la  poitrine  eflroite  , & qui 
pat  confisquent  n'ont  pas  les  organes  de 
la  refpiration  bien  libres.  A quoi  fait  en- 
cor la  faifon  de  l’année  > dont  l’eflc  ex- 
cite  davantage  à vomir  que  l’hy  ver  , au- 
quel les  humeurs  e flans  pefans , ils  pren- 
nent pluftofl  leurs  cours  par  ie  bas  que 
par  le  haut  ; mais  fur  tout  la  couftume  y efl 
confiderable  > qui  fait  que  ceux  qui  vont  or- 
dinairement fur  mer  n’enreffententpoinÊ  ' 

les  incommoditez.  , % 

. 

Le  4*  diil  Que  la  terre  efl  compofée 
de  trois  fubflances , l’vne  on&üeufe , qui 
efl  l’humide  combuflible  que  les  Chy- 
mifles  appellent  foufre  ; l’autre  ccndreu- 
fe  , qu’ils  appellent  les  fecesoù  tefle  mor- 
te: la  troificime  humide  & non  combufli- 
ble, qu’ils  divifent  en  mercure  & en  fel:- 
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cëttiii  cy  derechef  en  fel  nitre 8c  vitriol, 
dont  la  mer  eftartt  toute  pleine  i elle  en 
groflit  la  première  région  de  lair  conti- 
guë  a fa  fuirfàce  : lequel  vitriol  s’infï- 
toiiant  dans  nos  corps  par  l’infpiration , il 
y exerce  les  mefrnes  effets  que  lors  qu’on 
le  prend  en  fubftance,  dont  il  ne  faut  que 
quatre  grains  pour  faire  vomir.  A quoy 
aydé  aufïi  là  douce  agitatibn  des  vagues^ 
de  la  mer  qui  le  fait  penetrer  : l’exem- 
ple des  autres  qiii  vomiffent,  devant  vous  : 
mais  fur  tout  la  crairite  qui  faifit  ordinai- 
rement ceux  qui  n’ont  jamais  efté  fur 
irier  ; aufquels  ce  niai  eft  plus  ordinaire* 
Car  cette  paflion  refferre  par  fa  froideur 
tout  le  corps , ndtamment  les  parties  in- 
férieures j quelle  affoiblit  6c  rend  lan- 
guiffantes  par  le  relaftHëmëfit  des  nerfs  ^ 
6c  principalement  des  fibres  qui  [tiennent 
les  parties  éh  eftat  : entre  lefquelleS  les 
obliques  qui  fervent  à retenir  les  fucs  6c 
les  humeurs  eftans  affaiblies  6c  relaf- 

1 k - .4  • ^ ~ 

thées  i 6c  les  mufcles  orbiciikires  qui 
leur  empefehent  la  fortie  fcftant  par  ce 
haoyen  ouverts  , ils  fartent.  La  jrfiefnié 
tfàinte  qui  fait  la  relaxation  du  fphiria 
fier  dé  l’anus  6c  de  la  vefTie  tendant? 
plus  lafches  les  mufcles  qui  fervent  à 6tt- 

Sij 
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vrir  8c  fermer  l’orifice  fuperieur  du  ven* 
triculc  ; d’où  vient  que  la  peur  n'eft  gué- 
res  (ans  la  douleur  de  cette  partie , donc 
le  ientiment  fort  exquis  y fait  çe  que  le 
vulgaire  appelle  mal  de  cœur  , qui  arrive 
au  rfi  bien  fou  vent  à ceux  qui  regardent  en 
des  lieux  bas > pour  la  mefme  raifon 

*.  'S- '.{y"'  j,*'*' 
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CONFERENCE 

Du  Mardy  9.  Décembre  i6}6. 

De  l'Amour  et  Inclination. 

E n’eft  pas  feulement  chez  les 
Poctes  que  l’amour  eft  aveu- 
gle l’obcurité  de  fes  caufes 
montre  affez  qu’il  ne  l’eft  pas 
moins  chez  les  Philosophes, 
qui  en  font  de  deux  fortes  : l’vn  de  con- 
noiflàncd,  lequel  fe  porte  vers  vn  bien 
connu  : l’autre  d’inclination  , qui  fait  ay- 
qu’on  fçache  pourquoi.  Car  en- 
qu’il  n’y  art  point  d’amour  fans  fon- 
dement & fans  quelque  forte  de  connoif- 
fance  : lors  que  la  caufe  qui  nous  oblige  à 
aymer  eft  manifefte  , elle  fait  l’amour  de 
connoifïance  : lors  qu’elle  n’eft  pas  appa- 
rente , celuy  d’inclination  ou  de  fympa- 
thie  ; dont  nous  avons  plufieurs  exemples, 
en  la  “nature , non  feulement  dans  les  qua- 
litez  fymboliques  des  elémens  , les  ^tra- 
itions eledriques  &c  magnet  iques  des  pier- 
res , les  particulières  allian  ces  des  me- 
4 ■ S UJ 
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jwux,  Sc  toutes  les  amitiez  des'plantçs 
des  arbres  , comme  de  la  palme  que  l’orç 
dit  s’encliner  vers  le  palmier , &c  celles  qui 
fetrouvent  entre  le$  animaux  > n^ais  prin- 
cipalement ez  inclinations  particulières? 
qu’ont  reffenti  quelques  vns  à'aymer  des 
perfonnes  inconnues  , &c  qui  n’ont  aucune 
forte  de  recommandation  capable  d’cmou- 
voir  les  fens  : & les  émotions  que  quelques-: 
vns  ontfenti  dans  famé  &c  dans  lé  çôrpsà 
l’abord  de  leurs  parens  inconnus  : comme 
par  vn  contraire  effet  , ce  que  le  corpsf 
mort  feigne  à la  prefençe  de  fon  meurtrier* 
çft  vn  tefmoignage  d’vne  haine  antipa- 
thique contraire  à cet  amour , lequel  d’ail- 
leurs vn  chacun  reffent  pr^fque  à toutes 
rencontres  : .comme  lors  que  de  deux 
joüeurs  de  paulmc  également  inconnus  * 
on  a de  l'inclination  de  voir  gagner  Tvn 
& pferdre  l’autre.  Car  les  premiers  mou- 
vemensde  l’amour  aufïi  bien  que  débou- 
tés les  autres  partions  ne  feint  pas  en  noftre 
jniirtànce  , & ne  donnent  pas  le  temps  à 
l’efprit  d’en  pouvoir  délibérer , & d*y  faire 
des  reflexions,  pourquoy  comme 

bien  fou  vent  la  cholere  , |a  tri  fleffe,  la 
terreur  panique  & telles  autres  partions 
nous  attaquent  fans  fujet , aurti  fait  l’a- 


' Publique*,  ' if* 
tnour  aflfez  fouvênt  fans  aucune  caufe  ap-' 
parante.  Voire  peut- dn  dire  qu’il  ny  a 
point  d’amour  de  connoi (Tance  qui  n’ait 
pris  fon  origine  de  celui  d’inclination , qui 
nous  fait  d’abord  aimer  les  proportiôs  d’vn 
vifage  lequel  déplaira  à vn  autre  qui  les  cô- 
noiftra  aufîi  bien  que  nous  ; mais  n’en  fera 
aucunement  touché , pourcc  qu’il  n’y  troue* 
ve  point  ce  rapport  & cette  reffemblance 
fympathique  qui  fait  l’amour  d’inclination*, 
lequel  mefnie  peut  naiftre fans  aucune  con- 
lioiflance , comme  celui  de  cet  aveugle  qui 
aimoit  vne  fille  qu  il  n 'avait jamais  veüët 
auffi  bien  que  Pétrarque  qui  a tant  fait  de 
vers  pour  fa  Laure, qu’Û  n’a  pu  jamais  voir. 
Dont  j’afiîgnerois  la  caufe  ou  à U force  de 
l’imagination  qui  fe  figure  quelque  chofe 
d’aimable",  mefmesouiln’yenapaint,oti 
bien  à l’a&ion  feule  de  la  volonté,  qui  ne 
pouvant  demeurer  neutre  entre  l’amour  Sc 
la  haine,  puïfque  fon  a&ion  c’efi:  vouloir, fie 
vouloir  eft  aimer , lors  qu'elle  ne  rencontre 
- aucun  fujet  de  haine  dans  vn  objet  ,elle  l’air 
me,  Sc  le  haït  lors  qu’elle  n’y  trouve  rien 
d’aimable.  Car  d’afiigner  la  raifon  de  cette 
' • amour  à la  tranfpirationdes  cfpritsfortajns 
1 du  corps  de  P aimé,  leur  fubftance  eft  trop 
- ‘ yoUtile  pqur  agir  de  ûloing  : & puis  fysurif* 

- S iiij 
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foé  u eflant  jamais  égale  à caufe  des  pore® 
du  Cuir  qui  font  plus  referez  en  vn  temps 
qu’en  l’autre  : l’amour  recevroit  à tous  rao^ 
jnçnts  vn  notable  chagemenç.  D'ailleurs  II 
ce  feul  écoulement  d’efpritseftoit  caufe  de 
l’amour jil  ne  fepourroitjarnais  former  que 
là  où  cette  caufe  feroitprefentc;  8c  néant- 
moins  fou  vent  1 o aime  par  inclinatiô  pour 
fon  mérité  vnêperfône abféte  : & pluiieurs  ' 
rOntreifomi  eet  amour  envers  des  beautez 
au  premier  afpcâ  deieurs  pourtraits,  côme 
au  contraire  jamais  l:amour  ne  Te  forma  en- 
tre deuxperJfones  aveugles  quelque  emiflio 
qu’ilsfàcem  defprits  fympathiqucs.  Au/fi 
foht-ce  les  efpéces  &c  non  les  efprits  qui 
font  recouës  de  nosfens  : âc  on  naimeroit  . 
jamais  ccux.qu’on  n’auroit  veu  qu’avec  de$ 
dunettes  d’approche.  în  > - 
Le  afdift,Qtte  l’amour  eft  le  defir  dvn  bié 
V ray  ou  apparent;  car  il  n’importe  pas  beau- 
coup à vn  bié  pour  fe  faire  delirer  de  l’appe- 
tk,  d’eftre  véritable  ou  imaginaire;  & mef- 
me  celui-ci  n’ayat  point  d’étrereel,ni  aucu- ’*■ 
nefubfiftace  que  das.l’opinia  -i  noftre  efptu 
féble  s’interèfTer  davâtage  en  û pburfuite& 
côfervation  qu’en  celle  d’vn  véritable  bien  , 
qui  Ce  foufHcnt  alTez  de  luy  mefme.  C’cft 
pourquoi  h l’amour  d ielination  prefuppoJè 
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quelqueboté  ou  beauté, que  platÔ  appelle  la 
fleur  de  la  bote  dâs  la jehofe  aimée-.cettebô- 
té  ou  côvenance  doit  eftre  cônué  par  l'ima-  . 
gination,  ou  par  quelque  autre  puiflance,  8£ 
pour  cet  effet  doit  l’aller  trouver  oü  par  elle 
înefme,ou  par  fes  efpeces-.pource  qu’il  ne  fe 
fait  point  de  fenfâtiôque  par  ces  deux  mo- 

• y ens.  Ainfi  la  douceur  du  miel  fe  fait  fetir  à 
la  lâgue  par  elle mefme:  mais  la  proportion 
cl’vn  beau  vifage  ne  fe  peut  faire  connoiftre 
que  par  $o  efpece  qui  en  eft  l’image  8c  la  re- 
prefentatiô.C’eft  par  ce  moy  c que  fe  forme 
V amqur  d’inclinatio  aufli  bien  que  celui  de 
eônoiffanceravec  cette  feule  différence  que 

. . «les  efpeces  qui  formet  l’amour  d’inclinatiô 

: agiffet  côme  imperceptiblemët  8c  plus  pro- 
pcemet  que  celles  qui  former  l’amour  de  cô* 
noiffâce,  qui  eft  plus  meur  8c  pl9  raifonable. 

* Le^employafômaircmentlesraifôsd'vii 
do£te  traiéfé, publié  il  y aa.ans  fur  ce  fujet  8C 
±.  autres;  à fçavoir,  la  lumière  8cIedébor- 
demet  du  Nil  : lefquelies  raifons  ne  pouvât 

• mieux  déduire, je  vo9y  rëvoye  pour  appuie* 

. l’amour  d'iclinatio',  pour  lequel  il  conclud. 

/•  v ; * Le^diftjH  n’y  a que  deux  fortes  d’amour: 

f ■'  Fvn  impropre 5C metaphoriqued’autre pro- 
pre 8c  formel. Celui  là  devace  la  cônoiuan- 
ce,8c  eft  vn  inftinft  8C  inclinatiô  qui  fait  pa- 
chcr  les  chofes  naturelles  vers  leur  propre 
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bien.  Cettüi-ci  va  apres  la  conoifïàiTce,&  1* 
fuir  corne  fa  guide  : c’eft  le  i^épanouïfleméc 
du  coeur  qui  foufrit  6c  feplaift  au  bié  qui  lui 
tigrée. Ec  corne  le  i<*  eft  vniverfelfemët  épâ- 
du  fur  toutes  les  creatuf  es  qui  tiénent  râg  en 
la  nature  des  chofes,  cettui-ci  eft  reftraint 
aux  feules  chofcs  fëfiblcs  & raifÔnables.Àuf- 
li  l'appeut  d ou  procédé  le  ;iw  efb  incorpore 
Scplôgé  dâsla  nature  de  chaque  choie,  n’c-?  ' 
liant  point  diftingué  des  facultez  ôc  puifTâ- 
ces  qu  elles  ont  d’agir.  Mais  l’autre  s appelle 
elicite  ou  eclos , forme  6c  érigé  en  titre  Ipc- 
çial  d’appetitjd’où  les  fqn&ions  ou  mouve-  ' 
mens  font  les  onze  paflions,ou  autat  d’aéfes 
qui  leur  refpôdent  en  I’appctit  raifonnable, 
,La  queftion  ne  peut  eftre  de  cet  appétit  im- 
propre: autrement  les  pierres  auroiét  de  l’as 
xnodr  auflî  bien  que  delinftint  vers-leur  cé4 
cre  : mais  du  vray  6c  propre  amour , qui  ne 
peut  eftre  qu’apres  la  cônoiflfance , laquelle 
done  au  bien  1* eftre  aimable  corne  la  luraié* 
refait  que  les  couleurs  font  vifiblcs.  Telle- 
ment que  ceux  qui  veulent  que  du  corps  dç$ 
perfônes  aimées  parcët  6c  rejaiiilFét  certains 
écrits  qui  fe  coulet  6c  xnhnüet  par  les  yeux 
de  la  chofe  aimâte,  6c  fans  palTer  par  la  coq- 
noifTance  fc  vôt  emparer  du  cœur  & le  mec- 
têt  en  train  d'aimer , fêblent  n'avoir  pas  co- 
nu  la  nature  de  l’amour.  Car  quand  bien  ces 
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efprits  arriveroient  au  cœur  sâs  eftre  remar- 
quez , il  faudroit  qu'ils  en/ reiTor Liftent  pour 
ctre  cônus  auparavàt  que  decadlef l’amour 
pôme  nous  ne  pouvons  rien  cônoiftf e de  ce 
qui  eft  en  noftre  ^ime  qu’il  n'en  farte  pre- 
piierement,&  ne  devienne  sefible,puis  que 
rien  n’eft  dis  l’étendement  qu’il  n’ait  pafte 
par  le  Cens. Pour  cônoiftre  mefme  noftre  vi- 
fage,il  faut  qu’il  forte  de  foi  par  le  rejalliife- 
mét&:  faillie  de  sô  image  que  nos  yeux  vôc 
recueillât  fur  la  glace  d’vn  miroirjÿr  nôtre 
ame  eftant  nce  corne  vne  table  rafe,fa  con- 
noiffance  primitive  pendat  l’eftat  prefét  eft 
par  les  fâtofmes  qui  no9  viénent  des  fçns.La 
raisô  eftentielle  de  cette  dependâce  qui  tic; 

'7  J’amour  fujet  à la  cônoiftace  eft,  que  l’apetit 
qui  eft  principe  de  l’amour  n’eft  qu’vne  paf- 
lîô  ou  propriété  de  la  chofe  ou  il  eft;,  mais  le 
principe  de  la  cônoiftance  eft  vn  degré  efte- 
tiel  de  la  nature.  Aufti  les  âmes  font  diftin- 
gué  es  par  la  cônoiftance,&:  nô  par  l'appetit; 
nous  disôs  l’ame  fenfitiveja  cônoiftance  du 
fens  conftituat  fa  diffeiéce  effentielle,&:  l’a- 
me  raisônable  ; pource  que  le  principe  de  la 
çônoiftance  de  raisô  eft  vn  degré  de  nature; 
mais  l’appetit  eft  vne  propriété  qui  le  fuit  : 
Etpource  qu’il  y a mefme  raifon  des  a&iô$ 
que  de  leurs  principes,  fi  l’appetit  fuppofe  le 
principe  delà  cônoiftance , aufti  l’aétion  de 
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l'appetit qui  eft  l’amour , fuppofc  l’a&iieü® 
8c  claire  connoiflànce:  8c  ainfi,  rien  n’aimp 
fans  cônoiftre.Car  ce  quedc  z.  joueurs  l’vn 
nous  touche  plus  que  l’autre,  cela  viët  de  ce 
qu’en  IVn  nous  avps  recônu  quelque  chofc. 
qui  nous  agrce  plus  qu’en  l’autre,dâs  fon  vi- 
fege  fes  geftes  8c  moüvemens;  la  fympathié 
qu’on  fait  la  caufe  de  cet  amour  en  pouvant 
bien  eftré  le  fôdenîent, entât  que  narurefle- 


ment  nous  aimons  nos  féblables , côme  on 
aimesô  image.Mais  telle  fympathié  ne  peuç 
jamais  nous  faire  aimer  que  nous  n’ayôs^eo- 
nu  en  la  chofe  je  ne  f$ai  quoi  daimablcivoi- , 
re  mefme  cette  fympathié  feule  ne.  petit 
eftre  caufe  de  noftrc  amour , puifqu’elle  eft 
de  foi  mefme  imperceptible  ànoftre  cônodlàn- 
ce,  & par  confequent  ne  peut  produire  l’amour, 
jufqu’a  ce  que  les  effets  de  telle  fympathié,  qui’ 
font  tel  air, tel  mouvement  8c  maniéré  de  proce- 
der  nous  ayent  agrée  Et  fur  ce  que  T on  cfit  quç> 
des  yeux  qui  nous  regardent  attétiveroem  nous 
fêntons  forrirqueiquechofequinousanirae  : je- 
Ëefyonds  que  fouvent  les  regards  vifs,  tendus  6ç 
adoucis  en  mefme  temps,  font  des  indices  d'a- 
mour , duquel  il  ne  faut  pàss’eftônerfile  noftrc 
prend  namance  ou  accroifferaent  côme  de  fa 
propre  caufe: puifqu’vn  amour  engedre  l’autre  ? 
ou  H ces  œillades  ne  fôt  que  marques  d’y  ne  liro- 
plcbie  veidâce,’lors  qu  elles  fôt  fermes  & alfçu- 
rées,  elles  font  pouffées  par  afïUécc  d’efpmsqùï. 
rèdentl’œi1  plus  agréable.  Et  ainfî  c'eft  tousjours 
parla  côaoÜlance  que  ces  y eu  x caufent  l’ amour* 
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Comme  l'entendement  émeut  la  volonté. 


Ommc  'c’eft  le  propre  de  lin- 
telleft  de  joindre  des  chofes 
tout  à fait  diverfes , aufli  fepa- 
re  8c  abftrait-il  fouvent  celles 
qui  font  entièrement  vnies  ' 
en  vne  mefme  fubftance  > &c  ne  different 
que  p^ir  des  accidens  qu’il  détache  mefine 
de  leurs  fuppofts.- De  la  «vient  aufïi  quefe 
refléçhiffant  fur  foi-mefifae  il  diftingue  en  . 
fon  opération  deux  faculté»  : fçavoir  fa 
■'connoilfance,  8c  l appetit  raifonnable  ou  la 
volonté  : bien  quelles  foient  vne mefme 
chofe,non  feulement  dans  l’ame  toute  fim- 
ple  en  fon  vrîité , mais  encor  en  l’intelleét, 

„ leurs  objets  n’eftans  pas  mefme  differens,  . 
veuque  le  vrai , objet  de  l’entendement,  fc 
convertit  8c  eft  tout  yn  avec  le  bon , objet 
de  la  volonté. Àü ffi  les  Iurifconfultes  n ont 
point  reconnu  de  volonté  en  ceux  qui  man- 
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qtioient  d’entendement  , tels  que  font  Ié$ 
rois  Sc  les  enfans.  Et  comme  le  mefmé  raf 
yon  du  Soleil  qui  produit  la  lumière, dbnné 
aulli  la  chaleur  par  la  continuation  de  Ton 
aétion  ou  fa  réunion  dans  vn  miroir  ai- 
dent : deniefme  vn  objet  long  temps  confi- 
deré  de  l’eriteridemént  ou  Fortement  con- 
ceu,  comme  bien  , l’incite  Sc  l’enflameà 
Imitant  à le  rechercher  Sc  delirer.  De  Forte 
que  la  connoilfance  de  quelque,  choie  en 
Fentendement  n’elt  que  la  théorie,  dont  la 
volonté  qui  s’ÿ  applique  par  le  deûr , ellla. 
pratique.  Comme  aufli  l’habitude  de  la 
théorie  d’vn  art  ne  différé  point  de  celle  de 
fa  pratique , 8c  en  vn  fyllogifme  la  eonclu- 
fion  n’elt  qu  Vne  dépendance  des  deux  pré-.- , 
jrmlfes.  Ainlijia  volonté , qui  elt  la  pratique 
de  la  fpéculation  del’entendenient  Sc  com- 
me  vn  reFultat  de  Fa  ratiocination,  n’elt' 
point  diltinguée  de  l’entendement:  Sc  con- 
noiltre  vn  bien , le  delirer  & rechercher  le$ 
v moyens  de  le  poffeder  , Font  operations 
continuées  par  yn  feul  mouvement.  Outre 
que  ce  Feroit  faire  en  quelque  façon  di  vi  fl- 
irte l’ame  toute  limple  en  fes  opérations 
spirituelles , coitime  en  fes  organes  que  de 
feparer  l’a&ion  de  fes  «puilfances  Sc  les  ren- 
dre indépendantes  les  vnes  des. autres,  8c 
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que  la  volonté  n eftant  qu’vu  defîr,  tout  de- 
fir  efpecc  de  mouvement , & le  mouve- 
ment vn  accident , il  ne  peut  eftrc  feparé 
de  fon  fujerqui  eft l’entendement^  dont  U • 
yôlonté  n’eft  qu’vne  affedion  & propriété. 
Tellement  que  l’intelled  & la  volonté  ne* 
fiant  qu’vne  mefme  chofe,  lors  que  celui* 
là  fe  porte  vers  vn  bien  qu’il  a connu,  on 
dit  qu’il  remue  la  volonté,  comme  il  faix 
âufli  les  autres  puiffances  qu’il  employé  à 
la  recherche  de  ce  bien , quand  il  eft  exter* 
ne  , ôc  qu'il  n y peut  parvenir  de  lui-mef- 
me.  . 

- Le  dift  y Que  le  fçavoir , vouloir^  fle 
, pouvoir , bien  qu’ils  foient  de  meûne  cften- 
due  dans  les  chofes  purement  naturelles , 
comme  dans  la  pierre  : dont  la  connoif- 
fancc  , le  defir  & la  puiffànce  de  tendre 
vers  fon  centre  font  vrie  mefme  chofe  : ç • 
font  neantmoins  des  adions  différentes 
dans  les  agens  raisonnables:  pUifque  bien 
fouvent  on  connoift  fans  vouloir  , &:  on 
veut  ce 'qu’on  ne  peut  pas  : ££  on  ne  fçair 
quelquefois  ce  qu’on  veut:  Souvent  on  veut 
les  chofes  non  feulement  fans  raifop , mais- 
contre  la  raifon  mefme  : tefmoin  l’appetit 
déréglé  des  femmes  greffes,  & celui  des 
lies  qui  ont  les  palles-couleurs.  Tellement 


w-"-  T * ' • . V*'  " . ■*> 

«SS  Conférences 

que  ces  actions  eftans  différentes  les  fecul-  ' 
tez  dont  elles  procèdent , qui  font  i’intel- 
led,  la  volonté  &c  la  puiffance  motrice  doi- 
. vent  ettre  des  Facultez  entièrement  fepa- 
rées  : attendu  mefme  que  leurs  objets  corn*1  ’ 

* plets  qui  fpecifient  lés  puiffànces  font  con- 
fiderez  fouz  diverfes  raifons  formelles , qui  ’ 
font  les  feules  caufes  de  la  di  verfitc  des  puifJ  • 
fances.  Car  lettre  immatériel  6c  fpirituel 
qucl’ame raifonnable confidere  en  bloc  8£  ' 
en fon total,  entant  que  vray  8c intelligi- 
ble, eft  l’objet  de  l’entendement , mais  en-* 
tant  que  bon  8c  defîrable , il  l’eft  de  la  vov 
lonté , qui  font  deux  raifons  formelles  tout 
à fait  diverfes , de  la  mefme  façon  que  cel* 
les  fouz  lefquelles  l’objet  fenffble  tombe  en  1 

la  connoiffance  des  fens  qui  confiderenc 
bien  vn  mefme  objet  fenfible  j mais  Joui 
Afferentes  raifons  formelles  de  tangible* 
odorable  , vilible  , ainli  des  deux  autres 
fens.  Or  bien  que  l’intèlleâ:&  la  volonté 
foient  deux  facultez  differentes  néant-  ] ' 1 
moinsilyayne  telle  dépendance  êntr’eR 
les,  quel’vnene  peut  rien  fens  l’autre,  8c 
elles  fe  communiquent  vn  feeours  mutüel  : 
l’entendement  luifournit  de  raifons  8c  de 
confeils , que  la  volonté  fait  executer  aux 
puilfances  qui  font  fouz  fon  empire  : car 

c'eft 
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c’eft  vne  reine  aveugle  qui  n>*a  point  de 
connoiffance  de  Ton  chefs , mais  feulement 
de  la  part  de  l’intelled  qui  lui  communique 
fes  lumières.  Mais  comment  les  peut-elle 
voir  fi  elle  eft  beugle , comme  on  la  feint. 
On  peut  dire  que  comme  toutes  les  chofes 
ont  vne  pente  6c  inclination  naturelle  vers 
leur  bienqu’elles  ne  connoifient  point  : juf- 
ques  à l'intelled  qui  accorde  bien  vne  véri- 
té , connue  quelquesfois  par  le  raifonne- 
ment  , mais  ne  fçait  pourquoy  il  accorde 
vn  premier  principe , comme , que  le  tout 
eft  plus  grand  que  fa  partie , 6c  que  deux  6c 
vn  font  trois  : ce  font  des  connoiflances 
nées  avec  nous  ; de  mefme  la  volonté  fe 
porte  vers  fan  bien  qui  lui  eft  propofé  pair 
l'entendement , pource  que  fa  bonté  6c  fa 
convenance  l’engagent  à fa  pourfuite  pour 
avoir  la  jouïfiancc,  en  laquelle  elle  trou- 
ve fon  fouverain  bien 

Le  je  dift,  Puifque  la  volonté  eft  vn  dc- 
£r:  tout  defir , mouvement  : 6c  tout  mou- 
vement eft  de  quelqu’autre , rien  ne  fe  re- 
jxmanc  foi-mefme  : la  volonté  ne  peut  rien 
-defirer  qu’elle  ne  foit  remuée  par  quelque 
puilfance  fuperieure  6c  connoiftante.  Car 
comme  il  n’y  a point  de  defir  fans  connoif- 
fànce  : ainfi , afin  que  celle-ci  ne  fiift  point 
III.  Tome.  T 
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oifivé  Se  imitile , la  nature  lui  a joint  vn  ap- 
pétit *,  fçavoir  y n feniitifà  la  connoiffance 
d’vn  bien  fenfible  connu  tel  par  l’imagina-  . 
tion  qui  eft  commune  aux  hommes  &aux 
beftes , Sc  vn  raifonnable  qu(  eft  la  volonté, 
à la  connoiffance  d’vn  bien  honnefte  con- 
nu tel  par  l’entendement.  Et  pource  que  les 
chofes  fpirituelles  ne  fe  peuvent  pas  con- 
noiftre  par  elles-mefmes  î mais  bien  par 
celles  qui  font  fenfibles  Sc  corporelles:  on 
ne  peut  mieux  juger  de  la  façon  avec  la- 
quelle l’entendement  remue  ,1a  volonté, 
que  par  celle  dont  l’imagination  fe  fert 
pour  émouvoir  l’appétit  fenlitif  î qui  eft  la 
douceur  d’vn  objet , dont  l’efpece  receuë 
par  quelqu’vn  des  fens  externes , & portée 
du  fens  commun  dans  l’imagination  qui  l’a- 
goufte  en  toute  fon  eftenduè , eftant  propo- 
sée à ^appétit  fenlitif , il  s’y  porte  prompte- 
ment , Sc  fouvent  avec  des  mouvemens.fi 
impétueux  qu’il  entraine  (avec  foi  la  raifon 
Sc  fa  volonté , Sc  les  contraint  de  teder  au 
torrent  de  fes  pallions  qu’il  excite  pour  lui 
fervir  d’efeorte  en  lapourfuite  de  ce  bien  , 
& qu’il  redouble  lors  qu’il  rencontre  quel- 
que obftacle  en  fes  deffeins.  Il  en  eft  de 
mefmc  à l’égard  de  la  volonté  : à laquelle 
l’entendement  reprefentant  l'honneftetc 
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*?  dVnea&ion  vertueufe , elle  s’y  porte  d’elle 

^ mefme  -.pourvoi  quelle  ne  foit  point  preoo 

cupée  d’ailleurs , & que  cette  action  ne  foit 
point  accompagnée  de  difficuitez  8c  d’épi- 
**  nés,  comme  il  arriue  ordinairement  : pour- 
® cequ’aiors  l’appetit  fenfitif l’emporte  fou? 
d vent  par  deltas  la  raifon , !a  chair  par  deftus 
9 l’efprit.  Car  il  y a cette  différence  entre  ces 
\f  mouuemensde  la  volonté  8c  de  l’appetit, 
!:*  que  celui-ci  doit  fuivre  necelTairement  le 
d branle  de  l’imagination  qui  lé  fait  incliner 

fi  malgré  lui  vers  vn  bien  agréable  ; mais  la 
ï volonté  [qui  nous  eft  commune  auec  les 
& Anges,  eft  tellement  remuée  de  l’inteïv 
$ Je&  , qu’elle  demeure  neantmoins  tous- 
P jours  maiftrelfe  de  fes  avions , 8c  qu  elle 
iif‘  peut  faire  le  bien  8c  le  mal  en  vertu  de  fa  li- 

of  berté , laquelle  feule  diftingue  l’homme  de 
la  befte  > 8c  lui  donne  droit  d’empire  8c  de 
fi  commandement.*  qui  fe  définit  par  les  lu- 
fi  rifconfultes  vne  puifTance  de  fe  fervirde 
si  quelque  chofe  à fa  volonté  : 8c  fans  laquelle 
rï  non  feulement  les  jugemens,  les  vertus  8c 
ici  les  vices , les  recompenfes  8c  les  fupplices , 
ps  les  louanges  8c  les  blafmes , les  conlulta- 
\ i tions  8c  les  deliberations  feroient  inutiles  : 
mais  aufti  toutes  les  loix  feroient  fans  fruit, 
ftp  l’homme  feroit  de  pire  condition  que  les 
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brutes,  fur  lefquelles  il  n’a  point  d’autre  a- 
vantage  que  celui  de  la  railon , laquelle  né 
fcrviroitderien  s’il  faifoit  les  chofes  necef- 
fairement  comme  les  autres  agens , & 4non 
librement  de  volontairement. 

Le  4e  dift , I’ay  tousjours  eflimé  vaine  la 
recherche  de  la  maniéré  comment  l’enten- 
dement meut  la  volonté , &c  les  ftns  l’appe- 
titfenlîtif  vers  leurs  objets  : poureeque  la 
faculté  connoilfante  & ces  appétits  eftaiis 
entièrement  divers  , Sc  n’ayans  rien  de 
commun  entr’eux  , il  n’y  peut  intervenir 
aucun  commerce.  Ce  font  Officiers  de 
l’homme  qui  ont  chacun  leur  charge , fans 
avoir  rien  à départir  ou  démefler  enfem- 
ble.  Et  toutesfois , eftant  vrai  qu’on  n’aime 
rien  qui  ne  Toit  premièrement  conceu  8C 
jugé  aimable , il  faut  prendre  plus  haut  cet- 
te dépendance.  C’eft  que  comme  toutes  les 
a&ions  font  du  fuppoft  ou  de  tout  le  compo- 
sé , l’homme  qui  eft  le  tout,  eft  celui  qui 
par  fa  connoiftance,  foit  du  fens  foit  de  l’in- 
telleft , juge  ce  que  fvn  ou  l’autre  appétit 
doit  ou  embrafter  ou  rejetter.  Et  puis  apres 
quecemefmehommea  fait  fon  jugement 
par  fa  faculté  connoiflànte , il  fe  détermine 
à fuivrepar  fon  appétit  ce  qu’il  a jugéeftre 
à faire  ; en  fuite  dequoy  il  applique  à fon 
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execution  la  faculté  motrice , cdmme  exé- 
cutrice de  fes  réfolutions.  Et  par  aipli , c eft 
l’homme  qui  fe  remue  par  fa  volonté  vers 
le  bien  ou  le  n^l,  à pourfuivre  ou  éviter: 
apres  qu’il  a avifé  ce «ju’il  doit  vouloir  , 
comment  il  s’y  doit  comporter , & de  quel- 
le forte.  Car  par  ce  moyen  on  va  au  devant 
d*vn  monde  de  ^lifficultcz  qui  naiffent  de 
cette  recherche  , comment  l’entendement 
émeut  la  volonté  vers  fon  objet  : mefme 

delà  on  réfout  plufieurs  difficultés  , ôc  en- 
tr  autres,  comme  l’entendement  s*en  vient 
illuminer  les  fantofmes  corporels  : fans 
cftablir  à cela  vn  intellêft  agent , dontia 
charge  efl  de  rehauffer  ces  fantofmes  en  les 
dénüantdeleurfingularité  &c  matérialité , 
pour  les  rendre  a&üellement  intelligibles 
& proportionnez  à l’intelleft.  Car  outre 
qu’il  eft  impoffible  de  concevoir  qu’il  puifTe 
efeheoir  à vn  fantofme  corporel  aucune  lu- 
mière fpiritüelle  de  lHntelleét  : ce  qui  eft 
’ corporel  n eft  ant  point  capable  de  rien  re- 
cevoir de  fpiritüelle:  ni  l’intelled  de  rien 
produire  hors  de  foi  ; puifque  toutes  fesa- 
étions  font  immanentes;  on  fe  deliurede 
toute  cette  peine  en  difant  que  l’homme  en 
l’eftat  de  la  vie  pre fente  prend  par  fes  fens 
tant  externes  qu’internes  autant  de  con« 
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noifïancedes  chofes  qu’il  en  peut  avoir  pàf 
leur  moyen  : lequel  vient  puis  apres  par 
fon  entendement  à connoiftre  & inferer 
les  chofes  que  les  feuls  fantofmes  ne  luy  ' 
peuvent  anoncer.  Ainfi , le  fantofme  luy 
faifant  voir  vne  chofe  que  l’œil  luy  a repré- 
senté de  loin,  l’homme  par  l'on  entende- 
ment juge  que  cette  chofe  eft  vne  fubftan- 
ce  ; pource  que  le  fanrofme  lui  fait  voir 
qu  elle  fe  porte  d’elle.mefme  : & s’il  lui 
montre  que  cette  chofe  chemine  , il  juge 
quelle  eft  vivante  : fi  bien  qu’il  fuffit  à 
l’homme  de  retirer  des  fantofmes  ce  qu’ils 
font  capables  de  lui  montrer  pour  en  tirer  ' 
de  là  toutes  fes  conséquences,  fans  qu’il  foie 
f befoin  de  les  fpiritüalizer , &:  fans  qu’il  y aie 
aucun  commerce  entre  le  fantofme  l’in- 

tellefb.  Demefme,  il  n’eft  pas  befoin  que 
l’entendement  montre  à la  volonté  fon  ob- 
jet; mais  il  fuffit  que  l’homme  le  voye,pour 
puis  apres  fe  mouuoir  foy  mefme  par  fa  vo- 
lonté vers  le  bien  qu’il  a connu.  Car , com- 
me vn  Roy  a fes  efpions  pour  defcouurir 
l’eftat  des  ennemis  : fur  le  raport  defquels 
il  tient  Confeil  de  guerre , où  il  réfout  ce 
qu’ifr doit  faire  : ainfi , l’homme  par  les  fens 
découure  la  nature  des  objets  : comme  par 
autant  d’efpies  qui  en  font  leur  rapport,  à 
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^imagination  : apres  quoi  l'entendement 
en  juge  : 8c  enfin , l’homme  fe  réfout  &c  dé- 
termine par  fa  valonté  apres  ce  jugement» 
De  force  que  c’eft  l’homme  qui  fait  tout  ce 
progrez  : fe  fervant  diverfement  pour  cet 
effet  de  toutes  fes  facultez.  Et  comme  il  fe*  - 
roit  impertinent  de  demander  comment, 
les  efpions  8c  le  confeil  de  guerre  ont  agi  8C 
émeu  les  trouppes  qui  exécutent  la  réfolu- 
tion  d’vn  General  à les  faire  combattre  : 
mais  il  fuffit  de  dire  que  c’eft  fon  ordre  : 
ainfi  eft  il  abfurde  de  rechercher  comment 
les  fens  ou  l’entendement  meuvent  l’appe- 
titoula  volonté;  il  fuffit  de  dire  que  c’eft 
l’homme  qui  s’ eft  réfolu  à vouloir  , apres 
connoifïànce  de  caufe. 

Le  5e  dift,  Que  ce  qui  émeut  la  volonté  eft 
quelque  chofe  de  diuin  8c  plus  Excellent 
que  la  raifon  : fçavoir  cette  partie  de  l'in- 
telled  qui  eft  la  connoiffance  des  premiers 
principes , 8c  qui  eft  à bame  ce  que  celle-  ci 
eft  au  corps,  quelle  informe.  Çelafevoid 
dans  toutes  les  actions  de  la  volonté  ; donc 
celles  qui  buttent  vers  la  fin  font  vouloir  ; 
defirer  8c  jou  ir  quand  cette  fin  eft  vn  bien  ; 
&c  qu’il  eft  abfent  ou  prefent  y ne  vouloir 
pas,  fuir , & s’attrifter  quand  cette  fin  eft 
vn  mal  , ou  qu’il  eft  auffi  confideré  comme 
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abfent  ou  prefent  ; celles  qui  regardent  les 
les  moyens  qui  conduifent  à cette  fin , font 
choifir,  confentir&fefervirde  quelques- 
vnspluftoft  que  d’autres  : Toutes  lefquell es 
avions  elle  ne  peut  éclore  d’elle-mefme  j 
-mais  eflant  remuée  par  cette  puifTance  tou- 
„te  divine  de  T entendement  qui  luirepre- 
fente  la  bonté  de  fa  fin , & la  convenance 
des  moyens  pour  y parvenir  : de  lamefme 
façon  que  la  fin  remiie  la  caufe  efficiente 
en  l'attirant  à fa  pourfuite  par  vne  motion 
impropre  8c  métaphorique. 

Le  6e  dift , Que  comme  la  volonté  efl 
meüe  par  fintelled , ainfi  celui-ci  récipro- 
quement eft  remiié  par  la  volonté,  laquelle 
lui  commande  de  divifer , définir,  abftraire 
& faire  fes  operations  en  telle  & telle  ma- 
niéré. Voire  il  n’y  a point  de  puifTance  qui 
iterefTente  les  mouvemens  de  fon  empire  : 
Car  elle  commande  à l’imagination  de 
forger  des  idées  8c  efpeces  : à la  mémoire  , 
dé  les  rappeller  8c  reprefenter  : a la  puif- 
fance  motive , de  parler , marcher  8c  faire 
toutes  fes  autres  fondions  : à l’appétit  fenfi- 
tifd’aimer,  de  haïr,  d’efperer  8c  fe  mettre 
en  cholere  & d’exciter  , ou  appaifer  fes 
pallions  j mais  bien  fouvent  celles-ci  font 
la  fourde-oreille. 
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Lc7'dift, Puifque  lame  raifonnable  eft 
vne  fimple  forme , & toute  forme  vne  per- 
fe&ion  du  fujet  dans  leqael  elle  repofe  : 
celle  de  l’homme  eftant  de  connçiftre  le 
vrai , d’aimer  le  bien  & d’eftre  vnieàd’vn 
& à l’autre  parjou'iïfance:  la  meûneame 
lorsqu’elle  connoift,  s'appelle intelle&:  & 
quand  elle  defire  ou  aime  ce  qu’elle  a re- 
connu , fe  dit  volonté.  Tellement  que  fans 
qu'il  foit  befoin quel’ vne  foit  remuée  par 
l’autre  , c’eft  l’ame  qui  fe  remiie  elle- 
mefme  : & que  pour  ce  fujet  Ariftote  ap- 
pelle Entelechie  & principe  du  mouve- 
ment; & les  Pythagoriens , vn  nombre  fe 
mouvant  foi  mefme. 

Le  8c  dift , Que  la  volonté  ne  dépendoit 
aucunement  deTintelleét,  & par  consé- 
quent n’eftoit  point  meuë  par  lui.  Ce  qui  fc 
prouve  premièrement  parce  que  la  volon- 
té de  l’homme  eftmliable&  Souvent  con- 
traire fur  Vn  mefme  raifonnement.  Ce  qui 
ne  feroit  pas  fielleeftoit  meuèpar  lui.  Car 
fi  la  volonté,  félon  la  définition  d’ Ariftote, 
eftoit  le  defir  du  bien  avec  raifon,  l’vn  de- 
vrait tousjours  Suivre  l’autre  : & ne  le  fai- 
fant  point * montre  que  la  volonté  a vn 
autre  principe  que  le  raifonnement.  En  fe-  * 
cond  lieu  , comme  il  a n’aguéres  efté  dit 
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céans,  il  fevoiddes  amitiez  d'inclination 
qui  font  proprement  dites  telles  lors  qu'el- 
les ne  font  fondées  fur  aucune  raifon  : 8c 
ainfi , la  volonté  qui  n’exerce  point  plus  li- 
brement fon  empire  que  dans  l'amour*  ne 
fuit  pas  l’intelled  en  ce  genre  d’amitiez» 
conféquemment  n’eft  pas  meuë  par  icelüi. 
Ticrcement,  quoi  qu  en  veuillent  dire  les 
Iurifconfultes;,  les  fols  8c  les  enfans  ont 
leurs  volontez  aulîi  bien  que  les  plus  fages 
8c  avancez  en  aage  : voire  tant  les  premiers 
que  les  féconds,  veulent  phts  réfoluëment 
que  les  autres  : & les  femmes  que  nous  di- 
fons  avoir  moins  de  jugement  que  les  hom- 
mes , font  plus  volontaires  8c  opiniaftres 
qu’eux  : au  contraire  , les  plus  judicieux 
font  ordinairement  les  moins  réfolus  , SS 
trouvent  plus  de  difîîcultez  à vouloir. 
Ainfi,  vn  Empyrique  8c  ignorant  Médecin 
fera  bien  plus  hardi , 8c  voudra  les  chofes 
avec  plus  d’empire  qu’vn  Méthodique  vieil 
& expérimenté  vn  jeune  8c  eftourdi  Ca- 
pitaine dira  bien  pluftoft  fon  avis  qui  eft 
l'effet  de  fa  volonté  , qu’vn  vieil  routier 
de  guerre  qui  doutera  de  tout , 8c  travaille- 
ra fort  à de  réfoudre.  Or  le  contraire  arri- 
veroit  fi  la  volonté  fuivoit  le  branle  du  ju- 
gement. le  croiroye  donc  bien  pluftoft  que 
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la  volonté  meut  l’entendement  comme 
toutes  les  autres  facultez , puifque  nul  ne 
raifonne  malgré  foi  -,  mais  qu’il  faut  vouloir 
entendre  à quelque  chofe  avant  que  l'en- 
tendement y face  fes  reveues. 

Le  9e  dift , Qifil  trouve  plus  jufte  de  fau- 
ver  par  quelque  expédient  les  opinions  de 
l’efchole  que  de  s’en  efcarter  tout  à fait  , 
comme  d’vn  chemin  trop  difficile  à tenir, 
Sc  qu’il  lui  femble  plus  à propos  de  dénouer 
le  nœud  gordien  que  de  le  couper:  ce  qui 
n’appartient  qu’à  Alexandre.  Il  eft  donc 
confiant  que  l’intelled  ,&  la  volonté  font 
deux  facultez  de  l’ame  raifonnable  : que 
nous  ne  voulons  rien  fi  noftre  jugement  ne 
le  croid  eftre  du  bien  : foit  qu’en  effet  il  foie 
tel  : foit  qu’il  ne  foit  bien  qu’en  apparence. 
Mais  la  difficulté  eft  du  moyen  qu’emplo- 
ye  l’entendement  à porter  la  volonté  à ce 
bien.  Le  voicy.  Lo  volonté  fe  porte  d’elle- 
mefme  auL»ien  comme  la  pierre  à fon  cen- 
tre: mais  comme  cette  pierre  eft  quelque- 
fois empefehée  d’y  parvenir  par  des  obfta- 
cles  qui  l’arreftent  : ainfi , l’ignorance  fait 
barrierre  à noftre  volonté.  C’eft  là  où  l’en- 
tendement travaille  tant  qu’il  ait  oftécet 
obftacle  par  fon  raifonnement.  Alors  , 
comme  il  n'y  a rien  de  moyen  entre  la 
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fin  de  l’ombre  8c  le  commancemetit  de 
la  lumière  , il  n’y  a rien  entre  la  fin  de 
noftre  ignorance  8c  le  commancement  de 
noftre  vouloir  : là  où  finit  l’operation  de 
Fentendement , là  commance  celle  de  la 
volonté  j non  plus  induite,  meuë  8c  auffi 
peu  forcée  que  le  poids  qui  tend  en  bas , 
lequel  ne  peut  eftre  dit  porté  vers  Ton  cen- 
tre , finon  improprement , par  celui  qui 
oftera  vne  pièce  de  bois  ou  quelque  autre 
empefehement  qui  arreftoit  la  pierre  en 
l’air.  Auffi  ne  feroit-elle  plus  volonté  fi  elle 
eftoit  meuë  par  vn  autre  principe  que  foi- 
mefine.  Ce  qui  fe  void  en  ceux  qui  ayans 
volonté  de  faire  quelque  ehofe , lors  qu’on 
vient  à leur  commander  , changent de ré- 
folution , ou  ne  font  qu’à  regret  ce  qu’ils 
defiroient  auparavant  avec  paffion  : com-  v 
me  le  mefine  mouvement  qui  eftoit  natu- 
rel à la  pierre  , lui  devient  violent  lor$ 
qu’elle  eft  pouffée  contré  bas,  au  lieu  de 

l’y  laifîer  defeendre. 
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D'oü  viennent  les  marques  que  les  ertfam 
apportent  du  ventre  de  leur 
mere. 

« I * *TïSRf 

O mme  lesdegrez  de  vie  ont 
vn  empire  fur  les  qualitez  pre- 
mières , aufïi  ont  ils  vne  au- 
thorité  les  vns  fut  les  autres 
chacun  enfon  ordre.  Le  pre- 
mier fe  prouve  en  ce  que  la  vie  végéta- 
tive en  l’homme  fe  fert  des  qualitez  élé- 
mentaires. comme  bon  lui  femble  , mef- 
mc  au  préjudice  de  leur  propre  nature. 
A in  fi  le  chaud  eft  ce  qui  afîèmble  les  cho- 
fes  de  mefme  nature , & fepare  celles  de 
-nature  diverfe  : & toutesfois  l’ame  vege- 
-'tative  en  nous  fait  faire  au  chaud  xout  le 
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contraire.  Car  dans  les  veines  le  chaud 
vnit  les  4.  humeurs  qui  different  d’elpe- 
ce  & de  nature  au  lieu  de  les  tirer  ôc 
mettre  à part  : pource  qu’alors  il  n'agit 
pas  de  pleine  authorité , mais  comme  of- 
ficier de  l ame  dont  il  fuit  les  intentioiis  : 
d’autant  que  ces  quatre  humeurs  s’eftaris 
trouvées  à la  naiflànce  de  l’homme , il  eft 
neceflaire  qu  elles  pafTent  aufli  en  fa  nour- 
riture : ce  qui  n’euft  pû  fe  faire  fans  le 
meflange  des  vnes  avec  les  autres.  Mais 
lors  que  le  fang  eft  hors  des  veines , la 
chaleur  n’eftant  plus  aux  gages  de  lame, 
les  defunit  fit  fepare  toutes  quatre  : fai- 
fant  aller  la  bile  au  deffus  , le  flegme  a- 
pres , puis  le  fang  8c  la  melancholie  tout 
au  bas  comme  la  lie.  Entre  les  âmes  il 
s'y  garde  mefme  ordre  de  fuperiorité.  La 
fenfitive  fe  fait  obeïr  par  la  végétative  : 
comme  on  void  qu'apres  le  repas  fi  l’i- 
magination s’applique  vivement  à vn  ob- 
jet , la  co&ion  de  l’aliment  en  eft  retar- 
dée , a caufe  que  toutes  les  facultez  de 
l’ame  eftans  vnies  en  leur  racine  8c  ef- 
fence  de  cette  ame  , comme  celle- ci  sem- 
ployé  vivement  à vn  objet  elle  laifle  au- 
cunement oifives  les  autres  puiflances 
inferieures  qui  ne  peuvent  travailler  que 
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lame  comme  leur  principe  ne  les  em- 
ployé. Cela  pofé.  Quand  vné  femme 
grolTe  a vne  envie  , elle  s’imprime  vi- 
vement en  l’imagination  la  chofe  defi- 
rée  : cette  emprainte  ainfi  faite  au  cer- 
veau les  efprits  qui  en  partent  en  empor- 
tent vne  copie.  Car  il  en  eft  de  cette 
image , comme  de  celle  qui  eft  en  vn 
miroir,  lors  que  nous  nous  y regardons, 
û la  glace  eft  entière  , il  n’y  a qu’va 
feul  pourtrait  qui  y paroift  : fi  on  la  met 
en  morceaux , chacune  partie  a fon  pour- 
trait  entier  : pour  ce  que  les  efpeces  in- 
tentionnelles ou  images  des  chofes  , bien 
qu’elles  foient  divifibles  à raifon  de  leur 
fujet , elles  font  neàntmoins  en  elles- 
mefmes  formellement  indivifibles  à cau- 
fe  quelles  font  formes  fins  matières  , 8c 
partant  indivifibles  : la  divifion  venant 
de  la  quantité  qui  fuit  la  matière.  Ces 
efprits  donc  venans  du  cerveau  , bien 
qu’ils  y biffent  l’image  de  la  chofe  defi- 
ree  en  emportent  neàntmoins  autant  , 
puis  qu’ils  font  vne  portion  délafubftan- 
ce  où  elle  eft  gravée , 8c  courans  au  lieu 
où  fe  forme  le  fœtus  à caufe  de  l’vnion 
<Aes  vaiffeaux  vmbilicaux  du  petit  avec 
ceu£  de  la  mere , iis  arrivent  jufqu  à l’en- 
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fànt , dans  lequel  ils  gravent  ies  chara* 
éfceres  qu’ils  portent  ; la  vertu  végétative 
qui  eft  la  formatrice  fe  laiffant  regenter 
ôc  dominer  par  la  fenfttive , comme  celle- 
ci  par  l’imaginative,  & cette-ci  encor  par 
les  autres  puiffances  fuperieures.  La  fem- 
me grolfe  venant  donc  à fe  toucher  quel- 
que part , les  efprits  y aosourent  du  cer- 
veau: foit  à caufe  du  toucher  , foitàcau- 
fe  du  mouvement , l’vn  & l’autre  fe  fai- 
lànt  par  le  moyen  des  efprits  animaux  * 
lefquels  trouvans  la  chair  de  la  mere  trop 
dure  &c  difproportionnée  à leur  effet  , 
manquent  leur  coup  qu’ils  vont  faire  fur 
la  tendre  chair  de  l’enfant.  Et  comme  en 
la  génération  les  éfprits  de  toutes  les  par- 
ties  du  corps  accourent  au  lieu  ou  la  fe- 
mence  eft  receuè  pour  y graver  le  clia- 
raétere  des  parties  d’011  ils  viennent , qui . 
puis  apres  fervent  de  vertu  formatrice 
chacun  ayant  fa  tafehe  de  faire  la  partie 
de  laquelle  il  eft  émané  : ainfi  les  efprits 
de  la  mere  gardent  meûne  jufteffeà  l'en-  - 
droit  du  petit  : fi  bien  que  ceux  qui  ont 
fervi  à l’attouchement  de  la  mere  , s’en 
vont  trouver  vn  mefme  endroit  dans 
le  corps  de  l’enfant  pour  y marquer  M- 
mage  qu’ils  ont  apportée  du  cerveau  : 

* . nature 
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nature  trouvant  à Ton  intention  des  che- 
mins où  il  n’enpatoift  point. 

- b . ' ’ • 

{ Le  ie  dift,  L’impuiflknce  de  ce  fexe  8c 

foiblefle  de  leur  efprit , dont  la  ’violenr 
ce  dans  toutes  leurs  pallions  qui  n ont 
• rien  de  médiocre  eft  vn  tefmoignage  af- 
feuré  , eft  aulïi  vne  des  caufes  principa- 
les de  l'impetuolïté  de  leurs  defirs.  L’ef- 
pece  de  la*  chofe  deftrée  eftant  donc  dans 
l’jtmagination , elle  excire  lappetit  qui  l’a 
déliré:  celui»  ci  remiie  la  puilïance  motri- 
ce qüi  fe  fert  des  efprits  animaux  , pour 
executer  les  commandemens  des  facul- 
tez  qui  l’a  mettent  en  œuvre.  Et  com- 
me les  .vertus  8c  images  des  Jchofes  qui 
s’engendrent  -ici  bas  par  la  chaleur  8c 
l’influence  des  aftres  , font  reeeuçs  dans 
l’air  qui  les  conlîgne  à la  terre  ; de  mef- 
me  ces  efprits  reçoivent  les  efoeces  8c 
images  dont  le  cerveau  qui  eft  le  ciel 
de  l’homme , eft  rempli.  Lefquels  efprits 
eftans  dirigez  par  l’imagination  vers  la 
ïhatrice , qui  a vne  grande  communica- 
tion avec  le  cerveau  par  le  moyen  des 
■nerfs  de  la  lixiefme  paire  : comme  il  fe 
void  par  les  odeurs  qui  eftans  receuës 
dans  le  cerveau  , altèrent  8c  font  mou- 
III.  Tome.  V 
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voir  cette  partie.*  alors  les  efprits  qui  font 
les  ouvriers  5c  archite&es  de  la  vertu  for- 
matrice , retracent  8c  impriment  fur  1* en- 
fant les  images  dont  ils  font  chargez. 
Car  s’il  eft  vrai  que  l’imagination  puifle 
agir  hors  de  fon  fujet  : comme  l’or*  dit 
des  autruches  5c  des  tortues  qu’elles  Sou- 
vent leurs  œufs  avec  les  yeux,  8e  que  lés 
poulies  font  des  petits  pouflîns  de  la  cou- 
leur des  drapeaux  qu’on  met  devant  elles 
lors  qu’elles  couvent  : A plus  forte  rai- 
fon  l’imagination  de  la  femme  pourra 
reprefenter  fur  le  fruit  tendre  qu’elle  a 
dansN  le  ventre  les  images  des  chofes 
qu’elle  déliré  paflionnément  : ce  quin’eft 
pas  plus  eftrange  que  ce  que  l’on  voit 
que  cette  imagination  en  fait  de  hialadés 
8c  les  guérit.  *.  - 

Le  j$jJift:  Que  les  images  des  çhbfes  ^ 
defirées  eftoient  dans  les  efprits  dé  là 
mefme  façon  que  celles  des  objets  fenli-  i 
blés  font  dans  l’air , qui  en  eft  tout  rem- 
pli.' Mais  comme  celles  - ci  pour  eftré 
veues  doivent  eftre  terminées  par  vn 
corps  poli  8c  opaque  : ainli  celles  qui  font 
dans  les  efprits  pour  jfeuyoir  s’exprimer, 
doivent  eftre  terminées  par  vn  corps 
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lëftdré  i molaffe  & capable  «le  ie  tece^ 
voir  : tel  qu  eft  celui  de  l’enfant  aux  pre- 
miers mois  de  fa  conformation , âüfqtiels 
feuls  il  eft  capable  de  receuoit  ces  im- 
'pre/Hons  * lesquelles  në  font  que  descho- 
fes  propres  à manger  & à boire  : pource 
qu  alors  l’enfant  n ayant  point  d’autre  vié 
que  la  fenfitiue  * il  ne  peut  eftre  touché 
que  par  des  chofes  qui  feruent  à fa  vie 
animale  * comme  font  les  alimens  , qui 
d’ailléurs  font  ordinairement  & plus  ar- 
demment defirez  par  les  femmes  grofles  i 
celles  qui  ont  envie  de  manger  du  pla* 
ftre  , du  charbon  > ou  telles  autres  hde-a 
tez;>  éftans  mal  - faines  &c  intcmperéeS» 
Mais  pour  fçauoir  pourquoi  les  raifins*  les 
meures  * groizdles  & autres  fruits  dont  les 
corps  font  marquez , meurifleht  & chan* 
gent  de  couleur  au  mefme  temps  que  IeS 
vrais  fruits  qui  font  fur  la  terre  $ je  ne  Vou- 
^drois  point  recourir  aux  aftres,  ou  autres 
ngures  talifmaniques  : mais  bieh  plus  pro- 
bablement à cet  efprit  Vninerfcl  qui  fait  la 
mefme  fermentation  d’efprits  dans  nos 
,jcorps  > que  dans  le  vin  & dans  la  vigne*  lorS 
quelle  eft  en  fa  feue  & en  fleur , dans  la 
chair  de  porc  ou  de  cerf,  lors  que  ces  aiiU 
toaux  font  falez , ladres  ou  en  ruth; 


iont  attachées  à quelques  familles*  parti- 
culières. Ainfi  ceux  de  la  famille  de  Se- 
Jeucus  avoient  vne  anchrc  fur  la  ciiiiTt; 
en  la  Greceii  y enavoitquife  reconhoif-  \ jj 
foientpar  vne  lance,  vne  écreviffe  & vne 
eltoille  : lefqueiles  marques  comme  les 
feings , & poireaux  viennent  de  la  vertu 
formatrice  qui  eft  dans  la  femence  , la- 
quelle contenant  l’idée  de  toutes  les  par- 
lies,  les  exprime  au  vif  dans  l’enfant.  Les 
autres  efpeces  de  marques  ne  font  pas  ordi- 
naires mais  fortuites  9 & dépendent  delà 
feule  imagination  qui  ie  fert  des  efprits 
commiins  à la  mere  ôc  à l'enfant  portez  par 
les  vaifféaux  vmhilicaux  : lelquels  elprits 
cita  ns  les  mefmes  dans  les  deux  corps,  ils  x 
ondes  mefmes  mouvements.  Tellement 
que  lors  que  la  femme  fe  grate  en  quelque 
partie  de fon  corps,  ces  efprits  ayants  va 
mouvement  jemblable’fe  portent  vers  cet-,  * 
te  partie  , ôc  en  mefmetemps  vers  celle  qui 
- lui  refpond  dans  le  petit  corps  de  l’enfant , 

* feul  capable  pour  fa  tendrdfe  de  recevoir. 

J’image  dont  ils  font  empraints  : qui  ne. 
s’eifaife  jamais , comme  effent  de  la  pre-  *' 
miere  conformation. 

. Le  y dift  : Que  non  feulement  le  délie 


t » 


Publiques.  $&9> 

violent  de  manger  ou  de  boire qui  s ’ap- 
paifepar  lajouïflance,  mais  toute  paHion 
vehemente  , mefme  la  caintê  inopinées, 
laquelle  il  ny  a point  de  remede  , porte/ 
quelque,  fois  f imagination  variable  des 
femmes  à interrompre  l’ouvrage  de  la 
vertu  formatrice  , autrement  tousjours- 
bien  réglée.  Tefmoing  cette  femme 
pour  avoir  veu  rompre  vn  criminel  fur. 
la  roué,  fit  vn  enfant  ayant  les  os  brifez. 
L'excez  ou  le  defaut  de  la'  matière  > fa* 
mauvaife  qualité  8c  la  conformation,  dé-- 
privée  de  la  matrice  y contribuent  au ffu 
Mais  d’attribuer  la  communication  qiû  elb 
pour  cet  effet  neceffaire  entre  ces 'deux, 
facultez  de  l’imaginative  8c  la  formatrice 
aux  vaifTeaux  vmbi  beaux , celane  fe  peut  : * 

, n’eftans  qu’vne  veine  , deux artères, 

touraque  , fans  aucuns  nerfe,  par iefquelsi 

feuls  les  efprits  animaux  qui  partent ;dm  i 
cerveau  fe  communiquent.  Au  fil  peu  ces 
efpeces  pourroient  elles  fans  fe  dirnper 
confondre  , (e  rendre- de  la  maffe  du 
• fang , St  par  le  circuit  des  veines  de  la 
meredans  la-  veine  vmbilicale  du  foetus. 

Il  vaut  donc  mieux  dire  que  cela  vient  du  • 
rapport  des  facultez  : dont  les  fuperieures 
remuent  bien  les  inferieures;  mais  fans 
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leur  envoyer  rien  , & par  vne  fimplc  Si 
pure  irradiation,  Nattant  befoin  d’autr'c 
• communication  que  de  celle  qb’a  le.  doigç 
du  joueur  de  luth  ou  le  pied  d’vn  maiftre 
à danfer  avec  leur  imagination  , qu’ils, 
fuivént  neantmoins  l’vn  &t  l’autre  : bien 
quelle  ne  leur  enuoye  point  jufques  au 
bout  des  mains  3c  des  pieds  , les  efpeces  • 
des  tons  Si  cadençes  qu’ils  reprefentent, 
Ainfi  la  faculté  formatrice  remuée  par  l'i- 
magination , pOLjr  graver  quelque  marguQ 
n’a befoin  de  receuoir  aucune  efpeçe,  conv* 
nie  font  les  facultez  çonnoifFantes  : dil 
nombre  defquelles  la  formatrice  n’eft  pas» 
Et  n’efl  point  plus  effrange  que  le  foetus 
ayant  vne  atae  particulière  fente  les  effets 
de  Hmagination  de  fa  mere , avec  laquelle 
. Ufemblen’eftre  qu’vn  corps,  que  cequo^. 
les  frui&s  reçoivent  les  changemens  Sc  aU 
tetations  des  arbres  aufquels  ils  fpjit  atta- 
■ «fiez,  r ' ' f» 
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A forme  eft  ce  qui  donne 
m l’ellre  ou  le  mouvement.  Lors 

\Ü  qu'elle  donne  le  mouvement 

feul , on  l’appelle  forme  affi- 
liante , comme  celle  qui  fait 
mouvoir  les  cieux  : quand  elle  donne 
l’ellre , elle  fe  dit  forme  informante  , 
appellëe  autrement  a£te , perfe&ion , en- 
fonce , vertu , beauté  : Car  tout  ce  qu*il 
y a d’excellent  dans  vn  fujet  vient  de  lar>. 
forme  V laquelle  déterminant  l’indiïfe- 
rence  de  la  matière,  de  foi  imparfaite  , 
l’a  fait  ellre  vnej  c’ell  à dire,  nondivi- 
féc  en  foi , & diyifée  de  tout  autre.  La 
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forme  créee  , laquelle  feule  reconnoiflr 
quelque  origine , eft  ou  fpiritüelle  ou  ma- 
terielle : l’vne  8c  l’autre , ou  fubftancielle 
ou  accidentaire.  La  forme  fpiritüelle  ac- 
cidentaire  eft  comme  la  vertu,  la  feien- 
ce  8c  toutes  les  habitudes  de  l’ame/  La 
fubftancielle  contient  les  intelligences  8c 
les  âmes  raifonnables.  La  forme  maté- 
rielle accidentaire  eft  fimple  comme  la 
chaleur  8c  blancheur  ; ou  compofée  i 
comme  la  beauté  8c  la  fanté.  La  forme 
matérielle  fubftantielle  comprend  les 
âmes  végétatives  8c  fenfitives  qui  font 
les  formes  des  plantes  8c  des  brutes,  dely; 
quelles  feules  nous  entendons  ici  parlej^A 
bien  que  queiques-vnsvme-  les  reconnoïfY 
fent  que  peut  des  accidents  8c  non  nOqr/ 
des  fubftancés.  Car  tous  demeurent  d’açü; 
cord  qu’il  y a des  formes  , puifqu’il  y a 
des  adions  , lefquelles  préfuppoîènt  des 
puiflànces  : tout  ce  qui  agift  pouvant  a- 
gir  : ces  puiflances.  font  des  proprietez 
qui  émanent  de  quelque  principe  adif 
qui  les  met  en  œuvre  : ce  n’eft  point  la 
matière. qui  eft  fimplement  pafîîve:  c’eft 
donc  la  forme  » mats  on  ne  fçaic  pas  au 
vrai  ft  cette  forme  eft  fubftan  tielle  ou  ac- 
cidentaire ; c eft  i dire  » fi.  ce  n.’cft  qu’vn. 
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Certain  degré  de  chaleur  qui  fait  nourrir* 
croiftre,  engendrer,  & mouvoir  les  plan- 
tes & les  animaux , où  bien  quelque  fub- 
fiance  & forme  plus  excellente  qui  fefere 
feulement  de  la  chaleur  comme  d’inftru- 
ment  pour  produire  ces  a&ions  , comme 
il  y a plus  d’apparence  : autrement  la  fub- 
ftance  compofée  de  matière  de  de  forme 
feroit , contre  la  maxime , faite  de  ce  qui: 
n’eft  pas  fubftance , fi  les  formes  n’eftoienc 
qu’accidentairés.  Elles  font  introduites, 
dans  vn  fujet  capable  , par  l’agent  vni-- 
voque  , lequel  communique  par  la  gene-. 
ration  vne  ame  de  mefinc  nature  que.  la» 
fienne  qui  eft  matérielle  , &c  par  confè- 
rent divifible;  puifque  la  divifion  eft» 
vne  propriété  de  la  quantité  qui  fuit  ht 
matière  ; toutesfois  tellement  divifible 
qu’elle  ne  fe  diminue  point  en  fe  fepa- 
rant,  non  plus  que  l’elpece  du  miroir,  qui 
fe  produit  toute  entière  dans  tous  les 
corps  capables  .de  la  recevoir  , ou  que  la 
chandelle  qui  en  allume  vne  infinité  d’au- 
tres , fans  aucune  diminution  de  fa.  fub- 
ftance. 

Le  2»e  dift  : Que  la.forme  eftantvn  des 
principes  naturels  qui  ne  reconnoiffent 
point  d’origine , puilqu’ils  font  premiers. 


clic  ne  peut  non  plus  eftre  engendrée  que 
la  matière  qu’elle  accompagne  tousjours  ; •’ 
bien  qu’elle  change  de  face  félon  les  dû 
verfes  difpofitions  de  cette-ci.  Aufîî  n’eft 
il  pas  croyable  que  les  formes  qui  font  les 
principales  pièces  de  ce  monde , (ans  les- 
quelles il  feroit  privé  de  ce  que  porte  fon 
nom  c’eftà  dire  d’ornement  8c  de  beauté , 
{oient  fujettes  à vnc  continuelle  corrup- . 
tion  : autrement  , le  monde  8c  les  natu- 
res qui  y font  contenues  auroient  chan- 
gé depuis  vn  fi  long  temps  : 8c  elles  de- 
meurent tousjours  les  mefmes.  D’ailleurs 
fi  ces  formes  periffoient , ou  elles  fe  rédüt- 
roient.  en  rien  * ce  qui  ne  fe  fait  point 
dans  la  nature  , ou  fe  réfoudroient  en  ce 
dont  elles  font  compofées  3 puifqu’on  les 
fuppofé  matérielles  î 8c  toutesfois  il  ne 
relie  rien  de  femblable.  C’eft  donc  tous- 
jours la  mefme  forme , mais  diverfemenc 
habillée  : laquelle  on  dit  eftre  engendrée 
lors  qu’elle  change  d’vu  eftat  imparfait  en 
, vn  plus  parfait , 8c  fe  corrompre  quand  elle 
retourne  en  vrie  condition  pire  que  celle 
qu’elle  avoit  auparavant:  le  tout  fuivant 
les  diverfes  difpofitions  de  fon  fu jet. 

Le  y dift  : Que  toutes  les  formes  na- 
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turelles  ne  font  que  des*  accidcns , puis 
m qu’elles  font  toutes  dans  vne  madère  , 
ji  comme  dans  vn  fujet  duquel  elles  ne 
peuvent  eftre  feparées  : & non  pas  coin- 
me  tenans  lieu  de  parties  , car  elles  font 
parties  du  tout , & non  de  la  matière. 

I Les  formes  élémentaires  font  les  quali  téz 
tc  prémieres.  Et  comme  tous  les  mixtes 
Jr  font  compofez  des  quatres  elcmens  , ils 
en  tirent  leiir  matière  8t  leur  forme  , la- 
t quelle  fuit  la  nature  de  l’elemcnt  qui  pré- 
i!  domine  dans  le  compofé.  Ainfi  lafeiche- 
s refle  eft  la  forme  de  la  pierre  qui  a plus 
de  terre  qu’aucun  autre  element  : l’huile 
eft  humide , pource  qu’il  eft  aerien  : cous 
les  vivans  font  chauds  , à caufe  de  la  ch  a- 
i leur  , la  plus  noble  8c  la  plus  a&ive  de 
f toutes  les  qualitez  , laquelle  eftant  arri- 
vée à la  proportion  requife  pour  faire  les 
fondions  de  la  vie,  s’appelle  ame  : & fé- 
lon que  cette  chaleur  eft  plus  ou  moins 
| rafinée  , 8c  quelle  rencontre  des  füjets 
differens  , elle  fe  dit  tantoft  ame  vege- 
v tante,  dans  les  plantes  : tantoft  ame  fen- 

tjfitive , dans  les  beftes.  le  dis  plus  , que 
ces  formes  ne  font  rien  que  des  modes &• 
façons  d’eftre.  Car  comme  l’eau  eftant 
devenue  air  , celui-ci  feu  par  la  rarefa-  „ 
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âion  y ou  eau  par  la  condenfation  de  Tes 
parties,  font  tousjours  eux  mefmes  3 ne 
difïeransque  félon  que  leurs, parties,  font 
plus  ou  moins  teflerées  : ainfi.,  "tant  les 
formes  purement  naturelles  que.  les  autres 
vivantes  ne  font  rien  que  des  modes  8c  fa- 
çons d’efoe  des  elemens  , de  leurs  quali- 
tez  & des  divers  meflanges  dont  ces  for- 
mes  refulrénu 

* / ‘ 1 ’•  m • 

Le  4/  dift  , apres  Anaxagoras,  que  tout 
eftant  en  tout , les  formes  eftoient  desja 
dans  la  matière  ; d’où  les  agens  venansà 
conjoindre  les  chofes  demefine  nature:, 
& fepacer  les  autres  ,.  ces  formes  qui 
eftoienr.  cachées  dans  le  fein  de  lamatié- 
re  fe*  découvrent.*  comme  l’art,  qui  imite 
la  nature,  ne. fait  pas  le: vin  de  nouveau,; 
mais,  exprime  cc  fuc  végétal  qui  eftoit  des- 
ja dans  le  rai  fin  , fit:  fait  du  marbre  vne 
flatuc  , en  oftant  feulement  ce  qu'il- a 
trop  : 8c  qu  ainfi  de  la  terre  fe  forment: 
les  plantes  qui  fe  changent  enlafubftance 
des  animaux , dont  les  corps  derechef  fe 
réduifent  en  terre;  ' { } 

• 

Y jyi  ' -mr  % ‘4  1*  ' ' • ■ 

Le  y,  fouftint  l’avis  d’Albert  le  Grand 
qui  eft  pour  la. génération  des  chofes  que. 
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l'opinion'  precedente  renverfe , voulant 
-cju'il  ne  s’engendre  rien  de  nouveau  : 3e 
dift  que  les  formes  eûoient  devrai  dans  la 
matière  , mais  non  entières  8c  parfaites  , 
ainsiêulementàdemi  8c  encomman cées: 
félon  leur  efifence , 8c  non  félon  leur  exi-  . 
itence  qu’elles  acqueroient  par  les  agents , 
ajui  pouffent  les  chofes  hors  de  leurs  caufcs. 

Le  6'  dift , Que  fi  les  formes  n’efioient 
engendrées  félon  leur  cxiftence , mais  feu- 
lement félon  leur  èflence,  il  n’y  auroit  au- 
cune génération  fubftancielle  > puifque 
l’exiftence  n’eft  qu’vne  façon  d’eftre  qui 
nadjoûfte  rien  à l’efiènce  , de  laquelle 
aufifi  n’eft  point  réellement  diftinguée. 
Ce  qui  me  fait  ernbralfer  l’opinion  d’A- 
riftote  , qui  veut  que  les  formés  foient 
bien  dans  la  matière,  mais  feulement  en 
puilfance  , &c  à raifon  de  la  matière  qui 
eft  capable4  de  ,c es  formes  .*  de  la  mefme 
façon  que  la  cire^eftla  ftatuc ’de  Céfar  en 
puillànce  pour  ce*  qu’elle  la  peut  recevoir  : 
v ce  qu’il  appelle  eftre  tiré  8c  éclos  delà 
puilfance  ou  du  fein  de  la  matière  : qui 
n'eft  pas  eftre  reçeu  dans  icelle  , ni  dé- 
pendre de  fes  difpofitions , püifque  cela 
convient  aufifi  à lame  raifonnable  , qui 
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n’eft  pas  receuc  dans  le  corps  qu’au  prcalâ- 
ble  les  difpofitions  necelfaires  à la  rece* 
voir  ny  foient.  introduites:  maisc’eftqué 
la  matière  concourt  elle-mefmej  toutes- 
fois  d’vne  façon  paiTive  * non  feulement 
à fe  procurer  les  difpofitions  * mais  au/H 
à produire  fa  forme  mefme  : & partant  à 
fa  conservation.  Ce  qui  ne  convient  pas 
à l’ame  raifonnable  : de  laquelle  l’eftre 
ne  dépend  en  aucune  façon  de  la  matière* 

Le  7e  dift  i Que  là  matière  eftant  vii 
principe  purement  paffîf  8c  incapable  de 
toutes  actions , ne  pouvoir  rien  produi- 
re 8c  moins  des  formes  les  plus  ndblfesdè 
tous  les  eftres  : elles  qui  eft  lé  principe 
d’impuiffance  8c  dfimperfe&ion , S^par* 
tant  de  labeur  8c  difformité  , contraire 
à la  forme  , de  laquelle  elle  participeroit 
fi  elle  l’avoit  en  puiffance  : de  la  mefme 
•façon  qu»e  le  vin  8c.  le  poivre  font  dits 
chauds  en  puiffance,  pource  que  leur  cha- 
leur eftant  développée  cfes  parties  qui  lés 
tiennent  enfermées,,  8c  eft  rendue  fenfi- 
ble  8c  aétive  par  la  chaleur  naturelle  qui 
la  réduit  de  puiffance  çn  a&é . Les  for- 
mes viennent  donc  de  dehors  , affàvoir 
du  Ciel  8c  de  fa  plus  noble  partie  , le 

r- 
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Soleil  le  pere  des  formes  : qui  ne  font 
rien ‘que  des  lumières,  donc  ceft  aftre  eft 
lafoürce  , 8c  par  fa  chaleur  8c  fes  influen- 
ces donne  le  mouvement  &c  la  vie  : qui 
eft  la  demeure  d’vne  chaleur  dans  l'hu- 
mide : chaleur  non  élémentaire  : autre- 
ment larfenic  , le  fouffre  , 8c  les  autres 
mixtes  qui  ont  beaucoup  de  cette  cha- 
leur , auroient  la  vie  , 8c  non  les  fer- 
pents  , faleraandres  , poiffons,  la  ciguë, 
les  pavots  8c  autres  plantes , 8c  animaux 
froids  par  excez.  AufB  ,/les  elemens  8c 
leurs  qualitez  , en  quelque  façon  quelles 
foient  meflées , font  tousjours  elemens  , 
8c  ne  peuvent  rien  produire  au  deffus  de 
leur  nature , qui  eft  d’échauffer  , refroi- 
dir , attenüer  , fubtilizer  , condenfcr  : 
mais  non  les  fentimens  internes  8c  exter- 
nes, les  differents  mouvements  8c  les  au- 
tres aétions  de  vie  : qui  ne  peuvent  pro- 
céder que  d’vne  chaleur  celeftc  , telle 
qu’eft  celle  qui  entretient  vnc  plante  par- 
mi les  rigueurs  de  f’Hyver:  dont  la  froi- 
deur combatant  continuellement  la  cha- 
leur de  la  plante,  elle  la  deftruiroitbien- 
toft , fi  elle  eftoit  de  mefme  nature  quelle  : 
cequin’eft  point.  C’eft  pourquoi  aufïï  les 
âmes  végétantes  8c  fenfttives  n’ayans 
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point  de  contraires  ,,  pour  ce  que  les  con- 
traires l'ont  pofez  fous  vn  mefmë  genres 
tels  que  ne  font  pas  la  matière  celefte  donc 
ces  aides  font  pellries  & les  corps  élémen- 
taires , elle  ne  font  pas  corruptibles  à la 
façon  des  autres  mixtes  ; mais  à l’exemple 
de  la  lumière  elles  ceflent  d’eltre  quand  les 
difpofitions  qui  l’entrerenoient  ne  font 
plus.  Car  il  y a vn  tel  Ordre  dans  la  natu- 
re, que  lors  qu’vit  fuj et  eft  nanti  de  toutes 
. les  difpofitions  requifes  pour  l’introdu&ion 
d’vne  forme , l’Autheur  de  la  nature , ou 
félon  Platon  l’Idée  ou  cet  ame  du  monde 
qu’ Avicenne  a voulu  eftre  vue  Intelligen- 
ce delHnce  à la  génération  des  formes  fub* 
flancielles , concourt  avec  les  caufes  fécon- 
dés pour  la  production  de  cette  forme  : 
comme  aufiî  ce  concours  celle  lors  que  les 
difpoûtionsnefont  plus. 
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Si  les  maigres  font  plus  f ùns*&  de 
plus  longue  vie  que  les 

gras.  ’ " 


«if  0 > <• 


’Immortalite*  de  noftre  ame 
ayant  vne  difpofition  toute  en- 
tière à la  longueur  de  la  vie , il 
ne  tient  qu’à  celle  du  corps  que 
ne  vivions  des  fiécles,  comme  nos 
| premiers  peres.  Car  c’cft  du  défaut  de  ces 
* corps  que  procédé  mefme  ez  autres  corps 
,y  animez  1 a différence  des  vies  des  animaux 
i &des  plantes  : ce  qui  fait  qu’il  y a dès 
âmes  moins  parfaites , comme*  celles  des 
chcfnes  qui  font  neantmoins  de  plus  Ion- 
I I I.  Tome.  X 
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gue  vie  que  celles  des  beftes,  3 bien  que, 
plus  excellences,  lies  lignes  de  cette  vie, 
longue  où  brève  font  fimplement  tels  , 

- ou  en  font  non  feulement  les  (ignés,  mais 
aulTt  les  caules  8c  les  effets.  T elle  eft  la 
\ conformation  des  parties  de  noftre  corps. 
Ainfi  lp  grand  nombre  de  dents  eft  pris* 
pour  vn  ligne  de  la  longue  vie,  tant  pour 
ce  que  c'eft  vn  effet  de  la  vigueur  de  la 
vertu  formatrice  &c  de  la  chaleur  naturel- 
le, que  dvautant  qu’il  eh:  caufeque  lesali- 
mens  eftans  mieux  moulus  8c  préparez  , 
les  autres  codions  8c  fondions  s en  font 
plus  parfaitement  , d’où  vient  la  fanté  8c 
la  longue  vie.  Il  en  éft  de  meûne  de  l’ha- 
bitude' du  corps  qui  n;eft  pas  limplement 
ligne  ; mais  auHi  l’effet  de  la  fanté  Sc  la 
caufe  de  la  longue  vie  , lors  que  cet  habi- 
tude eft  médiocre,  c’  eft  à dire  > ni  gralfe 
m maigre  : les  deux  autres , bien  qu’elles, 
puilfent  eftre  comprifes*  dans  l’enceinte 
de  la  fanté,  qui  a vne  grande  eftendue  , 
eftans  neantmoins  d’atitant  moins  parfai- 
tes qu'elles  déclinent  de  cette  Idiiabledif; 
polinon  qui  1ère  de  réglé  8c  d'efquierre  à 
toutes  les  autres.  Or  pour  faire  vnejufte 
comparaifoh , il  faut  conliderer  les  gras  8c 
le*  maigres  en  vn  fembhble  degré  dex- 
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ces  ou  de  defaut  de  cette  médiocrité  , sà 
* comparer  vn  Philetas  faifeur  d’Elegies,  fi 
fec  Se  fi  maigre  qu’il  eftoit  contraint  d’at 
tacher  des  femelles  de  plomb  à fes  foüiî* 
liers , de  peur  que  le  vent  ne  le  renyer- 
^faft  , avec  vn  Denys  d.’Heraclée  que  la 
graifle  étoufoit  s’il  n’avoit  tousjoursle  corps 
^chargé  de  fangfuës.  Ou  fi  on  ne  les  veut  • 
v*  pas  confiderer  en  ces  extremitez  j mais 
Wj  *1  j plus  près  de  la  médiocrité  > il  faut  ez  vns  8c 
ez  aucres  obl'erver  l’égalité  dans  les  prin- 
cipes de  vie  , qui  doivent  eftre  également 
vigoureux  : c’efi:  à dire , la  chaleur  8c  l’hu- 
mide radical  en  mefine  proportion , 8c  les 
Confiderer  de  pareil  aage  , vivans  fous  vü 
inefme climat , de  melme  régime,  & fai* 
fans  les  melmes  exercices  : autrement:  la 
comparaifon  feroit  inégale  : 8c  enfin  , di- 
ftinguer  les  charnuz , membruz  8c  mu  feu- 
leux  d’avec  les  gras.  Gela  pofé , je  fuis  dé 
l’avis  d’Hippocrate  en  l’Aphor.  44.  de  la 
r feétion  1 : ou  il  dit  que  ceux  <jui  font  gros  8C 

J.  v*  • gras  de  leur  nature  * meurent  pluftoft  que  * 
ceux  qui  font  maigres  8c  grdles  i pour  ce 
que  ceux-  ci  ont  les  vaifieaux , 8c  notant- 
fnent  les  veines  plus  larges,  8c  par  confe- 
'■  x - quent  plus  de  fang  8c  d’elprits , qui  font  les-* 

, architectes  8c  principaux  organes  cfe  la  viei 
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contraire  ayans  les  vaiffeaux 
plus  peucs  a caufc  de  leur  froideur  qui  lés 
reflërre,  comme  il  fe  void  dans  les  femmes, 
les  eunuques  5c  les  enfans  qui  ont  pour  cet- 
te caufe  la  voix  aiguë 
&ncé  5c  de  vie. 


, Le  ic  dift.  Que  la  graille  ayant  efté 
donnée  aux  animaux  pour  leur  fervk  dç 
fourrure  5c  lés  preferver  des  injures  exter- 
nes , les  maigres  qui  eh  font  dépourveus 
eftansplus  aizez  à offenccr  doivent  eftre 
de  plus  courtes  vie  : car  il  n y a guéres  que 
les  'Vieillards  decrepites  qui  meurent  de 
mort  naturelle  : c’eft  à dire  , procédant© 
descaùfesdu  dedans,  là  où  la  plufparcdes 
maladies  viennent  des  caufes  externes: 
dont  les  gras  font  moins  incommodez,  5c 
entr’autres  du  froid  ennemi  juré  delà  vie, 
laquelle  eft  infeparable  de  la  chaleur , voi- 
re la  chaleur  mefme  : la  petiteffe  de  leurs 
pores,  5c  lagraiffequiles  environne refii- 
int  l’entrée  à toutes  les  qualitez  eontrai- 
à la  vie , 5c  par  mefme  moyen  empefc 
. u la  diflrpation  de  la^chaJeur  naturel- 
quelle  renfermée  & refléchie  aude- 
\ agift  avec  plus  de  vigueur  : par  la 
y ' raifon  que  les  ventres  font  plus 


mefme 
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de  l’air  qui  empefche  l’écoulemenide  la 
chaleur  8c  des  efprits  qui  fe  fait  en  Efté 
8c  dans  les  corps  fecs  8c  maigres , dont  les 
conduits  eft  ans  plus  ouverts  , ils  ne  peu- 
vent retenir  ces  efprits  d’vne  nature  vola- 
tile. De  forte  que,  quand  bien  les  gras 
auraient  moins  de  chaleur  , ce  qui  n’eft 
pas , veu  que  la  quantité  de  graifte  eft  vn 
•-  tefmoignage  de  l'abondance  du  fang , dont 
la  plus  pure  & aerienne  portion  diftilant 
* comme  vne  rofée  à travers  les  tuniques 
8c  vailTeaux  8c  paflant  par  les  mufcles  , 

. lors  qu’elle,  vient  à rencontrer  les  mem- 
branes , xlles  la  condenfent  8c  convertif- 
fent  en  cette  fubftance  blanchaftre , plus 
par  leur  denfité  ou  propriété  de  leur  na- 
ture que  par  leur  froideur  ; neantmoins 
cette  chaleur  eftant  mieux  difpenlée  8c 
moins  altérée  dans  les  gras  que  dans  les 
maigres , elle  y doit  auffi  caufer  moins  de 
’ maladies  8c  durer  davantage. 
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Hy  ver , à caufe  ’de  la  froideur 


Le  3e  dift  , Puis  que  la  vie  eft  la  de- 
meure de  la  chaleur  dans  vn  humide  non 

i n y 

aqueux  8c  excrementeux  , cououne  elt  ce- 
lui des  gras;  mais  oléagineux  8c  aerien; 
plus  cette  chaleur  y fubftftera  8c  plus  la 
• Xüj  . 
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vie  y féra  longue.  Or  elle  demeure  bien 
plus  long  temps  dans  les  maigres  dont  les 
pores  eftant  bien  plus  ouverts  , donnent 
ifluë  aux  excrements  fuligineux  que  la 
chaleur  eleve  , lefquels  n’ayans  pas  leur, 
fortie  libre  dans  les  corps  gras  , dont  les. 
conduits -font  bouchez  par  la  froideur  ou  . * 
vifeoflté  des  humeurs  pituiteux , ces  fuyes 
excremcnteufes  faifans  vn  réflux  , viem*.*' 
nent  à fuflFoquer  îa  chaleur  qui  s’efteint  de 
la  mefme  façon  que  le  feu  , lors  qu'il  ne 
peut  avoir  fa  transpiration  libre,  linecef  •* 
faire  à noftre  vie  qu  elle  ne  fçauroit  fubfî-  * 
fier  vn  moment  fans,  cette  a&ion , par. 
laquelle  l’ame  attire  par  tout  le  corps , 8c 
principalement  par  la,  bouche,  de  l’air 
pour  raffraifehir  8c  ventiler  la  chaleur  » 

8c  pour  nourrir  les  efprits , & renvoyé 
par  les  mefnoes  chemins  les  fuliginofltez 
qui  fuivent  neceflairement  toute  con-  vf 
fomption  d’humidité  par  la  chaleur  : les- 
quelles caufes  delà  mort  eftans  internes , 

8c  partant  neceflaires  8c  inévitable^,  elles 
font  beaucoup  plus  confiderables  que  les 
çaufes  externes,  aufquelles  les  maigresfont 
fujets,  dont  l’on  peut  bien  plus  aizément 
|e  donner  garde  8c  y rëmedier. 
diit.  Que; 


grasayans  ynecha* 
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leur  plus  modérée  Se  moins  confumante  , 
pour  ce  que  fon  action  eft  /émoulfdê  par 
1 humidité  de  leur  tempérament^  elle  de-^ 
yoit  eftre  auffi  de  plus  longue  durée  qui  » 
celle  des  maigres  dont  la  chaleur  dcsja  vio- 
. lente  de  foi-mefme  eft  encore  rendue  plus 
aétive  parla  fechereffe  qui  fert  d’éperon  à 
la  chaletir  : c’eft  pourquoi  ils  fouffrent  avec 
plus  de  peine  le  jûne  que  les  gras,  donc 
la  fubftance  humide,  fert  à modérer  te  ' 
nourrir  tout  enfemblê  leur  chaleur  : qui 
paroift  mefme  autfoucher  fort  benigne  te 
temperée , pomme  celle  des  maigres  acre 
■te  poignante.  Audi  les  maladies  d’inani- 
tion auxquelles  les  maigres  font  fujets^  • 
foYit-elles  plus  difficiles  à guérir  que  celles 
derepletion,  ordinaires  aux  gras.  Et  la 
vieilleffe  qui  nous  va  deffechant , eft  l’a-  . 
cheminement  à la  mort  a*  la  fechereffe  mef-  ' 
me.  ;•  . . ï, 

Le  5e  dift  : La  fanté  eftant  vne  ‘ difpo- 
fition  félon  nature  , qui  rend  l’homme 
capable  de  bien  faire  les 'fondions  de  la 
vie , te  cette  difpofttion  confîftant  dans 
vne  jufteffe  des  qualitez  premières;  qui 
fait  vne  harmonie  te  loiiable  tempérament  * 
des  quatre  humeurs  : fon  principal  indi- 
-♦  v.  X iiij  • % 
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ceeft  l’eftat  6c  habitude  du  corps,  appeU 
lé  des  Médecins  cafarda  que  nous  culons 
vn  en-bon  point,  &:  celles  des  deux  ex- 
trémitez  qui  approchera  le  plus  de  cet 
eftat  auquel  les  a&ions  s'exercent  le  plus 
parfaitement , fera  la  plus  faine  6c  pro^ 
pre  à la  longue  vie  , qui  ne  çonfifte  qtie 
dans  l’avion-  Les  fondions  de  la  vie 
font  naturelle , vitales  ou  animales  i les 
maigres  s’aquirent  de  toutes  phis  digne- 
ment que  les  gras.  Et  premièrement  des 
‘ naturelles , qui  font  fe  flourir  , croiftre  6C 
engendrer:  pource  que  les  maigresrayans 
les  chairs  plus  chaudes  , elles  attirent  da- 
vantage que  celles  des  gras , qui  s^imbi- 
bent  bien  des  fuçs  , mais’ne  les  peuvent 
parfaitement  cuire  6c  affimiler  , manque 
$$  chaleur  fuffifante  : dont  le  defaut  eft 
aufll  caufe  qu’ils  produifent  quantité  d’eXr 
cremens  cruds  6c  pituiteux  , qui  les  ren- 
dent blanchaftres,  6c  bouffis.  Car  ils  ont 
plus  de  graiffe  pource  qu’ils  (rf ont  pas  af- 
fez  de  chaleur  pour  conlommer  les  fuper- 
fluitez  : comme  pour  le  mefme  defaut  les 
femmes  ont  beaucoup  plus  de  fang  que 
les  hommes  , plus  chauds  que’lles.  L’ac- 
croiffement  eftant  auffi  vn  effet  delà  cha- 
leur dont  les  gras  font  plus  mal  partagez* 
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ceux-ci  croiflent  moins  que  les  maigres  ; 
pource  que  la  chaleur  raréfiant  & fubtili- 
zant  les  parties,  les  eftend&  fahmonteè 
en  haut  : comme  fon  defaut  fait  precipi-  . 
ter  8c - alfaifier  les  humeurs  en  bas  : tic 
qui  fait  que  les  femmes  ne  font  jamais 
de  fi  belle  taille  que  les  hommes  , Se 
qu’elles  ont  les  parties  d’enbas  plus  gref- 
fes : au  lieu  que  les  hommes  ont  les  par** 

Kits  d’enhayt  comme  la  tefte  Sc  la  poitri- 
ne plus  amples.  Les  maigres  font  aufli 
plus  propres  à la  génération  : tant  à eau- 
fe  de  leurs  efprits,  plus  r’aflmez , que  de 
leur  femence  plus  recuite  & élabourée  , 

Sc  dont  ils  ont  plus  grande  abondance  que 
les  gras  : dont  la  plus  pure  portion  du 
fang  au-  lieu  d’eftre  employée  à faire  la 
femence  eft  convertie  en  graifie»  qui  eft 
la  caufe  pourqoi  tous  les  animaux  eûans 
.chaftrez  deviennent  gras  : SC  félon  Ari- 
ftotê  , les  femmes  graftes  font  pour  la 
plufpart  fleriles  , rarement  les  maigres  : > 

lefqii elles  aufil  bien  que  les  hommes  qui 
font  de  cette  habitude  , font  plus  enclins  h 
à l’amour  : or  ori  fe  porte  ordinairement 
• à ce  qu’on  fait  le  mieux.  Les  fondions  » 
vitales  fe  font  aufiî  plus  parfaitement  dans  ' 0 
les  maigres1:  comme  il  fe  void  par  leur 


J*  i 


3 JO  Conférences  Publiques. 

refpiratîon  ample  » leur  pouls  fore  & grand» 
la  promptitude  dans  leurs  mouvemens  8c 
paflionst'  Enfin  j les  animales  commt  font 
les  fentimens  internes  8c  externes , s y Font 
aufiî  avec  plus  de  perfe&lon , tant  à cau- 
fe  delà  pureté  Sc  fubtilitéde  leurs efprits, 
<juî  fait  au  fil  la  bonté  de  l’elprit , que  pour 
la  difpofition  des  organes  plus  épurez  8c 
moins  chargez  de  nuages  8c  humiditez  ex- 
crementeufesquirendetitles  gras  plus  pe- 
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duquel  fe  vaut -il  mieux  fier : en  celui  d qui 
/ nous  avons  fait  du  bien , oa  en  celui  de 
qui  nous  en  avons  reccu . 


A confiance  eftant  le  fruit  Je 
Famitié,voireleplus  doux  lien 
idont  cette  vertu  vnit  les  cœurs: 

, il  femble  qu’il  faut  avoir  plus  de 
confiance  en  celui  qui  aime 
plus  parfaitement  ;:  telqu’eft  celui  qui  nous* 
a fait  du  bien  : Car  Comme  il  eft  plus  diffi- 
cile de  donner  que  de  recevoir  : pour  ce 
qu’on  ne  peut  donner  fans  fe  dépouiller  de 
ce  que  l’on  a , ce  qui  eft  contraire  à noftre 
inclination  naturelle  , auffi  eft- ce  vne  a- 
&ion  beaucoup  plus  vertueufe,  & le  tefmoi- 
gnaged’vne  plus  parfaite  amitié  : Celui  qui 
reçoit  vn  bien  fait  n’ayant  pas  grande  peine 
à cette  adion  aftez  facile  de  foi  meline.  Auf- 
fi ne  peut  on  douter  de  la  bonne  volonté  de 
celui  qui  nous  oblige  par  fes  biens  faits;mais 
bien  de  celui  qui  les  reçoit.  Car  il  arrive  fou- 
vent  à ceux  qui  fôt  du  bien,  le  mefme  quaa 
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iemeur  dont  il  eft  parlé  dâs  l’Evangile  : vriç 
partie  de  Ta  femence  tombe  dans  des  lieux 
pierreux:  l’autre,  parmi  les  efpines  .•  l’autre, 
dans  le  chemin  8c  eft  mag'ée  par  les  oifeaux:  . 
la  moindre  partie  tombe  en  vne  bonne  ter- 
re; encore  ne  la  void-on fru&ifier  qu’en  Ton  4 
temps.il  y en  a mefme  plufleurs  qui  ne  haïf- 
fent  rien  tant  que  la  mémoire  de  ceux  qui 
leur  ont  fait  du  bien , comme  fi  leur  prefen- 
celeur  efloit  vn  continuel  reproche , no- 
Oobftàt  qu’vn  fecôd  bien  fait  en  réveille  Vn 
premier  8c  vn  troifiefme  ou  quatriefme  lés 
. deuft  faire  refïouvenir  des  précédons.  Maiî 
quand  bien  vous  auriez  obtenu  qu’on  s’en  j 
fou  vienne:  neantmoins  plufieurs  ne  font 
• rien  tant  à regret  que  de  payer  vne  debte? 
pour  ce  qu’ils  y font  contraints  par  la  loy  ou 
par  le  devoir , 8c  l’homme  eftant  libre  de  fa 
nature,  ne  hait  rien  tant  que  de  faire  quel- 
que chôfe  par  contrainte.  Tellement  qu’e- 
fîant  obligé  de  reconnoiftre  par  fes  devoirs  t 
ou  par  fes  autres  fervices  les  obligations 
qu’il  a , il  s’en  exempte  s’il  peut  : fïnon,  il  le 
fait, mais  non  d’vne  gayetc  requifes  aux  bôs  \ 
offices:  telle  qu’efl  celle  d’vn  bien-fai&eur.  ’u 
Car  celui  qui  fait  du  bien  à vn  autrej,  nô  pax; 
aucune  contrainte  8c  obligation  ains  de  pu- 
re afFeéfion  8c  bonne  volonté , ne  le  fait  ja- 
mais que  gayenaent,  8c  par  coijfequem  on  a 
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pl*de  fujet  de  fe  cofier  en  lui  qu’ë  vn^utje. 

Le  i dift:  Ce  n’eft  pas  fans  raifon  que  Ton 
recherche  en  qui  fe  fier  dâs  vn  fiecleoù  il  y 
a fi  peu  de  fidelité,mefme  parmi  les  pl9  pro- 
ches. Et  fi  la  crainte  de  l’ingratitudc(  la  plus 
vulgaire  des  plaintes,  bien  qu’en  apparence 
la  plus  deteftée  de  tout  le  monde  ) eft  caufé 
que  celui  qui  a fait  du  bien  à vn  autre  n'oze 
pas  s’y  fier,  celui  qui  l’a  receu  n’a  pas  fou  vêt 
moins  de  fujet  de  douter  de  l’intention  de 
celui  à qui  il  eft  redevable.  Car  bien  qu’il  aie 
desja  receu  quelque  preuve  apparente  de 
fbif  affe&ion:  neatmoins  les  motifs  des  bien 
faits  procedans  quelquesfois  de  toute  autre 
caufe  que  d’vne  véritable  amitié , cela  peut 
autant  mettre  en  doutel’efprit  de  celui  qui 
reçoit,  que  de  celui  qui  donne.  Il  y en  a plu-# 
fieurs  qui  ne  donnent  que  pour  recevoir, 
mefmes  avec  vfure , d’autres  par  vanité , & 
pour  fe  faire  des  créatures  8c  des  clients:  lef- 
quels  ne  regardans  plus  que  corne  leurs  in- 
ferieurs 8c  redevables,il  y a autant  de  dâger 
à ceutf-ci  de  fe  fiera  leurs  bienfaiteurs, 
corne  à vne  efclave  de  traiter  'de  cofidenée 
f vec  fôn  maiflre,  6c  à vn  vafiàl  avec  fon  fei- 
gneur  : ce  que  ne  permet  guéres  le  refpet 
8c  timidité  des  plus  petits  envers  les  plus 
grands , tels  que  font  volontiere  ceux  qui 
donnent  8c  leur  condition  meilleure  que 
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celle  de  ceux  qui  reçoivent  félon  l’Efcr  iftï* 
re:  là  où  on  ne  rencontre  ordinairement  de 
la  part  de  celui  qu’on  a obligé,que  fuje&ion 
8c  humilité,  vercus  qui  difpofent  fort  les  ef* 
prits  à la  reconnoiffance  qui  doit  afieurer 
leurs  bien-fai&eurs  de  leur  fidelité:  8c  quad 
ils  voudrôîent  eftre  ingrats,  ils  ne  le  peuvét 
pas  aizément  en  ce  cas:  la  confiance  que 
vous  prenez  en  eux  les  obligeant  cotinüel- 
lementàvne  fidelité,  8c  leur  donnant  par 
mefme  moyen  l’oecafion  de  fe  revanchcr 
des  bien- faits  parleur  aflîduité  8c  fervices. 
Qmeftoit  la  recompenfe , dont  les  pauvres 
parmi  les  Iuifs  pavoient  leurs  créanciers  en 
les  fervant  quelques  années..  De  forte  qu’il 
n’y  a guéres  moins  de  blafme  en  celui  le-* 
quel  ayant  fait  du  bien  à quelqu’vn  ne  fe  fie 
pas  en  lui , 8c  par  cette  méfiance  lui  oite  le 
moyen  de  s’acquitter,  qu’en  celui  qui  ayant 
receu  vn  bien- fait,  trahit  fdn  bien-faiefeun 
l’injuftiçe  eftant  prefque  pareille  en  tous  les 
deux.  Si  le  premier  fe  plaint  d’avoir  efté 
trôpé  par  celui  qu’il  a expérimenté  ingtat: 
le  fecbd, auquel  ion  bien- fardeur  n’aura  pas 
pris  la  côfiànce  qu’il  devoir  croire s’eftre  ac- 
quife.,  comançant  le  premier  a avoir  bonne 
opiniô  de  fon  bien  fait,  n’aura  pas  moins  fu- 
jee  de  plainte  de  ce  qu’aucotraire  on  fe  fera 
défié  de  lui,  8c  fouillé  le  lufire  de  la  premie- 
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te  obligation  par  la  méfiance  & mauvaile  * 
opinion  de  celui  auquel  il  l’a  fait , qui  eft  fe* 
taxer  foi  mefme  d’imprudence  d’avoir  fait 
du  bien  à celui  qui  en  eftoit  indigne»  ‘V 
Le  ÿ dift,Que  fi  les  hommes  eftoient  par- 
faits, la  juftice  cômutative  requerroit  d’eux 
que  celui  qui  a receu  du  bien  redift  la  pareil- 
le, ou  au  moins  quelque  reconnoiflance  par 
fes  devoirs  : celui  qui  donne  8c  celui  qui  re- 
çoit devâs  refiebler  à deux  bons  joiieurs  de 
paulme  qui  fe  renvoy  ent  la  balle  lVn  apres 
f autre:  celui  qui  la  laiffe  fans  rifpofte,.eftant 
le  plus  mauvais  joueur.  Cé  que  les  Poètes 
nous  ont  figuré  par  les  trois  Grâces  quife 
tienent  par  la  main  dont  l’vne  dôned’autré 
feçoit,&  la  troifiefmerend  le  bien  fait.Tou- 
tesfpis,  la  perverfité  de  l’hôme  eft  telle  qu’il 
s’aquitc  fpuvent  d'aiitat  plus  mal  de  cette  o- 
bligatiô,qu’il  y eft  obligé:  ne  faifent  rien  de 
bonne  grâce  que  ce  quhl  fait  librement:  8c 
pource  qu’eftant  yn  animal-glorieux  il  ne 
|iaïtrientâtquedes’aflujettir  & de  rendre 
des  bornages  à celui  qui  lui  a fait  du  bien:  fa 
prefence  lui  met  tousjouts  dey  ât  les  yeux  fa 
baflefle  8c  fon  humilité, dot  il  a honte.Qujl 
aime  fon  bien-fai&eur,  c’  eft  d’vn  amour  in- 
terefte  8c  mercenaire  : au  lieu  que  celui  de 
l’autre  eftdefgagc  de  tout  intereft  8c  procé. 
de  nuèment  d’vn  principe  de  vertu:  aûquel 
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* par  côféquent  on  a plus  de  raifon  de  fe  fier 
tpi’é  cette  amour  vil,&.  fôdé  fur  1 vtile.  Auf- 
fi,  côme  l’ouvrier  aime  bien  plus  fon  ouvra- 
ge qu’il  n en  eft  aimé:ce  qui  le  Void  non  feu- 
lement enDieu,qui  aime  plus  parfaitement 
les  créatures  qu’il  n’eft  aimé  d’elles,  piais 
auffi  dans  Les  peres  qui  aiment  avec  plus  de 
tendrelfe  leurs  enfanstvn  bienfaiteur  eftâc 
e6me  l’ouvrier  &c  l’artizan  de  noftre  bonne 
fortune,  il  nous  chérit  8c  nous  aime  comme 
fon  ouvrage  8c  fa  créature  : pource  qu’il 
femble  eftre  intereffé  en  noftre  conferva- 
tion , de  la  mefme  façon  que  les  caufes  s’in- 
téreffent  en  celle  de  leurs  effets  : dans  lef- 
quell es  elles  revivent  8c  femblént  renaiftre. 

Le  44  dift.  Que  fi  nous  voulôs  côlidter  nos 
fentimens  naturels,  no9  enclinerons  à nous 
affeurer  plus  en  ceux  à qui  nous  avôs  fait  du 
bien  qu'à  ceux  de  qui  nous  en  avons  receu  : 
non  tant  pour  repeter  le  depoft  que  nous  a- 
vos  côfié  entre  les  mains  des  premiers,pour . 
ce  que  celui  qui  rend  vn  bô  office  ou  oblige 
vn  autre  en  quelque  façon  que  ce  foie , nele 
doit  pas  faire  pour  efpoir  de  recôpenfe  : au-» 
trement , ce  feroit  cômerce  8c  non  plus  bé- 
néfice : corne  pource  que  nous  nous  fiôs  vo- 
lontiers d’avâtage  en  ceux  que  nous  .limôs 
le  plus.  Or  nous  aimons  plus  ceux  aufquèls 

; nous  \ 
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il . , nou$  avons  donné  plus  de  tefmoignage  de 

l'5„  , noltre  affeétiô  : & il  n'y  a point  de  plus  gra,. 
» de  preuve  de  l'amitié  que  no9  portos  à quek 

5 quvn  que  le  bien  lequel  nous  lui  faifôs.  Car 

a on  fe peut  bien  tioperà  predre  les  bienfaits 

i pour  caufes  de  l’amitié  en  ceux  qui  les  re* 
çoi vent, mais  nô  pas  pour  effets  & lignes  de 
\ f l'afte&ion  en  ceux  qui  les  font.  Si  bien  qu’à 
l ' .noftre  regard  il  eft  desja  confiant  qu’il  vaut 
mieux  le  fier  en  celui  à qui  nous  auôs  fait  du 
t}ien  qu’à  celui  duquel  nous  en  avons  receu. 

. Le  mefme  fe  prouve  aulîi  au  regard  de  ceux 

. qui  reçoivent  le  bienfait  : puifqué  les  belles 
f plus  farouches  s’apprivoifent  & au  lieu  de 
, nuire  obeïftet  à ceux  qui  les  nourrifiet;  c eft 
faire  tort  à 1 humanité  de  ne  la  trouver  pas 
l capable  de  recônoiftre  vn  bien-fait  qu'elle  a 
, bien  feeu  faire  fans  y eftre  provoquée.  Car 
\ • - qui  approfodiioit  bien  les  caufes  de  l’ingra- 
f titude,on  trouveroit  quelle  a fa  fource  dans 
jL  C^L1X  ^i  fe  vâtent  du  titre  de  bien  faideursj 
, dot  l'imprudence  en  quelques  vus  eft  telle 
qu'ils  ottenferont  plus  qu’ils  n’obligerôt  par 
' feues  prefens,dônez  à contre  temps,faits  de 
f ■ chofes  de  néant  de,  cotre  le  préceptede  $e- 
néque,qui  ne  font  point  de  durée*  entrelaf. 
fez  de  mauvais  offices , aulieudelesconti- 
a **»er  ac  couvrir  l’vn  par.l’autre  en  façon  de 
r III.  Tome.  Y 
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toiles, afin  que  la  pluy  e des  difgraces  Sc  froti 


tf  en  faits,  à regret  Sc  nô  djvn  vifage 
apres  tic  de  rebuts  Sc  de  delais  que  la  choit 
femble  pluftoft  ravie  Searrâchee des  mains 
d'autrüi  que  receuë  delà  noftrev diminues 
par  des  conditions  onereufes.Sc  finalement 
deftruits  par  des  reproches, fi  on  n en  reçoit^ 
le  payemët  aufTi  toft  qu’ô  le  l'cftoit  promis 
Ce  qui  fait  que  tels  prétendus  bienfaits  mé- 
ritent pluftoft  le  nô  d’outrages :Et  cepend* 
puifqifil  s’en  trouve  encor  plufieursqm  les 
reconnoiftent,  à plus  forte  raifpn  les  offices 
qui  auroient  les  côditions  requises  a vn  bie- 
fàit  feroient  ils  plus  capables  d obliger  ceux 
qui  les  auroient  reccuz  à la  reconnoiilance, 
qui  ne  peut  compatir  avec  l’infidchte.  _ 

Le  < dilb  fca  déciiiô  de  ce  point  aulli  biequè 
de  tous  les  autres  moraux  dépéd des  pcrU* 
nés,  des  reps,  des  lieux  Sc  des  autïes  circon-; 
llâces  fur  lelquelleseft  fôdee  la  prudece.qui 
montré  quâd, cornent, Sc  à qu’elles  perfones 
il  Te  faut  le  plus  fier.  Toutesfois  fupposac  lçs 
chofes  fcblables,  Sc  deux  perfones  égalemet 
parfaites,dôt  l’vne  m'a  fait  du  bié,  & autre 
en  a receu  de  roo,, la  raifon  côtraiie  dçlaloy  qm 
i..:  ciî  s rftfvnp  fois  mefehant  oit 


enarcceuoc  munie  *•■*  «•*  *“•  ■ _ « 

veut  que  celui  qui  a cftevne  fois  mefehant 
cousioui  s urefumé  n 1 me  fait  juger  que  celui 


cousjou- LS  prclume  te  1 me  raitjuger  que  celU-qm 
ma  fait  v ne  fois  du  b?é  m’en  fera  encore  pluftoft 
qu  vn  autre:  & partant,  qu«  je  m'y  doy  plus  faer. 


vît 
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O MME  le  chaud ï&'le  jfroîd 
font  les  caufes  efficientes  de 
M tous  ^es  meteores  : le  fec&: 
gm  humide  leur  fournirent  de 
matière , élevée  6c  rendue  vo* 
par  vne  chaleur  étrangère.  Les  va* 
qui  font  les  meteores  aqueux  font 
ux  fortes  : les  vnes  s’élèvent  jufque$ 
moyenne;  région  de  l’air  , dont  la 
ur  les  condenfe  en  nüée  , qu  elle 


ou 
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refoule  puis  aptes  en  pluye  » ”e'Se_ 
îrrefle  : les  autres  ne  pouvans:e(he  enle- 
vées , ou  pour  la  foibleffe  de  la  chaleur, 
ou  plùftoft  pour  la  fubtilité  8e  tenuité  de 
leur*  matière , qui  ne  donne  point  de  pnfc 

fia  chaleur  : elles  y forment  les  brou.1- 
lards , la  rofée  , le  fetam  qu.  la  procédé 
8c  la  gelée.  Car  la  matière  , • 
roiée  que  de  la  gelée  eftvne  vapeur  fufc- 
tile  8cqdeliée , laquelle  d ailleurs  eftant  é- 

pamluè  également  St  vmformemen t alen 

tour  de  la  terre  n-empelche  point  la  uanf- 

oavence  de  l’air  qui  paroift  pour  cet  effet 
tôusiours  clair  8c  forain  quand  il  ge  e. 
Mais  leur  caufe  efficiente  eft  diverfe  ; celte: 
delà  rofée  eft  vne  médiocre  froideur,  ou 
plùftoft  frefeheur  de  la  nuit , auffi,  elt  el 
frequente  ez  faifons  temperees  ; celle  de 
ta  trelée,  eft  vne  froideur  vehemente , la- 
quelle venant  à condenfer  cette  vapeur 
Va  fait  précipiter  en  . bas  en  forme  de  cry- 
ftai  , 8e  par  mefme  moyen,  sinfinuant 
dans  les  autres  corps  humide*  > vnit  leurs 
• parties  de  diverfe  nature  que  la  chaleur 
contraire  feparc.  Ceft  pourquoileau 
échaufce  eftant  expoiee  a lair  froid  eft 
plùftoft  gelée  qu’vne  autre  , pour  ce  que 
les'  pores  ayans  efté  ôùverts  par  fa  eha- 


VubliquES.  --  ; 341 

leur , le  froid  s?y  infinuë  avec  plus  de  li- 
berté. Xoutesfois  la  feule  froideur  n’eft 
pas  fuffifante  pour  faire  la  gelce  / autre- 
ment l’eau  eftant  froide  en  vn  degré  e- 
minenrferoit  tousjours  glacée  ; mais  quel- 
ques parties  terreftres  8c  groffiéres  dpi- 
vent  fervir  de  moyen  vniflant  pour  faire 
joindre  les  parties  humides  de  l’eau  ou  de 
la  vapeur,  lefquçllcs  eftans  fluides  de  leur 
' nature  ne  peuvent  s’allier  enfemble  que 
par  le  moyen  de  quelques  parties  fcches 
qui  les  fixent  8c  arreftent  leur  fluidité. 
C’eft  pourquoy  entre  les  cprps  humides 
les  plus' impurs  8c • compofez  font  aizé- 
naent  gelez  , difficilement  les  eaux  diftt- 
lées  pour  leur  fîmplicité  r jamais  le  vinai- 
gre , bien  que  froid  , pour  la  tenuité  de 
ïes  parties.  Mais  la  furface  des  eaux  e- 
ftant  remplie  des  parties  terreftres  Se' 
v groffiéres  quii  n’ont  pû  fuivre  la  vapeur 
ou  l’exhalaifôn  attirée  pais-  la  chaleur  du 
Soleil,  eft  poux  ce  fujcC  la  première  gla- 
cée , mefme  celle  des  eaux  vives  , dorçt 
toutesfois  le  mouvement  échauffant  8c 
faifant  divulfion  8c  feparation  des  parties 
eft  caufe  qu’elles  ne  font  pas  fixées  à 
geler  , non  plus  que  l’huile  pour  fon  hu- 
..  midicé  aérienne  Sc  on&üeufe  , la  mer  8c 

- • Y üj  : 
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le  vin  pour  leurs  efprits  chauds  , que 
tôutesfois.  Texperience  nous  fait  voir  fc 
geler  par  vn  froid  vehement  : le  Poète 
en  fes  Georgiques  lors  qu’il  d’eferit  la  ri- 
gueur d’vn  Hy ver  , difant  que  I on  fen- 
doit  le  vin  à coups  de  hache  : &:  les  na- 
vigations des  Holandôis  vers  le  Septen- 
trion , nous  rapportent  qu’ils  furent  trois 
mois  arreftez  fous  le  74e  degré,  leurs  vaif. 
féaux  ayans  efté  glacez  en  pleine  mer. 

/T  ' • * 

Le  xe  difl  , Que  le  froid  8c  le  chaud 
eftoient  les  çaufes  immédiates  de  la.gelée 
3cdu^-dégel  : mâis  il  eft  difficile  de  fça- 
voir  d’où  vient  ce  chaud  ou  ce  froid.  Et 
pourcc  que  le  froid  n’eft  autre  chofe  que 
la  privation  de  la  chaleur  comme  les  te- 
nebres  le  font  de  la  lumière  a nous  con- 
noifkons  allez  les  caufes  du  froid  &dela 
gelée  fi  nous  fçavons  celles  du-,  chaud., 
qui  fait  le  dégel.  A la  vérité  , le  Soleil 
dont  l’approche  8c  l’éloignement  fait  la 
diverfité  des  faifons  félon  les  differentes 
mutations  qu’il  fait  dans  les  qualitez  de 
l’air  y contribué  j mais  c’eft  avec  la  ter- 
re , ne  le  pouvant  feùl  , puifque  les  nei- 
ges des  montagnes  qui  approchent  le  ciel 
de  plus  près  font  les  dernieres  fondues» 
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Ainfi  j le  Soleil  par  le  moyen  de  fes  ra- 
yons pénétrant  jufques  dans  le  fein  de  la 
terre  , attire  à lui  ce  feu  qui  eft  enfermé  . 
dans  fes  entrailles:  8c  pource  que  ce  So- 
leil ne  s’éloigne  qqe'fort  peij  de  la  ligne 
équinoxiale,  lapaiitie  de  Id  terre  quiref- 
pond  à celle  du  ciel  où  le  Soleil  habite 
continuellement , éjft  tousjours  échauffée, 
8c  par  vnc  raifon  contraire , celle  qui  elfe, 
fous  les  pôles  eft  tousjours  grandement 
froide  : &c  jufques  aux  païzans  recon- 
noilfent  les  vents  en  eftrela  caule , eftans 
tournez  tantoft  "au  froid  , de  tantoft  au 
chaud  j car  foufflans  ducofté  de  Septen- 
trion , il  nous  pouffent  vn  air  extrême- 
ment froid  j qui  eft  la  caufe  de  la  gelée , 
de  venans  apres  à fouffler  du  cofté  du  Mi- 
di 8c  nous  envoyans  vn  air  échauffé  par 
la  continüelle  attraétion  dû  Soleil , ils  font 
la  caufe  du  dégel.' . ^ 


Le  y dift  : Que  de  fait  les  vents  eftans 
continuels , pour  ce  que  leur  matière  qui 
eft  vnc  fumée  féche  ne  manque  jamais^ 
il  arriye  que  le  plus  fort  d’entr’eux  l’em- 
porte pardeffus  le  plus  foible  , l’v-n  chaf- 
iant  l’autre  : ce  qui  les  fait  appeller  lut- 
teurs par  Virgile.  Tellement  que  lorsque 

^ ^ «y  • • • • *. 

Y mj 
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les  vents  Méridionaux  foufflent,  qüifont 
■ plus  frequents  8c  plus  groflîers  que  les 
Septentrionaux  ou  Orientaux  , à caufe 
de  la  force  du  Soleil  au  Midi  qui  ouvre . 
davantage  les  pores  de  la  tetre  , les  ex- 
halaifons  copieufes  qui  en  fortent  en  font 
plus  chaudes  , que  celles  qui  fortent  des 
pores  de  la  terre  Septentrionalle  refler- 
•rez  par  la  froideur,  qui  fait  que  lesexha- 
laifdhs  qui  en  viennent  font  plus  fiibtiles  8C 
plus  froides  : arrivant  le  mefme  qu’à  no- 
ftre  bouche  qui  fouffle'le  froid  en  fe  ref 
ferrant,  & le  çhaud  en  fe  dilatant  : A infi 
la  terre  envoyant  des  exhalaifons  par  fes 
pores,  elles  font  plus  chaudcsoupliisfroi- 
des  , félon  que  les  conduits  par  ou  elles 
pafTerit , font  plus  ou  moins  dilatez , 8C  font 
ainli  la  gelée  8c  le  dégel. 

Le  4e  d^>  Que  le  Soleil  8cdes  autres 
aftres  ne  font  que  des  caufes  éloignées  de 
la  gelée  & du  dégel  : à fçavoir  par  leur 
chaleur  qui  fert  à faire  monter  les  vapeurs  - 
qui  en  font  les  caufes  prochaines , félon  ‘ 
qu’elles,  ont  plus  oit  moins/de  cette  cha- 
leur externe:  ou  comme  veulent  les  Chy- 
jnilles  , entant  qu’elles  font  rempîies  de  • 
certains  efprits  nitreux  & diffoluans , qui 
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. font  le  dégel  •:  ou'coagulans  , qui  caufenc 
la  gelée  : tels  que  font  ceux  qui  font  dur- 
cir les  plantes  en  pierres,  qui  font'congc- 
ler  fi  promptement  les  goûtes  d’eau  dans 
les  caves , gôuttieres , 8c  qui  forment  les 
eryftaux  de  roche.  ■ Anlîi , lors  qu’il  doit 
faire  vn  dégel , les  cloaques  8c  autres  lieiftc 
püansfenteht  plus  fort,  à caufe  des  efprits 
8c vapeurs  de  la  terre,  qui  fe chargent  en  > 
paffantdeces  püanteurs. 


Lé  f dift  ',  QHS  la  ca^fe  du  dégel'  de- 
voit  èflre  attribué  à la  chaleur  de  la  ter- 
re , qui  exhalant  des  vapeurs  tiédes  , é- 
chauffe  premièrement  le  fond  des  eaux: 
d’oii  vient  que  les  poiffons  s’y  retirent  i , 
puis , ramolifTent  8c  hume&ent  la  lurfàce 
de  l‘eau  ou  de  la  terre  endurcie  du  froid. 
Audi , cette  chaleur  que  Ion  reffent dans 
les  plus  profondes  minières  ou  les  ou- 
vriers trauaillent  nuds  8c  le  plus  fouvent 
dans  l’eau  fans  endurer  aucun  froid  : -les 
veines  de  loufre , bitume , vitriol  8c  arfe- 
nic  qui  fe  trouvent  ez  entrailles  de  la  ter- 
re , les  fources  chaudes  8c  les  volcans  en 
fa  furfac&,  nous  font  allez  voir  , que  s’il; 
n’y  a vn  feu  central,  comme  croyent  les 
Pythagoriens  : au  moins , il  y a jvne  gran- 
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de  chaleur  pareille  à celle  du  corps  dfe 
l’animal , qui  Fait  cuire  les  métaux  3ç  vé- 
géter les  plantes:  De  là  vient  que  les 
changemens  de  l’air  quand  il  fe  trouble  , 
fe  reconnoiflent  auparavant  en  ces  mi- 
nières par  les  vapeurs  qui  s’élèvent  de  def- 
Ibus  , qui  empefehent  la  refpiration  &c  of- 
fufquent  ou  efteigncntles  lampes.  Ce  qui 
fait  von*.  qu’elles  font  exhalées  par  .la  cha- 
leur de  la  terre  , 3c  non  pas  attirées  par 
celle  du' Soleil  ou  des  aftres , qui  ne  pé- 
nétrent que  fort  peu^dans  la  < terre.  Or 
comme  nos  corps  en  Hy  ver  ont  vne  cha- 
leur intérieure  plus  grande  ; ainfi  cette 
chaleur  de  la  terre  cdncentçée  en  elle- 
mefme  s comme  il  fe  void  aux  fources 
qui  fument  en  ce  temps-là  3c  aux  lieux 
loufterrains  qui  font  plus  chauds  , élévê 
plus  grande  quantité  de  vapeurs  tiédes  » 
qui  rendent  en  Hyver  le  temps  humide 
3c  pluvieux  : 3c  lors  que  les  pluyes  ou  la 
froideur  de  l'air  viennent  à boucher  ces 
pores  ; alors  le  paflage  de  ces  exhalaifons 
eftant  fermé , l’air  demeure  froid  3c  fe  fait 
la  gelée  qui  arrive  par  le  defaut  de  cette 
chaleur  tiède  : laquelle  venant  à fortir  la 
diflipe  3c  réfouc.  Car  la  chaleur  naturel- 
le de  la  terre  fe  recueillant  3c  rendant  plus 
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yigourcufe  au  dedans  par  le  froid  qui  l'en- 
vironneelle  pouffe  des  exhala  ifons  plus 
chaudes  ôc'en  plus  grande  quantité,  qu’el- 
le forme  ou  des  pluyes  dont  elle  eft  ab- 
brevée  , ou  d’autres  humidités:  lefquel» 
les  arrivans  à Ja  furface  de  la  terre  qui  eft 
gelée  5 l’amolliftènt  6c  remplirent  l’air  dé 
11  üages  , qui  accompagne  tousjours  le  dé- 
gel , comme  l’air  ferain  fait  la  gelée. 

Le  6e  dift,  Que  comme  iagreflerfeft 
rien  autre  chofe  qu'vne  pluye  congelée, 
a^iflîlla  gelée  neft  qu’vne  rozée  conden- 
sée par  la  vehemence  du  froid , hui  s’ap- 
pelle glace  dans  l’eau  j laquelle  froideur 
condensant  l’eau  , qui  eft  vn  corps  dia- 
phane, &:  partant  <mi  a vne  lumière  inter- 
ne 6c  radicale  , eft  caufe  de  la  blancheur 
qui  eft  le  commancement  de  la  lumière,, 
commè  les  parties  du  ciel  eftans  conden- 
fées  nous,  font  la  lumière  des  aftres,  qui 
font  les  parties  les  plus  denfes  de  leurs 
orbes.  Si  I on  n’aime  mieux  rapporter  la 
blancheur  à l’air  qui  eft  enfermé  dans  la 
glace  , & Ta  fait  nager  fur  l’eau.  Ce  qui  * 
montre  que  le  fçtil  froid  n’eft  pas  caufe  de 
la  gelée,  puifque  le  froid  feul  de  fa  natu- 
re rendant  les  corps  plus  pefans  par  la 
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condenfation  de  leurs  parties  la  glace  de- 
vrait eftre  plus  pefante  que  l’eau  ; mais  il 
faut  outre  cela  quelque  fuméè  chaude  U ■ : 

féche : laquelle s’inlinüant  dans  l’eau , lui 
donne  lalegércté. 

Le  7e  dift  , Que  les  corps  qui  fe  gè- 
lent, bien  loingde  recevoir  augmentation 
de  quelques  parties , les  plus  lubtiles  s*é - 
vanouïfient , 8c  cedent  à la  violence  du 
froid  qui  les  exprime  : d’01'1  vient  quvn 
VaifTeau  eftant  fi  bien  bouché  que  Tair  n *f 
puifle  pafTer  pour  occuper  le  lieu  des  plus  ■] 
îiibtiles  parties  qui  ont  tranpiré  ou  péri , Ü “j 
fe  cafie  en  gelant  de  crainte  du  vuide..Et 
le  vin  8c  les  fruits  gelez  perdent  leur  la- 
veur par  la  perte  de  ces  éfprits  : lefquels 
ne  pouvans  tranfpiirer  dans  les  choux  8c 
autres  plantes  vifqueufes , digèrent  leurs  ’ 
cruditez  , & rendent  par  ce  moyenies 
plantes  Iplus  tendres.  » * 
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"Des  caufes  de  la  petite  Verole. 

A variété  dont  ce  mal  affli- 
ge , ou  celle  qu’il  apporte  au 
corps  lui  a donné  le  nom  de 
variolles  ou  vairolles , comme 
fa  relTemblance  aux  pullules 
& a la  façon  dont  la  maladie  venerién- 
ne  attaque  les  Indiens  ; chez  lefquelselle 
efl  epidcmique  & caufée  par  la  corruption 
4e  l’air  , l’a  fait  appeller  petite  verolle. 
Ce  font  exanthèmes  ou  pullules  qui  pa- 
roilfent  fur  le  corps , entr 'autres  fur  celui 
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des  enfans  ( à caufe  de  la  mollelfe  dé  Iciir 
cuir  ) avec  fièvre , douleur  , démangeai-' 
fon , 8c  fanie  purulente.  Ce  mal  comprend 
les  trois  genres  de  maladie;  fçavoir*rin- 
temperie , en  fa  fièvre  8c  inflammation  : 
la  mauvaife  conformation , dans  fes  émi- 
nences: 8c  lafolution  de  continuité  , dans  * 
les  vlceres.  Les  lignes  qui  le  précédent 
pour  l’ordinaire,  font,  la  voix  enrouée i 
douleur  de  telle  , inflammation  de  tout; 
le  vifage,  baaillemcns,  diftenlions.,trem- 
blemens  de  tout  le  corps , efternuëtnens, 
&c  tranchées.  Ceux  qui  l’accompagnent, 
&c  qui  en  font  les  lignes  effentfels  8c  pa- 
thognomoniques, font  le  déliré,  les  foi)-  J 
ges  épouvantables , douleurs  de  poicriùe 
ôc  dégorgé,  difficulté  de  tcfpirer,  SC  fie- ' 
vre  fynoche , qui  eft  quelquesfois  putri- 
de , quelquesfois  non.  Tous  lefquels  li- 
gnes font  produits  par  la  violente  agita- 
tion qui  Te  fait  dans  les  humeurs  , dont 
l’ébullition  elt  la  caufe  conjointe  de  cet- 
te maladie  , 8c  cette  ébullition  eft . viï 
effet  de  la  chaleur  naturelle  : laquelle  ir- 
ritée par  leur  malignité,  les  chàlfc  au  de- 
hors où  ils  forment  ces  petites:  tumeurs: 
lefquelles  eftans  rouges  8c  moins  élevées 
font  la  rougeolle , 8c  lors  qu’elles  foiit 
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ptàrs  éminentes,  laverolle  : dont  les  grains 
paroi  ffent  d’abord  fort  petits  , puis  avec 
le  temps  deviennent  rouges , & s’accroif- 
fent  de  jour  eh  jour  * tant  quils  foient 
devenus  blancs  : apres  quoi  ils  fuppurent 
de  fe  defféchent , kilTans  ordinairement 
des  marques  qui  ne  fe  peuvent  effacer ,pout 
ce  que  la  peau  qu’elles  ont  confumée  ne  f< 
rengendre  point* 

Lezc  diïl  : Lors  qu’on  void  vn  effet 
commun  ; on  doit  lui  affigner  vne  caufe 
de  mefme.  Or  la  petite  Vcrole  ou  rou- 
geole , qui  ne  different  point  qu’entant 
que  celle-ci  eft  produite  d’vn  fang  plus 
fubtil , 8e  l'autre  d’vn  plus  groffier  , ne 
font  pas  feulemens  communes  à plufieursj 
mais  il  y en  a .fi  PeH  qui  ne  les  ayent  en 
leur  vie,  que  les  chofes  rares n'eftans  pas 
de  lart , on  en  fait  vne  fegle  generale',  la- 
quelle fouffre  peu  d’exceptions.Cette  caufe 
eft  oti  materielle  ou  efficiente*  La  première 
eft  l’impureté  du  fang  menftrüal  qui  fert 
de  nourriture  au  fœtus  dans,  le  ventre  de 
la  merc  ; d’où  il  attire  bien  au  coitiman- 
cement  le  plus  pur  8e  le  plus  doux , mais 
avec  l’aage  ayant  befoin  de  plus  de  nour- 
riture., ü tire  le  groffier  avec  le  fubtil. 
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Tellement  que  comme  les  chevaux  jet- 
tent vne  fois  en  leur  vie  la  goijrme,  les 
iiomm, es  doivent  auffi  vne  fois  fe'purgec, 

8c  vuider  cette  ordure  menftruale  : la- 
quelle eftant  également  difperfée  dans 
tout  le  corps  5 8c  en  petite  quantité  , 
n’empefche  pas  fenfiblementfes  fondions*  - j 
La  caufe  efficiente  , auflt  commune  a 
tous  les  hommes , eft  la  chaleur  naturelle 
qui  pouffe  au  dehors  ces  impuretez  f lef- 
quelles  parodient  fur  toute  la  peau;  qui^- 
eft  l’emonétoire  vniverfel  de  tout  le  corps; 
mais  principalement  fur  le  vifage  pour 
fa  deficatcfle,  8c  pource  qu’eftanc  le  lieu 
où  aboutiflent  tous  les  organes  des  fcns , 
il  eft  plus  rempli  d’efprits  qu’aucun  au-  * \ 
tre,  8c  par  conféque-nt  il  s’y  fait  vne  plus  r 
grande  attraction  de  ces  vapeurs  mali- 
gnes, Or  ce  que  les  vns  en  font  atteints 
de  leur  bas  aage  , d’autres  en  jeunefle, 
quelques- vns  bien  que  rarement  en  vieil- 
lefle  j 8c  tous  diverfement , cela  dépend 
des  natures  particulières , qui  font  telles  ; ; 

ou  dé  leur  première  trempe  , ou  acqui- 
fes  pat  la  couftume  8c  vn  long  vfage  dt's  1 
chofes  non-naturelles.  Car  félon  que  les 
humeurs  dominent  au  corps  , ils  don- 
nent le  branle  à la  l'ortie  de  çetee  qualité  . 

véheneufe 
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veneneufe'  auparavant  cachéè  > de  la 
mefme  façon  que  la  lèpre  & la  "rage  ne 
paroiflent  quelques-fois  qu’apres  plyfieurs 
années.  La  nourriture  y fait  auflî  beau- 
coup; car  venant  à fymbolizer  avec  cette 
humeur  maligne  > elle  en  accroift  la  quan- 
tité : comme  au  contraire  , ft  elle  lui  eft 
oppofée  par  fa  louable  température , ou 
par  vn  excez  de  qualitez  contraires , elle  la 
corrige  &c  retarde  fon  mouvement. 

Le  y dift.  Ce  qu’eft  le  péché  origi- 
nel à l’eftat  de  l’ame  là  petite  yerolle 
Semble  l’eftre  à celui  du  corps  , puifque 
cette  maladie  attaquant  ordinairement 
les  enfans  qui  n’ont  commis  aucune  fau- 
te dans  leur  façon  de  vivre  , &defquels 
la  nature  devroit  eftre  d’autant  plus  fai- 
ne quelle  eft  plus vigoureufe , eftant  plus 
proche  des  principes  de  leur  naiftance: 
die  femble  pluftoft  venir  du  vice  des  pa- 
rens.  Et  comme  de  la  mauvaife  difpo- 
lition  de  la  femencé  viennent  plufieurs 
maladies  héréditaires  : ainft , de  l’impu- 
reté du  fang  ( qui  eft  le  principe  maté- 
riel dont  noftre  corps  eft  peftri  ) en  peu- 
vent venir  quelques-vnes  : comme  font 
aüfti  les  dartres  , galles,  clous  &:  autres 
III.  Tomme.  Z 
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ùlcttz  de  la  peau  qui  arrivent  aux  ’ert- 
fans  j fort  femblabies  à- celle-ci.  Au  fil  * 
ce  mal  paroift-il  ordinairement  dans  lan 
fepticfme  ou  neufiefme,  premiers  climat 
ûeriques  : aufquels  la  nature  travaille  à 
lâperfe&ion  de  Ion  ouvrage  , en  le  puri- 
fiant 3c  nettoyant  de  toutes  fes  immon-~ 
dices,  Et  éomme  le  vin  nouveau  venant 
à bouillir , vomit  tout  ce  qu’il  y a d'impu- 
retez  3c  d’ordures  en  fon  corps;  la  cha* 
leur  failant  vne  ébullition  du  fang  3c  des 
efprits , en  fait  de  mefme  ; fbit  que  cette 
ferTnentation  arrive  par  l’efprit  yniverfel 
du  monde , de  la  mefme  façon  que  celle# 
qui  fe  font  dans  les  autres  corps  naturels: 
foit  ( ce  qui  eft  le  plus  vrai-iemblabie  ) 
quelle  arrive  par  la  propre  force  de  la  na- 
ture , dont  les  mouvemens  , bien  que  ré- 
glez 3c  certains,  font  neanunoins  incon- 
nus à tout  autre  qu’à  elle  mefme  qui  les 
produit  félon  lés  diîpoûtions  du  fujet  dans 
lequel  elle  rclide.  > 


Le  4e  dift  Que  les  corps  ayans  tous- 
jours  eft  é.peftris  de  mefme  fang  maternel, 
& douez  d’vne  mefme  chaleur  naturelle, 
que  l on  veut  eftre  lescaufes  matérielle  3c 
efficiente  de  la  pente  verolle,  elle  devrôit 
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avoir  tousjoûrs  efté  , 8c  neatitmoins  elld 
elloit  inconnue  devant  les  Arabes.,  du 
temps  defquels  elle  a commandé  àparoi- 
ftre.  Car  ces  petites  pullules  rouges  6i 
irondes  , 8c  ces  autres  fémblables  à des 
inorlures  de  puces , dont  il  efl  fait  men- 
tion dans  Hipocrate,  Aëtius  8c  quelques 
autres  anciens  V ne  font  rien  moins  qud 
la  petite  verolle à laquelle  non  feule- 
ment les  femmes  dans  leurs  fupp  reliions* 
mais  jufques  aux  belles  brutes  qui  ontaufli 
leurs  purgations  , comfne  eiitr’autres  la 
chienne,  la  cavaile&rafnefTe.jdçvroient 
cllre  fujettes.  Au  contraire  ceux  qui  au- 
roient  eu  des  fièvres  ardentes  en  devroient 
ellre  exempts  > s’il  elt  vrai  que  la  femence 
èc  le  levain  de  ce  mat  fe  dilïîpe  par  l’ebul- 
lition  du  fang  j laquelle  eft  vehemente 
dans  1$  fièvre.  Mais  ce  qui  eft  impdlli- 
fcle  de  concevoir , c’ell  comment  vne  ma- 
tière vendneufe  &:  pernicièufe,  telle  qu’ori 
dit  ellre  cette  partie  impur o du  fang,  peut 
ellre  confervée  plufieurs  années  dans  fa 
malfe,  veu  que  fervant  d’aliment  comme! 
à toutes  les  part  ies,  elle  devroient  reffentiï 
quelque  chcjfe  de  cette  malignité  ,•  8c 
iieantmoins  ceux  qui  font  ataqiiez  dd  ce 
tf îal  fçnt  prdinairement  les  plus  fains , 8c 

Zi) 
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d vnc  conftitution  fanguine , la  plus  foii- 
ble.  Car  ce  feroit  acculer  d’imprudence  ou 
de  foibleffe  la  nature  qui  eflant  toute  bon- 
ne , fage  5c  puiffante , n’a  rien  tant  a coeur  ,1 
que  de  purifier  le  corps  : ce  qu  elle  fait 

non  Seulement  lors  que  l’enfant  eft  encor  1 

dans  le  ventre  de  la  mere  , quelle  à en- 
’veteppce  de  deux  membranes  qui  reçoi- 
vent les  Tueurs  , vrines  5c  autres  excré- 
ments de  la  fanguification  , comme 
font  les  infleflins  , les  excrements  plus 
grofliers  : mais  auffi-tofl  qu’elle  l’a  mis 
au  jour  elle  purge  Tes  immondices  par  gal- 
les , gratelles , roigne  , tumeurs  de  la  te- 
lle 5c  autres  purgations  : qu’Hippocratc 
dit  le  préferver  de  grandes  maladies  -,  en- 
tr’autres  du  haut  mal.  Ce  ne  peut  élire  . 
non  plus  la  malignité  de  l'air,  comme 
veut  Fernel,  fondé  fur  ce  que  la  difficul- 
té de  refpircr  , la  pefanteur  dé  telle  .l'in- 
flammation du  vifage , 5c  tels  autres  fym- 
ptomes  qui  l’accompagnent,  femblent 
cflre  caufezpar  le  vice  de  l’air,  lequel  in- 
fede  le  cœur  , 5L  par  ce  moyen  blefTc 
toutes  les  autres  fondions  : Autrement, 
la  petite  verolle  Te  rfcndroit  populaire  a 
comme  la  pelle  5c  les  autres  maladies  con- 
tagieufes , 5c  attaqueront  tous  les  homme* 

! 
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indifféremment , fans  excepter  ceux  mel- 
mcs  qui  en  aùroient  cfté  vne  fois  atteints. 
La  matière  de  ce  mal  eft  donc  vne  fero- 
fité  accompagnée  des  humeurs  qui  font 
puroiflre  les  grains  de  verolle  de  diverfe 
couleur , tantofl  rouges , jaunes  , noirs  ou  ■ 
blancs , félon  que  le  fang , la  bile  nielan- 
cholie  ou  pituite  y afïliient  , quand  il 
n’y  a que  de  l’eau  ou  des  vents,  il  s’élève 
desveflies  ou  cloches.  Toutcsfois , il  faut 
avoüer  que  ces  ferofitez  acquiérent  quel- 
que malignité  particulière*,  comme  il  fe 
void  dans  la  déformité  que  caufent  les  pu- 
llules, qui  ne  cavent  pas  feulement  la  peau 
&lesmufcles,  mais  pénètrent  parfois  juf- 
ques  dans  les  os,  qu’elles  carient. 


Le  ÿ difl , Que  la  petite  verolle  efloit  vne 
maladie  nouvelle  &heriditaire,&:  que  com- 
me toutes  les  autres  maladies  qui  ont  paru 
en  ces  derniers  fiécles  ne  lai (Toient  pas  d’a- 
voir tousjours  eu  leurs  caufes , mais  non 
les  difpofitions  > fans  lelqudles  rfen  ne  fe 
fait.  Demefme,  encor  que  les  caufes  de  la 
petite  verolle  ayent  tousjours  eflé  : néant- 
moins  , ces  difpofitions  particulières  des 
corps  , ne  fe  rencontrans.  pas  encore  au 
poinél  requis  pour  la  faire  éclore , elle  n’a 
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paru  qu’en  ces  derniers  temps  foit  par  Titir 
fiüence  du  ciel  ou  la  malignité  de  l’air  ou 
^intempérance,  des  hommes  , qui  eft  1* 
plus  apparente  caufe  de  la  plulpart  des  ma- 
ladies auparavant  inconnues:  ou  bien  pajr 
contagion  & attouchement:  de  lamefmç 
façon  que-h grorfe  verolle , qui  fe  commu- 
niqua par  cette  voye*.  Car  la  petite  eft  aufll 
contagieufè  : 8ç  ce  qui  eft  remarquable , 
plus  entré  les  parens  qu’entre  les  eftran- 
gers , pour  ce  que  ceux  là  eftans  ifliis  du 
ftiefme  fang  3 ont  des  difpofttions  plus  fçrm 
blables  que  les  autres.  . - 


VINGT-SEPTIESME 

CONFERENCE 

DV  MARDY  TROISIESME 
Février  1637.  , 

Si  l*on  profite  mieux  far  les  P recettes , qtSè 
far  les  Exemples, 


Omme  ilm’y  a rien  fi  diffici- 
le que  de  juger  de  la  valeur  des 
chofes , le  plus  ■haut  poinâ:  de 
là  prudence  eft  de  connoiltre 
la  bonté  des  moy  ens  qui  peu* 
vent  conduire  à quelque  fin.  Les  pré- 
ceptes Sc  les  exemples  font  deux  moyens 
pour  acquérir  la  vertu  : on  demande  quel 
cft  le  meilleur  &:  le  plus  propre.  L’e'Xcm- 
ple  femble  d’abord  avoir  le  mefme  avati- 

Z iiij 
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tage furie  precepte,  que  le  tout  fur  fa  par- 
tie : puifque  le  bon  exemple  eftant  de  fa 
nature. vne  adion  vertueule  , tient  lieu 
de  réglé  morale  : &le  précepte  feulement 
vne  maxime  generale  quin'eftpas  necefo 
fairement  fui  vie  d’vne  a&ion  particuliè- 
re : d’où  il  s’enfuit  que  le  précepte  nê 
regarde  que  l’entendement  auquel  il  ap- 
porte quelque  lumière:  mais  l’exemple 
fait  impreflïon  en  mefme  temps  fur  deux 
puijfiTances  , l’entendement  &la  volonté,' 
par  vn  ordre  neceffaire  en  la  vie  civille , 
qui  fe  réglé  fur  l’exemple  d’autrui.  Ce 
qni  fait  que  les  grands  font  obligez  au  bon 
exemple  , qui  tire  fa  dignité  de  celle  de 
la  perfonne  dont  il  part.  Audi  les  pro- 
pofitions  morales  font  fi  raifonnables&fi 
conforme  à l’inflind  que  nous  avons  du 
bien , que  conliderées  en  general  totit  lé 
monde  en  demeure  d’accord.  Il  n’y  a 
perfonne  qui- n’avoue  qu’il  faut  rendre  à 
vn  chacun  ce  qui  lui  appartient  : qu’il 
ne  faut  point  foire  à autrui  , ce  que  nous 
ne  voudrions  pas  nous  eltre  fait  i & néant-  - 
moins  dans  les  circonflances  & rencon- 
tres particulières  on  ri  'applique  pas  fous-* 
jours  ces  prccéptes : pour  ce  qu’àlors  ils 
paroifTent  avec  des  difficultez  que  nçftrs 
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paillon  5c  noftre  intereft  faitnnatftre.  De 
forte  que  l’exemple  eftant.  particulier , il 
eft  plus  coniiderable  dans  la  Morale,  oir 
l’on  fe  gouverne  plu$  par  opinion  que  par 
raifon  : & moins  le  précepte  qui  eftant 
vniverfelne  touche  noftre  efprit  que  de 
loing  : nos  actions  eftans  bien  fouvent 
contraires  aux*  lumières  fecrGtes  de  l’en- 
tendement. Mais  en  l’exemple  nous  fen-  * 
tons  l’effort  8c  l’application  du  précepte 
dans’vn  fujet  particulier,  8c  connoiffons 
non  feulernent  ce  qui  doit  eftre  fait , mais 
comment  il  le  faut  faire  en  le  voyant 
pratiqué.  L’experience  meftnc  nous  fait 
voir  que  la  doétrine  feule  eft  languiffan- 
te  8c  peu  perfuaftve , fi  elle  n'eft  animée 
par  les  exemples  d’vne  bonne  vie , dont 
le  filence  eft  plus  éloquent  que  tous  les 
precéptes^  Aufti  fommes-nous  fembla- 
blesà  ceux  avec  lcfquels  nous  vivons.  5e 
les  maladies  du  corps  ne  font  pas  fi  conta- 
gieufes  que  celles  de  l’efprit  : lequel  néant- 
moins  peut  aufti  bien  profiter  des  mau- 
vais exemples  que  des  bons,  par  vn pro- 
pre de  l’entendement , de  convertir  en 
bonne  nourriture  vn  mauvais  aliment  : 8c 
comme  vne  a&ion  légitimé  donne  vn 
bon  mouvement  par  la  beauté  qui  éclate 
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ch  elle , S «uife  de  fa  juftefle  avec  la  rau 
fon,  vne  mauvaife'par  fà  déformicé  fiç 
contravention  à la  droite  raifôn  donne 
vne  averfion  d’elle , &c  en  fuite  vne  incli- 
nation pour  fa  contraire.  Socrate  ne  trou- 
Voit  point  de  plus  belle  leçon  pour  mo- 
dérer la  cholere  que  de  fe  confidérer 
dans  vn  miroir  lors  que  l’bn  eft  agité  dé 
_ cette  paflion.  Ce  qui  ne  peut  s’attrihiier 
à vn  mauvais  précepte  , qui  eftant  de 
foi  vne  mauVaife  femence  , ne  peut  pro- 
duire qu’vn  fruis  de  mefme  nature.  D’ail*- 
leurs  , les  hommes  aiment  tellement  le 
. plaifir , que-  l’honnefte  feparé  de  l’a- 
greablc  les  choque  8c  leur  femble  trop  fe^ 
vére.  Or  le  précepte  eft  vne  pure  réglé 
du  devoir  fans  auçun  attrait  : l’exqpaple 
' qui  paroift  à nos  yeux , fie  éft  vne  aétion 
acompagnée  de  fes  circonftances  nous 
perfuade  plus  doucement  : pôur'ce  que 
nous  fommes  n tl  à l’imitation,  qui  fait  que 
les  comédies  font  ft  charmantes.  Ce  qui 
fait  que  l’homme  eft  plus  fufceptiblè  de 
l’inftru&ion  qu’il  reçoit  de  l’exemple,  que 
de  celle  qu’il  tire  du  précepte  : le  pre- 
mier eftant  fujet  d’imitation  , de  l’autre  ne 
le  pouvant  eftre  ; veu  qu’il  eft  de  foi  géné- 
ral , 8c  les  aélions  morales  font  linguliér^ 


Publiques,  36$ 

Lft  ic  dift:  Que  s’il  eft  vrai  ce  que  di- 
rent les  S.tpïciens  , que  la  vertu  ne  Joie  ' 
rien  autre  chofe  qu'vne  fcience,  les  pré* 
eeptes  qui  font  les  fondemensde  lafcien- 
ce  doivent  aufli  eftre  çeux  de  la  vertu  > 
laquelle  en  effet  eftant  l’habitude  d’vnfe 
faculté  raifonnable  : les  préceptes  qui  font 
des  veritez  infaillibles  , &:  qui  fournif* 
fent  des  lumières  à cette  puiffance’,  y a*- 
chemineront  pluftoft  que  les  exemples  qui 
n’ont  aucune  Force  pour  convaincre  vn  ef- 
prit  fort.  Ceux  qui  fuivenj:  la  vertu  par 
l’exemple  , 8c  non  par  la  raifon , tenant 
plus  du  linge  que  de  1 homitié  : 8c  toutè 
la  force  qu’a  fexemplc  n’eft  rien  que  d'é- 
mou voir  la  volonté  à admirer  8c  defirer 
la  vertu  i mais  non  pas  d’enfeigner  la  fa- 
çon d’y  parvenir pomme  fait  le  précepte  t 
lequel  d’ailleurs  eftant  invariable , 8c  tous- 
jours  femblable  à lui-mefme , eft  plus  ai ié 
à appliquer  que  l’exemple -,  qui  change  dé 
face  félon  les  circonftances  dés  temps,  des 
lieux  8c  des  perfonnes,  8c  n’y  ayant  point 
d’a&ions , tant  contraires  fôient  elles , qui 
n’ayent  des  exemples  pour  fouftenir  leur 
bonté.  'lAufli  font-ils  du  temps  paffé,  St 
ne  nous  émeuvent  guère  : ou  du  prefent^ 
àuquel  ü s’eq.  trouve  peu  de  la  vertu  : 
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v lciqucls  d’ailleurs  font  de  beaucoup  moin- 
dre durée  que  les  préceptes  qui  font  éter- 
nels. Ne  faifant  rien  à l’encontre  ce  qu’on 
allègue  que  les  exemples  des  vicieux  atti- 
rans  plus  puilfammentau  vice  que  les  pré- 
ceptes du  mefme  vice,  la  raifon  tirée  des 
contraires  veut  que  le  mefme  fe  rencontre 
en  la  pratique  des  Vertus  : car  celles-ci  n’ont 
pas  cômme  les  vices  tous  les  fens  externes 
de  leur  parti.  * 

'T.,  * ‘ . J -- If; 

Le  y dift  : Que  les  chofes  fenfibles  8c 
'palpables  comme  font  les  exemples  ont 
bien  plus  dé  force  fur  nous  , que  de  fan- 
pies  paroles  , tels  que  font  les  préceptes 
qui  ne  lui  peuvent  fi  bien  perfuader  vnc 
verfee  qu’il  ne  nous  taillent  tousjours  quel- 
que doiite  : là  où  les  exemples  eftans  fen- 
fibles  , ils  en  donnent  vne  plus  entière 
8c  parfaite  connoîlïance  : voire  ils  agilfent 
jufques  fur  les  belles  brutes  qui  n’appren- 
nent point  par  préceptes , mais  par  exem- 
ples: qui  ell  vncefmoignage  de  leur  cer- 
titude, puifqu’vne  choie,  eft  d’autant  plus 
certaine  qu’elle  nous  ell  commune  avec 
plulieurs.  Ce  qui  fait  dire  à Platon  que  les 
exëples  font  necelTairespourperfuader  les 
choies  hautes  & relevées.  Car  les  préceptes 
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difpofent  bien  vne  ame  à la  vertu,  mais 
les  exemples  l’animent  : les  préceptes  a- 
vertiffent  les  exemples  aiguillonnent  8c 
nous  portent  dans  la  réfolution  de  bien 
faire-,  les  enfeignemens  montrent  le  che- 
min de  la  vertu , mais  l’exemple  nous  y 
chalTe  par  la  pointe  de  l’honneur,  8c  nous 
y pouffe  parla  force  de  l’émulation.  D’ail- 
leurs a les.  préceptes  n’enferment  pas  les 
exemples  , mais  ceux-ci  contiennent  les 
préceptes,  8c  tout  exemple  porte  fon  enfer- 
gnement.  Quand  nous  voyons  vn  homme 
de  bien  qui  réglé  fa  vie  à la  mefure  de  fon 
devoir  , noftre  ame  trouve  dans  l'admira- 
tion de  fa  vertu  je  ne  fçai  quelle  fatisfadion 
& contentement  j qui  lui  faifant  agreer  fes 
bonnes  a&ions,  le  plaifir  qu’il  en  reçoit 
lui  fait  concevoir  &c  mefme  lui  perfuade 
vivement  que  toutes  les  vertus  font  aima- 
bles: Iufqu’aux  exemples  vicieux  , quel- 
quesfois.  nous  font  paroiftre  le  vice  avec 
tant  de  laideur  qu’au  lieu  de  nous  y por- 
ter , nous  le  deteftons:  C’eft  pourquoiles 
Lacédémoniens  fans  employer  les  pré- 
ceptes de  la  tempérance , avoient  couftu- 
înc  d’enyvrer  leurs  efclave.  , pour  faire 
concevoir  à leurs  enfans  vne  horreur  de  ce 
vice  par  la  difformité  qu’ils  leurs  faifoient 
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vçir  dan$çés  corps  ferviles  enféVelis  dâtis 
le  vin.  Enfin,  ce  qui  montre  la  force  des 
exemples , c’eft  que  non  feulement  Np-^ 
lire  Seigneur  > donc  la  vie  n’a  efté  qu’va 
continuel  exemple  de  vertu  , a plus^faic 
d'oeuvres  pour  nous  enfeigner  qu’il  n a 
donné  de  paroles.  6ç  de  préceptes,  lapluf- 
part  compris  fpuz  des  exemples  8c  para- 
tôles.:  mais  julqu’au  démon,  reconnoif- 
fant  bien  que  Tciprit  d’Adam  eftoit  trop 
fort  pour  fe  biffer  leduirepar  desraifons, 
gaigna  celui  de  fa  femme  qui  eftoit  plus  foi- 
ble  ; afin  dé  l’entraîner , comme  i]  fit  dans 
le  péché  par  fon  exemple-  ^ 

Le  4c  dift  : Que  la  fin  eft  non  feülemeni 
plus  noble , mais  aufii  plus'efficacieufeque 
les  moyens  : puilque  c’eft  à elle  feule  qu’ils 
aboutifient.  Or  la  fin  de  tous  les  exemples 
elï  d’en  faire  des  préceptes , qui  font  des 
notions  generales  fondées  fur  pjufieurs 
expériences  ou  exemplse  d’autrui,  ou  de 
foi-mefme:  qui  n’ayansrien  en  foi  que  de  _ 
particulier , ne  peuv  ent  avoir  aucune  for- 
ce fur  noftre  intelleft  lequel  ne  fe  forme 
fçs  conciliions  que  fur  des  cliofes.vniver* 
fellement  v rayes , telles  que  font  lés  ma-{ 
maximes  8c  préceptes  cf’autant  plus  ver*1 
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tâtles  que  les  exemples  a que  ceux  - ci  ne 
font  jamais  parfaits,  mais  remplis  de  mille 
defauts  , ceux  là  font  affairez  6c  infaillir 
Éles  : auffi  touchent-il  l’entendement , qui 
eftla  plus  noble  de  toutes  les  facilitez:  là 
où  les  exemples  ne  font  impreflion  que 
fur  les  fens  externes  2c  fur  les  efpritç 
lourds.  • 

- • * i'  '■*  . * » t \ > 

Le  y dift  , QHS  corotae  la  veuë  8& 
fouye  fcavent  mettre  la  différence  entre 
les  couleurs  Sc  les  fans  fans  l avoir  jamais 
appris  ; toutes  les  puifTanccs  peuvent  dç 
leur  chef  difeerner  leurs  objets  : Afa# 
l’entendement  connoift  delfei  mefmefas 
premiers  principes , Sc  void  clair  dans  ces 
veritez  premières  : la  volonté  a en  eÜ£ 
des  principes  6c  des  femences  de  vdrtu: 
ce  que  prouvent  les  fynderefes  6c  remords, 
de  çonfcience  dans  les  plus  feelerats:  Cet- 
te volonté  fe  porte  donc  d'elle-mefme  aux 
a&ions  veftüeufçs , fons  qü’il  lui  foit  befoin 
de  préceptes  ou  d\exemples  , également 
inutiles  aux  mefdrans  qui  n’enamandent 
pas  ,.6c  aux  boas  qui  a en  ont  que  que  faire. 

v Le  6*  djft Que  la  queftion  fe  devoir 
vuider  par  la  difHn&ion  des  efprits  : entre 
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lefquels  ceux  qui  excellent  dans  le  juge- 
ment donnent  plus  à la  raifon  qu'aux 
exemples , lefquels  cftans  plus  fenfiblé$ 
touchent  l’imagination  des  efprits  gref- 


fiers qui  ne  font  pas  capables  des  raiions. 
Tellement  qu’encore  que  les  préceprasSC 
les  raifonnemens  foient  fans  comparaifon 
plus  parfaits  que  les*' exemples*  : néant- 
moins  , pource  qu’il  y en  a fort  peu  qui 
en  foient  capables  : y ayant  jpeu  de  gens 
d’efprit  , mais  plufieurs  ftupides  &c  gref- 
fiers: les  préceptes  ne  font  pas  fi  propres 
à enfeigner  , generalement  parlaiit , que 
les  exemples  : bien  que  ceux-ci  ne  prou- 
yans  rien , mais  fervans  feulement  à éclair- 
;.cir  vne vérité  obfcure,nedevroientavoir 
aucun  afeendant  fur  vn  elprit  raifonnable 
& doiic  de  connoiifance. 
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CONFERENCE 

DV  LVNDY  NEVFIESME 

4 . , 

Février  1637* 

Des  Incubes  & Succubes  , é*  fi  les  Démons 
peuvent  engendrer. 


BË  v x fortes  de  gehs  pèchent 
en  cette  matière  ’3  le  vulgaire 
fuperftitieux  & ignorant  qui 
rapporte  tout  aux  miracles  * 
&:  fait  tout  faire  par  les  Saints 
ou  par  les  démons  : fie  les  Athées  & li- 
bertins qui  ne  croyent  ni  les  vns  ni  le$ 
lutres.  Les  Médecins  tenans  le  milieu  * 
fçavent  diftinguer  ce  qu’il  faut  attribuer 
à la  nature  & à fes  mouvemens  ordinaires 
III.  Tojne.  Aa 
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d'avec  les  chofes  furnaturelles  : entrelef- 
quelles  il  n’y  a point  d’apparence  de  pla- 
cer les  maladies  &c  indifpofitions  telle 
qu’eft  l’Incube , appellée  des  Grecs  Ephï. 
ultes  , &c  du  vulgaire  pezard  : qui  fe  dé- 
finit vn  empefehement  de  la  relpiration  * 
de  la  voix  Sc  du  mouvement , avec  op- 
prdHon  du  corps,  qui  nous  reprefente  eii 
dormant  quelque  poids  fur  l’eftomach.  5>* 
caufe  efl  vne  vapeur  groflîére , bouchant 
principalement  le  derrière  du  cerveau,  3c 
empefehant  l'ifïuë  des  elp lits  animaux de- 
ftinez  au  mouvement  des  parties:  laquel- 
le vapeur  efl  plus  aifée  à diffiper  que  l’hu- 
meur qui  fait  le  care  , apoplexie  ôc  au- 
tres fymptomes  qui  font  pour  cet  effet  dfc 
plus  longue  durée  que  celui-ci  : lequel 
ceffe  aufli-tofl  que* cette  vapeur  efldifîî- 
pée*  Or  d’autant  que  les  pallions  de  l’efc 
prit  8i  du  corps  / fournirent  ordinaire- 
ment de  matière-  aux  fonges  : comme  il 
fé  void  en  ceux  qui  ont  faim  & font  a- 
mou r eux , qui  penferont  manger  ou  voir 
■et  qu’ils  aiment  i Ou  ceux  qui  ayaiudott» 
leur  en  quelque  partie,  fongent  qu’ort 
les  y blette  la  refpiration  la  pILis  nccef* 
faire  de'  toutes  les  fondions  animales  e- 
flanc  emp efehée  , on  s’ imagine.  au&i-tofl 
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avoir  vn  fardeau  qui  peze  for  la  poitrine; 
donc  il  empefehe  fa  dilatation,  fit  poujrcc 
que  le  cerveau  eft  oeçupé  dans  l’Incube  % 
toutes  les  fonctions  animales  en  font  bief- 
fées  : l'imagination  dépravés  : le  fenri- 
tnent , obtus:  le  mouvement  , empef- 
ché.  Ce  qui  -fait  qUé  ceux  qui  font  atta- 
quer de  ce  mal,  dlàyentbien  de /éveil*. 
1er  *i  mais  ne  pouyans  fe  mouvoir  ni  par- 
ler ils  ne  le.  font  qu’à  toute  peine.  Et 
bien  que  la  caufe  de  êft  defordre  foit  dans 
nOus-mefme  , néanmoins  la  malade  çroid 
qu’on  le  veut  eftrangler  par  quelque  vio- 
lence externe  : à laquelle  l'imagination 
desja  dépravée  fe  porte  pluftoft  5 qu  a pen- 
fer  aux  caufes  internes  * celle-là  eftanc 
plus  fenfible  &c  plus  commune.  C’eft  ce 


qui  g donné  lieu  i l’erreuç  • du  yulgaire  ; 
qui  rapporte  ces  effets  à l’efprit  malin  : 
au  lieu  de  s’en  prendre  à la  malignité 
d’vite  vapeur , ou  de  quelque  humeur  pi- 
tuiteux 3C  grofFier , lequel  fait  oppr  effroi* 
dans  le  ventricule  i dont  la  froideur  3c  la 
foihlefTe  produite  par  le  defaut  d’efprits  3c 
de  chaleur  , qui  tiennent  toutes  les  par- 
ties enarreft  , font  les  plus  manifeftes  cau- 
fes. Moins  encor  peut-il  eftre  caufe  de  la 
génération  ; laquelle  eftant  vn  effet  de  1» 
. ' Aa  i) 
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faculté  naturelle:  8c  celle-ci' de  Famé  vé- 
gétante j elle  né  peut  convenir  au  démon  * 
qui  efivnpur  efprit. 

Le  zc  dift:  Comme  c’efi  efire  trop 
groflier  de  vouloir  recourir  à des  raifons 
lin-naturelles , lors  que  les  naturelles  font 
évidentes  : aufli , ceft  efire  trop  fenfuel 
que  de -vouloir  chercher  la  raifondc  tout 
dans  la  nature  , 8c  de  rapporter  à vne (im- 
pie pituite  8c  à vne  imagination  blefféc, 
les  acçouplemens  des  démons  avec  les 
hommes  , lefquels  on  ne  peut  nier  fans 
démentir  vne  infinité  de  perfonnes  d« 
tous  aages  , fexes  8c  conditions  à qui  ils 
font  arrivez , 6c  mefmc  fansaccufer  les  Ar- 
refis  des  Cours  fouveraines  qui  les  ont 
condamnez.  Car  pour  ne  rien  dire  des 
naïlfances  d’Hercule  , Ænée  ^ Alexart* 
dre  , Servius  Tullius  ,’ 8c- quantité  d’au* , 
très  Héros  engendrez  par  les  faux  dieux 
de  l’antiquité  qui  n’eftoient  autresqueles 
démons , non  plus  que  les  Faunes,  Sa- 
tyres , & le  principal  d’cntr’éux  Pan.  » 
chef  des  Incubes  appellé  Haza  par  lés 
Hebreux  , comme  le  chef  des  fuccubes 
Lilith  : ni  de  fes  geans  dont  il  eft  parlé 
«dans  la  Gcnefe  qui  ont  efté  engendrez 
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elon  quelques  Pères  , par  les  Anges  : 

* Angleterre  a eu  Ton  Merlin  . Coccaye 
Chancellier  8c  grand  Magicien  né  d’vn 
Incube.  Le  Poitou  des  Comtes  engen- 
drez d’vn  fuccube  à demi  femme  8c  de- 
mi ferpent  , appellé  Mellufin.er  La  Polo- 
gne, des  Princes  de  la  race  des  Iagel- 
ions  venus  d’vn  autre  en  forme  d’Ours  : la 
Hongrie,  des  peuples  entiers,  appeliez 
Huns:  nez  des  Arlunes  forciéres  Goti- 
ques 8c  des  Faunes,  «Iùfques  à prefent  dans 
l’ifle  Hifpaniole  , au  rapport  de  Chieza 
en  fon  hiftoire  du  Pérou  , le  démon  ap- 
pellé*  des  habitans  Corocote  , fe  itiefle 
avec  leurs  femmes-,  8c  les  enfans  qui  en 
viennent  ont  des  cornes  : comme  aufli 
chez  les  Turcs  ces  gens  qu’ils  apellent 
HefefplienSi  font  creuz  eftre  engendrez 
par  l’operation  des  démons  : foit  qu'ils 
empruntent  vne  femence  eftrangére  qu’ils 
peuvent-  tranfporter  prefque  en  vn  in- 
flant  : 8c  par  ce  moyen  conferver  fes  ef- 
prits  , 8c  empefcher  leur  écoulement  8c 
tranfpiration  : foit  par  leur  propre  vertu, 
puifque  tout  ce  qui  fe  peut  faire  naturelr 
lement  , comme  eft  la  femence,  fe  peut 
auflî  faire  par  les  démons,;  Veu  que  dans 
l’ordre  des  cltpfes  naturelles , les  fupérieurs 

Aaiij 
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8c  les  plus  nobles  contiennent  émmeiH^ 
ment , 5c  en  vn  degré  plus  parfait  9 les 
puiflànces  des  inférieurs  8c  moins  parfaits. 
Voire  quand  bien  ils  ne  pourroient  faire 
de  femence  propre  » il  ne  s’enfuit  pas  de- 
là qu'ik  ne  puilfent  produire  vne  créatu- 
re parfaite  i la  nature  , dont  le  démon  a 
yne  entière  connoiffance , pouvant  avoir 
diverfes.voyes  pour' parvenir  à vne  mef-' 
me  fin.  Mais  comme  le  démon  fait  les 
adions  naturelles  des  animaux  par  des 
moyens  furnaturcls  : comme  de  voir  ^ 

fans  l’organe  de  la  veuë:  de  mouvoir  les 
çhofes  corporelles  , fans  attouchement  ? 
de  ie  transporter  d’yn  lieu  en  vn  autre: 
fan*  commenfuration  des  efpaces  du  mi- 
lieu , pour  ce  qu’il  n’a  point  de  quanti- 
té : ainfi  peut-il  faire  vn  animal  parfait 
fans  obferver  les  conditions  des  agens  or- 
dinaires. Aufïi  la  nature  d’elle  - mefmc 
nous  faifant  voir  des  transformations  e* 
llranges,  comme  des  cheveux  d’yne  fem- 
me enfermez  en  du  fumièr  fc  changer 
en  des  ferpents  : vn  certain  gui  tom- 
bant dans  l’eau , en  des  canes  : il  ne  fout 
point  douter  qu*e  celui  qui  a vne  tres- 
parfàite  coniioiflance  de  cous  ces  fecrets 
ne  puiffe  par  ^application*  des  agens  au* 
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atiens  produire  des  animaux  parfaits. 

Le  ÿ dift  , Q^e  le  démon  eftant  vn 
:fprit  d’impureté  , il  11e  le  piaift  pas  feu-t 
nent  de  combattre  la  pureté  des  hom* 
lies  par  fes  illidions,  il  veut  éftre  de  la 
>artie.  Lors  qu’il  fe  mefl#  avec  la  femme, 
l s’appelle  incube  : avec  vtie  homme, 
iiccube.  Pour  le  fuccube,  il  eft  certain 
ju’il  ne  peut  engendrer  dans  foy  faute  de 
ieu  convenable  pour  recevoir  la  femenr 
;e  & la  réduire  de.  puifïance  en  art  8c 
manque  de  fàng  pour  nourrir  le  foetus  du- 
rant neuf  mois.  Il  eft  plus  difficile  de  ré, 
foudre  fi  l'incube  peut  engendrer  en  au- 
Erüi.  .Chacun  demeure  d’accord  que  le' 
diable'  avec  la  permiftion  de  Dieu , fans 
laquelle  il  ne  peut  rien,  a la  puiftance  de 
mouvoir  tous  les  corps  d’vn  lieu  en  vn 
autre  : & quil  peut  par  ce  moyen  fe  for- 
ger vn  corps  d’air  , ou  de  quelqu’autre 
matière  groffiere  v ou  à faute  d’icelle  , 
prendre  vn  corps  naguère^  mort  qu’il 
peut  animer  d’vne  chaleur  eftfangere  8c 
lui  donner  tels  mouvemens  qu’il  voudra 
8c  à toutes  fes  parties.  Mais  pource  que 
l'a  génération  requiert  trois  chofes  : la  di- 
verfké  de  fexe  : l’accouplement  du  mafia 

v Aa  iii; 
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Se  de  la  femelle , Sc  l’écoulement  de  quel-; 
que  matière  qu  i contienne  en  foy  la  ver- 
tu formatrice  des  parties  dont  elle  eft  if. 
fuë  : le  diable  peut  bien  faire  rencontrer 
les  deux  premières  conditions:  mais  ja- 
mais la  derniere  , qui  eft  vne  femence 
propre  Sc  convenable,  doüée  d’efpritsSc 
d’vne  chaleur  vitalle  : fans  laquelle  elle 
eft  inféconde  8c  fterile.  Car  il  n’a  point 
de  fon  chef  cette  femence , puifque  c’eft 
ce  qui  refte  de  la  derniere  coébion  •*  laquel- 
le ne  le  fait  qu’en  vn  corps  actuellement 
vivant,  tel  que  n’eft  pas  celui  qu'il  a : SC 
cette  femence 'qu’il  a pu  mendier  d’ail- 
leurs lors  qu’elle  a efté  épanduë  hors  du 
vailTeau  de  nature , ne  peut  eftre  fœcon- 
de,  faute  de  ces  efprits,  lefquels  ne  fe  peu- 
vent conferver  que  par  vne  irradiation 
qui  fe  fait  des  parties  nobles  dans  les  vaif» 
féaux  fpermatiques  : dans  lefquels  feuls 
comme  elle  peut  eftre  produite , aufti  nç 
peut  elle  eftre  confervée  hors  d’iceux  : tout 
ce  qui  a la  puiflance  de  conferver  Yne  cho- 
fe , pouvant  aufti  la  produire. 

Le  4'dift,  Qhjln’y  avoir  rien  de  fur- 
naturel  dans  l’incube  ; qui  n’eft  rien  qu'vn 
fymptome  de  la  faculté  animale , accom- 


. Vubliquei. 

igné  de  trois  circonftances  : fçavoir,  la 
"fpiration  empefchée  , le  mouvement 
izé  8c  vne  imagination  voluptueufe.  La 
remiere  eft  caufée  par  vne  matière  pi- 
jiiteufe  3 crue  8c  froide:  laquelle  venant 
pezer  dans  le  fond  de  l’eftomach  : celui- 
i tire  en  bas  le  diaphragme  auquel  il  eft. 
ttaché  par  fa  partie  fuperieure:  lequel 
:ftant  affailfé  8c  n’ayant  pas  fon  mouve- 
nent  libre  , la  refpiration  dont  il  eft  le 
principal  organe , eft  empefchée.  Le  mou- 
vement eftaufti  empefché  par  des  fumées 
^oftiéres  élevées  des  hypochondres  &c 
des  veines  du  mezentere  : qui  eftans  les 
premières  voycs  des  alimens  abondent  en 
impuretez  &c  vapeurs  groflieres  : lefquel- 
les  s’emparans  de  la  partie  pofterieure  du 
cerveau,  cmpefchent  le  commerce  des  et- 
prits  animaux  dediefc  au  mouvement  de 
toutes  les  parties  : mais  particulièrement 
celui  du  diaphragme  par  l’obftru&ion  de 
deux  couples  de  nerfs  qui  fortent  de  la  ^ 8c 
5e  vertebre  du  dos,  8c  qui  lui  communi- 
quent le  mouvement , lequel  eft  arrefté  de 
la  mefme  façon  par  ces  vapeurs  groftier es 
que  le  fentiment  durant  le  fommèil  par  des 
vapeursplus  tenues  qui  occupent  la  partie 
antérieure  du  cerveau  plus  molle,  comme 
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ces  premières  faillirent  principalement  le 
derrière  8c  les  ventricules  pofterieurs.  Ce' 
qui  fait  que  ceux  qui  dorment  fur  le.  der- 
rière de  la  telle  , y font  plus  fujets  que 
ceux  qui  repofent  fur  l’vn des  collez. En- 
fin, l’imagination  voluptueufe  qui  accom- 
pagne , bien  que  plus  rarement,  cer acci- 
dent, efl  produite  par  l’abondance  ou  la 
qualité  de  la  femence  : laquelle  envoyant 
fonefpéce  dans  la  phantaifie;  elle  fe  for-? 
me  vn  objet  agréable , 8c  remué  la  puifTan- 
cc  motrice  : celle-ci  la  faculté  expultricc 
des  vailfeaux  l'nermaiiques  : laquelle  ^e 
dégage  de  cette  matière  excrementeufe 
*vec  imagination  voluptueufe  qui  fe  figurq 
des  incubes  oufuccubes  veneriens.  v 
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Uquél  pion  la  nature  3 efi  le  plus  heureux 
des  animaux. 

Ovr.ce  que  l’on  ne  peut  fi 
b*en  Par^er  des  autres  que  de 
sSj  foi~mefme  : il  feroit  à defirer 

que  tout  ce  qui  eft  capable  de 
^ félicité  , naturellement  par- 

lant , nous  en  vint  ici  dire  fon  avis.  le  croy 
que  les  oifeaux  ne  feroient  pas  des  der- 
niers à nous  l’a  tefmoigner  par  leur  chant 
&c  agréable  gâzoüiilis  , le  plus  certain 
indice  de  la  joye  & du  contentement , 
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comme  le  cris  Tcft  de  Ton  contraire  , I» 
douleur  & la  triftefTe.  De  fait , s’il  y à 
du  plailir  dans  le  monde  ; je  croy  qu’il 
eft  pour  les  oifeaux , lefquels  ne  vont  pas 
feulement  chercher  jufques  dans  le  fond 
des  eaux  leur  nourriture  : comme  fait  le 
plongeon  , ayant  par-  ce  moyen  cet  élé- 
ment commun  avec  les  poifTons  j nont 
pas  feulement  la  mefme  part  aux  conû 
moditez  de  là  terre  que  les  animaux  a 
quatre  pieds , & les  deux  enfemble  'avec 
les  amphibies':  mais  volent  encore  dans 
les  airs  j avoilinans  le  Ciçl  de  plus  près 
que  nous , & fçndans  cet  élément  fubtil 
d vn  plai/ir  innocent , &:  qui  ne  fe  peut 
exprimer  que  par  fon  aétion  mefme  : ce 
qui  fait  peindre  les  Anges  avec  des  ailles. 
Et  comme  les  plus  imparfaits  &:  moins 
capables  de  félicité  entre  tous  les  ani-? 
maux  font  les  reptiles,  tels  que  font  les  vers 
de  terre  , fort  peu  differens  de  cet  elfe* 
ment  : ainli  ceux-là  font  les 'plus  heu- 
reux qui  s’en  eloignent  le  plus  , comme 
les  oyfeaux-  Entre  lefquels  je  dailferay  aux 
voluptueux  à dire  fi  c’eftle  coq,  lepaffe-. 
‘reau  ou  la  colombe  amoureufe } à ceux 
qui  aiment  la  mufique  , fi  c’eft  le  rolü- 
gnol  j à ceux  qui  eftiment  la  veuë  le  plus 
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fcaviflantde  tous  les  fens , fi  c’eft  l*Aigk 
dont  l’œil  découvre  les  objets  déplus  loin* 
êc  ne  fléchit  pas  meûne  aux  rayons  du 
Soleil*  t I t 

iui 

Le  v dift,  Que  rien  n’eftant  entière? 
ment  heureux  en  ce  monde  il  vaudroit 
mieux  demander  quel  eft  le  moins  maL 
heureux  de  tous  les  animaux.  L’homme 
qui eftfeul capable  d’en  juger,  reconnoift 
bien  que  ce  n eft  pas  lui  : puifqu’il  femble 
eftre  la  butte  de  toutes  les  miferes  du  mon» 
de  , qu’il  reftent  d’autant  plus  vivement- 
que  les  beftes,  qu’il  a l’èfprit  de  lescôn* 
noiftre.  Car  ce  que.  l’on  dit  ’quil  n’y  a 
que  lui  capable  de  félicité,  eft  bien  vrai 
pour  la  vie  future:  majs non  pour  la  prê- 
tent e dans  laquelle  aucun  de  fes  aages 
n’eft  capable  de  gouftej  vn  contentement 
entier:  &c  comme  vnegoufte  de  fiel  méfié 
avec  beaucoup  de  lait , le  fait  appeller  a* 
mer , on  ne  fçauroit  âppeller  agréable  la 
vie  de  l’homme  qui  a plus  de  peine  que  de 
contentement.  Il  vient  au  monde  en  pleu- 
•rant,.  .nud  8c  fans  aucunes  armes  8c  dc- 
fenfes  , en  quoy  il  eft  plus  mal-heureux 
que  les.  beftes , que  la  nature  a muni  8c  four- 
ni de.defcnfejî.  contre  les  injures  dei’air. 
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Sa  première  enfance  n’eft  pas  encore  câ-î 
pable  d’aucune  force  de  plaiiir.  La  puber-  « 
té  en  youdroic  bien  goutter  j mais  elle  V 
n’en  a pas  la  liberté  que  fes  pédagogues 
lui  oftent.  L’adolefcence  fe  précipité  en 
plus  de  forte  de  maux  qu  elle  ne  goutte  de 
bien.  La  jeunette  n’ett  pas  pluftoft  à foi  , 
<juc  fon  propre  jugement  lui  fervant  de  re- 
tenue, elle  fe  *voit  la  plufpart  des  plaittrs 
défendus  par  les  Théologiens , Médecins 
& Iurifctonûiltes , qui  fcmblenc  nous  avoir 
entrepris  pour  nous  ofter.  tout  contente- 
•ment  en  ce  monde  : duquel  la  vieillefle 
a bcau.tafchcr  de  nous  faire  fortir  avec 
moins  de  regret  par  les  maux  quelle  nous 
apporte*  il  ny  a point  de  tt  grande  refi- 
gnation  d’cfprit  qui  ne  foit  traverfee  par 
les  teittatipns  de  la  chair  , ni  de  fecurité  tt 
charnelle  qui  ne  foit  empefehée  par  les 
fynderelcs  de  la  confciencc.  Aottfi  la  vraye 
\ marque  de  la  félicité  dftant  vne  fïatisfa&ion 
contentement  de  celui  qui  la  pottede  c 
. puifqueperfonnen’eft  content  en  ce  mon- 
de ,,  il  n’y  peut  eftre  heureux.  Car  l’homme 
-cttant  deftiné  à vne  vie  plus  parfaite  que 
celle-  ci , defire  par  fa  propre  nature  le  Tou- 
veràin  bien , 8c  tout  ce  qui  eft  au  dettouz  lui 
«déplaift  ,-n’cftant  -pas  capable  de  le  remf 


i 
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pjir  : 8c  pour  ce  qu’il  ne  le  peut  rencon- 
trer ici , il  n’y  peut  aufïi  trouver  de  conten- 
tement qui  eft  dans  raffouvifTement  de 
l’appetiti  Les  belles  au  contraire  n’ayans 
point  d’autre  connoiflance  que  celle  d’vn 
bien  fenfible  8c  agréable , elles  n’en  défi-* 
rent  point  d’autie , 8c  en  font  entièrement 
raflafiées  8c  contentes , par  confequentplus 
jwureufes  en  ce  mbnde  que  les  hommes. 


Le  3e  dift  , Que  la  félicité  confiftant 
dans  l’a&ion , d’ou  vient  que  les  enfans  , 
les  furieux  8c  les  yvrognes  ne  font  point 
heureux , celui  des  animaux  doit  eftre  le 
plus  heureux , qui  agira  plus  parfaitement* 
Tel  eft  l’homme,  foit qu’on  leconfidere 
félon  le  corps  ou  félon  lame.  Car  pour  nô 
rien  dire  des  fondions  divines  de  Ion  en- 
tendement 8c  de  fa  volonté:  la  feule  ftru- 
dure  de  fon  corps  qui  a efté  [fak  droit  pour 
regarder  le  Ciel , dont  il  eft  capable , 8c  qui 
eft  feule  doué  de  beauté  , l’vn  des  effets 
de  la  fanté  , montre  affez  cela  : 8c  bieiï 
qu’entre  les  animaux  il  y en  ait  qui  le  fur- 
paftent  en  quelqu’vn  des  fens  , lui  feui 
fteantmoins  ex^llc  également  en*  tous  r 
8c  connoift  les  dilmrences  des  couleurs,  des 
f fons  , des  odeurs,  faveurs  8c  quaikez  du 
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taét , dans  la  proportion  defquelles  il  trou- 

ve  le  plailir,  donc  les  belles  font  incapa* 

blés. 


Le  4cdift.  C’eft  contredire  à l’opinion 
de  tous  les  fages  de  l’antiquité  , qui  onc 
reconnu  1 homme  pour  le  plus  foible  8c 
imbecille  de  tous  les  animaux  : 8c  à l’Ef- 
criturc  mefme  , qui  appelle  fa  vie  pleine 
de  douleurs , ce  monde  fon  exil , que  de 
croire  qu’il  y puifle  eftre  heureux.  Et  de 
fait,  h l’on  eftablit  la  félicité  en  la  cori- 
noiffanceque  l’on  a de  la  poffeder,  lami- 
fére  conflftera  aulïi  dans  la  connoiflance 
ou  opinion  que  l’on  aura  d’eftre  miferable  : 
de  laquelle  reflexion  l’homme  feul  eftanc 
capable, il  le  fera  aufli  bien  du  mal- heur  que 
du  bon  heur;  voire  d’autant  plus  de  celui* 
là  qu’il  y a plus  de  chofes  qui  le  peuvent  af- 
fliger que  contenter  : les  vnes  portans  tous- 
jours  vne  incommodité  prefente  avec  el- 
les : les  autres  laiflans  quelque  choie  à défi- 
rer  apres  elles , 8c  ne  raiTaflians  jamais  no- 
#re  appétit.  Car  cette  aine  raiionnable  en 
laquelle  on  fait  confifter  le  bon- heur  de 
l’homme,  eft  celle  qui  luiiert  de  principal 
obftacle  à y parvenir  : pimqu’ayâc  pour  ob- 
jet vn  bien  parfait  8c  abfolu  qu’elle  ne  peut 

poffeder 
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p olfeder  en  cette  vie , elle  ne  peu't  eftablir 
Vne  vericaM^  félicité  ( qui  de  Ta  nature 
doit  duret  autant  que  Teftre  de  celui  qui 
la  potfede  ) tardes  chofes  qu  elle  recon- 
noift  caduques  6c  pcriffables  , telles  que 
font  les  biens-  naturels  &t  fenfibles  : lef- 
quels  eftans  pnformcs  à la  durée  de  le- 
lire  des  autrès  animaux  & à leur  appétit* 
leur  joiiilTanee  les  comble  d’vn  bon-heur 
parfait.  Mais  entre  ceux-ci  * les  poiffons 
me  femiblent  eftre  les  plus  heureux  : foie 
que  l’on  mefure  leur  bon -heur  parla 
-^grandeur  de  leur  habitation  , qui  eft  ce 
Vaftç  Oecean  dont  refténduë  eft  beau*» 
coup  plus  ample  que  celle  de  la  terré  : 
de  laquelle  eftàris  plus  éloignez  qüé  leJ 
«ÿfeaux  qui  y vont  chercher  leur  pafturô 
M l<ur  repos  * ils  font  aufli  moins  fujets 
aux  embufehes  des  hommes  : ôc  en  ce 
poinét  plus  heureux  que  les  oyfeaux  ; fait 
que  l'on  conftituë  le  fondement  de  la  fé- 
licité corporelle  dans  la  fanté  , dont  les 
poifFons  font  fi  bien  pourveus  qu’ils  on£ 
donné  lieu  au  proverbe , lain  comme  vn 
poilfon  : ou  enfin , que  l’on  metee  cette 
félicité  dans  la  privation  de  la  douleur  : 
qui  rélide  principalemens  dans  lés  fens  du 
.toucher  : lequel  eftant  plus  foiblc  en  eux 
lit  Tome.  Bb 
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qu’es  autres  animaux  , ils  en  reffentent 
aufli  moins  les  incommoditez  : &c  pour 
cet  effet  , ont  efté  faits  muets  par  la  na- 
ture , qui  a principalement  donne  la  voix 
aux  animaux,  pour tefjmoignerla doultur 
qu’ils  reffentent. 

Le  5=  dift , Que  fi  nous  remarquons  vn 
fi  grand  nombre  d’opinions  pour  fçavoic 
en  quoi  confifte  le  bon-heur  Sc  la  félicité 
d’vn  feul  des  animaux  qui  eft  1 homme: 
à plus  forte  raifon  doit-il  y avoir  vne 
grande  diverfité  de  fentimens  pour  juger 
quel  eft  le  plus  heureux  entre  tous  les  ani- 
maux, Pour  y p^ç venir  , il ’faut  imiter 
les  Peintres  , lefquels  avant  que  de  cou- 
cher  leurs  couleurs  , propofênt  vne  par- 
faite  idée  de  leur  ouvrage  : lequel  plus  il. 
en  approche  & plus  il  eff  réputé  excel- 
lent. De  mefme  faudroit-il  fe  former  l*i- 
dée  de  cette  félicité , pour  voir  lequeLdes 
animaux  en  approchera  le  plus.:  fi  ce  fera 
le  ferviteur  ou  le  maiftre  , la  belle  brute 
ou  l’homme,  dont  l’efprit  par  lequel  il  fur- 
* palfe  infiniment  tout  le  refte  des  créatu- 
res , femble  n’eftre  ingénieux  que  pour  fa 
perte  : ne  s’employant  qu’à  chercher  des 
raifons  pour  fe  croire  malheureux  : puiiquë 
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' ftôiïs  nbus  defpouillons  en  fa TaVeiir  des  au- 
• * ‘ très  animaux  de  cette  ambitiô  qui  nous  plt 
1 fi  naturelle,  &c  que  nous  voulons  ceder  au 
* • plus  vil  d’entreux  cè  que  nous  voudrions  . 
aifputer  au  plus  parfait  des  hommes.  Or  ce 
qui  fait  que  la  plufpart  fe  trompent  de- 
^ ’ dans  leur  fentiment , eft  que  comme  il  n’y 
-a  perfonne  qui  joüiffe  d’vne  entière  féli- 
cité , on  s’imagine  que  tout  le  bon-heui: 

. confifte  dans  lachofe  qui  manque:  &oq 
eftime  fcul  heureux  celui  qui  la  pofiede* 

\ Vn  cœur  lafehe  fe  perfuadant  que  tout  le 
c < bon-heur  confifte  dans  là  force  &c  |e  cou- 
rage, dira  que  le  lion  eft  le  plus  heureux 
de  tous  les  animaux,  puifque  fon  couragë 

lui  donne  l’empire  fur  tous  ceux  de  fa  con- 

• dition»  Le  malade  eftimant  la  famé  lç 
r-?  plusfouhaitable  de  tous  les  biens,  préfé- 
rera à l’homme  ( fujet  à toutes  les  infir- 
mités) les  beftes  : lefquelles  ii’eftans  pas 

"f  compofées  d’vu  meflange  de  quaütez  fi 
loüable,  font  moins  attaquées  des  caufes 

• externes , qui  font  les  maladies  : âufquel- 
' les  les  hommes  font  plus  fujèfsà  caufedé 

perfe&ion  de  leur  tempérament  : com- 
bine entre  tous  les  corps  les  fphériques  le* 
plus  parfaits  de  tous,  fondes  plusaizez  à 
* ^nôuyôir  de  leur  fieu,  D ailleurs  fi  U 
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animaux  font  heureux  , c’eft  à la  façon 
des  ftupides  qui  nont  hefpric  tranquille 
qp'à  caufo  de  leur  ignorance  6c  infenfibi- 
Tizé  : mais  ce  n’eft  pas  merveille  fi  eftans 
fans  connoifiance  ils  font  aufii  fans  in- 
quiétude  Et  comme  il  vaut  mieux  eftre 
fenfible  qu'infiblc  , mcfmes  à condition 
de  foufftir  quelquefois  de  la  douleur  : ain- 
fi,  eft-il  plus  heureux  d’avoir  de  i’efprit  s 
encore  qu’ii  nous  cauic  quelquefois  des 
troubles,  que  de  n*en  avoir  point  du  tout» 
Aufli  peut-on  s’exempter  des  miferes  8c 
des  autres  coupsde  la  fortune,  comme  de 
ceux  du  tonnerre  ; pour  éviter  IVn  ou 
l’autre  , il  faut  eftre  ou  fort  haut  ou  fort/- 
bas  ; mais  il  yaut  mieux  eftre  au  deftiis  des 
orages  qu’au  deftbus  6c  d’en  eftre  incapa- 
ble par  raifonnement  comme  l’homme  fa- 
,ge , que  par  ftupidité  ou  infeniibiiité , com-  , 
melabefte. 
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SU  vxut  mieux  que  les  hommes  ayent  plu-  ■ 
. fours  femmes , ou  les  femmes  pk- 
fleurs  marys. 


< 

? 


• 

rant 
* dout 


que  la  pluralité  des  fem- 
mes ou  des  maris  foit  réprou- 
vée par  la  loi  Chreftienne:  fi 
ell-ce  que  n’eftant  pas  con- 
ni  au  droit  des  gens, 
; partie  des  peuples 
ui  de  la  nature , du- 
vfage  : on  f 
ippoiant  cette  polygamie  il 
B b iij 
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meilleur  qu’vn  homme  ait  plufieurs  ferti*  > 
'mes  , ou  vne  femme  plu  fieu  rs  marys4 
. L’vn  St  l’autre  n’eft  pas  deftitué  d*exem- 
pies.  Car  pour  la  pluralité  des  femmes  : - 
elle  a efté  pratiquée  par  Lamech , qui  en 
a eu  le  premier  deux  , par  Abraham  * 
lacob  , Sc  les  Patriarches  pour  la  multi- 
plication de  leur  lignée  : St  puis  par  Da- 
vid, St  Salomon  quia  eu  fepc  cens  fem- 
mes Sc  trois  cens  concubines:  St  à pre- 
fent  eft  encor  en  vfagc  parmi  les  Turcs, 
aufquels  il  eft  permis  d’avoir  autant  de  * 
femmes/ quils  en  peuvent  nourrir.  Quant 
à la  pluralité  des  maris  , bien  qu’elle  ne 
fôit  plus  maintenant  en  vfage  elle  1"* 
neantmoins  efté  chez  les  Amazones  * qui 
ne  fe  lervoient  des  hommes  que  comme 
d’eftallons  j auffi  bien  que  parmi  les-Mdjfe' 
des  St  Perfes,  chez  lefquels  c’eftoi(t  vne 
honte  à'  vne  femme  d’avoir  moins  de  cinqp 
marys.  Et  au'  rappor  de  Cefar  ch  fes , 
Commentaires,  les  femmes  de  la  grande 
Bretagne  en  ont  eu  jufques  à dixoüdoïKy 
ze.  Neantmoins  cette  pluralité  de  mary$ 
femble  eftre  aucunement  contraire  à la 
fbi  de  nature  : félon  laquelle  le  malle  * 
comme  le  plus  parfait  , eftant  le  chef  ' 
le  maiftre  de  1a  femme  ; comme  c eft 
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chofc  monftr  iièufe  à vn  corps  d’avoir  plu- 
fieurs  telles , au/îî  Teft-îl  à vne  femme  d’a- 
voir plulieurs  marys  , lefquels  d’aHleurs 
empejchans  la  produ&ion  des  enfans , qui 
eft  la  caufe  que  les  femmes  publiques  n’en- 
gendrent point,  8c  au  contraire  la  plura- 
lité des  femmes  eftant  caufe  de  la  multi- ■ 
tude  d’iceux  : il  eft  plus  expédient  à vn 
Eftat  , dont  la  principale  force  confifte 
£U  nombre  des  hommes,  qu’vn  mary  ait 
plu fieurs  femmes , que  non  pas  vne  femme 
pliifieurs  marys.  • 

Le  z'c  dift  : Encore  que  les  hommes 
;4buzansà  leur  avantage  de  la  force  8c  au- 
thorité  des  loix  ayent  plus  fouvcnt  efpou- 
fé  plulieurs  femmes  , qu’ils  ne  leur  ont 
; permis  d’époufer  plulieurs  marys  : fi  eft- 
ce  qu’elles  ont  autant  de  fujet  jde  fc  plain- 
r-  dre  en  ce  point  qu*en  tous  les  aunes  eftablis 
à leur  préjudice , fans  avoir  eftéoiiy  es  ni 
appellées.  Leur  appétit  véhément  Sccon» 
tiniïel  de  l’homme,  dont lesmouvemens 
déréglez  de  cet  animal  dans  l’animal  font 
des  indices  tres-certains , femblc  conclure 
.en  leur  faveur.  Car  la  femme  feule  entre 
tous  les  animaux  dcfyre  le  malle  en  tout 
remps , mefme  apres  la  conception  ; ôc 
...  * B b iiij 
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fîour  cet  effet,  l’vn  de  Tes  vaiffeaux  éjaeu* 
atoires  Ce  va  inférer  au  çommancement 
du  col  de  la  matrice , par  lequel  les  fem* 
mes  groffes  font  emi  filon  avec  d’autant 
plus  de  yolupté  , que  çe  vai|Teau  eftant 
plus  long.  & plus  eftroit  que  celui  qui  a-, 
boutit  aux  eprnesde  la  matrice , les  efprits 
qui  font  caufe  de  la  titillation  y font  vne 
plus  longue  demeure , Çc  font  plus  d’im- 
prefîion  fur  ce  vaiffeau  comprimé  par  l'en- 
fant. Puis  donc  que  la  femme , non  plus} 
que  le  feu,  la  mer  $ç  la  mort  ne  difçnt  ja- 
mais, çjû$  afféz  ; &c  qu'à  l’exemple  de  la 
modère  * qui  a vn  appétit  continuel  des 
formes  , ollesavndeftr  infatiahle  du  maf- 
le , ce  delir  eftant  naturel,  il  doit  eftre  remi; 
pli  : autrement  il  euft  efté  en  vain  , çe 
quç  la  nature  ne  fut  jamais  : & partant  on 
lui  doit  permettre  d’tvoir  plusieurs  ma- 
rys  i ycu  qu’vn  fcul  cft  plus  capable  de 
l'irritep  que  de  l affouvir , Ce  que  la  fem- 
me peut , fa  a dequoi  leur  fatisfaire,  tandis, 
que  l’homme  n’a  pas  mefmes  dequoi  payer 
pour  vne  feule  : çomment  pourrôit-il  donc 
s’acquitter  envers  vne  douzaine?  Surtout 
$n  celiecle  , où  les.femmes  appelleroient 
fans  doute  du  réglement  de  Solon  , qui 
ne  vouloir  point  que  les  hommes  yiffent 


Puhlîquft. 


leurs  femmes  que  trois  fois  le  mois,au/Ii 
bien  que  de  cette  fotte  couftume  de  Ca-  ’ » 
ton  , qui  ne  voyoit  la  fienne  que  quand  il 
pieu  voit.  Lycurgue  eftoit  bien  plus  avi.  (i  f 
fé,  lors  qu'il  permit  aux  vieillards  6c  au- 
tres maleficiez  de  choifir  les  jeunes  hom» 
mes  les  mieux  faits  pourcoucher  avec  leurs, 
femmes  : ce  fage  Legiflateur  jugeant  bien 
qu’elles  prendroient  d’elles  mefmes  cette 
.liberté , qu’il  valoir  mieux  leur  accorder} 

*.  a£n  de  les  exempter  du  vice  6c  du  blafrne, 
qui  euft  fuivi  cette  a&ion , û elle  leur  eu(l 


Le  3e  dift  , Que  la  dccificn  de  cett© 
queftion , au  feul  bruit  de  laquelle  toutes  * 
les  dames  Romaines  fe  mirent  autrefois  en 
émeute,  eftant  de  fort  grande  confequen- 


i 


çe  pour  Tvn  6c  l’autre  des  partis,  ily fal- 
loir garder  tant  d’ équité,  que  les  femmes 
n'euflent  point  fujet  de  nous  reeufer  : bien, 
qu’à  vrai  dire,  je, ne  fçay  lequel  feroic  1© 
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cette  pluralité  des  marys  empefcheroît 
ordinairement  la  génération.  ; mais  auflï  . 
l'éducation  des  enfans  , n’y  ayant  aycua 
qui  vouluft  prendre  le  foin  des  enfant 
qui  ne  feroient  pas  à lui  : & quand  bien  . 
ils  y feroient,  qu’il  ne  croroit  pasnant-,  . 
moins  lui  appartenir  v.  car  il  fuffit  pour  ' 
aimer  les  enfans  , de  croire  qu'ils  font  à 
nous  : bien  qu’en  effet  on  n’en  fuit  que 
le  pere  putatif.  Or  il  feroit  impoffible  à 
vn  pere  dé  difcerner  fon  enfant  : le  ter- 
me & l’accouchement  , non  plus  que  la 
reffemblance  des  vifages , n’en  eftans  pas.  O 
des  tefmoignages  fuffifans.  D’ailleurs  foie  , . ; 
que  cette  femme  fuft  aimée  ou  haye  de  ; 

{es  marys,  elle  reffentiroit  ou  le  déplailir 
de  voir  tous  fes  rivaux  en  mauvaife  intel- 
ligence , ou  lès  effets  de  leur  haine  com- 
mune ; quoi  qu’il  en  foie , ne  pouvant 
plaire  à tous  pour  la'  diverfîté  de  leurs  hu-\ 
meurs  , elle  ne  pourroit  éviter  d’eftre 
mal  avec  quelqu’vn  d'entr’eux.  Car  quant 
à ce  fale  plaifir , il  eft  trop  honteux  pour 
eftre  mis  en  ligne  de  compte  ; lequel 
d’ailleurs  perdroir  fa  douceur  dans  fa  fré-,  yfÊ 
quence  , tous  les  plaifirs  de  la  vie  n'c^ 

/«ans  tels , ni  recommandables  que  par  leur 
rareté, 
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-•'Le-  4c  dîft  , Que  ceux  qui  craignent 
que  la  multitude  des  marys  empefchaftla 
conception  , Se.  par  conféquent  la  géné- 
ration par  la  confufion  des  diverfes  femen- 
ces  , ne  fcavent  pas  comment  l’vne  ec 
Tautre  fe  fait , puifque  les  Médecins  avec 
Hippocrate  tiennent  que  la  matrice  n’a 
pas  pluftoft  receu  vne  femence  fécondé,, 
qu’elle  fe  refierre  pour  l’embrafler  eftroi- 
temenc  comme  l’eftomach  fait  les  vian- 
* des  -,  mais  fur  tout  fon  orifice,  qui  fe  bou- 
che avec  tant  de  jufteffe  qu’il  ne  feroit  pas 
poiïible  d’y  faire  meûne  entrer  la  pointe 
d’ve  aiguille  : bien  loin  de  s’entrouvrir 
poup  recevoir  vne  nouvelle  femence  eu 
vn  fécond  accouplement.  Et  bien  que  ce- 
la arrive  quelquefois , d’où  vient  la  fuper- 
foetation  qui  eft  vne  nouvelle  conception 
dvn  autre  enfant  devant  que  le  premier 
{bit  mis  au  jour , neantmoins  cela  eft  fore 
rare , Se  peut  auffi  bien  arriver  à vne  fem- 
me qui  ne  void  qu’vn  homme  à plufieurs 
fois , qu’à  celle  qui  en  void  plufieurs. 
L’autre  inconvénient  de  i’incertitüdfc  des 
générations  , & par  conféquent  des  fuc- 
'cçffions , eft  aufli  peu  confiderable  : puift 
qu’au  contraire  l’homme  n’eftant  pas  né 
.four  foy , ains  pour  le  corps  de  feftat  donc 
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les  particuliers  font  autant  de  membres: 

6c  les  cnfàns  eftans  moins  à leurs  peres 
qu’à  la  République  dont  ils  font  la  pepi- 
niere , il  feroic  plus  à propos  qu’ils  fuffent 
élevez  6c  inftruits  à fexemplé  de  ces  bra- 
ves Lacédémoniens,  aux  defpens  du  pjfe& 
blic,  que  de  leurs  parents  ; dont  la  ten- 
dreffe  6c  trop  grande  indulgence  cil  fou- 
vent  eaufe.  de  leur  mauvaife  éducation. 
Auffi  eftoit-ce  le  deffein  de  cette  divine 
République  de  Platon  : lequel  vouloit  .* 
que  non  feulement  les  autres  biens  > mais 
suffi  les  femmes  5c  les  enfans  fuffent  conv- 
muns  : afin  d’ofter  cat^afcheux  mots  de 
mien  6c  de  tien  , fourcc  de  tous  les  defor- 
dres.*  puifque  les  femmes  dont  la  poffef- 
fion  femble  eftre  moins  communicable, 
mcfme  à ceux  à qui  lonerefuzerbit  pas  de 
faire  part  des  autres  choies , deviendraient 
des  bienâ  communs  : & par  ce  moyen , cet 
importun  foucî- du  cocüagc  & de  la  jalou- 
fie  qui  afflige  fou  vent  l'vn  6c  laurr  e,  ne 
feroir  plus  qu’vn  fàntofmc.  Tant  les  hom- 
mes que  les  femmes  trouveraient  leur  con-i 
te  dans  la  pluralité  des  mary  s : ceux-ci, 
quelque  nombre  qu’ils  fufient  avec  vn»  ’ 
femme  , en  ayans  tousjours  de  refte  6C 
plusqu’il  ne  leur  en  faudrait  ; 6c  la  femme- 
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ayant  allez  d artifice  pour  pSmger  tèlle- 
ment  fes  faveurs  à tous  fes  marys  qu’ils  en 
demeureraient  contens  : tefquels  d'ailleurs 
divifans  le  faix  du  mefnage , il  leur  feroit 
d’autant  plus  aizé  à fupporter , qu’il  feroit 
idiûribüé  à plusieurs.  Mais  fur  tout  ,1a  fera- J5 
me  y a vn  grand  intereft  : car  fi  elle  eftoit 
aimée  de  tous  fes  marys , ce  lui  feroit  va 
heur  indicible:  fi  elle  eftoit  haïe  de  quel- 
ques-vns,  elle  trouverait  de  la  confoîa- 
tton  du  mauvais  traitement  des  vns  dans  ' 

I les  carelfes  des  autres  : là  où  ne  trouvan# 
aucun  remede  en  ce  nœud  gordien  qui  la 
lie  à vne  feule  perfonne,  elle  s’abandon- 
ne au  defefpoir  : Iufqueslà , que  du  temps 
de  Spurius  Carvilius  foixante-dix  s*entra - 
acculèrent  au  Sénat  d’avoir  empoifonné 
leurs  marys.  Que  fi  elle  eft  contrainte  de 
partager  les  carelfes  d’vn  mary  avec  vne 
douzaine  de  rivalles , ce  ne  feront  que  Hot- 
tes, envies  &:  jaloufies  perpétuelles.  Tel-  ' 

^ moins  Liage  Rachel,  lelquellcs  bien  que 
faintes  femmes , eftoiènt  neantmoins  tous- 
joursendifpute  à qui  polfedetoit  leur  coin-  14 
mun  mary  Iacob.  £t  l’Efcriture  rem^r-  ' * 
qi^e  que  Lia  , qui  eftoit  chafiieufe  , fut 
contrainte  d’acheter  de  la  belle  Rachel- 
avec  (des  mandragores  la  liberté  de  cou-  ; 
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. cher  vne  nüit  avec  facob. 


Le  ÿ dift  » Que  de  virai  % femme 
eftant  vn  animal  rcvefche  8c  indocile* 
puifque  l’experience  nous  fait  voir  qu’vn 
feul  homme  n’eftpas  capable  de  la  réduire 
àlaraifon',  il  fembleroit  plus  à propos  de 
lui  donner  plufieurs  marysj  dont  la  rcve*^ 
rçnce  (8c  à faute  d’icelle  la  force  ) pourroit  ■ 
dompter fon orgueil  8c  infolence  ; venue 
. jufques  au  dernier  poinft  depuis  que  là* , 

: femme  de  Iuftinian  fit  annuler  la  loi  duré* 
pude 
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Comment  fe  fait  l AccroiJJmenU  V * . 


&;  s’appelle  alteration , ou  d’vn  Heu  à vn  au- 
tre , & fe  dit  lation  ou  mouvement  local. 
Le  compofé  eft , ou  à la  fubftance , & fe 
nomme  génération , qui  enferme  l’altera- 
tion & la  formation  ; ou  à vne  plus  grande  . 
quantité , qui  comprend  le  mouvement  lo- 
cal avec  faccroiffement,  lequel  ne  fepeut 
faire  fans  que  les  parties  qui  s’eftendent* 
changent  de  lieu.  Cet  accroifTement  eft 
l’effet  d’vne  des  facilitez  fervantes-de  la  vé- 
gétante ou  naturelle , qui  font  trois  , lage^ 
heratrice,  l’autrice , & nutritive  : félon  les 
trois  ouvrages  que  nous  remarquons  dan* 

■ tous  les  corps  vivans  qui  ont  des  parties  en- 
gendrées, fe  nourriflantes  & croiflantes  : 
car  - vne  chofe  doit  eftre  engendrée  ayant 


E mouvement , qui  eft  le  chan- 
gement d’vn  premier  eftat  en 
vn  autre , eft  ftmple  ou  compo- 
fé. Le  fimple  eft  ou  de  la  qualité^ 
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quecroiftre&:  aquerirla  perfe&ion  en  là# 
quelle  elle  s’entretient  par  la,  nourriture*  •' 
La  faculté  génératrice  , qui  eft  compofée 
de  l’alteratrice  & formatrice sregeme  le  foe- 
tus dans  le  ventre  de  la  meré  : l’audrice , lé 
gouverne  depuis  la  naiftànce  jufqu’à  ig.  ou 
a 5.  ans,  qui  eftle  terme  deTaccroiffementi 
La  nutritive  dure  tout  le  temps  de  la  vie 
qui  ne  peut  fublifter  fans  nourriture , pont 
ce  quelle  repare  la  difîipation  de  nofdre<& 
fubftance , dont  il  fe  fait  vn  écoulement:  " 
continuel  par  l’aétion  delà  chaleur  lur  l’hü-  „ 
mide,  qui  n’eft  autre  diofe  que  la  vie.  Et 
bien  que  le  corps  le  puifte  nourrir  fans  croi-* 
lire , il  ne  peut  neantmoins  croiftre  fans  fe 
nourrir  rpouree  queTaccroifTementjelbinc 
Vne  extenfion  des  parties  en  haut 3, en  bas  Sù 
en  large , il  doit  aborder  vne  nouvelle  fub-  . 
ftance  pour  remplir  le  lieu  de  celle  qui  s’e- 
llendi  autremeni  il  enarriverbit  de  mefme 
au  cofps  vivant , lors  qu’il  croift , qu’à  vné  . 
veflie  de  pourceau  que  Ton  enfle  avec  du 
vent,  dontl’extenfion  augmente  bien  la  ca- 
pacité, mais  diminue  autant  de  Téfpoiileurs 
ou  a vne  courroye  laquelle  plus  onéitend 
en  longueur,  8c  plus  elle  perd  de  fa  largeur  : ' 

8c  ainft  TaccroifTement  des  parties  feroit, 
.plus  imaginaire  que  reel , fans  le  fecours 
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d’vne  nouvelle  matière  qui  futeedeà  celle  * 
qui  cft  eftepduë  également  en  toutes  les 
dimeniions  i entre  lefquelles  neartfnsoins 
celle  de  la  longueur,  3C  des  parties  folidei 
comme  font  les  os,  eft  appelléeaccroilfe- 
ment , 3c  non  celle  qui  fe  fai  t en  gtolfeur  3c 
des  parties  charnues , lefquelics  s’augmen* 
tent  fouvent  apres  le  temps  de  la  jufte  croif- 
fance. 

; Le  i'-,  dift , Que  toutes  les  chofes  cïUns  fi.» 
"'nies  elles  dévoient  avoir  des  termes  de  leur 
grandeur  convenables  àl’vfagc,  auquel  el- 
‘ les  font  deftinées,lefquels  termes  n’eftoient 
pas  déterminez  dans  les  corps  inanimez  j 
comme  font  les  pierres,  métaux , le$  ongles 
le  poil  ; dont  raccroiffement  fe  faiïanc 
> par  vne  (impie  appofition  de  matière , ils 
s'augmentent  continüellemept , 3c  tât  qu’il 
„ fe  rencontre  de  matière  qui  vient  joindre  8C 
s’vnir  avec  la  première  : mais  bien  font- Us 
réglez  dans  les  vivans,dortt  laccroÜTemcnt 
fè  fàifant  au  dedans , 3c  eftans  iouvrage  de 
v rame,  elle  le  continue  tant  quelle  ait  fait 
àquerir  au  corps  vivant  la  juftelfe  3c  l’eften- 
due  requife  à fes  fondions*  Pouf  à quoi  par- 
venir la  nature  fe  fert  de  la  chaleur  comme 
caufe  efficiente , 3c  de  l’humide  comme  de 
matière.  Ce  qui  fe  prouve,  parce  que  les  ea- 
III.  Tome.  C c 
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fans  qui  ont  plus  de  chaleur  Sc  d’humide 
premier  né , croiflent  aufli  grandement , Sc  * 
plus  les  hommes  que  les  femmes  pour  leur  . 
plus  grande  chaleur  : car  encor  que  les  jeu* 
nés  hommes  en  l’adolefcence  ayent  vne 
chaleur  plus  poignante  Sc  plus  vigoureufe 
que  les  enfans,  neantmoins  ceux-ci  cftans 
plus  proches  des  principes  de  leur  généra-  . 
tion , ils  en  font  mieux  partagez  ; Sc  bien 
qu’elle  ne  fait  pas  fi  a&ivc  que  dâs  les  jeunes  , 
hommes  3 dont  la  fechereffeaiguifela  cha-^ 
leur , elle  efl  neantmoins  plus  propre  pour 
faire  l aeçroifiement  des  parties  folides,  lef- 
quelles  eftans  defieichées  par  vne  chaleur 
violente  ne  peuvent  s’augmenter,  comme 
lors  qu’elles  font  remplies  d’vhe  humidité  • 
graflç&.on&uéufe  qui  les  rend  flexibles  Sc  ,r 
aifées  à façonner  Sc  eftendre.  Mais  pour  la 
-maniéré  dont  fe  fait  l’accroiflement  ; c’efl 
prcfque  la  mefrne  que  celle  de  la  nourritu- 
re- l'aliment  qui  doit  nourrir  le  corps  ayant 
.efte  préparé  dans  le  ventricule  Sc  le  fbyc,& 
d’iceluipar  les  veines  envoyé  en  toutes  les 
parties  du  corps,  le  plus  pur  venant  à couler 
à travers  les  veines , il  s’épanche  côme  vne 
agréable  rofee  dâs  toutes  les  parties  qui  s’en 
imbibent,  puis  fe  l’appofenç,le  collent,&?  en 
fin,affimilent  qui  efl:  la  fi«  de  la  nourriture  ï 
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laquelle  n’eft  rien  que  ra/fimiïàtioH  de  là 
fubftance  de  l'aliment  en  celle  du  corps  y i- 
vant > & comme  les  ali  mens  ttburrifientpà* 
la  fimilitude  de  leur  fubftance , & en  vertu 
de  leur  Forme , ils  font  croiftre  par  leur  qua- 
lité , 8c  leur  matière  laquelle  arrivant  aux 
parties  folides  comme  les  os  cartilages  8c  li- 
gaments les  fait  eftendrc  &:  croiftre  en  ton-, 
tes  les  dimeniions;,  mais  principalement  en 
hauteur  à caufe  de  la  chaleur  dont  le  propre 
eft  de  faire  monter  en  haut  l’humide.Et  co- 
rne lors  que  la  nourriture  eft  égale  àla  difli- 
pation  de  la  fubftâce , le  corps  ne  fait  que  fe 
nourrir,  ainfi  qu’en  l’aage  de  confidence: 
lors  qu’il  fe  trouve  plus  de  matière  portée  à 
la  partie  qu’elle  n’en  ayoit  perdu,ce  furplus 
trouvant  vne  chaleur  proportionnée  fait 
v l’accroiflement  : 8c  lors  qu’il  en  arrive 
moins  à la  partie  quelle  n’en  perd , fe  fait  la 
diminution  qui  fe  void  en  la  vieilleffe* 
Le3cdift  : Comme  les  animaux  ontvnô 
vie  plus  noble  que  les  plantes , ils  vegetent 
aufli  d’vne  façon  plusfublime,&  non  feule- 
ment par  ynefimple  chaleur  ou  humidité  i 
puis  qu’entre  les  animaux  les  elephans  me- 
lancholiques  8c  froids  8c  fecs , font  les  plus* 
grojflfes  beftes  : les  crocodiles  biê  que  froids^ 
croifjfent  toute  leur  vie,  8c  quelques  ferpens 
■ ' . - Ccij 
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ic ne  parvenus  par  vn  long  aage  à la  Iôgueür 
de  plus  de  foixante  pieds.  Ainiî  entre  les  ai> 
bres  les  chefnes  les  plus  fecs  font  les  plus 
grands.  Entre  les  os,  l’eniciumed’eftric  8c  le 
marteau  qui  fervent  à refofger  les  fons  nç 
croiffent  point , bien  qu’ils  foient  pleins  de 
mucolité  8c  d'humidité  , au  contraire  les 
deiys  les  plus  léchés  de  toutes  les  parties, 
comme  il  Te  void  en  ce  qu’elles  Ce  pourrif- 
fentles  dernier  es,  croiffent  neantmoins  du- 
rât toute  la  vie.  Que  fi  la  chaleur  avec  Hiu?. 
midité  eftoit  la  caufede  l’accroiffement:  les 
fanguins  chauds  8c  humides  devroienteftte 
de  la  plus  belle  taille,ce  qui  n’eft  pointjmais 
pour  l’ordinaire  ils  croifiènt  aulfi  bien  que 
lespiruiceux  ,plus  engroffeur  que  hauteur, 
augmentans  plus  leur  chair  8c  leur  graille 
que  leur  parties  folides  : ce  qui  fait  voir  quç 
ce  n*efi  pas  l’humidité  ou  la  chaleur  qui  font 
les  câufes  de  l’accroiffement,  puifque  les  pi’ 
grands  font  ordinairement  froids,  fees  8c 
maigres,  les  petits  au  contraire  ayans  plus  t 
de  chaleur,  8C  l’on  croift  au  relever  des  gra- 
des fièvres  qui  ont  deffechétout  le  corps;.  - 
mais  il  y a plus  d’apparence  que  l’accroiifc* 
ment  des  animaux  eft  vn  effet  des  efprits, 
lefquels  s’infinüans  dans  les  vaiffeaux  les 
d(tëdent,&  enfêbleies  tuniques,  mufeles^ 
autres  parties  qui  les  envirônét  à proportio. 
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Le  4e  dift.  Que  les  efpritseftoitbien  les 
.«rganes  Sc  inftrumens  dot  Te  fert  l’ame  pour 
faire  fes  fondions  ; mais  pouçcê  qu'ils  font 
d’vne  nature  volatile  SC  fi  fluide  qu’ils  ne  f5t 
pas  mis  au  nombre  des  parties  du  corps  hu- 
main, ils  ne  peuvent  faire  d’euX-mefmes 
l’accroiffemét  qui  requiert  rap^ofîtiôd’vne 
nouvelle  matière.:  laquelle  s jnfinue  égale- 
ment dâs  toutes  les  parties , de  la  mefme  6u 
- £on  que  la  fubftance  qui  fait  la  nourriture/ 
fyne&l  autre  fans  pénétration  de  dimen- 
sions ni  admettre  le  vuide.  Cette  matière 
doit  eftre  humide , pou  rce  qu’entre  tous  les 
corps  les  humides  obéïffent  Sc  s’eftendent 
facilement.  Ce  qui  fait  que  la  mer  produit 
des  mônftres  d’vne  eftrange  grandeur  pour 
fon  humidité  : laquelle  eft  côtraire  à tourel- 
les a&ibns  de  lame , horfmis  à celle  de  la 
nourriture  Sc  de  l’accroifTeinéc.  Toutesfois, 
cette  humidité  auflîVien  que  la  chaleur  doi- 
vent eftre  dans  vne  jùftefle  Sc  modération 
requife  pour  faire  l’accroiffemenc.  Car  la 
chaleur  confumat  l’humide  au  lieu  de  le  fa- 
çôner  Sc  reftcdre,empcfche  htccroifferaët; 
qui  eft  caufe  qu’entre  les  oy  féaux  de  proyc 
les  malles  pour  leur  chaleur  font  plus  petits 
que  les  femelles  : le  defaut  de  cette  meftnc  . 
chaleur  eftant  aulli  caufe  que  i’h  imidc  au 

Cciy  ; 
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lieu  de  s’élever  en  haut  s’affaifTe  & fe  préci- 
pite en  bas  par  fa  propre  pezâteur,les  fêmes  . 
qui  ont  moins  de  chaleur  fqt  de  plus  petite' 
taille  que  les  homes  &c  pl9grofTes  par  embas, 
corne  les  homes  par  enhaut.  Et  félon  les  di- 
vers mariage  de  cette  chaleur  avec  l’huniir 
de,qui  fait  l’accroifïement,les  corps  croiflct 
diverfement:  les  vns  plus  tardées  autres  pl9 
tort:  les  vns  font  petits  & pigmées.-les  autres 
font  des  géâts  félon  le  defaut  ou  l’abondâce  • 
de  la  matière  quiaferuide  principe  à leur 
generatiô.  Mais  pour  le  reftc  des  autres  h5- 
meSjCome  la  nature  eft  tresfage,elle  s’eft  el-  i 
le  même  fiché  vn  clou,&:  eftabli  des  bornds  ‘ 
qu’elle  a jugé  çôvenables  : au  delà  defquel- 
les  la  plufpart  ne  crôiffeht  point,  qui  fôt  en- 
viron de  hxà  fept  pieds , non  que  la  faculté 
aufhice  foit  peric  ou  corrôpuë , puffqu’elle 
efl vnc puifTance de  lame, 8c par côféquent 
incorruptible  8c.  inféparable  d’icelle  î mais 
elle  ne  peut  plus  agir  faute  de  difpofitions 
convenables, qui  font  la  mollcffe  8c  humidi-  - 
té  des  parties  folides  : corne  le  mulet  4 bien 
lame  fenfîtivc , mais  n’a  pas  lavertu  d’en- 
gendrer  , qui  cft  vne  des  facultez  de  cette 
âme  : 8c  l’aimât  eftât  frotté  d'ail  a bien  tous-, 
jours  la  vertu  d’attirer  lé  fer,mâis  ne  le  peut 
fes  pores  eftans  bouchez,  non-plus  quei’ceU 
ne  peut  voir  dans  la  fufFufiôn, 
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malades  , confifte  à régler  la  quantité  8C 
la  qualité  des  alimens  , & l’ordre  &i  le 
temps  auquel  il  les  faut  prendre.  La  quan- 
tité doit  eftre  proportionnée  à la  nature  1 
de'cclui  qui  fe  nourrit  , en  telle  façon 
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que  fes  forces  en  foicnt  reparées  & non 
opprimées.  Pour  la  qualité  ils  doivent 
eftre  de  bon  fuc  , &c  tant  qu’il  fe  pourra, 
agréables-  L’ordre  de  les^  prendre  doit 
eftrç  tel  , que  ceux  qui  < font  humides,, 
mois , laxatifs , & qui  fe  digèrent  ou  cor- 
rompent en  peu  de  temps  précèdent  ceux 
qui • font  fecs  , durs,  aftri'ngents,  Sc  qui 
font  de  plus  difficile  digeftion.  Le  temps 
en  general  doit  eftre  fi  bien  réglé  , que 
l’efpace  qui  eft  entre  les  repas , Toit  fuffi- 
fant  pour  xligerer  la  nourriture  que  l’on  a 
prife.  La?  cpuftume  de  laplufpart  des  peu- 
ples en  a fait  deux  , le  difner  8c  le  fou- 
per.*  le  desjuner  & legoufterneftansquè?  " . 
des  diminutifs  , ou  parties  des  premiers  *£ 

& le  parfus  des  extez  notoires.  Gr  com-  : ' 
parant  le  difner  au  fouper , il  fèmble  que 
cettui  ci  doit  eftre  plus  copieux  , puifque  v* 
le  temps  qui  Lé  fuit  eft  plus  propre  à là 
digeftion  par  1er  reflux  que  fait  la  chaleur 
durant  le  fommeil  du  dehors  au  dedans  y 
laquelle  eftant  par  ce  moyen  plus  vigou-  > 
reufe  & mieux  reünie  » fait  fes  fondions 
naturelles  , fçavoir  la  codâon , diftrihu- 
tion>  appofftion  8c  affimilation  plus  par- 
faitement qu  apres  le  difner  qu’elle  eft  di- 
vertie ailleurs  , eftant  employée  auxien- 
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timens  8c  mouvemens  du  côirps  8c  de  lef- 
prit  : qui  eftans  afloupis  par  le  fommcil, 
le  lien  du  principe  des  fens  , la  chaled? 
8c  les  efprits  qui  eftoient  employez  du- 
rant les  veilles  à cet  vfage , font  conccn-' 
trez  au  dedans  où  ils  s'occupent  entière- 
ment à la  digeftion  : à laquelle  ne  fert 
pas  peu  la  froideut  8c  les  tenebres  de  la 
nuit  , dont  ^antiperiftafe  fait  lefliiér  au 
dedans  les  efprits  chauds  8c  lumineux. 
Si  l’on  aime  mieux  eftablir  avec  quel- 
ques-vns  vne  nouvelle  puiflance  de  l’a- 
me,  laquelle  regentc  ces  efprits  8ccndif- 
pofe  félon  la  neceflité  : tantoft  leur  laf-, 
chant  la  bride  8c  les  fàifant  mouvoir  au 
dehors  dans  la  cholére  , la  honte  8c  l’in- 
dignation , tantoft  les  retirant  au  dedans, 
en  la  crainte  , la  triftefle  8c  le  fommeil 
qui  rend  pour  cela  les  vifages’ pâlies  8c 
toutes  les  extremitéz  froides  : au  con-  . 
traire  des  veilles  durant  lefquelles  les  par- 
ties externes  eftans  plus  chaudes,  celles  du 
dedans  demeurent  plus  froides. 

Le  2,  dift  , Qu’il  ^eftoit  du  parti  de 
l.’Eglife  qui  nous  commandée  jûj*  te 
foir  ; mais  permet  le  difner , ce  qu’elle 
n’a  pas  fait  fans  vne  meure  confiderarioi* 
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non  moins  tirée  de  la  nature  que  de  la 
grâce  : làquelle  voulant  éviter  les  Ululions 
tentations  qui  fuivent.la  bonne  chere 
qu’on  fait  avant  que  fe  mettre  au  lid, 
fe  plaift  au  contraire  à la  méditation  8c 
tranquillité  defprit  , qui  accompagne  vo- 
lontiers ceux  qui  fe  contentent  de  colla-» 
tionner  ou  foupper  Iegerement.  Car  1% 
réparation  qui  Ce  fait  par  l’alimertt  de  nos 
«fprits  dilfipez , apportant  le  meûne  trou- 
ble qui  arrive  en  vne  ville  ou  bourgade  , 
dans  laquelle  entrent  des  eftrangerspour 
la  peupler  , apres  quelle  eft  defertée  par 
quelque  accident  : il  vaut  bien  mieux 
que  ce  trouble  arrive  de  jour , 8c  lors  que 
nosfens  éveillez  fe  peuvent  garantir  des 
motivemens  que  ce  changement  appor- 
te,  que. non  pas  la  nuit,  dont  l’obfciiritâK 
aide  à multiplier  les  fantofmes  qui  font 
dans  l’imagination  travaillée  par  les  va>- 
peurs  & famées  groflîéres  des  viandes  : 
dont  la  digeftion  n’eft  qu’encommancée  : ' 
là  où  ces  vapeurs  tranfpirans  plus  libre- 
ment durant  le  jour  par  le  moyen  des 
pores  ouverts  par  la  chaleur  du  Soleil 
lcs^lfrciceP  qui  fuivent  le  difner  enfonc 
beaucoup  moins  incommodes.  D’ailleurs 
les  repas  n’eftans  que  pour  remplir  fe. 
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vuidc  ‘:j  cette  repletion  fe  doit  faire  ail 
temps  que  l’inanition  eft  plus  grande  : 
or  la  nuit  ayant  digéré,  cliftribué  &:  a/fi- 
milé  les  alimens  du  jour  precedent  , 5c 
apres  elle  ces  grandes  matinées  , que  les 
bons  appétits  trouvent  fi  longues  pour  at- 
tendre le  difner , ayans  fait  expeétorer  8c 
évaciier  tout  ce  qui  reftoit  d’impür  dans 
les  premières  voyes,  le  difner  trouve  vn 
eftomach  plus  vuide  , 8c  par  confequenc 
mieux  préparé  à recevoir  &:  cuire  la  nour- 
riture que  Ion  avidité  lui  fait  eftroittc- 
ment  embrafler,  que  non  pas  lefoir,  au-, 
quel  nous  apportons  au  foupper  vn  efto- 
mach , ou  qui  n’a  pas  encor  eu  le  temps 
de  digerer  parfaitement  l’aliment  pris  en  ' 
quantité  fuififantc  peu  d’heures  aupara- 
vant , ou  qui  en  ayant  pris  trop  peu  a 
attiré  des  flegmes  dans  l’eftomac  qui  é- 
mouirent  la  pointe,  de  Ton  appétit  : que 

les  cuifinicrs  pour  cet  effet  ont  accoutu- 
mé de  reveiller  le  foir  par  le  rofty  8c  les 
ragoufts  moins  fréquents  au  difner , ou 
fappetit  eft  affez  ouvert  de  foi  mefme. 

Le  3e  dift  , qu’il  y a quatre  manières 
dé.  prendre  fes  repas.  La  première  , de 
ceux  qui  mangent  lbuyent  8c  beaucoup  a 
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chaque  fois  qui  eftoit  la  façon  dfc  vivre 
des  Athlctes  du  temps' pafte  & de  ces 
gouffres  qui  font  tousjours  affamez  , lef- 
quels  eftans  ouverts  apres  leur  mort,  font 
trouvez  avoir  l’eftomach  beaucoup  plu^ 
ample  que  ceux  d<:  rordinaire , &c  cette 
façon  de  vivre  eft  entièrement  contraire 
à la  fanté.  La  fécondé,  eft ^de ceux  qui 
mangent  peu  &c  rarement,  qui  convient 
aux  maladies  aiguës  : * entre  lesquelles  cel- 
les qui  fe  jugent  au  quatriefme  jour,  re- 
quièrent par  fois  vne  abftinence  totale  „ 
files  forces  du  malade  le  peuvent  permet- 
tre : celles  qui  vont  jufques  au  fept  ,ot» 
quatorze  , en  demandent  peu  , 8c  ra- . 
rement.  La  trofiefme,  de  ceux  qui  doi- 
vent manger  peu  i mais  fouvent , com- 
me les  petits  enfansSe  les  vieillards , donc 
la  chaleur  citant  foible  8c  aizçe  à diffi- 
per  , ils  les  faut  fouvent  nourrir mais 
peu  à chaque  f6is , de  peut  de  charger  par' 

• trop  leur  foible  eftomach.  En  fin  , la 
derniere  8c  la  plus  commune  eft  de  man- 
ger beaucoup  , mais  rarement,  qui  eft  la 
façon  de  vivre  de  ceux  qui  font  dans 
laagc de  confiftance > lefquels  pour  l'or- 
dinaire mangent  deux  fois  le  jour  , 8fc. à 
Tvn  des  repas  plus  quà  l’autre  : eftant 
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bien  mal-aizé  de  fe  ralfazier  au  difner  H ai* 
fou  p per , fans  endommager  fa  fan  té.  Ce 
qui  feiioit  eftonner  Platon  d’apprendre 
que  les  Siciliens  fe  faouloient  deux  fois 
le  jour  : &:  qui  obligtoit  les  Romains  de 
faire  vn  léger  repas  fur  le  midy  , 8c  va,  ■- 
foupper  fplendidc  , pour  lequel  je  fuis. 
Ce  que  TEglife  pour  nous  macerér  la 
deifendu  durantles  jûnes,  eftant  vn  tek 
moignage  qu’îl  eft  plus  agréable  & plus 
convenable,  à la  famé  que  le  difner.  Car 
-f  aliment  devant  eftre.pris-cn  telle  quan- 
tité qu’elle  refponde  à la  chaleur  naturel- 
le , celle-ci  n'eftant  pas  feulement  plus 
vigoureufe , mais  aufïi  de  plus  longue  du- 
rée depuis  le  foupper  jufqu’au  difner  * 
que  depuis  le  difner  jufqu’au  fouper,  dont 
le  temps  n’cft  guéres  que  de  ûx  ou  feptà 
heures,  au  lieu  que  l’autre  eft  d’environ 
dix-fept.:  il  eft  plus  raifonnable  de  prendre 
beaucoup  de  nourriture  au  fouper  qu’à 
difner:  lequel  s’il  eftoic  plus  copieux  que 
le  louper  , il  arriveroit  ou  que  l’on  pren- 
drait autant  d’alimens  que  la  chaleur  eà 
pourroitdigerer  jufqu’au  louper,  ou  plus», 

Si  l’on  en  prend  plus , Sc  que  l’on  vienne 
à louper  devant  que  la  digeftioh  du  difner 
foit  faite  , pn  engendrera  des  cruditcz, 
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lerhence  de  la  plufpart  des  maladies*  Que 
fi  l’on  en  prend  autant  que  la  chaleur  en 
pourra  digerer  , 8c  que  le  foupper  foie 
moins  ample  que  le  difner  ; la  chaleur  qui 
fuit  le  foupper  e liant  plus  forte  &:  plus^i- 
<&ive > elle  cuira  en  peu  de  temps  ce  peu- 
de  viandes  que  l’on  a prifes  a foupper  : 8C 
pour  ce  que  cette  clialeur  eft  vn  agent 
naturel,  8c  qui  n’agift  pas  par  vn  princi- 
pe de  liberté  ; mais  par  vne  neceflîté  de 
nature , ne  pouvant  demeurer  oïfive > 8C 
n’ayant  point  de  matière  eftrangere  fur 
laquelle  elle  puilïc  agir  , elle  confomme- 
jra  necelfairement  les  fucs  loüables  du 
corps  qu'elle  delfechera  mefme  durant  le 
fommeil  i car  ce  que  Ton  dit  qu  il  hume- 
éte  8c  nourrit  d’où  vient  le  proverbe  > 
qui  dort  mange,  eft  véritable , lors  que 
l’eftomach  8c  les  vifeeres  eftans  remplis 
de  fufRfante  nourriture,  là  chaleur  éleve 
&c  porte  en  toutes  les  parties  le  plus  pur 
des  fucs  8c  vapeurs  qu’elle  épand  par  tout, 
conyne  vne  douze  rozée,  ce  qu’elle' ne 
peut  faire  , lors  que  l’eftomach  eft  vui- 
de.  * r‘.  * s - .-j  ' 

Le  4e  dift , Que  la  nature  nous  ayant 
donné  vn  appétit  pour  nous  avertir  du 
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defaut  de  toutes  les  parties  > il  n’y  a voie 
point  de  réglé  plus  certaine  dli  temps  des 
repas  que  cet  appétit , qui  a pour  cet  effet 
fon  liège  dans  l'orifice  fupericüt  dcTefto* 
mach  fenfible,  à caufe  des  nerfs  du  fi- 
xiefme  pair  qui  y viennent  aboutir.  Car 
il  fe  fait  vn  écoulement  continuel  de  no- 
ftre  fubftance  dans  toutes  les  parties,  lefr 
quelles  eftans  épuizées  attirent  de  leurs 
voifines  dequoi  repàrer  leur  vuide  : ccU 
lés-ci  du-,  foye  , lui  des  inteftins  par  les 
veines  du  mcfenterc  : ceux-ci  de  l’efto- 
mach  : au  haut  duquel  fe  terminant  cette 
fu&ion,  le  fentiment  d’icelle  s’appelle  ap- 
pétit : lequel  s’il  eft  de  chaud  8c  fec  s’apr 
pelle  faim  , 8c  foif  s’il  eft  de  froid  8c  hu- 
mide. Tellement  que  la  nourriture  n’e- 
ftant  que  pour  refaire  £c  reparer  la  pectd 
de  noftrë  fubftance , il  n’y  a point  de  plus 
a fleuré  figne  du  temps  qu’il  faut  plus  pren- 
dre d'alimens  que  lors  que  cet  appétit 
eft:  le  plus  p'üvett , en  quelque  temps  que 
cefoit. 

* ■'  • f;  • yWUipîr 

Le  y dîft , Que  cela  pouvoir  avoir  lieu 
dans  les  cofps  hien  temperez  qui  n’appe- 
tent  qu’autant  qu’ilspeuvent  digerer  ; mais 
non  en  ceux  qui  appptent  plus  qu’ils  nç 
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peuvent  digerer  , comme  les  eftomaeks 
froids  3c  mélancholiques  , ou  qui  appe- 
tent  moins  copime  les  chauds  3c  bilieux , 
dont  la  chaleur  fai  tant  fondre  les  fucs 
émoufle  l'appétit , comme  au  contraire  la 
froideur  reilerrant  les  membranes  de  l’e-  ' 
ftomach  , l'augmente.  Tellement  qu’il 
feroit  plus  à propos  qu’vn  chacun  conful- 
* ta#  fon  temperammenc , fon  a^ge,  fana? 
turc  3c  fa  coi^ftume  de  vivre  ; les  vieil- 
lards , les  petits  eniàns , ceux  qui  font  fu- 
jets  aux  défluxions  ou  qui  ontî’eftpmaclï 
débile  , devans  fouper  legerement  : les. 
bilieux  au  contraire , 3c  ceux  qui  font  fu- 
Jets  aux  maux  de  telle  devans  plus  fou- 
per que  difnerj  mais  fur  tout,  la  couftu- 
me  de  chaque  particulier  y eftla  pluscon* 
üderablc.  * 
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’H  ommi  eftàrtt-  compofé  dd 
deutf  pièces  > 1’efprit  & le  corps? 
apj>elié:  pour  cet  effet  par  TiC; 
mégifteXhorizon  delvnivef*> 
jHUjt^iüïÿ:-p ou r ce  qu’il  vnit  en  loi  la  na- 
ture fpiritu elle1  avec  la  corporelle  * dons' 
’ l&rinclinitions  font  differentes  : il  4 
aüfli  eu  befoin  -de  deu»  guides  qui  ier^ 
vilfent  à conduird  ées  d^ux  parties , iifaii. 
ibrulahle  Sciimmale^,  &c  leur  .faire.-  cou* 
III.  Tome*  D d 
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jjoiftre  le  bien  vêts  lequel  elles  font  pois 
tées  de  leur  nature.  L'entendement  lui  fait  \ 
voir  ie  bien,  hohnéfte  & {piritüel  , l’ima- 
gination  lui  fait  concevoir  vn  bien  fènfi- 
ble  3c  corporel.  Et  comme  1 appétit  raL 
fonnable,  qui  eft  la  volonté  , fuit  lés  lu- 
mières qui  lui  font  propofées  par  lient  en-: 
dement  eu  la  pourfuited’vn  bien  bonne-  . 


ftq  qui  jaity^a  vei^t|,  l’appétit  fenfitff  (k  ' /) 
porte  àla.jouïlîarïée  d’vn  bien  fcnfiblé 
que  ^imagination  lui  4 fait-  concevoir 
comihe  Me  fe  agfeabrc  par  dés  nfouve- 

..  1 0 • J ' 1 n /*  . • » ‘ ** 


ment  ordinairement  fi  déréglez  & ü via-  • 
lents  , qti'dsî  lie  font  mulediérà  im- 
preflion  fur  rcfprit , mais  aufli  fur  le  corps,  ’ 
dpnt  ils  tçqublent  l’ccçonomie  î ôc  poirr 
cet  effet  font  appeliez  parlions  ou  pertur-< 
bâtions  Sc  affe&ions  del’cfprit:  lefqueiles  /. 
fc  portent  wers  lé  bien  ou  lé  ïnal  fimptë- 
ment,  comme  l’Amour  la  Haine  ; donc,  3 

la  première  fait  incliner,  tas.le  bien.,  qui 
e&.lepere  de  la  beauté f autre  faitdéi- 
tourner  du  mal  : ou  jéllosjrçonfidercnc 
cane  le  bien  .que  le  mal  ablette,  comme  ie  ' \j 
JJDefir  & igrEioit£i  ou  enfin»  «dles  les  co&i 
fidérent  eftansiprâfcns  ,’j6cr|om  le  PieQfir  **■  \ 
Sirin  Douleqr.:îjrl:efqiielles. lefians  dé  plus 
longue  durée-,!  pïoduiftfnr  la  A oye  3c.  lai  * 
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TrîftéfîCi  Et  pource  qu’il  ffc  irëKcôntirc 
fou  vent  des  difficultez-éii  là  ppuiTitite  dü 
bien  Sc  la  fuite  du  mal  : là  nature  ht  s’eft 
pas  contentée  de  donnèrâuic  animaux  Vft 
appétit  Cottcupifcible  > lequel  pat  lemo* 
yen  des  fix  pâmons  fuldit-éS  ft  portâft  verfc, 
le  bien  > St  évitait  le  ihil-  : friàte  au/ïi  leur . 
adonné  vn autre  appétit  app&llé  Irafcu 
hfe  y pouf  furmontet  teis  obftaeles  qui  fë 
réneontrent  dans  la  pdwtfuite  du  bien  otf 
fuite  du  rtiâî  2 ce  qu'il  fort  par  cinq  autres 
payions  : TElperance  * le  £>efdpoir,l  Au- 
dace) la  Crainte  Sc  là  Gholére.  L’efpe- 
rance  excite  fume  à la  poutftritè  d ‘vn  bien 
difficile  i qtli  ifeàritmoinl  ft  peut  obterdfi 
Le  defefpoif  fak  ceifen  les  • mouvement 
de  l’artie  vers  là  pourfuitô  d’vn  bien  qtfi 
ne  ft  peut  plus:  acquérir.  La  batdielferéJ 
.garde  vn  mâLabfeflt  qu’elle  s’afllire  pou-» 
voit1  fiftmonter.  La  crainte  eonfidere  cô 
mefmè  mal  abléni  fans  aucun  moyen  dfl,f 
kJ  pouvoir  éviter.  Bn  fin  là  pointe  dé  là 
chbftre  ft  porté  vers  Vft  nVal  préfent,  dont 
' elle  efoid  .pôtfV'Oir  tirer  vengeance.  £< 
'.pour  ce  que  le  bien  prefent,  & duquel  on 
p5oït?  né'pdut  eftré  accompagné  de  diffi- 
culté ; delà  vienf  qu’il  n’y  a point  de  pak 
fiondans  l'appétit  irafcible  qui  tefpondé 
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a la  çholére  comme  dans  les  autres 
letquelles  derechef  fe  divifent  lelon  les 
differents  -objets  , àufquels  elles  s’applw 
qucnt  : comme  ledeîir  des  honneurs,- 
s appelle  apibitioft  ; celui  des  xichefles* 
avarice  : celui  des  plàifirs  delà  cjia.ir,  com,  . 
yoitife  : des  viandes  , gourmandife  ; ; là  vj 
haine  du  viçe  fait  le  zelc  , .celle  d’vn  ri*, 
val  la  jaloufic  1 ;ki  douleur  qu  e : ton  a de 
voir  foüffrir  du  mal  à Celui  qui.  ne  le  me-,  ;. 
rite  pas  fait  la  compafiîon  , fiki’md.ignaw 
tioti  vient  du  bieh  qifil  n.e  xberite  pa$< 
Entre  toutes  lesquelles  partions  jeffime 
que  j l’Ambition  qyi  veut  .toûs;ours  a voix 
ie.  deiïus  par,  cou* ï * doit  parole  Ja  pre- 
mière : & puis-  quelle  d’exeufe 

: aux  paricides  - & violateurs  d^,la  foi  pu- 
blique, ’au%els  elle  aiah  dire  que  pour 
commander  ürjiîy.  d’injurte;*  4 

elle  fe  pourra^bi'ên  faire  çxeufer  par  tout 
aiUçqrs:^,^.:'«îefrnc  qu^C’ert-ellc  qui  % 
3&it.  ;é clore  les  plus  belles  avions , .dont.  JjÇ 
foutee  eft  cette  ambition  lojüable  qn’vi* 
chacun  a de  furpaffejfon- compagnon,  -j fe  V 

* ,v.  ;•  - ''  . j;;’,  . i .:j  J S 

Leac  dift  : Si  les  partions  fontdes  ma- 
ladies de  jïame-  , comme  youloient  les 
Stoïciens  , &c  comme  la  queûiQ.n,  le,  j 

nlra  , ■ I 


JyjPtubliqucti,  . ^ 

femble  prefuppofer  ; je  n*cn  trouve  point 
de  plus  agréable  , ni’  de  plus  excufable 
* que  1’amdur,  dont  la  douce  violence  s’îni- 
iinüant  dans  les  cœurs  les  plus  revefchzs , 
ne  trouve  rien  qui  foie  capable  de  lui  re— 
lifter  : ; id’  où  vient  que  ceux  qui  en  font 
Repris  ne  fouhaitent  rien  moins  que  leur’ 
guérifon , qui  ne  peut  eftre  que  dans  l’ou- 
Sii  de  la  chofe  aimée  , dans  laquelle  ils 
■ vivent  plus  qu’en  eux-mefmesi  puifquo 
lame  eft  plus  où  elle  aime  que  dans  le 
corps  quelle  anime.  Aulîî  eft-ce  la  paf- 
/îonla  plus  naturelle  & la  plus  commune 
.de  toutes  9JSc.  partant  la  plus  excufable  , 
puifqu’elle  ne  fe  trouve  pas  feulement 
dans  tousles  hommes,  mais  en  tousles  ani* 
maux  qui  .rdfentent  les  atteintes  de  l’a- 
„mour  , qui  les  fait  naturellement  porter 
vers  leur  bien.  Et  comme  l’amour  eft  la. 
plus  commune  de  toutes  les  pallions., 
elle  en  eft  au  (Il  la  fource  8c  le  principe  ; 
puifque  nous  ne  hïïflbns  & rie  craignons 
rien  : nous  n’avons  de  joye  de  triftefle, 
déÇr , crainte  8c  cholérc , qpe  poùrce  que . 
nous  aimons  quelque  chofe  : le  vrai  mo- 
yen de  s’exempter  de  ces  pallions  eftant.de 
rie  rien  aimer. r 

Le  }r  dift  , Que  les  partions  :ids  plus 

' Dd  ii)"4® 
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yiolençes  eftans  les  plus  excufabks  pui£ 
gu  elles  fpnt  les  pfe  mal-aizçes  adopter, 
celles  de  l’appétit  imfçible,  eAtr’aucres  U 
cholére , eftans  p,Ws  yehementcs  que  cel- 
les de  l’appétit  çoneupifcibk  V auftl  font, 
elles  les  plus,  dignes  d excufe.  Les  pre^ 
«îieres  occupent  h plus,  noble  partie  de 
i’hotnme. , le  coeur  tpurce  de  la  cholére  : 
les  autres;,  le  foyefiege  de  l’amour.»  dont 
ks  Poètes  nous  ont  allez  montré  la  foi- 
bjelfe,  en  le  représentant  fous  la  forme 
d vn  enfant  qui  n a de  force  fur  nous 
qu’autaat  que  nous  lui  en  laiftdns  pren- 
dre. Au  lieu  que  la  cholére  qui  eft  le 
P-mage  des  genereux , comme  l’amour  eft 
Ù padion  des  lafchçs  & elfe  minez , fe 
rend  maiftrerte  de  noftre  efprit  : &c  par- 
te mo.uyemens  foudains  ôc  impétueux. 
Q.bfçurçillànt.  les  lumières  de  la.  raifon , 
nous  tend  d autant  plus  excufablcs  que 
9Qus  ne  fommes.  plus  les  maiftresde  nos 
avions.  ; JEc  comm-e  la.  fureur  excufe  Iqs 
génétiques  blafme  & de.  peine  , la' 
çh.ojére  qui.  eft  vne  comte-  fureur , au  dire 
du  Poète,  mericela  mefme  excufe  : fa 
yiolénce,  eftant  d’autant  plus  grande  par 
dclTus  celle>jk  toutes'  les  autres  partions , 
quelle  eft  la  plus  prompte-  6c.  qulelfepaffc 
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dàtnme  vn  éclair  : puifque  'lôrs- quelle 
prend  racine  dans  Pâme  , elle  perd  fon 
nom  , dpgpnéxe  en  haine.  , 

15.  à*  - 

Le  4e  dift  3 Qujl^ftoit  pour  la  Joye* 
puifque  toutes  les  autres  paffions  la#  rp.. 
connoiffent  fi  puifïànte  , qu’elles  fe  con- 
tentent d’eftre  fes  fervantes  : l’amour  &i 
le  defir  ne  font  que  pour  la  joye  que  l’on 
enefpére:  la  haine  «Scia  fuite  , pour  éloi-* 
gner  tous  les  objets  qui  la  peuvent  trou- 
bler î le  defefpoir  nous  failit  lors  feuler 
ment  que  nous  n’efpérons  plus  de  joye: 
Tefperance  eft  pour  elle  feule  : la  crainte 
n’eft  que  de  fon  contraire:  l’audace  pour 
rompre  tous  les  obftacles  qui  s’oppofentz 
noftre  contentement  : & la  cholcre  fert 
d’indice  à exprimer  le  defplaifir  que  nous 
recevons  de  fon  retardement.  QuVn 
homme  nous  injurie  en  fa  cholére , en  la 
trifteffe;  voire  en  fon  defefpoir,  nous  ne 
l’excuferons  pas  : mais  fuflions  nems  les 
plias  fafehez  , nous  n’exettferons  pas  fei*4 
'lement  la  joye  des  autres  , nous  y pre- 
nons plaiûr.  Et  comme  les  contraires  fe 
.çonnoifTent  par  leurs  contraires,  puifque 
rien  ne  nous  déplaift  tant  que  la  trifteflie, 
rien  ne  nous  agrée  plus  que  la  joye  c 

r : p a üij  . 
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dont  la  violence  fe  void  affez  en  ce  qu'el- 
le en  a fait  mourir  quelques-vns  ; ce  que 
n’a  jamais  fait<  la  cholérc.  En  fin  nous, 
ne  fçaurions  mieux  prouver  6c.  approu- 
ver la  puiflirice  &•  l’empire  ac  quelqu’vn 
qu’çn  nous  rendant  nous-mcfmes  fes  fu- 
jets  , comme  nous  faifons  tous  de  la  jo- 
ye  : à laquelle  la  plufpart  ne  donnent  pas ; 
feulement  vue  prtie  de  leur  temps,  mais 
quittent  les  affaires  les  plus  importantes 
pour  en  aller  chercher  aux  lieux  deftinez 
à ce  Dieu  Ris  : duquel  les  feftes  vien- 
nent bien  plus  foüvént  en  ce  temps  quen 
celui  d’Apulée,  Et  qui  efl-ce  qui  nous  fait ^ 
exeufer  6c  endurer  en  jeuneffe  tous  les  tra- 
vaux de  Eeftude,  aux  apprentifs  de  chaque  ; 
meftier  les  maux  qu’ils  fpuffrent , aux  fol- 
da<;s  -le  péril  de  la  mort  , finon  la  joyc 
qu’ils  efpérent.  Celui  qui  la  poffede , fo 
laifle  tellement  m aiftriflerâ  elle’,  qu’il  ou- 
blie tous  fes  maux  paffez.  Le  voyageur -, 
ne  fe  fou  vient  plus  du  péril  de  la  mer  ? 
le  malade  de  fes  douleurs  : bref»  chacun 
fe  laifie  entièrement  poffeder  6c  regen-’ 
ter  à çette  pafiion , partant  la  plus:  exçu- 
fablc.  . ■ ; ' ' ' 


Le  5e  difi.  Que  la  douleur  apporta^ 
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vn  plus  grand  mal,  que*  la  joyen’appor- 
toit  de  bien  ; puifque  le  mal  deftruit  en- 
tiércment  la  nature  de  la  chofe  , que  le* 
bien  ne  fait  que  rendre  plus  accomplie  : 
là  première  fembloic  eftrc  beaucoup 
Vplus  jufte  & plus  excufable  que  la  der- 
nière laquelle  ne  donne  que  le  bien 
eftrc  : mais  le  mal  deftmit  Teftre  mef:. 
mes  : à la  çonfervation  duquel  tous  les 
animaux  eftans  naturellement,  portez , ils 
évitent  bi^n  plus  foigrteufëment  les  mo- 
yens qui  leur  peuvent  nuire,  qu’ils  ne  fc  , 
portent  vers  ceux  qui  leur  peuvent  pro- 
curer de  la  joye  Sc  du  contentement.  Auftî  ’ 
les  accens  delà  voix  qui  tefmoignent  la 
douleur  ou  la  trifteffe , font  bien  plus  vio-"' 
lens  que  ceux  de  la  joye  , qui  n’eftane 
rien  autre  chofe  qu’vne  ftmple  complai- 
fancc  que  Ion  reçoit  dans  la  jouïffance, 
<^u  bien,  elle  conftfteplus^dans  le  repos  quç 
dans  le  mouvemefit^,  dont  la  douleur  par- 
ticipe davantage  par  les  efforts 'qu’elle  fait 
produire  à lame , pour  chaffer  au  loin  ce 
tourmente. 


: Le  6 c dift  , Queues  paflioris  eftans 
les  appannages  de  noftre  nature,  8c  fai- 
fàns^pàrtie  de  nous-mefme,  elles  eftoienc 
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toutes  excu  fables  en  elles-mefmes  y puif- 
quclles  font  naturelles  8c  inévitables  : 
mais  fur  tout  celles  vers  lefquellesyn  cha- 
cun a le  plus  d’iclination.,  ,à  caufe  des  dit 
polirions  de  fon  tempérament  : ainli,  l’a- 
mour 8c  la  joye  font  plus  excufafcjes  dans, 
vn  fanguin  : la  cholére  8c  le  defefpoii-  „ 
dans  le  bilieux  : la  haine  8c  la  triftelTe , 
dans  lç  mélanchplique  : 1’efperance  8c  la 
hardielFe,  dans  la  jeundTe  : 8c  la  hont« 
qui  s’exeufe  en  yn  enfant  , èft  blaûnablç 
en  vu  vieillard,  i Toutesfbis,  l’éfperance 
accompagnant  l’hqmme  tandis  qu’il  ref- 
pire * 8cs  eftendant  mçfœes  jufques  apres 
h * femble  par  cette  durée  induire 
que  comme  elie.eft  I4  moins  inféparable  , 
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Quel  çjl  le  plus  louable  des  Tempera. 


mens. 


E tempérament  cft  Hiarmtv 
me,  8c  proportion  des  quatre 
) qualité*  premières  qui  fuit  le 
meilange  (des  elemens  , def- 
quels  fpnt  compoiez  tous  les 
corps  fubliinaires  » qui  eftans  deffin  ez  à 
des  6ns  differentes  , onf  aulli  <ieu  eftrç 
diverCemenr  tempérez  & afforcis.  Qrcetr 
te  div;eidité  bien  qu’elle-  fpit;  presque  in6. 
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pie  , fe  peut  neantmoins  réduire  à tro fë; 
ïouverains  chefs.  Car  ou  les  quatre  qua- 
litcz  font  tellement  meflangées  qu’elles 
demeurent  dans  vne  égale  proportion  » 
ou  vne  d’cntrfelles  exceflerpar  delTus  les 
autres  , ou  bien  cîeûx  enfemble  ont  l'a- 


ventage,  ta  première  façon  fait  le  tem- 
pérament égal , les  deux  autres  font  l’i- 


quel  mÿütez  font  dans  vne  propor- 
tion fîtpaCâitevqUfc  (ion  les ^odygit pe- 
zer  à la  balance  , T vne  ne  l'emporteroit 
pas  fur  r^ttKr^rcaç  ççtdb  égalité  doit  eftre 
entendue  fadement  des  qualitéz,  &non 
des  élemens  : autrement  s’il  y avoir  au- 
tant de  feü  que  d'eau , d’air  , ou  deterre  ; 
le  feu  qui  eft  tres-a&ifconforameroit  les- 
autres , 8c  réduiroit  en  cendre  tous  les  vi-  v 
Vâhs , dont1  la  dilTolution  nous  apprend 
qu’ils  ont  plus  de  t,errç  8c  d’eau,  que  des 
, autres  démens.  L’autre,  qui  s’appelle  à la 
îufticc  , Ce  rencontre  en  toute  lorte  de 
fubftances  cdmpofées  , entre  léfquelles  il 
y en  a-  vne  qui  ferf.de  règle  8c  de  mo- 
déllè  Jfous  lés  individus  qui  font  com- 
pris fouz  icelle,  8c  qui  polTede  en  perfe- 
£tion  la  température requife  aux  fondions 
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de  fa  nature.  Ainfi  entre  lfes  janipiaux  ld 
lion  eft  chaud  , le  pourceau  humide  .,  'la 
{alemandre  froide,  l'abeille  féche  : rrum 
l'homme  eft  temperé,  & entre  fes  parties 
les  os  *.  cartilages  8c  ligaments  font  froids 
& fecs  : le  fang , les  efptits  > les  chairs  ,1e 
-ccrtir  , le.  foye  font  chauds  8c  humides  i 
le  ccrvCair,  i la  pituite , la  graille  froids  54 
humides  i chacun  d’iceux  eftant  temjbero 
à.  la  jufticc.'.  La  peau  feule  , 8c  fur  roui 
celle  qui  eft  dans  le  creux  de  la  main  d’vu 
homme  bien  teipperc eftant  moderéeieil 
toutes  les  qualirez  , 8c  pour  ce  qu’elle 
femble  eftre  vne  riflurede  la  chair  & des 
nerfs  , elle  eft  également  froid e &xhaq-* 
de  , molle  & dure,  pour  cet  effet  lor^  , 
gane  principal  du  ta&;,  8c  le  juge  de  t oui 
les  autres  temperamens.  Le:  tempérament 
inégal  qui  eft  neantmoins:.cdmpri$  idans  ■ ;{ 
‘ J’enceinte  de  la  fanté  ,-eft  fimpleouconi#- 
pofé.  ]Le?’pcmiert,.dans  lequeLrvrmidea  ^ 
quatre  quaiitez  a l’avantages  pardeilus 
xfeUe/qqi  lui  eft  contraire  lè&  deux  autrds 
' d&hmirâns;  dans,  vne  niediôcritq , jÆftjrdâ 
quatre  force&iC'chaud y. froid , fée^î^cfaii^ 
mide.  Le  fécond , lors  que  deux  d’icelle* 
excellent,  eft  aufli  de  quatre  fortes  félon 
les  quarte  conbinatiojis  qui  ,fe  peuvent 
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élire  des  qualitez  v chaud  & humide  # 
chaud  & fec  , froid  6c  humide  , froid  6C 
fec  ; car  le  Chaud  :6c  le  froid , le  fcc  6c  l’hu* 
mide  ne  peuvent  fublifter  cri  vn  mefmd 
fujec:  & bien  que  la  chaleur  éonfômmant 
{ans  cefle  l'humide  ■>  6c  la  froideur  amaf* 

* f . ^ 

Tant  quantité  d’exdremens.  humides  , cm*- 
pefehent  les  tempéramens  chaud  6c  hu^ 

* mide  > 6c  froid  6c  fec  , de  fubfifter  long*- 
. temps  en  vn  méfmc  eftat  ; neantmoins 

ils  peuvent,  y demeurèr  quelque  temps  y' 
bien  qu  ils  le  changent  par  . h fuccefhort 
dés  aages*  Et  ainfi  d es  neuf  fortes  de  temt 
péramens  i à fçavoir  * quatre  {impies  , 
quatre  compdfez  , èc  vn  parfaitement 
. tempéré,  : ce  dernier  me  femble.  le  plus 
loüable  & le  plus  partit  > vn.  corps  ainû 
, tempéré  n’eftadt  ni  gras  , m maigre  , ni 
froid  > ni  chaud  y ni  fec , ni  huiriide  v mais 
d?vne  conftitütion  quaTrée  da  médiocre^ 
tfy  mèm.  charnue  ÿ &cqui  nie  pandie-pas  plus 

* vdts  Vne  exipemité  cjue  vers  i’àutre,  eftatj*  i 

dans  vne  médiocrité  exquife , & 'par  cotü 
fequent  plus  : loiiable  qu’aucune  de  celié* 
qvri approchent- plus  des  extremestOusjoui? 
vicieux.  • \)uùv  : >- 1 nôi&Vl  •;  •; 
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tempérament  fi  exquis  , comme  là  raiion 
femble  ie  démontrer , qui  veut  que  le  pro*. 
grez  d’vn  extrême  à vja  autre  ne  fe  pot*. 
vant  faire  fans  paffer  par  le  milieu  , l 'en* 
fijnt  ne  puifie  devenir  de  chaud  8c  hiimi- 
mide  qu’il  eft  en  fon  enfance , froid  & fet 
en  vieilieCe,  fans  pafler  par  ce  milieu  és 
galement  tempêté  : il  palfe  anffi  Vifte 
qu’vn  éclair  , «Cyfa  durée  eft  prdquc  ifu 
fenfible.  Tellement  qu’cncor  que  ccten*- 
perament  foit  le  plus  parfait  & le  plus  dé- 
firable:4néantmoins  pource  quils éft feu- 
lement eftabli  pour  fervir  de  modeile  fit 
d’idée  à tous  les  autres  tempérament  , jb 
fuis  pour  te,  chaud  8c  humide  , Cbmirtfc 
eftant  plus  conVenablê  à ttoftre  Vie-,  -qtfi 
s ne  confifte  que  dans  vne  chaleur  & hu- 
midités comme  la  mort  8C  la  vieiileffe 
qui  ÿ conduit , font  froides  & féches.  Au& 
eft-ce  le  tempérament  de  l’en  fan  ce  èc* 
dont  la  nature  nous  ayant  aflbfetis  dës  le 
commancement  de  noftre  vie , ilddit'$hfe 
le  plus  parfait  de  tous  ; & pour  Cet  eflfet  il 
reîpond  au  Printemps , la  plus-  t’emperée 
des  foifons-,  Sc  au  fang  , le  plus  Idütfbte 
des  humeurs  : d’où  il1  Rappelle  fàflgüitf  : 
rç>mmedeofroid  8c  itè'-  j-mélanchoHque5: 
le  chaud  ÆtTet,  bilieux  : le  froid-  80  hu- 
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midc , pituiteux.  Ce  qui  ne  doit  pas  effre 
entendu  des  humeurs  excremchteux,  mais 
des  naturels,  compris  dans  la  mafTc  du  ' 
fang  , qui  fui  vent  (çs  principes  de  noftre 
ÿgeneratipn.  Aulfi  neft-ii  pas  feulement 
propre  aux  (fondionsde  la  vie  v dont  la. 
îanté  eti  le  fondement  > & la joyele  plus 
doux  eaitrecien  » quedefang  produit  com- 
- me  la  mçlancholiçj^it  la.  .triftelTe  : la  pi* 
tuije  j la  pareffe,  ; : ia:t>ile  s>_  la  fureur  &la 
„cholçre  mais  aùm  pour  les  fondions  de 
lefprit , lefquelles  dependans.de la: pureté 
des  efprits  animaux  > & ceux-ci  des  vi* 
taux  &ç  naturels  , qui  fontplus  bénins  dans 
les fanguins  , leur  eonnoHTançes  en  doiv 
vent  eihxplus  nettes  &;  plus  claires. 

. Le  3e  dift  : Autant  que  la  chaleur  Si 
^humidité,  font  convenables  aüx radions 
de.  l’ame  végétante , qui  font  d'engem» 
•dper,  croijÛtre  & fe  pourrir , elles  fonten-  - 
^cmiçs  de  celles  de  l’ame  railbnnable 
dont  le  fïége  a efté  pour  cet  : effet  éloigné 
du  foye  ôc  du  ventricule  ou!  fe  fait  la  cui- 
fine  : de  peur  que  les  fumées  des  viandes 
yenans  à fe  mfcfler  avec  lesr  efprits  anb- 
maux , n obfçurcifïènt  les  Êmtoûcnes  Sc  les 
efpéjçjes  dont  ^cs  efprits  font  chargez  ; &i 
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pair  ainfi  cmpefchaffent  les  opérations  de 
1’entendement , qui  dépendent  de  ces  fan- 
tofmes , tant  qu’il  eft  lié  avec  le  corps.  Gai; 
toutes  les  ameseftans  femblables , leurs 
opérations  ne  different  que  félon  la  di- 
verfe  température  du  cerveau  , qui  fait 
celle  des  efprits  animaux,  qui  doivent 
eftre  fubtils  8c  lumineux  , non  toutesfois 
jufqu’au  point  d’eftre  ignées , comme  ceux 
des  bilieux  8c  frénétiques,  dont  lés  mou- 
veméns  font  précipitez  8c  impetüeux  * 
mais  dans  la  jufte  proportion  qui  fe  re-4 
marque  au  tempérament  mélancholique  * 
lequel  eftant  froid  8c  fec , c’eft  à dire  moins,  • 
chaud  8c  humide,  eft  plus  propre  pour  la 
prudence  8c  la  fageffe,  qui  requiert  vn  ef- 
prit  confiftant  8c  raffis , tel  qu’eft  celui  des 
vieillards  * dont  la  fageffe  ne  vient  pas  s 
tant  de  l’expérience  qu’ils  ont  acquife  par 
vne  longue  fuite  d’années,  que  de  la  froi- 
deur 8c  fécherefTe  de  leur  cerveau,  la- 
quelle fait  les  hommes  pofez.  Aufli  tous 
les  hommes  üluftres  ont  efté  de  ce  tem- 
pérament, pource  qu’il  donne  la  patience 
8c  la  confiance  , fans  laquelle  on  ne  fait 
jamais  rien  de  grand  8c  de  notable.  Et 
comme  lé  tempérament  chaud  8c  humide 
êft  le  plus  aizé  à fe  corrompre , par  la 
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raifon  des  Contraires  le  froid  & le  fec 
doit  eftre  moins  fujet  aux  maladies,  com\ 
me  entrd,  les  arbres  &c  les  animaux  les 
plus  fecs  &t  les  plus  durs  font  moins  oi> 
fcnfez.  des  injures  externes  : en  quoi  le 
tempérament  mclancholique  n’eft  pas  feu- 
lement le  plus  delirable  : mais  a uiïi  pour 
ce  quil  contente  plus  l’efprit  de  celui  qui 
en  eft  pourveu,  lequel  s’il  eft  à fonatze, 
fait  plus  de rafléxion  furie  bien  qu’il  pof- 
fede,,fmonpàr  fa  contemplation  il.  le  di- 
vertit ailleurs. 

■ *■ . j. j,  t f \ _ * f ** 

Le  4e  dift  , Que  celui  des  tempéra-  -, 
mens  eft  le  plus  louable,  lequèl  eft  le  plus 
propre  aux  fondions  de  l’efprit  & du  corps 
, fi  difproportionnées  entr'elles , quM  fem* 
ble  que  ce  qui  fert  à l’vn  foitnuifible  à l’au- 
tre. Car  comme  le  fanguin  eft  excellent 
pour  les  opérations  de  la  vie,  & la  bonne 
habitude  du  corps , il  eft  incommode  pour 
celles  de  l’efprit,  foie  à caufc  de  la  mollefte 
ou'benignité  de  cet  humeur,  qui  ne  peut 
pas  fournir  vne  forte  attention,  ou  de  fa 
trop  grande  humidité , laquelle  inondant 
de  vapeurs  I magination  ôc  l’entendement 
ne  peut  fournir,  de  matière  propre  aux  e£* 
prits  animaux  ,-  dont  la  température  doit 


• » 
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feftre  féche  pour  produire  la  fagdffe  i à la- 
quelle le  tempérament  melancholicpte  eft 
bien  eftimé  de  quelques-Vns  : niais  quand 
bien  cela  feroit,  il  eft  trop  contraire  à là 
fanté  & bonne  conftitution  du  corps  pour 
eftredefirabie.  Le  flegmatique  n’cft  prb* 
pre , ni  pour  la  fanté  du  côps , ni  pour  la 
bontié  de  l’efprit.  Le  bilieux  l’eft  pour  l’vnë 
8c  l’autre  , fon  corps  eftant  moins  reple$ 
que  le  fanguin,&  moins  attenüé  & deflc- 
chéque  le  melahcjjoliqüe , fort  alàigre  au 
relie  & difpos  par  l’abondance  dés  efpritî 
qui  l’animent  : 8c  comme  il  fe  débauche  fa-  # 

' ’tilcment,  auffi  eft-il  en  peu  de  temps  ré- 
-mis  : fes  maladies  eftans  les  plus  courtes. 
Sa  vivacité  eft  au/Ii  bien  plus  defirable  que k 
cette  pefanteur  & gravité  qui  accompagne 
les  melancholiques , 8c  qui  les  fait  eftinief  ♦ 
par  le  vlgaire  , fages  8c  prudents  j bien 
qu’ils  n’en  ayeilt  que  le  mafquè  8c  l’ap-  # 
parancé  i au  lieu  que  les  bilieux  font  r em- 
' . plis  d’induftrieôc  de  courage,  qui  les  fai- 
sant venir  à bout  de  tout  ce  qu ils  entre- 
prennent , leur  donne  i’avàntage  par  def- 
fus  tous  les  auçires  : comme  entre  les  be-  . 
. lies  8c  les  oifeaux , le  lion  Pc  l’aigle  qui  font 
de  cette  complexion , font  les  plus  nobles  : 
de  félon  quelque*  vns  noiftre  premier  pere 
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appellé  Adam,  qui  veut  dire  roux , a efté 
du  poil  8c  du  tempérament  bilieux  , d’où 
peut  eftre  que  1 homme  eft  nommé  en  la 
mefme  langne  ifch , qui  lignifie jÇ»  > donc 
la  bile  participe. 


Le  f dift,  Que  de  vrai  fa  promptitu- 
de à obéir  à fa  femme  eftoit  vn  effet  de  ce 
tempérament,  qu’il  femble  pluftoft  avoir 
eu  que  ce  louable  8c  parfaitement  tempé- 
ré , tel  qu’eftoit  celui  de  Noftre  Seigneur. 
Mais  que  les  temperamens  eftans  les  prin- 
cipes de  toutes  nos  fondions,  qui  doi- 
vent eftre  differentes  en  vn  chacun  ils* 
font  defiràbles  félon  les  lieux , les  faifons* 
les  emplois,  l’aage,  le  fexe  8c.  les  inclina* 
tions  de  chacun  en  particulier.  . 
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- JDc  P Heur  & du  Mal-heur  i & fi  Ici 
hommes  \font  heureux  ou  malheureux , * ; 
T four  ce  qu'ils  le  font } ou  pource  qu  ils  } 

* le  penfent  ejlrft 


L fe  remarque  .dans  la  natu-; 
re  trois  forces  d’effets»  Les 
vns  arrivent  tousjours  necèf- 
fairement  , comme  la  vicifr 
litude  des  jours  , des  nuits  > 
& des  laifons  qui  dépend  du  mouvement 
desaftresj  lequel  ne  fe  peut  changer  fans 
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miracle , npn  plus  que  les  autres  effets  de  fo 

nature  yniverfelle.  Les  autres  arrivent  fou^  ’ 

' vent , mais  non  pas  tousjours,  la  naturefparr 
* ticuliérc  qui  les  produit  eftant  quelquçsfois  T 
pmpefehée  par  quelque  rencontre  qui  lui 
fait  faire  des  monftres.  Les  derniers  ne  fe 
font  pas  tousjours  ni  fouvent , mais  rare^ 
ment,  cônime  font  tous  ceux  qui  dépend 
dent  des  caufes  contingentes  : qui  font  de- 
deux  fortes.  Les  pren&erès  agiffènt  par  vne 
{ ncceffjté  de  nature  fans  aucune  élection  : 
les  autres  par  vn  principe  de  liberté,  8c  avec 
chojs^  délibération.  Tant  les  vnes  que 
Jcs autres  lors  quelles  produifent  vn  effet 
contre .leur  intention  H premier  deffein,  ' 
s’appellent  caufes  fortuites.  Et  pomme  cel- 
les qui  agiffènt  par  vne  npcdlîté  naturelle 
produifent  vn  cas  d’aventure  , tel  qu’eft 
. celui  d’ vne  pierre  qui  tombe  fur  la  telle  de  . 
•quelquvn  : celles  qui  opèrent  par  élection. 
£c  deffein  , lors  qu’elles  produifent  autre 
chofçs  qu’elles  ne  s’eftoient  propofé,  font 
la  fortune , ou  le  bon-heur  8c  le  malheur , 
s félon  le  bien  ou  le  mal  qui  en  reüflit  par 
des  moyens  8ç  refforts  qui  nous  font  incon- 
nus ; autrement  fi  on  fçavoit  la  caufes  8c 
les  motifs  de  Tvn  ou  de  l’autre  3 ce  ne  fe-  M 
■ roient  plus  des  effets  fortuits  8c  contin- 
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gents , puis  qu’ils  auraient  vrie  caufc,  cer- 
taine 8c  affeuréc:  comme  l’indufirie,  le 
travail , la  faveur  8c  l’amitié  produifent. 
de  leur  chef  des  biens  qui,  ne  font  point 
vn  effet  de  la  fortune , lors  qu’ils  arrivent 
à vn  homme  qui  les  mérité  ; non  plus  que 
Jeur  perte  , lors  quelle  fuit  le  luxe  8c  les 
profufions  d’vne  vie  débordée;  mais  les 
richeffes  8c  les  honneurs  font  fortuits  lors 
qu’ils  arrivent  à ceux  qui  en  font  entière- 
ment incapables  : comme  la  pauvreté , 
l’infamie  8c  le  mefprîs  à 1 égard  des  grands 
hommes  , dont  neantmoins  la  confiance 
8c  la  réfolution  à fouffrir  toutes  ces  difgra- 
çes , fait  dire  communément  que  letagc 
efl  au  deffus  de  la  fortune , pour  ce  quïl 
enmépriie  les  traits  par  la  force  de  farai- 
fon:  laquelle  feule  eftant  capablede  nous 
rendre  heureux , puifqjie  les  belles  qui  en 
font  privées  n’ont  aufïi  aucune  part  dans 
le  bondieur  ou  mal- heur  : j’çftime  que 
l’vn  8c  l’autre  dépend  entièrement  de  no- 
flre  imagination  8c  de  la  refléxion  quç 
nous  faifons  fur  la  condition  de  la  chofe 
qucnous  poffedons,  laquelle  nous  paroif- 
fant  tantofl  bonne  8C  tantoft  mauvaife, 
nous  fait  aufli  eftimcr  heureux  ou  malheu- 
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Le  ie  dift,  Que  s’il  y avoit  quelque  di-i; 
verlîré  dans  les  effeis  de  la  nature,  elle' 
eftoit  encor  bien  plus  grande  parmi  les 
a&ions  humaines  , dont  l’incertitude  8c 
ttnconftance  eft  telle  , que  les  hommes 
arrivent  rarement  à la  fin  qu’ils  s’eftoienc  ; 
propofez  ; mais  fouvent  fe  voyent  élevez, 
ji  vn  bon-heur  inefperé , ou  accablez  d’vn 
rnal-heur  qu’ils  n’a  voient  aucun  fujetd’ap- 
prehender.  Laquelle  diverfité  d’accidens 
a fait  eftabiir  à la  fuperftitieufe  antiquité , 
vue  divinité  aveugle  8c  volage,  confiante 
çn  Ton  inconftance , qu’ils  voûtaient  eftre 
la  caufede  tous  ces  effets  : pôurce  que  les 
caufes  prochaines  leur  eftans  cachées , ils  . 
s’en  font  pris  à vne  caufe  imaginaire,  n’en . 
pouvans  reçonnoiftre  la  véritable  , ou  ne 
la  youlans  pas  avouer  : que  j’attribuë  au 
tempérament  d’vn  chacun , parle  moyen 
duquel  il  fe  produit  dans  l ame  vn  certain 
mouvement 8c impetuofité  naturelle  pour  . 
acquérir  quelque  choie  fans  que  le  raifon- 
nement  y contribue , & félon  que  l’on  fuit 
ces  inftin&s  8c  inclinations , ou  qu’on  leur 
refifte , l’on  eft  heureux  ou  mal-heureux., 
Ainfi,  celui  qui  fe  fent  porté  aux  armes, 
shI  les  embraffe  , il  y reüilit  beaucoup 
mieux  qu’a,  vne  vie  fedentaire  & plus. 
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douce , à laquelle  le  melancholique  qui  eft 
fourni  de  confiance  eftant  plus  propre  , U 
y fera  plus  heureux.  Et  pource  que  les  es- 
prits grofliers,  les  foux  &:  les  eftourdis  fe 
laiflent  plus  volontiers  conduire  à ces 
mouvemens,  Us  font  ordinairement  plus*'- 
heureux  que  les  fages , dont  la  retenue  8c 
la  prudence  leur  faifant  faire  quantité  de 
refléxions  fur  ce  qu’ils  entreprennent  , 
leur  faitaulli  fouvent  perdre  les  occafions 
qui  ne  retournent  jamais.  Car  je  ne  fuis 
pas  de  l’avis'  de  ceux  qui  veulent  , que 
comme  Ü y a des  efprits  qui  font  remuer 
les  orbes  celeftes,  8c  félon  Averroès  vne 
Intelligence  qui  prélide  à la  génération 
des  chofes  naturelles,  il  y en  ait  auflîvne 
particulière  pour  les  di^brs  evénemens 
de  la  vie  qu’elle  fait  arriver  félon  les  dif- 
férentes intentions  du  premier  moteur  : 
puifque  (ans  aller  recourir  à ces  caufes 
obfcures  & éloignées  nous  portons  avec 
'nous  mefmes  celles  de  noftre  bon-heur 
pu  mal-heur , dont  nous  (ommes  les  vrais 
artizans:  lequel  toutesfoisconftituer  dans 
la  feule  imagination  8c  non  dans  la  réa- 
lité, c’eft  dire  que  le  bien  n’cft  ¥pas  bien, 
puifque  lè  bien  en  foi  eftant  vn  affe&ion 
de  l’eftre  réel  , il  en  eft  infeparable , 8c 
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partant  vrai  5c  non  imaginaire. 


,Æ«r 


Le  3e  dift  , Que  le,  bien  n'eftant  bien 
que  par  la  convenance  qu’il  a avec  celui 
qui  en  eft  pourveu  , il  n’y  a point  en  cc 
monde  de  bien  ni  de  bon- heur  absolu  * 
mais  feulement  relatif,  8c  par  comparais 
fôn  veu  que  ce  qui  convient  à l’vn  n’cft 
pasj  propre  à l’autre.  Àinfi , les  richeflcs 
ou  la  plufpart  des  hommes  mettent  leur 
bien  5c  félicité , font  celles  qu’vn  Philo^ 
fiiphe  jetta  dans  la  mer  pour  mieux  va- 
querà  la  contemplation.  Les  honneurs 
Içs  plaifirs  qui  font  des  charmes  qui  hâ- 
tent lç  plus  puiftamment  les  hommes  , 
font  des  croix'  8c  tourments,  à quelques 
autres.  La  prifoh  qui  eft  vne  des  plus  ru- . 
des  épreuves  de  la  patience  , eft  néant- 
moins  recherchée  de  quelques -vns  qui 
préfèrent  vne  folitude  5c  prifon  perpé- 
tuelle aux  vanités  du  monde.  N’avoir 
point  d’amis  eft  le  plus  grand  des  mal- 
heurs  : 8c  toutesfois , Timon  en  a fait  foh 
plus  grand  bon  heur,  La  vie , fondement 
de  tous  les  biens  > a efté  ft  importune  à 
quelques -vns  , que  pour  s’èn  délivrer  ils 
fe  font  eux-mefmes  donnez  la  mort  ; 5C 
les  douleurs  , les  affligions  5c  les  maladies 
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qui  y conduïfent , ne  font  au  dire  des 


Le  4e  dift.  Puifque  le  bon-heur  ou  le  * 

£ mal- heur  femblent  eftre  les.élemeris  qui  \ / 

leompofent  1a  vie  politique  des  hommes  ‘ 

L les  deux  pôles  de  ce  globe  fui-  lequel  le$  • V;:>î8 

H ^anciens  avoient  mis  la  fortune , leur  con-  • . ' 

[’  fiderarion  fe  peut  prendre  en  deux  façons,  '-F 

i,  lVne  en  leur  caufe,  l’autre  en  leur  effet, 

K * a k première, les  Stoïciens  qui  ont  for-  i jj 

r gé  vne  deftinée  qui  gouverne  tout  par  vnc  > 

fuite  d’evenemens  neceflaires  8c  determi-  ’■*; 

r » nez,  elioient  auffi  impies  que Déinocrite 
\ & Lcucippei  qui  fouftenoient  au  contrai-  * 

P . jre  que  tout  fe  faifoit  par  hazard  en  l’vni-  . f* 

\ vers  qu’ils  difoient  mefme  avoir  efté  fait  . ? 

k par  vn  rencontre  fortuit  de  leurs  atomes  : 

ceux-ci  nians  la  providence  de  Dieu  j les  ^ 

L autres  fa  puiflancc  , en  raffujettiffant  & - j 

F’.*  lé  liant  aux  loix  immüablesde  cette  fatar 
| lité.  Mais  fans  conliderer  les  chofes  à ; âli 

^ l’égard  de  Dieu  , auquel  tout  eft  prefent  - 
y & certain  , nous  les  pouvons  diftinguer 

en  deux.  Les  vnes  agiflàns  neceffaire-\  - < : - . ÿ 

p.  -ment  j ont  tousjours  leurs  effets  necci- 
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ment  de  la  volonté  des  hommes , laquefc 
leeftant  libre  &:  indifférente  ,a  des.effets 
incertains  8c  contingents.  Et  ainfi  les  ac- 
cidens  de  la  mer  , où  le  vulgaire  croid 
eftre  le  principal  empire  de  la  fortuné  les 
les  morts  naturelles,  lanaiflance  mcfme 
d’vn  pere  pauvre  ou  riche , ont  vne  caufe 
réglée  8c  necelfaire  : les  biens  au  contraire, 
donnez  gratuitement  ou  acquis  avec  peu 
d’induftrie  , ou  trouvez  , ont  des  caùfes. 
contingentes  ; lefquellcs  eftans  prefque 
infinies  , puifqu’il  n’y  a point  de  caufe  par 
foi  qui  ne  puiffe  eftre  caufe  par  accident , . , 
en  produifant  toute  autre  chofe  quelle  ne' 
s’eftoit  propofe  : elles  ne  peuvent  tomber  * 
en  la  connoiftance  de  l’efpfit  humain , qui 
ihe  connoift  que  ce  qui  eft  fini  8c  tertni- 
né.  Les  autres  évenemens  ont, des  caufes 
mefléesde  hazard  8c  de  neceftité  , com-. 
me  la  mort  du  poète  Æfchy lus  arrivée 
d’vne  tortue  qu’vnc  aigle  lui  fit  tomber  fur 
fa  tefte  chauve.  Quant  à la  fécondé  ma.  * 
niere  en  laquelle  fe  peut  confiderer  le 
bon-heur , fçavoir , s’il  nous  rend  heureux 
en  effet  pu  en  l’imagination  ; c’eft  aceu- 
fer  tous  les  hommes  de  folie  ,'  de  dire  que  • 
le  bon-heur  foit  imaginaire  8c  fantafti^ 
que  : puifque  la  nature  qui  n’a  point 
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«donné  de  defir  en  vain , ( ce  qu’elle  euft 
fait  li  elle  faifoit  defirervne  choîe  qui  n’eft 
point  ) les  fait  tous  afpirer  à l’ vn  ôc  craiA- 
dre  l’autre.  Et  comme  il  y a vn  bien  ab- 
TqIu  j il  doit  auflî  y avoir  vn  bon-heur  de 
mefme , qui  eft  la  pofteflîon  de  ce  bien  , tel 
qu’eft  celui  de  l^ftre,  lequel  eftant  le  fon- 
dement de  tous  les  biens  , doit  eftre  vn 
. bien  reel  &abfolu.  Laver?u&  l’honneur 
qui  l’accompagne  eftant  auflî  des  biens  fo- 
lides&  véritables,  leur  pofteflîon  doit  ap- 
porter vn  pareil  bonheur;  dont  la  vérité 
& réalité  n’eft  pas  plus  changée  pour  n’e«* 
\ftre  pas  gouftée  également  de  tous,,  que 
le  feroit  la  faveur  d’vne  viande  , ou  la 
beauté  de  la  lumière  pour  n’eftrc  pas  ap- 
pcrceuës  par  vn  malade  ou  vn  aveugle: 
voire  comme  celui  qui  auroit  vn  diamant 
brut  n’en  feroit  pas  moins  le  pofleflçur  ni 
moins  riche  pour  n’en  connoiftre  pas  la 
valeur  ; ainli,  celui  qui  poftede  quelque 
bien  n’en  doit  pas  eftre  eftimé  moins  heu- 
reux , bien  qu’il  ne  penfe  pas  l’eftre.  Auftï, 
il  feroit  autant  àbfurde  de  dire  vn  homme 
heureux  ou  malheureux  pource  qu’il  le 
penfe  eftre,  que  de  croire  qu’vn  fol  fiift 
Roy,  ou  riche,  à caufe  qu’il  s’imagine  avoir 
des  empiresjc  des  richeftcst 
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Le  5e  dift  , Que^  le  bon-heur,  qui 
eftoit  pluftoft  Vn  effet  de  noflre  génies 
comme  le  prouvent  les  exemples  de  So- 
crate &c  Simonides , que  de  noftre  tempe4 
rament,  moins  encor  des  âftres&  de  leurs 
influences  , ne  dépendoix  pas  feulement- 
de  la  pofleflion  de  quelque  bien  * ni  de  la 
croyance  que  l’on  a de  le  pofleder , mais 
de lvn  Sà  de  f autre  enfemble  : à fçavoir 
de  la  reflexion  que  l’on  fait  fiir  l’exeel- , 
lcncc  du  bien  que  l’on  poffede  en  effet  : 
faute  de  laquelle  les  enfans  , les  fols  les 
y vrôgnes , les  fages  mefrnes  tandis  qu’ils 
dorment  ne  peuvent  eftre  dits  heureux. 
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CONFERENCE 

D V LVNDY 

6.  Avril  1637. 

2)^  l'Oriqine  des  Pierres  Prècieufis . 

A pierre  , qui  fc  définit  vu 
corps  foflil , dur  * fec  & fran- 
giblc,  eft  t>u  commune  ou  pré- 
cieufe.  L’vne  & l’autre  com- 
pofée  de  quatre  elémens  , éc 
principalement  deau  & de,  terre  , mais 
diverfemenr  aflortis  & elabourez  : les 
pierres  brutes  Te  font  avec  moins  d’appa- 
reil , leur  matière  prochaine  n eftant  que 
beaucoup  de  terre  , Sc  fort  peu  d’eau. 
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dont  il  fc  fait  vne  forte  de  lute , lequel 

• eftant  defteché  par  la  chaleur , fe  durcit 
en  pierre.  Les  pierres  précieufes  ont  moins 
de  terre  8c  plus  d’eau  > l’vne  8c  l’autre 
tres-pures  8c  fiinpleS  ( d’où  vient  leur  é- 
clat  qui  fuit  là  limplicitc  des  elémens  ) 8t 
exadement  meflées  par  la  chaleür,  la- 
quelle cuifant  l'humidité,  aqueufe  j la  pu- 
rifie 8C  fublime  à vn  degré  très- parfait  par 
le  moyen  de  cet  efprit  vniveçfei , dont  eft 
remplie  la  terre  8c  tout  le  monde  , efti- 
mc  pôur  cet  effet  par  Pithagoricieiis  vn 
grand  animal. 

*>  '-'’v  • I ..a  .*  % w ! / k V '•%  ‘ifr  * y 

• * " . ),\  ' ’ > . ‘ V * 

Le  l' dift;  Il  y à trois  choies  à con- 
(iderer  en  l’origine  des  pierres  , leur  ma- 

* tiére  , leur  caufe  efpciente  , 8c  le  lieu  de 
leur  génération.  Leur  matière  éloignée 
eft  l’eau  8c  la  terre  , hy  ayans  que  ces 
deux  elémens  qui  tiennent  coup  , 8c  font. 

v çonfiftence  mais  leur  matière  prochai- 
ne , de  laquelle  feule  il  s’agit  ici' , eft  vn 
certain  fuc  pierreux  qui  tient  lieu  de  fe- 
mence , que  l’on  void  aftez  fouvent  cou- 
ler des  rochers  lequel  s’il  eft  groftier  8c 
vifqueux  il  fait  les  pierres  communes  , 
& s’il  eft  fubtil  8c  pur,  il  fait  les  pierresr 
précieufes.  Et  non  feulement  ce  fuc  f© 

convertit 


t 


/*  * 

v -\  ' . Publiques.  ' 44^ 

Éonveftic  lui-mefme  en  pierre  : mais  1 
auflî  il  y change  prefque  cous  les  autres  ' 
corps , comme  le  bois  , les  fruits  , les  ‘ 
poiflons , la  chair  des  animaux , & telles 
autres  chofes  qui  fe  pétrifient  dans  cer- 
taines eaux  3c  grottes.  Leur  caufe  effi- 
ciente éloignée  eft  la  chaleur  , laquelle 
Réparant  les  corps  eftrangers , vnic  ceux 
de  mefme  nature  , dont  elle  fait  ce  fuc 
homogène , lequel  eft  condenfé  par  le 
froid  , qui  donnant  la  dernière  forme  3c  ♦ 
perfection  à la  pierre  , eft  fa  caufe  effi- 
ciente prochaine.  En  fin  leur  lieu  eft  par 
tout  ; dans  la  moyenne  région  de  l’air , 
qui  produit  les  pierres  des  foudres  : dans 
la  mer  , qui  engendre  le  corail  , lequel 
tient  de  la  pierre  8c  de  la  plante  , &c  les  • 
perles  dans  leur  meres  qui  font  leurs  ma-  * 
crices  par  le  moyen  de  la  roféc  du  ciel  ; 
dans  les  animaux , dans  les  plantes  &c  fur 

«tout  dans  la  terre , 8c  fes  minières  ou  ma- 
trices qui  font  des  efpaces  bien  fermez  8c 
exempts  des  injures  de  l’air , des  eaux , ou 
d’autres  agents  externes  qui  pourraient 
empefeher  leur  production  par  le  meflange 
de  quelque  corps  eftranger,.  ou  en  Liftant 
tranfpirer  les  efprits  minéraux  qui  fervent 
à l’élaboration  de  ces  pierres. 

1 1 1.  Tome.  F f 
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'■  ,,  Le  3e  dift.  Les  pierres  précieufes  prd- 

Suites  pour  l’ornement , comme  les  mé- 
taux pour  l’vtilité  delà  vies  font  de  trois 
fortes  ; fçavoir  luifantes  8c  éclatantes  , 
comme  le  diamant  * rubis , cryftal , ame- 
thyfte  : ou  vn  peu  oblcurcs  , comme  la 
turquoife , le  jafpe  : 8c  d’autres  moyennes 
qui  n’ont  pas  vn  luftre  parfait,  telles  que 
font  l’opale  8c.  toutes  les  perles.  Et  com- 
me la  matière  des  pierres  communes  eft  la 
4 terre,  principe  d’obfcurité , celle  despré- 
tieufés  eft  vn  humeur  aqueux , diaphane  j 
congelé  par  la  froideur  de  l’eau  ou  de  la 
terre,  ou.parlevoiiirtagëdes  glaces  &des 
neiges  qui  environnent  les  montagnes  8c 
rochers  , où  fe  rencontrent  ordinairë- 
\ ment  leurs  minières  : 8c  entr’autres  le  cry- 
ftal, qui  eft  comme  la  matière  première  des 
. autres  pierres  précieüfes , 8c  le  premier  ef- 
iai  de  la  nature  lors  qu’elle  minutoit  de 
renfermer  fa  majefté  dans  l’éclat  des  plu# 
brillantes  pierreries , lequel  n’eft  autre  cho- 
fequ’vne  humidité  condenféeparle  froid.- 
C’eft  pourquoi  vne  chaleur  violente  telle 
que  celle  des  fourneaux  la  relout  8c  fait 
fondre.  Auftî  les  effets  qu’on  attribue  à 
cesjDicrres',  comme  d’arrefter  le  fang , ra- 
battre les  fumées  du  Vin,  rdîfter  aux  ve- 

f .*  « t >r  ; "4 
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hini  chauds  , tefmoignent  n’ellre  caüfez 
que  par  le  froid,  qui  leur  donne  auflilé 
poids  pal*  la  condénfation  de  leurs  pari 
ties. 


Le  4e  dift , Que  Ci  ks  crÿftàux  8c  le* 
pierreries  n’eftoient  faites  que  par  le  froid  ; 


ils  ne  pourroient  s’engendrer  dans  les 
iflesde  Chypre,  de  la  mer  rouge  & autres  V; 

pais  méridionaux  , mais  feulement  dans 
les  Septentrionaux  , où  ils  font  neant- 
moins  plus  rares  : s y trouvant  des  mon- 
tagnes où  le  froid  a confervé  de  la  glace! 
pendant  plufieuts  fiecles  fans  qu’elle  y ait 
jamais  efté  convertie  en  cryftaux  j lef- 
quels  d’ailleurs  devroient  fiager  fur  tfeau  . ( 
atifli  bien  que  la  glace , 8c  ne  devroient  pa$  »>  * 

êftre  plus  pezans  ni  plus  tranfparehs  : ce  ? 
qui  ne  fe  peut  attribuer  à leur  plus  gran-  . 
de  efpoilfeur  faite  par  vnc  froideur  plus? 
vehemente  , puifque  l’eau  s’efpoifïîlTant  /.  . 

en  glace  devient  moins  tranfparente  : 8c  . j 

cjue  'les  oryftaux  ne  font  point  fi  froids 
au  toucher  que  la  glace  : Mais  fur  tout;  * < ■ 

leur  calcination  montre  évidemment  qu'il 
ÿ a autre  chofe  que  de  l’eau  i pourlaqueL 
le  çonnoiftre  il  faut  chercher  dans  la  comf- 
policion  des  corps  les  plus  approchans , 
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les  principes  de  ceux-ci.  Tels  font  leS  . 
aluns  &c  les  verre)  qui  reffemblent  fort 
aux  pierres  précieufcs  par  leur  éclat  éc 
confidence  : eftans  , auflfi  bien  que  ces  * 

pierres-là,  des  fucs  minéraux  endurcis 8c 
mellez  par  vne  quantité  proportionnée  de 
fels  & d’efprits  violents , qui  joints  en- 
semble perdent  toute  leur  acrimonie  pour 
s’embraser  tres-eftroittement  ; ' ce  font 
des  principes  fortvifqueux,  capables  d’v- 
ne  grande  folidite  8c  qui  eftans  d eux- 
mcfmes  tranfparens  font  propres  à.  con- 
ferver  tout  ce  que  les  formes  fpecifiques 
y peuvent  a joufter  d’éclat  8c  de  lemiere. 
Cette  relTemblance  eftan.t  fuppofee,  nous 
femmes  obligez  de  reconnoiftre  les  mef- 
mes  principes  de  composition  dans  les  piet;-  \ 
reries , puifque  les  chofes  qui  conviennent 
en  genre  6c  ont  du  rapport  aux  qualitez 
-conviennent  aulTi  au  regard  de  la  matiè- 
re , 8c  n’ont  rien  qui  les  diftingue  que 
cette  forme  inconnue  qui  détermine  1 ef- 
pécç.  Il  eftvrai  que  le  peu  d'éclat  8c  dè 
dureté  ne  vient  pas  de  leur  feule  forme 
qui  n’eft  pa§  capable  d’ vne  fi  eftroite  liai- 
£on , mais  de  quantité  de  terre  obleure  &c, 
d’vn  phiegm&  fort  impur  : ce  qui  ne  fc 
^encontre  point  aux  pierjres  precieufes  ni 
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au  verre  avec  leqi^l  aux  Indes  on  fait 
des  efmeraudes.  Audi  eft-çe  le  corps  le 
plus  reflemblant  à ces  pierres  y qui  n’a 
pour  principes  qu’vn  efprit  méfié  parmi 
beaucoup  de  fel  &c  quelque  peu  de  terre? 
lefquels  s’vnifient  par  l’a&ion  de  la  cha- 
leur  , 8c  fc  cohdenfent  par  l'inclination 
naturelle  qu’ils  ont  à cet  épailTi  dement 
le  froid  n’y  contribuant  que  fort  peu  , • 
puiiqiuls  acquiérent  leur  folidité  8c  con- 


faire  les  rubis  8c  les  diamans  avec  lesmef-  - - 
mes  principes  du  verre , confirme  gran- 
dement cette  opinion  ; feulement  pour 
en  éviter  la  fragilité  , on  y méfié  moins 
de  terreftreité  , & on  ne  confomme  pas 
l’humeur  qui  fait  la  liaifon  avec  tant  de 
violence.  La  calcination  des  cryftaux  .» 
dont  il  fe  tire  force  fel  aufîi  bien  que  la 
facilité  d’en  faire  du  verre , montre  pa-  * 
reillement  quels,  font  les  principes  maté- 
riels de  ces  pierres.  Çes  principes  eftans 
contenus  ou  engendrez  dans  le  fein  de  la 
terre  , de  leurs  divers  meflange  fe  for- 
ment certains  fucs  , qui  fe’ 
tre  s-’vniflent  au  premier  < 
fait  imprciïion  de  fes  vert 


ïiftence  lors  qu’ils  font  encor  fort  chauds 
L’artifioe  dont  on  fe  fert  pour  contre- 


4\ 

J ; 


W 


A 1 


454  Conférences 

plus  pur  de  ces  Tels  ôc  de  ces  terres  eft  vo- 

latilizç  par  l’efprit  qui  y eft  niellé  & cir- 

• culé  par  la,  chaleur  qui  le  perfe&ionnc 
tousjours  de  plus  en  plus  jufques  à ce  que 
cette  chaleur  qui  clarifie  les  liqueurs  ait 
rendu  hoqipgene  par  vne  çodion  ce  qui 
ne  l’eftpit  pas  auparavant  à caufe  du  di- 
yers  meflaxige.  Çes  lues  s’arrêtent  d’or-' 
cjinaire  en  des  lieux  fuperficiels  dela  tèr- 
re  , où  vne  chaleur  médiocre  achevé  de 
les  cuire,  en  faifant  'évaporer  l’humidité 
trop  grande  qui  erppefehoit  l’ endrurc  ifte- 

‘ ment  qui  eft  naturel  à ces  fubftances.  Et 
fe  font  de  diverfes  efpéçe^  félon  les  diffe-  • 
rentes  imp  te  fiions  qui ‘leur  arrivent  du 
jGiel , op  du  lieu  de  leur  génération  , ou 
des  autres  difpofitions.,  defquelles  reful- 
tent  des  formes  toutes  diverfes  : aufquelT 

* les  je  rapporte  la  divérfité  de  leurs  cou- 
A leurs  : & non,  comme  veulent  la  pluf- 

part  des  Chymiftes , aux  fouffres  qui  ne 
fe  rencontrent  point  dans  ces  pierres  : lef-. 
quelles  couleurs  ils  devroient  pluftoft  at-  . 
tribüer  au  fel  qui  eft  leur  principale  ma- 
tière , puifqiul  acquiert  par  les  divers 
degrez*de  coction  ou  de  calcination  pref- 
que  toutes  les  couleurs  de  ces  pierres  : 
dknt  premièrement  blanc  > puis  bleu 
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&:  enfin  rougeaftre.  ’ . . 

Le  5r  dift  , Qujl  eftimoit  plus  proba- 
ble de  dire  que  des  le  commancement  U 
y a eu  des  efpéces  de  pierres  de  toutes  fot- 
.tes , qui  ont  efté  difpofées  dans  les  lieux 
les  plus  propres  à leur  confervation,  qui 
. en  ont  continuellement  engendré  deferh- 
blables:  déterminons  les  matières  propres 
par  l’envoi  d’vne  certaine  vapeur  ou  d’vn 
'efprit  empraint  du  çharadére  de  leur  ef- 
péce  durant  l’vnion  qu’il  a eue  avec  leur 
•fubftançe  devant  qu’vn  parfait  endurcif- 
fement  l’exprimaft  8c  le  fiflfortir:  lequel 
efprit  venant  à rencontrer  des  matières 
difpofées,  il  s’y  ynit,  les  fixe  8c  les  déter- 
miné à efire  de  la  inefme  efpéce  que  le 
gros  dont  il  efi:  forti.  Car  l’opinion  com- 
mune qui  fait  naiftre  ces  pierres  d’vne 
certaine  bouc  compofée  de  tctre  8c  d’eau 
cuite  8c  endurcie  par  l’a&ion  de  la  cha- 
'leur  eft  fans  fondement  puifquc  pour 
çemperée  que  fuft  cette  chaleur,  elleau- 
roit  à la  longue  diflipè  toute  cette  humi- 
dité , &n'y  laifleroit  que  la  terre:  c’eft  à 
dire  le  plus  obfcur£c  le  plus  friable  de  tous 
les  elémens  : 8c  que  l’eau  8C  la  terre  n’a- 
yafis  point  de  vifcofité  ne  font  capables 
d'aucune  continuité  8c  dureté  qui  leur 
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vient  du  Tel  : lequel  ayant  en  foi  le  prin* 
cipe  de  coagulation  , vnit  parfaitement 
l’eau  avec  la  terre  , laquelle  ne  fe  peut 
pour  cet  effet  diffoudre  par  aucune  eau  fi 
elle  n’eftmcflée  parmi  beaucoup  de  fel. 
Enfin , le  ciment  qui  fe  fait  avec  là  chaux, 
l’eau  & le  fable  , fe  pétrifiant  à la  lon- 
gue , montre  la  nece/îitc  du  fel  fixe  de 
la  chaux  ( qui  fait  la  liaifon  du  tout)  en 
la  génération  des  pierres.  D’où  l’on  peut 
conclure  que  comme  dans  les  pierres  com- 
munes & obfcures  il  y a vn  peu  de  fel  par- 
mi beaucoup  de  terre  ; ainli  dans  celles  qui  . 
font  précieu fes  il  y a beaucoup  de  fel  parmi 
vncfort  petite  quantité  de  terre. 


* H 


■■ 


CENT 

TRENTE-SEPTIESME 

CONFERENCE 


" DV  LVNDY 


20.  Avril  1637. 


& De  la  génération  des  Métaux. 

ry'iwi  1 JL , ■ ; H 

E métal  qui  eft  vn  corps  mi- 
nerai , folide  3 opaque , pe- 
fànt,  malléable  , dudile,  8c  . 
Tonnant,  pu  eft  compofé  par 
la  nature  , lart  ou  le  hazard, 
comme  leleton,  l’ele&re  &le  cuivre  de 
Corinthe  : ou  il  eft  iimple  , qui  Te  divi- 
fe  en  Tept  elpéces , Telon  autant  de  plane-  4 
tes  * aufqüels  chacun  d’eux  fe  rapport 
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comme  les  pierres  précieufes  aux  eftoiles 
fixes:  à fçavoir,  or  , argent,  plomb,  euh  * 
vre , fer , eftain  8c  vif  argent , que  d’au- 
tres rejettent  du  nombre  des  métaux., 
pource  qu’il  n’eft  pas  malléable , 8c  l’e- 
ftain  pour  eftre  compofé  de  plomb  8c 
d’argeqt.  Leurmatieré  éloignée  eft  beau- 
coup d’eau  avec  peu  de  terré  : la  pro- 
chaine félon  Ariftote , vne  exhalaifon  va-  * 
poreüfe.  Leur  caufe  efficiente  generale 
eft  le  ciel , par  fon  mouvement  &:  fes  in- 
fluences ,.pro4u.ifaqt  la  chaleur  qui  atté- 
nué 8c  cuit  cette  exhalaifon,  que  la  froi- 
deur coi|flenfe  8c  refterre  f d’où  viene 
que  tous  les  métaux  i fè  fondent  au  feu 
violent , le  vif  argent  s’y  exhale , 8c  cet- 
te efpeee  de  fer  qui  ne  fe  peut  fondre  ^ 
s’y  amollit.  Le  lieu  où  ik  s’engendrent 
eft  le  fein  de  la  terre  , les  métaux  qui  fe 
trouvent  dans  les  eaux,  comme  l’or  dans 
le  Tage  8c  le  Paéfcoétole , y ayans  eft  tranf- 
portez  de  la  terre  avec  les  eaux , lefqùellesj 
lçs  lavans  6c  épurans  elles  rendent  plus  par- 
tait* que  ceux  dés  minières. 

Le  xe  dift  Bien  que  les'métaux  ayent 
efté  engendrez  dés  le  commancement  du 
monde  dans  leurs  minières , d’où  ils  ont 
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efté  premièrement  tirez  8c  mis  en  œuvre 
par  Tubalcain  , qui  eft  le  Vulcain  fabur 
leux  du  pàganifme  , ils  . ne  laiftem  pas  de 
s’y  rengendrej:  de  nouveau  par  l’arrivée 
d’vne matière  convenable,  qui  eft  vnfuc 
métallique  formé  d’vne  humidité  non 
Simplement  aqueufç  : autrement  la  char, 
leut  la  feroit  évaporée  au  lieu  de  la  cui- 
re ; mais  vifqueufe,  ondiieufe,  8c  queL 
que  peu  terreftre , laquelle  tient  long 
_ temps  coup  à la  chaleur  , quelque  vio- 
lente qu’elle  foit:  comme  il  fe  voiddans 
jes  feux  des  Volcans , qui  s’entretiennent 
par  le  feul  bitume  8c  autres  terres  enfouT 
fiées.  Qm  eft  auflî  l’opinion  des  Chy- 
jjiiftes , lors  qu’ils  les  compofent  de  fou- 
fre 8c  de  mercure  : le  foufre  tenant  lieu 
jde  femcnce  virile  , 8c  le  mercure  qui  eft 
plus  crud  8c  plus  aqueux , faifant  la  char- 
ge du  fang  maternel.  Et  comme  le  fel 
où  la  terre  qui  domine  dans  les  pierres  , eft 
caufe  de  leur  friabilité  : le  foufre  8c  lç 
mercure  qui  eft  l'humidité  ondiieufe,  les 
rend^nalieables,  8c  capables  d’extenfion, 
qui  eft  vn  tafmoignage  de  leur  perfedion, 
auflî  bien  que  la  couleur  , le  fon  8c  la  fi- 
xation ou  fejour  dans  le  feu  fans  s'altérer, 
mais  non  la  pefanteur  : autrement  corn* 
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me  for  qui  eft  te  plus  parfait  eft  le  pîiis 
pefant*,  l’argent  ledevroient  fuivreenpe-' 
fanteur  , ce  qu’il  ne  fait  pas  : le  vif-ar- 
gent eftant  plus  pefant  que  lui  de  beau- 
coup : puis  le  plomb  , apres  lequel  fui- 
vent  l’argent  r le  cuivre  , l’eftain  , le  fer 
8c  les  pierres.,  dont  la  pefanteur  eft  tou- 
tesfois  fort  differente.  Ce  qui  montre 
que  la  gravité  n’eft  pas  vnefïetde  lacon- 
denfation  de  la  matière  ; autrement  lésv 
aftres  eftans  les  parties  les  plus  denfes  de 
leurs  orbes,  feroient  pefans,  ce  qui  n’eft 
point  : mais  cette  gravité  vient  de  toute  - 
la  forme  i à laquelle  il  faut  aufïï  rappor- 
ter quantité  d'effets  merveilleux  qui  fe  > 
remarquent  dans  les  métaux  : comme  de 
ce  que  l’or  découvre  les  venins  , qu’il  at- 
tire le  vif-argent , 8c  eft  attiré  par  l$pie<& 
d’vn.  efpervier  , & que-  les  grifons  l’ai- 
ment , comme  les  auftruchesle  fer  qu’el- 
les digèrent  : que  l’éftain  fend  fragiles 
tous  les  métaux  aufquels  on  le  mefle  : le 
cuivre  ne  va  point  à fond  dans  l’eau  de 
l’ifle  de  Demonefe  près  de  Carthage, 8C 
que  le  vif  argent,  bien  quiljfoit  humide  8c 
tousjours  coulant , n’humëfre  & ne  mouil- 
le point  : ce  que  d’aucuns  attribuent  au  mçf-  . 
lange  égal  du  fcc  avec  Uhumide.  V 


Le  3e  dift.  Si  jamais  l’opinion  d’Ana- 
xagorc  ( qui  tcnoit  que  tout  eftoic  en 
tout  ) a eu  quelque  fondement , c’eft  prin-> 
cipalement  dans  les  métaux  , dont  l’éty- 
mologie & les  opérations  des  Chymiftes 
nous  montrent  qu’ils  font  les  vns  dans  les 
autres,  Sc  qu’ils  fe  changent  facilement: 
les  métaux  imparfaits  n’eftans  differents 
que  de  certains  degrez  accidentaires  d’a- 
vec l’or  Sc  l’argent , qu’ils  peuvent  deve- 
nir apres  avoir  efté  purgez  de  leur  lèpre, 
f 6c  recüirs  Sc  raffinez  par  la  nature  ou  par 
fart.  Et  ainfi  , félon  l’opinion  de  quel- 
ques modernes  onpourroit  dire,  que  fup- 
pofant  la  terre  vn  grand  aimant , elle  a 
* auffi  dans  foi  vn  commancement  à cette 
mutation  métallique  puifque  l’aimant  eft 
comme  le  principe  du  fer  le  plus  terrç- 
' lire  de  tous  les  métaux  : d’où  vient  qu’ils 
s’attirent  l’vn  l’autre /comme  font  le  mer- 
:.  cure  &l’or  qui.  en  eft  compofé.  Et  aifcfi 
par  la  force  de  la  chaleur  qui  eft  dans  les 
entrailles  de  là  terre  , 3 ce  fer  qui  eft  le 
plus  imparfait , comme  auffi  le  plus  leger 
de  tous  les  métaux  , eft  changé  en  acier 
& cuivre,  apres  eneftain,  Sc  enfin  eftant 
"plus  épuré , en  argent  Sc  en  or.  Et  puif- 
que l’art  imite  la  nature  , comme  en  la 
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fabrique  de  l’or  artificiel  il  faut  procéder 
premièrement  à la  réfolution  d’vne  ma- 
tière folide,  qui  eftànt  réloluë  doit  eftre 
rendue  volatile  Sc  derechef  eftre  fixée  Sà 
retournée  en  vne.  fubftancè  folidè  : Ainli 
peut-on  dire  que  la  génération  des  me* 
taux  fe  fait  par  l'évaporation  des  plus  fub- 
tilès  parties  de  la  terre  & de  l’eaii , lcf- 
quelles  cftans  renduè'fc  volatiles  par  la  cha- 
leur foufterrainne , lors  qu’elles  viennent 
à rencontrer  quelques  rochers  ou  pierres 
dures  , elles  s’y  fixent  & condenfent  en 
métaux , differens  félon  la  pureté  de  leur 
matière  , la  coûion  d’icelle  * Si  les  lieux 
qu’elle  rencontre , qui  font  pour  l’ordinai- 
re des  montagnes. 

r 

Le  4e  dift  Que  les  differentes  proprie- 
tez  des  métaux  eftoient  vn  tefmoignage 
afiêuré  de  la  diverfité  de  leurs  efpeces, 
puifque  les  proprietez  prel'uppofent  les 
tormes  qui  font  la  diftin&ion  des  efpe- 
ces. Aufïi,  le  monde  euft  efté  grande- 
ment defechieux  fi  la  nature  n’euft  fait 
que  de  lof  ; duquel  il  eft  plus  aizé  de  fe 
pafferqu^  de  fer  ou  d’acier  : For  n’ayant 
pas  affez  de  dureté  pour  eftre  employé, 
comme  eux  aux  vfages  de  la  vie.  Et  il 


h*ÿ  a gucrcs 
ait  voulu  redüire  tous  les  métaux  en  or; 
autrement,  il  y en  auroit  plus  grande  quan- 
tité que  de  fer  Sc  de  plomb  , puifque  la 
nature  qui  eft  tres-fage  Sc  puiflante  ne 
manque  gu eres  de  parvenir  à fes  inten-* 
lions.  Ce  que  l'on  allégué  delà  tranfmu- 
tation  des  métaux  les  vns  aux  autres  * 
quand  bien  elleferoitpoflible,  ne  prouve 
point  qu’ils  font  tous  de  meûne  efpece  j 
puifque  le  changement  d’efpece  eft  fort 
ordinaire  ; ee  qui  a perdu  fa  forme  par  les 
alterations  , recevant  de  neceftité  celle 
que  les  nouvelles  difpofitions  y veulent 
introduire  avec  autant  de  facilité  dans  les 
creuzets  que  dans  les  mines  : n’eftantne- 
ceflaire  à cela  que  d’ouvrir  les  corps  des 
métaux  Sc  mettre  en  liberté  ce  qu’il  y a 
dans  les  vns  de  plus  agiftant , Sc  dans  les  au- 
tres de  plus  fufceptible  des  formes  qu’on  y 
veut  imprimer.  Et  bien  que  la  nature  but- 
te  au  plus  parfait  ; ce  n’eft  pas  qu’elle  véuU- 
Ie  tout  réduire  à vne  efpece  la  plus  parfai- 
te , comme  tous  les  metatix  à l’or  ; mais 
c’cftq  u’en  chaque  efpece  elle  veut  faire  vn 
tres-parfait  individu:  travaillant  avec  au- 
tant de  fatisfa&ionà  la  production  du  fer 
ôc  des  cailloux  que  de  l'or  Sc  des  pierres 


es.  463 

d apparence  qlie  la  nature 


4^4  * Conférences  , ' 

prccieufes.  Car  les  natures  particulière* 
qui  agiftent  ayant  tousjours  l’intention  & 
la  vertu  de  produire  leurs  lemblables,  ne 
font  point  capables  de  plus  hauts  delTeins 
que  la  communication  de  leurs  proprie- 
tez.  Quant  aux  principes  des  métaux , tous 
les  compofent  de  mercure  8c  de  foufre  y 
joignans  les  vitriols-  au  lieu  de  fel  pour 
donner  corps  à ces  matières , mais  aucuns 
tiennent  que  le  mercure  eft  la  feule  matiè- 
re : SC  entendent  par  le  foufre  vne  chaleur 
interne  & centrale  dans  le  mercure  qui  en 
cuit  la  crudité  , & par  le  mercure  ce  qu’il  y 
a de  plus  crud  dans  le  mercure  mefme  : leur 
fel  n’eftant  que  laconfîftence  dont  ce  mer- 
cure eft  capable  apres  la  coétion.  D’autres 
diftinguent  dans  les  métaux  ce  qui  eft  de 
métallique  , qui  véritablement  n’eft  que 
mercure , d’avec  les  impuretez  qui  y font 
melléçs  : comme  les  terres  , les  foufres  8c 
vitriols  : 8c  font  les  métaux  parfaits  telle- 
ment homogènes  que  la  feparation  en  eft 
impoflible  ; qui  eft  ( difent-ils  ) vne  preu- 
ve de  l’vnité  de  leur  matière  8c  de  leur  con- 
formité avec  le  mercure  qui  retient  tous- 
jours fa  nature  , bien  que  les  préparations 
le  facent  paroiftre  fous  plusieurs  faux  vi- 
fages.  D’^ülaurs , ils  jugeftt  par  la  grande 

. * pesanteur 
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pezantcur  dé  l’ôr  * que  ce  n êft  que  mer- 
cure ; autrement  * les  corps  moins  pezans 
quon  prétend  y eftre  mêliez  , diminué"-. 'jg* 
roient  par  leurmeflange  cette  pezanteur  : 

& la  fiifion  qui  femble  réduire  tous  les 
métaux  dans  leu/  eftre  le  plus  naturel  les 
fait  parfaitement  reftemblet*  au  mercu- 
re : dans  lequel  feul  à ce  ftijet  tous  les 
Chymiftes  recherchent  leur  grand  ceu- 
vre.  Neantmoins puifque  l’experiencé 
nous  montre  que  dans  tous  les  métaux,  *• 
excepté  l’or > il  fe  trouve  dés  mercures , 
foüfres  &c  vitriols , il  faut  recorinoiftre  ces 
trois  corps  pour  leur  principes  immédiats. 

Et  bien  que  les  Chymiftes  n’ayent  elle  " 
jufqucs  à prefent  allez  habiles  pour  trou- 
ver ces  trois  principes  dans  l’or  il  ne 
s’enfuit  pas’  qu’ils  n’y  foient  : mais  bien 
quils  font  fi  eftroitement  vnis  qu’ils  ne 
le  peuvent  feparer  : la  co&ion  ayant  tant  j 
de  puiftance  fur  les  matières  qui  ont  de* 
la  conformité,  qu’elles  les  vriît  a’vneliai- 
fonli  eftroite  > qu’il  reft  impoftible  de  les 
feparer  ; comme  il  fe  void  dans  le  verre , ' 

duquel  on  ne  fçauroit  faire  autre  chofe 
que  du  verre , bien  qu’il  foit  compofé  de 
principes  differents  : & dans  le  mercure 
fliefme  qui  eft  vn  mixte  , mais  réduit  à 
III.  Tome,  G g 
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tant  d ‘homogénéité  qu’on  ne  peut  en  rien 
tirer  qui  ne  Toit  mercure.  De  fait,  l’orne 
fer  oit  pas  malléable  au  poinft  qu’il  eûf 
s’il  eftoit  tout  mercure,:  & ceux  qui  con- 
iioiflentle  mercure  & l'impoflibilité  qu’il 
y a de  lui  faire  perdre  ^inclination  de  fe 
xevivifier>  ne  croiront  pas  aizementque 
fans  le  meflange  de  quelque  autre  corps 
il  puilfe  acquérir  la  forme^  de  l’or  \ donc 
la  gravité  vient  de  fa  propre  forme  , Ôt 
non  du  mercure  qui  ne  peut  donner  de 
poids  â l’or  plus  qu’il  en  a lui-mefme: 
l’or  pour  eftre  plus  efpoifll  n’acqueraih 
pas  d’avantage  de  pezanteur  i non  puis 
la  glace  qui  nage  fur  l’eau. 


Jki£'\  ... 
t 


CËNT 


TRENTE-HVITIESMË  * 


D V LVlSfD  Y 


27.  Avril  1637. 


•ï 


S’il  y a vn  Feu  Elémentaire  autre  que  lï 

Soleil 


D mme  il  y a trois  corps  (im- 
pies dans  le  inonde  qui  pof- 
fedeht  par  droit  de  fouvfw 
raineté  , la  féchcrcff 
froideur  & l’humidité 
en  doit  avoir  Yn  quifoit  le  premier  ciiaua 
qu’on  appelle  feu;  Les  différences  du 
mouvement , les  quatre  qualitez  premiè- 
res & leurs  combinations  poflible, , les 
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humeurs,  temperamens,  aages&  (àifbn$> 
la  compofition  Sc  refolution  de  tous  les 
mixtes  , font  aufli  de  puiftantes  indu- 
ftions  pdur  ce  nombre  quaternaire  des  élé- 
ments. „ Entre  lefquels  il  n’y  a que  le 
feu  qui  eft  en  controverfe  : la  diverfitc 
des  feux  qui  fe  trouvent  dans  le  monde. 


eftant  caufe  que  l'on -ne  fçait  lequel  d’en- 
:fti 


tr’eux  doit  eftre  reconnu  pour  élément 
c’eft  à dire  pour  corps  naturel , fimple  6c 
premier  , chaud  Sc  fec  , duquel  avec  les 
autres  trois  font  compofez  tous  les  mixtes. 
Le  Soleil  eft  bien  la  caufe  efficiente’  ge- 
nerale de  toutes  les  produ&ions  d’ici  bas  : 
mais  eftant  vn  corps  celefte  SC  iricorrupti- 
fie  , il  ne  peut  entrer  en  la  compofition 


d’aucune  chofe , comme  caufe  materiele^^ 


Moins  encor  le  feu  qui  eft, parmi  nous 
lequel  dévoré  tout,  Sc  deftruit  continuel- 
lement fon  fujet.’  Mais  ce  doit  eftre  ce 
feu  élémentaire  , lequel  eft  par  tout  en 
puiflance  Sc  a&iiellement  jen  fa  fphere  /\ 
qui  eft  audeifus  de  celle  de  l'air , Sc  fouz 
celle  de  la  Lune.  Auffi  eftant  le  plus  lé- 
ger ou  le  moins  pefant.de  tous  les  cle- 
mens , tnarmpnie  de  l’vnivers  qui  confia 
lie  principalement  dans  leur  liruation  , 
demande  qu’il  lbit  .au  lieu  le  plus  élevé  : 
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. vers  lequel  pour  ce  füjet  tous  les  autres 
feux  qui  font  de  mefme  nature  , fe  por- 
tent en  pointe  avec  la  mefme  violence 
que  la  pierre  vers  fon  centre  : ceux  qui 
demeurent  en  bas  y eftans  arreftez  par 
quelque  matière  dont  ils  ont  befoin  à cau- 
fe  des  contraires  qui  les  environnent,  donc 
ce  feu  fublunaire  eftant  exempt  , n’a  que 
faire  de  matière  ni  de  nourriture,  &:potir 
fa  grande  rareté  8c  tenuité  , ne  peutbruf- 
ler  ni  échauffer  non  plus  queftre  apperceu 
dé  nous, 

Y.e  ze  dift , Que  la  fubtilité , qui  eftoît 
f Vne  des  principales  conditions  requifes  à 
vne  matière  pour  eftre  convertie  en  feu, 
bien  loin  d’empefcher  le  feu  de  brufler , 
^cedoubleroit  fa  violence , &c  augmente  fon 
a&ivité  en  lui  faifant  faire  jour  partout, 
& pénétrer  les  corps  les  plus  foîides  : mef- 
mes  dans  ce  feu  preterfdu , lequel  n’eftant 
point  meflangé  d’aucuns  corps  eftrangers 
qui  puiflent  émouffer  fa  chaleur , comme 
le  feu  qui  eft  en  la  flàmme  de  l’eau  «dévié; 
dont  l'ardeur  eft  rallemtic  par  fon  flegme 
ou  humidité  aqueufe  } mais  eftant  tout 
feu  dans  fa  fphere , 8c  fon  lieu  naturel  qui 
augmente  la  vertu  8c  les  qualitez  de  tous 
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les  corps  qu’il  contient,  il  doit  y échmf- 
fçr , luire  , brufler  Sc  produire  toutes  Tes 
avions , qui  ne  dépendent  point  de  la  den- 
fité  ou  rareté,  ou  tels  autres  accidens  de 
la  matière  purement  paffive  8c  inefficace, 
mais  de  toute  h forme , laquelle  lç  faifanc 
eftre  ce  qu’il  eft  , le  doit  auffi  faire  agir  8ç 
produire  des  effets  Cartables  à fa  nature  8c 
àfon  effence  qui  fe  définit  par  les  opéra- 
tions-, puis  qu’ync  chofe  n’eft  qu  en  tant 
qu’elle  opéré  ; tellement  que  comme  l’eau 
çftans  . candenfée  en  glace  ou  en  cryftal 
n’eft  plus  eau , puifqu’elle  ne  peut  plus  reT 
froidir  8c  hume&er,  le  feu  qu’ils  feignent 
eftre  au  deffus  4e  l’air  invifible  8c  infenfi- 
ble  à caufe  de  fa  rareté  , n’eft  pas  feu , 
mais  vn  air  fubtiJL  Ceux  qui  veulent  que 
çe  feu  ait  bien  de  foi  vne  inclination  na-  £ 
tutelle  à échauffer  8c  brufler  * mais  qu’el- 
le eft  retenue  8c  empefehée  par  les  in- 
fluences des  -deux  , 8c  particuliérement 
des  aftres  froids , comme  Saturne  8c  la 
Lune  font  auffi  n>al  fondez , puifque  les 
cieux , par  leur  mouvement  faifans  lelon 
leur  opinion  tourner  orbiculairement  cc 
feu  qui  leur  eft  contigu  , devraient  pin- 
ftoft  augmenter  fa  chaleur  que  la  dimi- 
nuer : ce  qu’ils  ne  peuvent  faire  tant  4 
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caufc  que  le  feu  eftant  vn'à^nt  naturel 
aciflant  par  vne  neceflité  de  nature , ion 
a?tion  ne  peut  nonplus  eftre  empeichéç. 
par  les  influences , que  la  defeente  de  là 
pierre  en  bas-,  qu’à  caufe  quil  nyapoint 
de  rayons  ni  de  lumières  des  aftres  qui 
n ayent  de  U chaleur  :8c  quand  bien  ils 

fecoient  froids , neantmoins  ceux  de  Saw 

turne  font  trop  éloignez  , 8c  ceux  de  la 
' Lune  trop  ’foibles  en  comparaifon  de  çé 
• feu,  dont  i’eftenduë  eft  d’environ  quatre- 
vingts  dix  mil  lieues  : car  il  y a à peu  près 
cçt  efpacc  de  la  terre  à la  Lune  : a lça^ 
voir  <6.  fois  le  demi  diamètre  de  la  ter- 
re : defquelles  ayant  Youftrait  25.  a 30. 
lieues  qu’ils  (donnent  aux  3.  régions  d» 
l’air  : le  refte  eft  occupé  par  le  feu  qu  ils 
font  eftendre  depuis  la  fuperficie  conca- 
ve  de  la  Lune.,  jufques  à la  fuperficiô 
çonvexte  de  l'air  t,  qu’il  devroit  confom- 
mer  en  moins  de  rien,  attendu  la  grande 
inégalité  8c  difproportion  qui  eft  entr  - 
eux  Ce  qui  fait  voir  la  vanité  de  ceux 
qui  ont]eftabli  ci  Feu  > lequel  quand  bied 
il  feroit  , ne  pourroit  neanfmoins  eftre 
* ' reconnu  pour  e lément  : puis  qu’eftantle- 

ger  il  ne  peut  deicendre  pour  fe  mener 
$ avec  les  autres,  8c  entrer  dans  la  coropo'î 
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ficion  des  mettes  ; voire  quand  il  ne  fe- 
rait pas  loger' , encor  ne  pourroit-il  def- 
. cendre  : le  chemin  lui  eftant  interdit  par 
la  froidure  extrême  de  l’air  qui  eft  en  la 
moyenne  région  , que  quelques- vnsd’en- 
tr’eux  difent  fervir  de  barrière  à la  vio- 
lence dé  ce  feu  chimérique  , 8c  qui  doit 
eftre  pluftoft  mis  au  nombre  de  leurs 
eftres  de  raifon  , que  des  démens  natu- 
rels: lefquels  devans  eftre  corporels  >fen- 
, ftbles  8c  palpables  , en  quoi  ils  different 
des  principes  : j’eftime  avec  Pythagore  , 
que  le  vrai  feu  élémentaire  eft  le  Soleil 
qu’il  met  toit  pour  cet  effet  au  milieu  du 
monde  j dont  la  lumière  Sc  la  chaleur  en- 
tronc  dans  la  compofition  , non  feule- 
ment de  tous  les  vivans  i mais  des  pier- 
res 8c  des  métaux  : toute  autre  chaleur 
que  celle  du  Soleil  eftant  deftruifante  , 
8c  par  confequent  nullement  propre  à la 
génération. 

Le  3e  dift.  C’eft  confondre  le  ciel  a- 
vec  la  terre  8c  deftruire  la  nature  du  So- 
leil que  de  le  vouloir  reconnoiftre  pour 
dément  j c’èft  à dire  altérable  8c  fujet  à 
corruption  8c  deftruétion  par  fon  contrai-  - 
re, qu’il  devroit avoir  s’il  eftoit  élément: 


. Vuhliqiiei.  473 

et  qu'il  échauffe  par  Tes  rayons  ne  prouuant 
point  qu’il  l'oit  le  feu  élémentaire  .*  veu  que 
plus  on  eft  près  du  feu  8c  plus  on  en  reffenc 
la  chaleur  : ce  qui  n’eft  pas  dans  le  Soleil, 
püifque  la  fupréme  région  de  l’air  8c  la 
moyenne  font  plus  froides  que  la  noftre. . 
Aufli  n’y  a-t’il  point  d’apparence  de  fai- 
re defeendre  du  Soleil  noftre  feu  attifi-* 
ciel  : autrement  , il  ne  diminuëroit  pas 
fa  vigueur  comme  il  fait  à la  veuë  du  So- 
leil : Çc  la  chaleur  du  fumier  8c  des  caves  i 
lie  feroit  pas  comme  elle  eft  plus  grande 
en  hyver  qu’en  efté.  I’ayme  donc  mieux 
embralfer  l’opinion  commune  , qui  veut 
que  comme  le  plus  pezant  de  tous  les  éle- 
mens  eft  au  lieu  le  plus  bas , aufli  le  plus  lé- 
ger .foit  au  lieu  le  plus  éminent , dont  l’a- 
&ion  eft  empefehée  par  la  proportion  re- 
quife  à la  quantité  de  chacun  clément. 

Le  4.  dift  , Que  les  qualitez  du  feu , qui 
font  la  chaleur  rSchèreffe  8c  lumière , fe 
rencontrans  dans  le  Soleil  en  vn  degré  fou- 
verain  8c  éminent  , il  doit  eftre  le  feu  eli* 
mentaire  : veu  mefme  qoe  la  lumière  eftant 
caufe  de  la  chaleur  , le  Soleil  qui  eft  le 
premier  corps  lumineux  doit  aufli  eftre 
le  premier  chaud  , c’eft  à dire  feu  : nV' 
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ayant  point  de  lieu  en  tout  le  mondé  où  if 
foitplusfenfible  & plus  remarquable.  Car 
comme  c’eft  vne  chofe  ridicule  de  dire- 
qu'il  eft  au  deffus  de  l’air,  puisqu’il  napft 
eftrc  découuert  jufqu’à  prefent  : ainfi  , il 
répugné  à l’ordre  de  fvnivers  que  le  plus 
leger  des  elémens  Toit  enfermé  dans  le 
centre  ne  la  terre  , ou  quelques- vns  ont 
eftabli  fon  liège.  Et  pour  ce  que  nous  n’a-* 
vons  quedcux  moyens  pour  connoiftre  les 
chofes , le  fens  & la  raifort  i celle-cy  fondé© 
fiir  les  caufe  ou  effets  ; noftre  efprit  ne  con- 
noiffant  point  le  Soleil , non  plus  que  tousi 
les  autres  corps  celeftes  , par  fes  propres 
çaufes  , il  en  juge  par  fes  effets  8c  par  les 
autres  qualitez  qui  le  rendent  cenfible , SC 
qui  eftant  vnies  dans  les  miroirs  ardans 
hyperboliques  , ainfi  qu’elles  le  font  dans 
le  corps  du  Soleil  * , font  juger  par  leurs 
effets  de  la  nature  de  leur  caufe.  Car  l’éloi- 
gnement du  miroir  de  l’objet  que  l’on  veut 
bruiler  , n’eft  que  l’approche  de  l’efpé- 
ce  du  Soleil  > ainfi  que  l’on  expérimente 
aux  mefmes  miroirs  les  oppofant  entre  no- 
ftre œil , 8c  quelque  objet  qu’ils  approchent 
8c  groffiffenc  jufqu'à  vne  certaine  diftan- 
ce  : ce  qui  peut  faire  juger  de  celle  qui  fer 
roitrequife  pour  birufler  fans  l’aide  du  mi- 
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roir  approchant  du  Soleil  : car  fi  l’obj.et  eft 
groflx  de  la  moitié  par  vn  miroir  de  demi 
pied?.  on  peut  inférer  qu'à  la  moitié  d’au- 
tant d’efpace  qu’il  y a d’ici  au  Soleil  , 
corps  fufcegtible  de  chaleur  la  fentiroic 
pareille  , : doù  vient  que  les  planètes  qui 
tournent  en  leurs  epicycles.le  plus  près  de 
luy  comme  Venus  5c  Mercure  , ont  vne 
lumière  plus  vive  : Saturne  au  contraire 
le  plus  efloigné  , n’en  a qu'vne  plombée 
& livide. 


Le  5e  dift,  Que  le  feu  eftant  au  mon- 
de ce  que  l’ame  eft  au  corps  f comme  la 
vie  eft  dans  toutes  les  parties  du  corps  > le 
feu  eft  également  dans  tout  le  mondial 
Dans  l’air , où  il  fait  les  çométes  8c  les  im- 
preflions  ignées  : dans  la  terre  ,011  il  cüit 
les  métaux  8c  paroift  aflez  dans  les  vol- 
cans , dont  les  feux  ne  continu  éroient  pas 
toufiours  s’il  eftoient  arreftez  par  violen- 
ce dans  ces  cachots  : rien.de  violent  n’e- 
ftant  de  durçe  : 8c  jufques  dans  les  eâux 
dont  la  falure  5c  les  générations  des  mon- 
ftres  quelles  produïfent,  ne  peuvent  eftre 
fansvne  chaleur.  Toutesfois  , comme  le 
feu  eft  le  plus  adif  de  tous  les  elémens  3 àin- 
liaril  efté  tellement  difpenfé  qne  bien  qu’il 
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le  rencontre  par  tout , il  eft  neantmoins  et* 
beaucoup  moindre  quantité  qu  eux  : la  na-  - 
ture  ayant  gardé  la  mefme  proportion  dans 
ce  grand  mondé  que  dans  le  petit,  qui  eft’ 
le  corps  humain  , dans  lequel  il  y a moins 
de  feu  que  des  autres  elémens  : autrement, 
s’ils  euflent  efté  pareils  , le  feu  euftcor- 
fommez  réduits  en  cendre  tous  les  vi- 
vans.  Neantmoins  , comme  la-  chaleur 
fixe  dans  tous  le&vivans  a befoin  d’eftre  re-r 
parée  par  celle  qui  lui  influe  du  cœur,  fié-  . 
ge  principal  de  I'ame  : de  mefme  le  feu  clé-^ 
mentaire , bien  qu’il  foit  difpofé  dans  tou- 
tes les  parties  de  ce  grand  corps  du  mon- 
de p a befoin  de  l'infliience  des  rayons 
du  Soleil  qui  le  produifent  & le  çonfer-. 
vent.  i-  ■■  ..  z ' 
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Qgel  ejl  le  plus  dejîrable  de  vivre  peu  ou 
longuement* 

À nature  Ke  s’eft  pas  conten- 
tée de  produire  toütes  les  cho- 
Tes  , elle  leur  a donné  vn  de-  ** 
fir  de  (e  conferver. , IufqueS 
aux  corps  inanimez  » redoublent  leur- ver- 
. tu  à l’approche  de  leurs  contraires  qui  pré- 
tendent leur  deftru&iorï  , ce  qui  fait  J an- 
tiperiftafe.  Mais  ce  dedr  de  fe  conferver 
paroift  principalement  dans  les  animaux. 


t 
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Ce  fur  tout  cri  l’homme  } fondée  fur  1 a- 
iriour  qu’il  fe  porte  à luy-meûneafi  grand  , 
qu'il  ne  peut  iamais  auoir  de  pareil  >eftanc 
impoflible  d'aimer  quelquvn  comme  nous  r 
mefmes , bien  loin  de  l’aimer  d’a vanta-  \ 
ge.  Cet  amour  extrême  lui  faifànt  donc 
rechercher  tous  les  biens  qui  pcuuertt 
contribuer  à Ton  contentement  a lui  fait 
aufli  defirer  la  vie  la  plus  longue  , qui 
lui  conferve  plus  long  temps  la  jouïftàn- 
ce  de  ces  biens  par  mefme  moyen  , lui 
fait  fui f toutes  les  occafions  de  la  mort, 
pour  ce  quelle  couple  le  cours  de  fa  vie , 8c  ^ 
le  fait  cefier  çfeitre.  T ellcment  que  comme  , 
la  mort  eft  du  céhfetitCmenc  de  tous  les 
vivans  le  plus  horrible  des  horribles  r là 
vie  p%r  la  raifon  des  contraires  eft  la  plus 
agréable  chofes  du  monde , 8c  par  confe- 
quent  la  plus  defirable  8c  la  meilleure  : le 
bon  n’ayant  point  de  condition  plus  alfeu-  y 
rée  8c  infaillible  que  d’eftre  defirable^ 
telle  qu’eft  la  longue  vie  , non  feulement 
de  tous  les,  hommes  qui  font  doiiez  de 
eonnoifïànce , mais  de  tous  les  Vivans  cha- 
cun à leur  mode , 8c  félon  qu’ils  font  ca- 
pables de  defirer  : les  plantes  par  l’attra- 
ôion  qu’elles  font  de  leur,  aliment , 8c  les 
animaux  recherchais  leur  pafture  auec  tant 
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de  peine  , 8c  évitans  fi  foigneufêmcnfc 
tous  les  périls  qui  conduifent  à la  mort. 

Car  bien  que  la  nature  aime  le  change- 
ment  » dont  elle  eftle  principe,  elle  n’ai- 
me queceluy  de  la  génération  , ou  d vnè 
fiubflince  moins  noble  en  vnè  autré plus  re- 
levée , mais  non  celuy  de  la  corruption 
mort  quelle  abhorre, pour  ce  que  ne  fe  plai* 
fiant  dans  la  veciflitude  des  rautatiôs  qu’en* 
tant  quelle  gaigné  au  change  , elle  perd 
toujours  du  lien  dans  la  mort,  qui  fait  la 
feparation  d’vn  corps  8c  d’vne  ame,dans 
l’vnion  defquels  elle  a tout  ce  qu’elle  peut 
fiouhaitter.  Elle  a beau  fie  traveftir  8c  chan- 
ger de  vifage4elle  n’en  fçauroit<rencontret 
de  plus  agréable  que  celuy  qu’elle  fait  pa- 
roiftre  dans  le  mariage  d’vn  corps  auec  vhù 
ame,  vnis  fi  parfaitemens  , que  nos  âmes 
apres  t eur  diflolutions  retiennent  toufiours 
cette  inclination  vers  les  corps  quelles  ont 
autresfois  animez. 

y**  * • 7 («r 

Le  ife  dift.  Autant  que  le  fentiment  de  la 
nature  nous  fait  concevoir  la  longue  vie  de-  * 
firable  : la  raifon  qui  nous  la  fait  leçon- 
noiftre  remplie  de  miferes  8C  de  calamités, 
nous  enfeigne  que  la  plus  courte  eft  la  meil- 
eure  : 8c  qu'il  feroit  à fiouhaiter  de  n’avoir 
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jamais  efté  , ou  bien  de  mourir  aulH-toft 
qu’on  eft  venu  au  monde.  C’eft  le  fenti- 
ment  non  feulement  des  plus  fages  de  l’an-» 
tiquité  Cayenne , dont  plulieurs  ont  de  leur 
bon  gré  quitté  la  vie  pour  le  délivrer  de 
fesmiferes:  ce  qui  cftoit  permis  parla  Ré- 
publique de  Marfeille  autrefois  11  renom- 
mée j aux  miferables  , aufqucls  ils  accor- 
doient  de  prendre  du  poifon  qu’ils  gar- 
doient  en  vn  lieu  public.  Iufques  aux  plui 
faints  perfonnages  ont  efté  de  cet  avis  : 
entr’autres  lob  qui  appelle  la  vie  de  l’hom- 
me vncombat  fur  la  terre , Sc  mauditle  iour 
de  fa  nailfance  : Moife  &:  Helic  , qui  de- 
mandèrent à Dieu  de  mourir  : &c  Sainét 
Paul  qui  ne  déliré  rien  tant  que  d’eftre 
détaché  de  ce  miferable  corps  : dans  le- 
quel comme  dans  vne  obfcure  prifon  l’a- 
merailonnable  eftant  enfermée  elle  y de* 
meure  contrefon  gré  : veu  qu’elle  eft  d’v* 
ne  nature  toute  celefte  * qui  ne  refpire 
que  le  lieu  de  fon  origine,  vers  lequel  af- 
pirant  continuellement , la  mort  , qui  la 
delivre  de  fes  fers  , luy  doit  eftre,  autant 
delîrable  qu’elle  eft  contraire  au  corps  * 
qui  n’ayant  rien  à efpérer  apres  cette  vie 
que  d’eftre  la  pafture  des  vers  & de  la 
corruption , il  a tous  les  fujets  de  l’appre- 
‘ hender 
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héiidtf  j & d’en  éviter  les  occasions  : com- ; 
me  font  aufli  pour  cet  effet  tous  ceux 
qui  ne[  vivent  que  pour  le  corps  , ne  ref~ 
fentans  point  d’autres  raoüvemens  dans'*' 
eux-mefrnes  que  du  defir  de  vivre  Ion-  V* 
guement.  Au  lieu  que  la  raifon  nous  fai- 
fant  voir  que  nous  ne  poffederons  jamais, 
icy  le  bien  dont  noftre  ame  immortelle 
eft  capable  à caufe  de  ces  deux  puiflan- 
ees\  lentendémenr  & la  volonté  i qui  ne 
trouvent  aucune  vérité  ny  bonté  dans  les 
’chpfes  de  ce  monde  qui  ne  foit  fophifti- 
iquée , elle  nous  fait  aufïi  concevoir  la  vie 
cômrne  vneftat  violent  a & contraire,  a la 
•félicité  de  la  meilleure  partie  de  nous 
' mefmes; 

Le  y dift.  Puifque  la  vie  eft  la  durée  ' 
de  l’eftre  , qui  eft  fans  contredit  le  plus 
grand  & le  plus  véritable  de  tous  les 
hiens, ‘tomme  le  bien  eft  d’autant  plus 
excellent  qu’il  fe  communique  fle  a d’e- 
flenduë  î’eftre  quife  convertit  auec  le 
bien  fera  d’autant  plus  fotihaitable  qu’il  au- 
ra de  durée  > pou  rce  qu’il  approche  le  plus  ' 
pi  es  de  l’infini  & de  l’eternité,  qui  com- 
prend en  fo;  tout  ce  qu’il  y a de  parfait  : la- 
quelle pour  cet  effet  les  hommes  defirans  ' 
r 111 . Tome.  H b 
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avec  tant  depadion,&  yoyans  bien quib. 
n’y  peuvent  parvenir , ils  tafchent  d’y  par* 
tieiper  le  plus  qu’ils  peuvent  par  la  pro- 
longation de  léur  Vie  , qui  n’eft  pas  feu- 
lement le  fondement  des  biens  du  corps  8c 
de  la  fortune , dont  la  douceur  contre-pe- 
fe  bien  quelques  maux  de  la  Vie  qui  doit 
avoir  du  bon-  heur  * puifqu’elle  fait  tant 
de  contents } mais  auflî  de  ceux  - de  l’ef- 
prit , dans  lefquels  conftfte  la  félicité  na- 
turelle : à laquelle  eft  requife  entr’autres 
conditions  la  longue  vie,  tant  pour  acque» 
rir  lafcience&la  vertu  , ce  qui  ne  fe  peut 
faire  qu’avec  vn  long-temps  qui  rend  lès 
hommes^  fçauans  8c  prudens  , que  pouf 
faire  gonfler  aux  autres  les  fruits  d’vnc  vie. 
exemplaire; 

Le  4e  difi  , Que  les  beftes , 8c  jufqueS 
aux  pierres,  aÿans  comme  nous  le  bien 
d’eftre , il  ne  devoit  pas  fuffire  pour  nous 
rendre  la  vie  fi  deftrable  , quoy  qu’on  en 
die  , le  non-eftre  eftant  beaucoup  plus  à 
defirer  que  d’eftre  touftoujrs  miferable: 
puil'que  mefme  au  dire  de  ^Noftre  Sei- 
gneur, il  euft.  mieux  valu  à füdas  dé  n’a- 
voir jamais  efté  que  de  tomber  dans  fon  cri? 
me  de  trâhiibn.  Audi  Senéque  dit  Que 


Audi  Senéque  dit  que 
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perfortne  ne  voudroit"  recevoir  la>  vie , s’U 
fçavoit  combien  elle  lui  doit  coufter  cher. 

• C’eft  pourquoy  comme  fi  c’êftoit  contre 
hoftre  bon  gré  nous  entrons  au  monde  en 
pleutaût  : & comme  noftre  vie  coramancè 
pair  des  larmes , elle  continue  dan£  les  tra- 
vaux,&  finit  par  les  douleurs.  Nous  n avoqs 
pas  plus  de  fujet  de  defirèr  la  lôfiguë  vie 
pour  les  biens  de  refprit  qui  cpnfiftent 
dans  la  feule  vertu.  Car  fi  nous  fournie? 
vicieux  il  nous  «eft  expédient  & au  public 
que  nous  vivions  peu,  de  peur  de  corrom- 
pre par  nos  mauuais  exemples  les  autres 
nommes.  Si  nous  fomihe?  vertueux  , il 
éft  fort  à craindre  que  nous  ne  fpyônS  coi> 
iompus  par  la  hàntife  des  mefchans  qui 
font  en  grand  nombre  î qui  fut  la  caufe  que 
Dieu  par  vne  grâce  fpecialê  enleva  He- 
noehau  milieu  du  cours  de  fa  vie  , ôc  lé 
tranfport  a dans  le  paradis  terreftrè. 

1 J *3* *1*5  ÿ ^ ’J, 

Le  5*.  dift  , Que  fi  la  longue  Vie  eftoic 
irioins  dcfirable  que  la  courte , Dieu  l’ayant 
promife  à ceux  qui  honorerôient  leurs  pe- 
re  & mere  , il  le*,  auroit  voulu  tromper^ 
leur  donnai*  en  rccompcrife  d’vrie  bon- 
ne adion  vn  mauvais  falaire.  Là  Médeci- 
ne , par  toutes  fes  précautions  8c  recèptesÿ 
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ne  fe  donneroitpas  tant  de  peine  & a ceux 
qu’elle  traite  , fi  la  vie  courte  ( c’eft  à di- 
re vne  prompte  mort  ) eftoit  tant  fou- 
haitable  : & les  Loix  ne  chaftieroient  ' 

pas  les  coupables  en  les  faifant  mourir , fi 
ce  quelles  leur  donnent  pour  chaftiment 
eftoit  meilleur  que  ce  qu’elles  leur  plient] 
AufTi  comme  entre  lçs  arbres  les  chefhes 
& les  palmiers  qui  vivent  tant  de  fïécles* 
font  plus  excellens  que  les  potirons  , les 
hyffopes  &c  les  rofeaux  -,  entre  les  ani- 
maux les  cerfs  , les  eléphans  , les  aigles, 
corneilles  &:  le  phoenix , font  plus  parfaits 
que  cesv  papillons  & ces  moufches  appel- 
lces  ephemeres  , pource  qu’elles  ne  vivent 
qu’vn  jour  : ainfi  entre  les  hommes  , ceux 
qui  vivent  plus  long-temps  femblent 
àvôir  quelque  avantage  par  deflus  ceux 
qui  font  de  courte  vie  , ayans  les  princi- 
pes de  leur  génération  plus  vigoureux  : fen 
quoitoutesfoisle  fexe  , le  tempérament, 
le  climat  , la  demeure  6c  la  maniéré  de 
vivre  , font  aufli  vne  ifotable  différen- 
ce , les  hommes , les  fgnguins  , 6c  les  ' 
peuples  qui  habitent  les  regiops  tempé- 
rées yiüans  d ordinaire  plus  longuement 
que  les  femmes  , lés  bilieux  , 6c  ceux  qui 
demeurent  fous  destlimats  intemperex. 
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Le  <5e  dift  , La  raifon  ayant  cüé  don- 
née à 1 homme  pour  corriger  les  incli- 
natious  de  l’appétit  fenfttif,  ceft  à elle 
feule  à juger  s’il  eft  expédient  à i’homnie 
de  vivre  longuement  , fans  en  croire  les 
fens  qui  nous  font  juger  à la  façon  des 
belles  qu’il  n’y  a rien  de  plus  cher  que 
la  vie.  Ôr  eettte  raifon  foit  par  la  lumiè- 
re de  la  Foy  , foit  par  celle  de  la  Philo? 
fophiejnous  faïfant  voir  que  ce  monde  eft 
le  lieu  de  noftre  bannilfement  : le  corps  la 
jîrifpn  dé  l’ame  (qu  elle  poFte  toufîours  avec 
loi  : la  vie  , vne  fouffrance  8c  vne  guer- 
re continuelle  ) c’ell  combatre  la  lumière 
naturelle  de  dire  qu’il  eft  expédient  de 
prolonger  vn  eftat  fi  miferable.  Car  outre 
des  incommoditez  qui  accompagnent  vné 
longue  vie  , laquelle  au  delà  dç  70.  ans, 
au  dire  de  Dauid,  n’eft  que  trauail  8c  dou- 
leur : la  longue  vie  eft  egalement  inutile 
à deuenir  fçavant  S c vertueux.  Car  pour 
la  fciencc , ona  beau  viure  long- temps , on 
ne  peut  apprendre  rien  de  nouueau  dans 
le  monde  : qui  n’eft  autre  chofe  qu’vne 
réuolution  8c  repititlon  des  mcfmes  effets 
produits  tousjoqrs  par  des  • mefmes  caufes: 
hon  feulement  dans  la  nature  , dont  cous 
les  cours  8c  les  changemens  fe  peuuent 
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voir  en  la  révolution  des  quatre  faifofis  cjcf 
J’année  , mais  mcfmes  dans  les  affaires 
d’Eftat  Sc  particulières , où  rien  ne  fe  dit  8c 
ne  fe  fait  qui  n’ait  efté  pratiqué  aupara- 
vant.  Quant  à la  vertu  ? nous  avons  d’au- 
tant moins  d'innocence  8c  de  fàinteté  que 
nous  fommes  plus  éloignez  de  l’enfance, 
«c  les  vices  croilfent  ordinairement  auec 
les  années  : La  longue  vie  de  nos  Peres 
ayant  efté  félon  quelqucs-vns  la  ptus  pro- 
bable caufe  dé  la  dépravation  de  leurs 
premiers  ftéclçs.  V 
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aç  la  plus  noble  de 
toutes  les  parties , cftant  le 
licge  de  l’entendement  &:  le 
thrône  de  rame  raifonnable, 
fés  maladies  font  fort  confiderablcs  : 3c 
çé  d’autant  plus  qu’elles  ne  fe  conten- 
tent pas  de  l’attaquer  feul  ; mais  fe  eom- 
jnuniquent  à toutes- les  autres  parties  qut 
reifentent  vn  notable  intereft  dans  l’of- 
‘ , ‘ H h iiij 
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jenpe  de  leur  chef,  ceffant  alors  d’înflüeç 
ïés  efprits  animaux  deftinez  au  moüve- 
pient , fentirnent  8c  fondions  des  mem- 
bres inferieurs.  Lefquelles  fonctions  font 
bleffées  dans  la  Léthargie  , qui  oft  e à 
l'homme  toute  autre  inclination  que  cel- 
le du  fpmmeil , 8c  le  rend  tellement  ou- 
blieux 8c  nonchalant  ( d’oii  elle  a pris  de 
là  fon  nom  Grec  ? qui  fignifie  vne  lafche. 
publiance  ) que  ceux  qui  en  font  atta- 
quez ne  fe  fouviennent  de  rien  , ayans 
vn  fpmnieil  tant  inexpugnable,  qu’ils  re- 
ferment les  yeux  aufli'tolt  qu’on  les  a é- 
veillez  : 8c  en  outre  l’imagination  8c  k 
ratiocination  bleïTce  *avèc  vne  fièvre  len- 
te continué.  Ce  qui différer  ce.  fym-* 
ptome  du  Coma  fommeillant  8c  du  veil- 
lant, qui  s’appelle  Typhomanie  ; le  pre-: 
mier  prenant  ordinairement  aux  accez  des- 
fièvres , 8c  fini  fiant  ou  diminuant  à leur 
déclin , ce.  qui  ’n’arriye  pas  aux  léthar- 
giques qui  dorment  tousjours  profondé- 
ment, & eftans  réveillez  par  force  , fe 
^endorment  aufiî  tQÛ:  r 8c  dans  le  Coma 
veillant  le  malade  efl  bien  enclin  au  fom- 
meil,  mais  il  ne  pçut  dormir  pour  lad.i- 
verfité  des  efpèçes  que  lui  reprefente  fort 
imagination.  Les  lignes  de  cç  ma}  font  f 
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k délire , vne  pefanteur  de  telle  & dou- 
fcur  de  col  après  le  réveil,  la  matiérèa- 
yant  pris  Ton  cours  par  l’efpine  du  dos!, 
vn  baaillement  frequent , tremblement 
de  mains  8c  de  telle  , vne  couleur  blan- 
chàllre  , les  yeux  8c  le  vifàge bouffis,  les 
Tueurs  , les  vrines  troubles  comme  celles  , 
des  juments , le  pouls  grand , languifTant 
f •&  ondoyant  la  refpiration  rare  avec 
Ipulpirs , 8c  cet  oubli  li  grand»  qu’ils  ne 
fe  fqùyiennent  pas  quelquesfois  de  fer- 
mer la  bouche  apres  l’avoir  ouverte,  non 
pas  mefme  de  .refpirer  s’ils  n’y  elloient 
■;  forcez  par  lç  danger  d’ellre  fuffoquez.  La 
çaufe  conjointe  8c  prochaine  de  ce  mal 
ell  vne  pitüite  pourrie , dont  la  froideur 
naturelle  humeéle  8c-  emoufïe  le  cerveau, 
$c  la  chaleur  qu’elle  acquiert  dans  la  pu^ 
rrcfa&ion  , allume  la  fièvre  par  le  moyen 
des  vapeurs  qui  jfe  portent  du  cerveau 
vers  lç  coeur  , 8c  puis  en  tout  le  corps. 
Or  cet  humeur  pituiteux  n?ell  pas  arrellé 
dans  les  ventricules  du  cerveau  , autre- 
ment il  cauferoit  l’Apoplexie  s’il  faifoit 
obllru^ion  totale , ou  Epilepfieli  ellen’e- 
lloit  qu’en  partie  : faifant  alors  vne  coq? 
fradion  des  nerfs  vers  leur  principe  pour 
fe  décharger  de  cette  ujatiéreinjpcytuAÇî 
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jnais  il  éft  feuîèment  dans  lés  linüofîte#, 
8c  replis  du  cerveau  : qui  s’abbreuvant  de 
cette  humidité  exceïïive  acquiert  vne  in- 
tempérie froide  Sc  humide  laquelle  lui 
caufe  cette  lenteur  8c  lâcheté  dans  toutes 
fes  actions.  Car  tout  ainft  que  la  chaleur 
eft  le  principe  du  mouvement,  fur  tout 
lors  qu'elle  eft  efcorcée  dé  la  féchereffe 
qui  l’éguife  & accroift  % violence  : la  froi-r 
déur  caufe  la  ftupidité  8c  nonchalance* 
principalement  lors  qu’elle  eft  accompa- 
gnée de  l'humidité  qui  relafche  les  parties , 
8c  ralentit  leurs  adions.  .Ainft  cette  cha- 
leur 8c  féchereffe  fe  rencontrant  dans  le 
^cerveau,  dont  elle  enflame  les  efprits  8c 
les  méningés  , caufe  les  mouvements  déré- 
glez de  la  Phrenelie , qui  eft  entièrement 
contraire  à la  léthargie  : bien  quelle  la 
produife  quelquesfois  j à fçavoir  ; lors  qu’a-* 
près  de  grandes  évacuations  du  cerveau  * 
il  aquiert  vne  intèmperie  froide  &c  humi- 
de qui  caufe  la  léthargie  alors  mortelle  8c 
..  incurable  eftant  vn  tefmoignage  de  la  lé- 
fion  de  la  faculté  , 8c  de  f abolit  ion  des 
forces  : mais  au  contraire  fi  la  phre- 
riefie  fuit  la  léthargie  , c’eft  vn  bon  li- 
gne i car  elle  la  guérit  en  r,efol vant 
8c  dilTipanc  par  la  chaleur  les  humeurs 
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froides  qui  la  procluifent.  * " 

Le  zc  dift , Que  la  froideur  eftant  cohr 
jtraire  à la  pourriture , lapitüite,  quieftla 
plus  froide  des  humeurè,  neppuvoit  aifé- 
ment  fc  pourrir  dans  le  cerveau , aufli  froid 
de  fa  nature  : bien  loin  de  pouvoir  acqué- 
rir vne-chaleur  fufiîfante  pour  fe  commu- 
niquer jufques  au  cœur  , 8c  y faire  la  fiè- 
vre : cette  chaleur  eftrangére  fi  elle  eftoic 
telle  devant  pluftoft  caufer  dans  le  cer- 
veau les  mouvements  impétueux  de  la 
'phrenefie,  que  la  lafeheté  8c  langueur 
dVrie  léthargie.  Aufll- , deùx  contraires1 
jic  pouvans  fubfiftér  en  vn  mefmç  fujetj 
,c’efi:  vne  chôfe  abfurde  de  mettre  deux 
qualitez  ennemies  dans  cette  pituite , a 
Içavoir  la  froideur  8c  la  chaleur  , dont  la 
première  encline  au  fommeil  , 8c  l’autre 
fafle  la  fièvre  : laquelle  j’eftime  précéder 
la  léthargie,  8c  non  pas  la  fuivre  ; 8c  que 
cette  fièvre  ayant  élevé  des  hypochon- 
dres  dans  le  cerveau  , vn  fang  pituiteux 
méfié  <^e  vapeurs  groflfiéres  lors  qu’elles 
viennent  à le  remplir,  y caufent  cet  obfcur- 
çiffèment  de  la  raifon  8c  lafeheté  ‘de  tout  le 
corps  ; mais  fur  tout  l’abolition  de  la  mé- 
moire, dont  le  tempérament  eftentiérc- 
,Nrmem  deftrult  par  l’humidité  exceflive.  De 
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fait , les  vrines  troubles  , les  deiç&ions  li- 
quides , les  tumeurs  6c  douïeurs  de  col , les 
chairs  bouffies,  Sçrcels  autres  lignes  qui  ac- 
compagnent la  léthargie  , tefmpignent  que 
fa  matière  eft  plus  .dans  lé  refte  du  corps 
que  dans  le  cerveau , 6c  qu’il  ne  fouffie  que 
par  fympathie.  ■ C 

Le  3*  dift.  S'il  eft  vrai  que  le  fommeîl 
foitfrere  de  la  mort  , la  léthargie,  qui  eft 
vn  affoupifTement  continuel  avec  fièvre  8C 
déliré,  fémbleeftre  vneftat  moyen  entre 
la  vie  6ç  la  mort,  qui  fe  reconnoift  par  la 
ceffation  des  a&ions , dont  la  plufpart  man^  ' 
quent  à ceux  qui  font  affligez  de  ce  mal,  qui 
eft  toutesfois  moindre  que  dans  le  care  , 
dont  le  fqmmeil  eft  fi  profond  que  l’on  ne 
feqt  ppjnt  eftant  piqué  ni  appellé  par  fon 
nom , mais  on  eft  privé  de  tout  fentiment 
.8f  de  tout  autre  mouvement  que  celui  de 
la  refpiration  qui  ne  paroift  prefque  poinj: 
dans  la  Catoche  ou  Catalepfie  , fympto- 
me,  encor  plus  eftrangeque  tous  les  pré- 
cédents , auquel  les  yeu*  demeurent  ou- 
verts 6c  tout  le  corps  rôide  6c  en  rr^fine. 
eftat  6c  pofture  qu’il  fe  trouve  lors  qu’il 
eft  entrepris  par  fa  caufe,  que  la  plufpart' 
djfeat  eftre  yne  humeur  froid^  6ç  fécho 
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qui  occupe  la  partie  pofterieurc  du  cer- 
veau,où  il  fait  obftru&ion  : mais  que  j’aime 
..mieux  rapporter  à vne  foudaine  congela? 
tion  des  eîprits  animaux  î aufli  bien  que 
celle  de  la  léthargie  } à des  vapeurs  nar- 
cotiques 8c  Somnifères , qui  font  les  feules 
. Caufes.de  l'inclination  au  fommeil , lequel 
ne  peut  cftre  produit  par  vne  fimple  froi- 
deur 8c  humidité  aqueufe  ( autrement  > 

l’eau  feroit  plus  propre  à faire  dormir  que 
le  vin  , dont  neantmoins  la  feule  odeur 
dans  les  prefloirs  8c  caves  fait  dormir  8c 
Souvent  enyvre  ) mais  par  vne  humidité 
gralTe , 8c  oleagineufe  qui  fc  trouve  dans 
tous  les  hypnotiques , dont  quelques-vns. 
font  chauds  comme  l’anis  8c  lopium  : d’au- 
tres > froids  comme  k laitue , le  pavot  8C 
la  jufquiame. 

Le  4«  dift , Que  le  cerveau  eftant  lé 
principe  du  mouvement  8c  fentiment  ar- 
bitraire qu’il  influe  dans  toutes  les  parties, 
IVh  8c  l’autre  eft  offenfé  par  les  maladies 
de  cette  partie  , dont  les  Vnes  font  fans 
fièvre , les  autres  font  neceflàirem'ent  ac- 
compagnées de  fièvre  : qui  eft  aiguë  ou 
‘ lente , félon  la  diverfité  des  humeurs  qui 
fà  ptpduifent  ; la  bile  ou  le  fang  faifant 
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par  leur  inflammation  là  fiévre-aiguë  : 
pituite  3c  mélanchplie  , lente  3c  médio-, 
cre.  Entre  ces  maladies , cefles  qui  pren- 
nent fubitement  comme  l’apoplexie  & les 
convulfions,  font  caufées  par  obftru&ion 
des  ventricules , cdnftri&ion  des  nerfs  3 ou 
divifion  d’iceux , qui  empefche  l’éconle- 
ment  des  efprits  animaux  ; mais  celles 
qui  arrivent  avec  le  temps  Jeomme  les 
Cornes  , léthargie  3c  café  , viennent  ou 
d’vne  intempérie  Ample  > ordinairement 
froide  3c  humide , ou  jointe  avec  quelque 
matière  qui  eft  fouvent  vne  pituite  froide 
dont  le  cerveau  eft  fécond  : laquelle  ve- 
nant à s'enflammer  à caufé  de  fa  pourri- 
ture caufée  par  le  défaut  de  tranfpiratiom 
&par  la  chaleur  du  cerveau  , lequél  bien 
qu’il  foit  froid  de  fa  première  trempe,  eft 
neantmoins  chaud  entant  que  vivant  3C 
plus  bruflanr  que  l’air  d’efté  , cette  cha- 
leur eftrangere  engendre  la  fièvre,  qui  eft 
toutesfois  peu  violente  : 3c  qui  pour  cet- 
te caufe  n'empefche  point  que  la  froideur 
naturelle  de  l’humeur  neproduifele  fom- 
meil  3c  l’afloupiflcment  qui  paroift  dans 
la  léthargie  : laquelle  toutesfois  eft  mife 
par  Hippocrate  entre  les  maladies  aigues,  . 
le  terminant  an  7e  jour  : lequel  fi  elle 
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pafTe  , le  malade  en  réchape  : fiir  tout 
lors  que  la  matière  venant  à le  décharger 
dans  la  poitrine , y fait  l’empyeme , ou  fé- 
lon quelques  autres  les  parotides. 

Le  5'  difl , Que  les  maladies  internes 
de  là  telle  efloient  de  trois,  fortes.  Les 
Vnes  attaquent  fes  membranes  , qui  font 
le  pericrane  8t  les  deux  méningés , 8c  font 
la  céphalalgie , migraine  8c  autres  douleurs 
de  telle,  fort  lenlibles  à caufe  du  fentî* 
' ment  exquis  de  ces  membranes  qui  font 
piquées  , prelTées  ou  trop  ellendues  par 
des  vapeurs , vents , ou  humeurs , la  pluf- 
part  acres  &c  lereufes.  Les  autres  font 
dans  les  cavités  8c  conduits  des  efprits  a* 
dimaux , dont  l’infliience  ellant  arrellée 
par  quelque  matière  qui  lui  bouche  le  paf- 
fagc  , elles  font  les  fymptomes  du  mou- 
vement 8c  fentiment  blellèz  das  le  vertige, 
paralylle,  apoplexie, epileplie,  incube,  con- 
vulfions,  tremblemens  8c  cathares  ou  dé- 
fluxions, aufquelles  l’homme  feul  entre 
les  animaux  cil  lu  jet  a caufe  de  la  quanti- 
té des  excrements  pituiteux  dont  il  abon- 
de , ayant  le  cerveau  des  plus  amples , 8c 
fltüé  au  lieu  le  plus  élevé  i d’où  les  hu- 
meurs peuvent  aizément  prendre  leur 
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cours  fur  les  parties  d’embas.  Lestroinefc 
mes  qui  occupent  toute  la  fubftance  du  , 
cerveau  j &c  dépravent  fur  tout  les  fon- 
étions  des  trois  facultez  princefTes , la  rai- 
fonfÛ’imagination  & la  mémoire , font  le 
déliré  fimpie , la  phrehelie  i niélancholie , 
manie,  lycanthropie,:  ou  bien  les  abo- 
lilîent  entièrement , comme  dans  la  folie , 
jftupidicé , oubliance , catoçhe , carc  & le- 
tharge,  qui,  ne  fe  fait  pas  feulement  par  vnc-*  v 
pituite  froidè'Sc  aqueufe  ; dont  le  cerveau, 
èft  abbreuvé  , mais_yifquéufe  , lente  &C 
groflîére,  rendue  telle  par  la  fubftancé  du 
cerveau , accompagné  de  quelque  chaleuc 
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'Lequel  vaut  mieux  fe  marier  > ok  ni 
fe  marier  joint. 


k'IH 
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î ’la  nature  a fait  lé  ctyftaliA 
Tans  couleur  , la  langue  fans 
faveur , l’oreille  fans  fon , a- 
fin  qu’ils  jugeaflent  fans  in-» 
tereft  la  plus  difficile  chofe  à 
rencontrer  qui  foit  au  monde  : jenefçay  . 
qui  nous  pourrons  croire  pour  arbitres  dtf 
cette  queftion  : les  vierges  , les 
III.  Tomç.  I 
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jiiez  Sc  à marier  eftans  également  interef- 
?ez  , & partant  recufables.  Les  premiers 
faifans  profeflîon  de  hair  le  mariage  , les 
féconds  n’ayans  garde  de  le  blafmer  pour 
rie  faire  tort  à leur  jugement,  qui  leur  a 
Fait  embralfer  cet  eftat , & les  autres  n’en 
pouvans  juger  faute  d’ expérience»  Si  nous 
en  croyons  Gaton  qui  l’avoit  experimen- . 
té , 8c  qui  eftant  vn  jour  folioté  de  fes  amis 
de  fe  remarier,  leur  dit,  qu  il  n avoir  gar- 
de , apres  avoir  efté  délivré  du  naufrage, 
de  fe.  remettre  de  pouvf  au  fur  mer  : ceux 
qui  ne  s’embarquent  point  dans  le  maria- 
ge auront  gain  de  caule , pratiquans  le  plus 
haut  point  ,de  la  prudence  humaine  , qui 
eft  d'eftre  fages  aux  defpens  des  autres  , 
dont  l’exemple  leur  fait  juftement  appre- 
hefcder  les  inconvénients  d’vn  contrat:  fi 
defavaritageux  à là  franchife  d’vn  homme , 
qu’eft  celui  du  mariage  : lequel  a cela  de 
particulier  qu’en  tous  les  autres  contrats 
ilyatousjourS  quelqu’vn  qui  y trouve  foa 
conte  , &:  en  celui-ci  les  deux  partis  font 
fo.uvent  trompez  , prefquc  tousjours  mé- 
contents , Sc  en  volonté  de  fe  retçaéter, 
.s’ils  en  avoient  ladiberté , qui  a efté  îetran-r 
chéc  depuis  que  la  loy  du  irepude  a efté  a, 
brogée  par  celle  d.e  grâce , pour  mortifia: 


* 


d’autant  plus  les  hommes , & laïf  appren- 
dre à fouffrir  8^gemir  en  fatisfa&ion  de 
leurs  peche2  * foufc  le  pefant  joug  du  int* 
ri  âge.  Dans  lequel  l'amitié  que  l'on  y 
vante  fi  fort,  eft  non  feulemenr  des  pius 
. rares  * mais  comme  impoflible  : tant  pour- 
ce  que  noflre  volonté  ne  fe  poirtant  jamais 
à aimer  vn  objet  que  par  vne  entière  li- 
berté, lorsqu’elle  reeonnoift  la  moindre 
contrainte  * telle  queft  celle  qui  oblige  au 
mariage  de  s’entr’aimer , c’eft  lors  qu’clld 
aime  le  moins  : que  pouree  que  le  mary 
& la  femme  fe  cônnoifTans  parfaitement 
par  la  fréquentation  &c  habitation  conti- 
nuelle , ils  veryentà  clair  les  defauts  l’vn 
de  l’autre,qui  e flans  tousjours  en  plus  grand 
nombre  que  les  mérités,  il  ne  faut  pas  s’e- 
donner  fi  la  haine  s’y  rencontre  plus  fou- 
Vent  que  l’amitié , quelque  artifice  que  l'on 
employé  pour  faire  paroiftre  le  contraire. 


Le  iedift  II  faut  eftre  mifanthrope , 
avoir  entièrement  dépouillé  les  fenrimens 
humains  pour  blafmet  le  mariage  : la  plus 
honiiefle  8c  la  plus  ancienne  Tocieté  du 
monde  : fondée  non  fadement  fur  le  droit 
divin  qui  le  reeonnoift  pour  Sacrement  8C ' 
. pour  vn  très-grand  myflere  , fervant  de 
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modelîe  8c  de  figure  de  l’vnion  indifïb- 
lubie  de  Iefus  Chrift  avec  Ton  Eglife  qui 
eft  Ton  efpoufe  : 8c  fur  le  droit  de  gens  , 
qui  lui  ont  tous  d’vn  commun  consente- 
ment accordé  des  privilèges  8c  immuni- 
tez,  8c  ordonné  des  peines  à ceux  qui  re- 
fuferoienr  de  fe  marier  : mats  aufli  fur 
celui  de  la  nature,  qui  a infpiré  à tous  les 
animaux  vn  certain  defir  de  fe  joindre  SC 
aacoupler  pour  engendrer  leur  Sembla- 
ble : qui  eft  d’autant  plus  grand  en  l’hom-s 
me  qu’en  aucuns  d’eux , qu’il  defire  tres- 
ardemment  l’immortalité  : or  il  n'a  point 
d’autre  moyen  pour  l'acquérir  en  ce 
monde  que  le  mariage  , qui  le  fait  revi-, 
vre  dans  Ses  enfans  ; dont  là  douceur  eft 
fi  grande  qu’il  faut  avoir  efté  pere  pour 
la  concevoir  telle  quelle  eft  , aufli  bien. 
que  les  plaifirs  innocens  d’vnlegitime ma- 
riage, dont  le  joug  n’eft  infuportable  qu’à 
ceux  qui  voulans  vivre  dans  la  diffolu- 
tion  8c  libertinage  , ne  peuvent  Souffrir 
fès  liens  ; s’il  faut  ainfi  appeller  des  con- 
ditions que  noftre  volonté  s’eft  faite  el^ 
le-mefme  pour  s'vnir  d'autant  plus  parfai- 
tement avec  ce  qu’elle  aime1  : produi- 
sant par  ce  moyen  vne  parfaite  harmo- 
nie 8c  vnion  d’vné  véritable  amitié:  dont , 
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le  fruit  , qui  eft  la  confiance  mutuelle 
qu’ont  le  mary  8c  la  femme , eft  vi»  tcf- 
moignage  très- certain.  Et  comme  cette 
amitié  eft  fondée  fur  la  vertu  6c  rhon- 
nefteté  j & non  fur  la  beauté  ou  tel  au- 
tre bien  vtile  ou  agréable , qui  entretient 
l’amour  , lequel  eft  different  de  l’ami- 
tié , comme  la  chaleur  d’vne  fièvre  qui 
ne  fubfifte  qu’autât  que  le  bouillonnement 
des  efprits  6c  du  fang , différé  de  la  cha^ 
leur  naturelle  qui  dure  autant  que  la  vie: 
t ainfi,  l’amitié  qui  eft  dans  le  mariage  > 
eft  continuelle  , 6c  s’augmente  tousjours 
par  les  offices  qu’on  fe  rend  mutuelle- 
ment avec  vne  franchife  6c  vne  confian- 
ce qui  ne  fe  rencontre  point  en  quelque 
autre  condition  6C  eftat  que  ce  foit , où 
tout  eft  rempli  de  diffimulation,  6c  d hy- 
pocrifie.  11  n’y  a que  le  feul  mariage  où 

l’on  traite  avec  liberté  5c  ingénuité , 6c  qui 
eft  par  confequent  à defirer  , non  fçule-> 
ment  potur  les  miferables,  afin  de  rece- 
voir de  la  confolation  dans  leurs  maux  , 
mais  aulfi  pour  ceux  qui  font  heureux, 
afin  de  communiquer  leur  bon-neur  ; le- 
quel eft  importun  lors  qu’on  n’a  per £onnc 
à qui  en  faire  part. 
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Le  ÿ di&«  Noflre  vie  eft  aflex  rem- J 
plie  de  miferes  fans  y joindre  encor  cql-, 
les  qui  accompagnent  ordinairement  le 
mariage  ; qu’vn  Pbilofbphe  qui  y avoit 
paffé  difoit  n'avoir  que  deux  jours  agréa-  > $ 
blés  ; le  premier , où  tout  rit  ; 8c  le  der* 
nier  , qui  delivre . de  ce  rude  efclavage  , 
entièrement  contraire  à la  liberté  8c  au 
repos  , les  deux  plus  grands  biens  dont 
l’homme  fage  puifle  jouir  en  cette  vie  i 
qui  font  neantmoins  incompatibles  avec  v 
les  embaras  d’vn  mefnagé  8c  les  efpine* 
du  mariage  : defquelles  pour  cette  caufe 
les  Brachmànes  , Gymnofophiftes , Gal- 
les, VeftaLes,  & enepr  à prient  ceux  SC 
celles  qui  font  dediez  au  fervice  de  Dieu,  - 
ont  çfté  exemptez , afin  de  mieux  va» 
quer  à la  contemplation  8c  aux  exerci-  - 
ces  de  la  vertu  : Tvn  8c  l’autre  tres-difH-? 
cile  dans  le  mariage  \ où  ii  ne  fe  prati- 
que guéres  d’autre  vertu  que  celle  de  la 
patience , dont  il  efl  la  vraye  efcoje  :*  Sç 
que  Socrate  difoit  pour  cçt  effet  avoijç 
mieux  appris  de  la  mauvaife  telle  de  fa 
femme  que  de  tous  les  préceptes  des  Phi-  • ; 
lofophes.  Le  premier  qui  s'eft Jamais.  ma- 
rié l’a  bien  éprouvé  : car  tandis  qu’il  fut 
garçon  il  demeura  dans  J’cftac  d’innq- 
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cence  8c  de  fainteté  : mais  îi  ne  fut  pas 
pluftoft  avec  fa  femme  que  Dieu  lui  don- 
na  tandis  qu’il  dormoit  qu’elle  le  fît  tom* 
ber  par  fes  artifices  de  cet  eftar  glorieuk 
' dans  vn  miferable,  •*  , s / % 

• ■ ' \ 

Le  4e  dift  , Que  les  hommes  feroient 
écrans  & vagabons  comme  les  belles  fa- 
rouches fans  le  mariage , qui  ell  l’è  fonde'- 
ment  del’eftat,  puifqu’il  lait  fes  familles* 
8c  celles-cy  les  républiques,  qui  doivent 
par  confequent  leux  psfiftance  8c  leur  ac- 
croiflement  aux  gens  mariez  qui  ont  vn 
intereft  bien  plus  grand  en  la  conferva- 
tion  de  l’cftat , que  ceux  qui  n’ont  ni  feu 
ni  lieu  , comme  font  ordinairement  les 
hommes  non  mariez.  Mais  comme  il  n’y 
a point  en  ce  monde  de  biens  entiers.,  sc 
qui  n’ayent  quelques  maux  : le  mariage 
'encor  qu’il  foie  vne  chofe  tres-faime  8z 
très- bonne  en  foy,  puifqu-U  a Dieu  pour 
autheur  , qui  l’a  inftitué  dans  le  paradis 
terreftre , & en  fellat  d’innocence  , a 
neantraoins  les  incommodité?  , qui  ne 
viennent  pas  tant  de  lui  que  du  defaut  dès 
perfonnes  qui  ne  fçavenc  pas#en  vfer  com- 
me il  faut.  ‘ . 

/ Le  ÿ dift,  Que  le  mariage  avoit  cela.- 

« « • • • •*. 
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de  particulier , qu’il  n’a  rien  de  petit  nt 
de  médiocre  : tout  y eft  extrcme.  Il  eft 
ou  rempli  de  douceur  8c  d’amitié  , ou 
de  haine  8c  d’amertume  : c’eft  vn  para- 
dis ou  vn  enfer.  Lors  qu’il  fc  rencontre 
afforti  de  toutes  les  conditions  requifes , il 
n’y  a point  de  condition  plus  heureufe  : 
mais  lors  que  quelque  cheville  y man- 
que y il  n’y  a point  de  malheur  fembla- 
ble.  Et  pource  que  le  bien  ne  fe  rencontre 
point  que  dans  l’intégrité  de  toutes  fes 
parties  qui  le  compoi'ent  , mais  le  mal 
vient  du  moindre  defaut  : il  ne  faut  pas 
s’eftonner  s’il  il  y a peu  ou  point  de  ma- 
riages heureux  : puifqu’il  n’y  en  a point  . 
o ii  il  n’y  ait  quelque  chofe  à defirer , prin-  1 
cipalement  lors  que  le$  partis  fe  marient, 
ce  qui  fe  fait  ordinairement  , par  les  mains 
d’autrui , tefmoignans  en  cette  affaire 
d’vne  telle  confequence  , 8c  l’on  rit 
que  tout,  moins  de  prudence  qir’en  tous 
les  autres  marchez , qui  ne  fe  concluent 
jamais  qu’apres  avoir  vifité  ,*  examiné  , 
ou  pris  à l’eflay  ‘la  chofe  qu’on  achepte. 

Il  n’y  a que  la  femme  qu’on  doit  garder 
toute  fa  vie#  que  l’on  ne  vifite  plus,  de-  ' 

• puis*  qu’à  la  folicitation  des  femmes  , la 
Iqyd’Âncus  Martius  fut  abolie,  qui  a y or 
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bafti  pour  cet  effet  vn  temple  de  la  fortu- 
ne malle  prés  du  Tibre  , où  les  femmes 
eftoient  foigneufémentobfervées.  Et  com- 
me c’eft  vne  fureur  infuportable  de  s’en- 
gager volontairement  en  dès.  fers  8c  en 
vneprifon  pepertuelle,en  s’aflujettiffant  au 
caprice  d’vne  femme  , ainfi  eftce  vne 
grande  fimplicité  à vn  homme  de  confier 
l’honneur,  le  plus  grand  de  tous  les  biens, 
à fon  humeur  inconftante  ; qui  peut  nous 
rendre  infâmes  quand  la  fantaifie  lui  en 
prend.  C’eft  pourquoi  j’eftime  qu’vn  cha- 
cun fe  doit  confulter  foy  mpfme , pour 
fçavoir  s’il  fe  doit  marier  ou  non , c’eft  à* 
dire,  s’il  croid  avoir  aflez  de  vertu  8c  de 
confiance  pour  fouffrir  les  defauts  d’vnc 
femme  : qui  a beau  eftre  recommandable 
en  quelque  point,  au  fonds  c’eft  tousjours 
Vne  femme. 


Le  ée  dift.  L’eftat  du  célibat  me  fem- 
ble  le  plus  defirable  : veu  qu’il  nous  dé- 
tache de  la  chair  8c  du  fang , 8c  nous  fait 
. vivre  d’vne  vie  fpirituelle  y à la  façon  des 
Anges-,  entièrement  dégagez  du  corps  8C 
de  la  matière  * qui  eft  le  principe  de  lai- 
deur fie  d’impèrfe&ion;  Tellement  que 
l'homme  eftant  d’vne  nature  moyenne  en- 
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tre  l’Ange  8c  la  belle  , il  peut  vivre  en. 
Ange  , fi  devenant  pur  de  Spirituel , i$  k_  - 
s’élève  au  delïiis  de  la  chair.  8c  de  la  fen- 
fualité  : il  peut  aulÏÏ  vivre  en  belle  èn  Te 
mariant  de.  s’accouplant  avec  Ton  fembla- 
ble  & la  façon  des  brutes.  Et  pource  que 
tous  ne  font  pas  alTez  parfaits  pour  culti- 
ver entièrement  la  plus  noble  partie  d’eux*- 
jnefmes  , il  eft  permis  à quelques-vris  de 
fe  irorfor , 5c  ce  faifant , ils  font  bien  .•‘mais 
ceux  qui  ne  fe  marient  point  font  encor 
mieux.  En  tout  cas  /il  faudroit  C à l’exem- 
ple des  bons  Efcuy  ers  qui  ne  font  jamais  des 
'chevaux  de  prix  des  eilalons  ) permettre 
aux  grofliers  8c  charnels  qui  ne  peuvent 
faire  autre  chofe  , de  fe  remarier  : mais 
exempter  de  ce  nœud  plus  Gordien  les 
grands  efprits , 8c  qui  fontrcapables  de  plus 
grandes  chofcs. 
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quel  temps  tame  raifonnable  çjl 
infufe. 


m e lafbi  nous  oblige  de 
croire  que  noftre  ame  qui  eft 
d’vne  nature  immortelle  vice 
immédiatement  de  Dieu  ; 
qui  la  tirant  des  abyfmes 
néant , en  mefme  temps  la  crée  en 
fant,  &l’infufe  en  la  créant:  on  ne 
termine  rien  abfoluraent  touchant 
teipps  auquel  fe  fait  cette  infufion.  Pour 
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lequel  connoiftre  il  faut  remarquer  que 
tout  le  temps  que  l’enfant  demeure  dans 
lc-ventre  delà  merë,  fedivife  en  quatre: 
à fçavoir  , la  conception  , la  conforma- 
tion , le  mouvement  8c  renfantement  : 
tellement  diftinguez  entr’eux  , que  le 
temps  du  mouvement  eft  environ  le  triple 
de  celui  de  la  conformation  : &c  le  temps 
de  renfantement  le  double  de  celui  du 
mouvement.  Tout  l’ouvrage  de  la  con- 
formation fe  ctyvife  derechef  en  quatre 
temps , félon  Lefquels  la  matière  contenue 
«liant  diverfement  façonnée  8c  travail- 
lée , s’appelle  geniture  ou  lait  caillé  , fœ- 
tus , embryon  : 8c  enfant > lors  que  la  con- 
formation des  parties  eft  parachevée, qui 
eft  au  30e  pour  les  garçons  , 8c  42.  pour 
les  filles  j dont  la  chaleur  eftant  moindre, 
&Iafemehcequi  les  compofe,  plus  froide 
8c  plus  aqueufe , elles  ont  befoin  d’vn  plus 
long-temps  pour  la  configuration  de  leiirs 
parties  fpermatiques  : apres  laquelle  le 
fang  venant  à arriver  , il  remplit  les  ef- 
paccs  vuides  des  mufclcs , des  fibres  8c  de 
toutes  les  autres  parties  charnues  qui  ne 
font  parfaitement  configurées  que  vers  le 
temps  du  mouvement , qui  eft  le  y mois 
pour  les.  malles,  & le  4e pour  les.  femme!- 
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les,  auquel  temps  finit  la  fécondé  confor- 
mation : 8c  toute  i’organization  eft  ac» 
complie.  Au  commancement , l’enfant’ 
n’a  qu’vnc  vie  végétante  i par  le  moyen 
de  laquelle  fes  parties  s’engendrent  par 
l’alteration  8c  conformation  de  leur  ma- 
tière: elles  fe  nourrirent,  à fçavoirlafe- 
mence  du  malle  de  celle  de  la  femme  , 
comme  plus  ternie  8c  aqueufe:  8c  elles  pren- 
nent leur  accroiftement  j non  feulement 
parl’attra&ion  que  font  toutes  les  parties 
de  la  matrice  de  cette  femence  qu’elles 
appétent  8c  font  gonfler  , mais  par  vn 
principe  interne  8c  vital,  qui  eftl’ame  vé- 
gétante eomprife  dans  'toute  forte  de  fe- 
mence féconde , qui  eft  la  mefme  , que  la 
faculté  formatrice.  Et  pource  que  l’ame 
végétante  ou  la  fenfitiven’eft  qu’vn  acci- 
dent , à fçavoir  vne  certaine  harmonie  des  , 
quatre  qualitez , elles  cedent  facilement  le 
lieu  à l’arivce  de  l’ame  ra'ifonnable  que 
j’eftime  eftre  lors  que  l’organization  8c 
conformation  de  toutes  les  parties  eft  par- 
faite, qui  eft  vers  les  3.  ou  4.  mois  : devant 
lequel  temps  le  corps  n’eftanc  point  ôrga* 
nizé , il  ne  peut  auflÎTecevoirfon  ame , qui 
eft  l’aéte  d’vn  corps  organique , condition 
entièrement  neceffaire  pour  fon  introdu-  ' 
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ftiort , 'puis  qu’elle  l’eft  pour  la  detrieiifd 
dans  le  corps , auquel  elle  fait  fcparatioii 
lors  que  par  quelque  notable  folution  de 
continuité  les  organes  font  deftruits  Sca- 
bolis , fouveni  fans  que  le  tempérament 
des  parties  fimilaircs  foit  offenfé  : lequel 
par  conféquent  n’efl:  pas  feulement  re- 
quis pour  l’infufion  de  l’ame  , mais  auili 
la  convenable  difpofition  des  organes. 

Le  i?  dift  , Que  l’opinion  qui  intro- 
duit l'amc  ïaifonnable  dés  les  premiers 
jours  de  la  conception,  aulR-toft  que  les 
matières  neceffaires  pour  la  recevoir  com- 
mancenx  de  fubir  la  divedké  des  organes  * 
eft  plus  vrai-femblabb  ; puifque  par  ce  mo- 
yen cette  ame  difce  des  autres  en  ce 
quelle  précédé  & fait  elle-mefme  les  dif- 
pofîtions , au  lieu  que  les  autres  les  fuivent 
& eh  dépendent  abfolument.  Et  la  met* 
me  raifon  qui  oblige  de  reconnoiftre  l’ar- 
me 'raifonnable  apres  le  mouvement , nous 
contraint  de  l’admettre  devaht  ce  mou- 
vement, que  rien  ne  nous  empefche  d’a- 
mbu er  à quelquautre  caufe  , comme  fe- 
roit  vne  ame  fenfitive , l’introduftion  de 
laquelle  précédait  celle  de  l ame  raifon- 
nable , fi  ce  n’elî  qu’il  ne  faut  point  mul- 
tiplier les  caufes  tans  neceflité:  puifqiiVhc 
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feule  ame  peut  fuÆîre  au  fentinfcnt , de- 
vant qu’eftre  capable  de  rationnement 
pour  le  defaut  de  difpofition  des  organes. 
Cette  mefrfie.raifon  montre  qu’il  eft  ab- 
CLird  de  pofcr  les  premiers  jours  vne  autre 
caufc  des  avions  végétatives  : eftant  aufli 
aizé  d’inferer  la  prefenee  de  lame  raifort- 
nable  par  cette  forte  dations,  que  par  les 
a&ions  fenfttives  qui  peuvent  aufli  prove- 
nir d*ailleursk  Car  où  l’on  prouve  l’in- 
fufion  de  l*ame  raifonnable  apres  les  40. 
jours  par  des  avions  qui  lui  foient  pro- 
pres , ce  qui  ne  fe  peut , puis  qu’elle  ne 
raifonne  que  long-  temps  apres  , ou  bien 
par  des  aâions  d’vnc  ame  Amplement  , 
8c  ainfi  il  faut  avoüer  qu’elle  y eft  avant 
l’organization , qui  eft  vne  a&ion  propre 
aux  chofes  animées.  Voire  il  femble  que 
cette  belle  conformant)»  d-’organes  tous 
particuliers  à l’homme  , 8c  éeftinez  aux 
avions  de  l’ame  raifonnable  , eft  vn  in- 
dice plus  afliiré  de  fa  prefenee  , que  le 
fentiment  8c  le  mouvement  qui  noqp  font 

communs  avee  les  beftes.  Aufli  doit-oa 
« 

admettre  l ame  dans  le  corps , aufli-tolï 
qu  elle  y peut  eftre , qui  çft  dés  le  cpm- 
inancement  de  la  conception  , pource 
«jue  deflors  il  ne  manque  aucune  difpofi- 
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tion  a cette  ame  , qui  n’a  que  faire  d’att^ 
cune  organization  pour  les  avions  quel* 
le  y fait , qui  n’eftans  que  purement  ve* 
getatives,  ne  requièrent  non  plus  qu’aux 
plantes  j &c  en  plu  lieu  rs  parties  des  ani- 
maux aucuns  organes  differens  : qui  ne 
font  point  auflî  necefïaires,  afin  que' l’a* 
me  foit  abfolument  , puifque  Dieu  la  crée 
immaterielle  &c  fans  aucune  dépendance  : 
non  plus  que  pour  la  retenir  dans  le  corps, 
& la  joindre  à fa  matière  : autrement  les 
parties  fimilaires  de  noftre  corps  né  fe- 
yoient  point  animées  , ni  les  organes 
mefmes  qui  rie  font  compofez  que.  de  di- 
verses parties  fimilaires  jointes  enfemble, 
qui  doivent  eftre  animées , afin  que  les  or- 
ganes le  foient.  D’ailleurs»  les  difpofi- 
tions  avec  lefquclles  lame  peut  fubfifter , 
& qui  fuffifent  à la  retenir  dans  nojftre 
corps  » font  aufli  fuffifantes  pour  l’y  intro- 
duire. Or  ces  difpolitions  ne  font  autres 
que  les  mefmes  [qui  font  requifes  pour  les 
aètioijs  de  l’a  me  végétative.  Car  quel- 
que mdifpofition  qui  arrive  aux  organes 
du  fentiment  du  mouvement  » l’ame 
demeure  au  corps  tant  que  la  chaleur  foit 
étouffée  ou  diflipée  : les  organes  du  fen- 
timeut  8c  du  mouvement  n’efiant  necef- 
• \ " ' faire 
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étires  à retenir  lame  dans  le  corps , finori 
entant  qu’ils  font  la  refpiration.  Iufqu’à 
l’apopléxie  • qui  v abolit  toutes  les  nobles 
■difpofitions  que  les  Philolophes  veulent 
eftre  neceffaires  à l’ame,  ne  la  chaffe  ja- 
mais fi  ce  n’eft  par  accident  : puis  qu’vri 
enfant  dans  le  ventre  de  fa  mere  en  poùr- 
roit  eftre  malade  fans  incommodité  finori 
lorsqu’il  auroitbefoin  de  refpiration.  Or 
bien  que  l’organization  ne  foit  pas  vne 
difpofitionrequife  à l’introdu&ion  de  l’a- 
me:  elle  ne  laifTe  pas  d’en  requérir  quel- 
ques autres  i dont  il  y en  a que  nous  ne 
connoiftons  pas  , comme  ce  chara&ere 
indicible  imprimé  dans  la  femencc  , ou- 
tre le  tempérament  qui  fuffit  à détermi- 
ner parfaitement  la  matière  pour  l’intro- 
dudion  de  cette  forme  * l’exclufion  dé 
toute  autre.  La  conformation  des  or- 
ganes n’eftant  point  vne  difpofition  qui 
détermine  neceffairement  ; veu  qu’entre 
les  corps  humains  j il  s’en  void  qui  diffe- 
rent plus  du  commun  des  hommes  > au 
regard  des  parties  principales  , qu’ils  né 
font  de  certains  autres  animaux  : e’eft  le 
jfeul  tempérament , lequel  fe  rencontrant 
dés  les  premiers  jours  apres  le  meflange 
des  deux  femences  : & félon  Hippocrate  $ 
ÏIÏ.  Tome,  K k 


ji4  Conférences 

îc  fœtus  ayant  dans  les  fept  premiers 
jours  tout  ce  qu’il  doit  avoiricet  avis  eft  plus 
pieux  8c  plus  expédient  pour  itprimer  la  li- 
cence criminelle  de  ceux  qui  fans  aucun  fc- 
rupule  faifoient  avorter  aii  deflouz'des  quà. 
rante  jours.  • 

; • . » t 

Le  y dift  : Bien  que  l’ame  raifonnable 
foie  d’vnc  nature  beaucoup  plus  relevée 
que  les  âmes  du  commun  : neantmoins 

pource  quelle  eft  creée  avec  habitude  au 
corps  , elle  n’y  eft  point  introduite  qu’il 
ne  foit  auparavant  fourni  de  ce  qu’il  luy 
faut  pour  la  recevoir  : non  plus  que  tou- 
tes les  autres  formes  naturelles  ne  font  ja- 
mais receues  dans  vn  fujet , qu’il  ne  foit 
nanti  de  toutes  les  difpofirions  requifesà 
leur  introdu&ion.  Et  puifque  l’ame  eft 
le  principe  de  toutes  les  aétions  , elle  a 
befoin  d’organes  &c  d’inftruments  pour  les 
éclore  : &c  plus  elle  eft  relevée , il  luy 
faut  vn  plus  grand  appareil  qu’à  lame  fen- 
fitive  : &c  à cette-ci  , qu’à  lame  végé- 
tante y qui  ne  demande  qu’vn  certain 
meflàfige  des  qualitez  premières  » comme 
la  fenfitive  a outre  cette  harmonie  des 
qualitez  , vn  tempérament  plus  exquis- 
des  deux  principes  de  leur  génération  1» 
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femence&:  lé  fang,  doiiet  d’vn  efgtitvi? 
tal  capable  de  produire  lefentiraent  8c  lé 
mouvement;  De  force  que  Tameraifon- 
nablene  doit  dire  infufe  qu  apres  que  la. 
conformation  ell  accomplie  de  tout  point* 

, ■/  . >!*..’%  * ’/  * I \ £%,  tJTt* 

Le  4e  dift  : Puifqu’il  n’y  a point  de 

proportion  qu’entre  les  choies  de  mefme 
nature  , Taine  raifonnable  eftant  immor-» 
telle  8c  incorruptible,  n’en  a aucune  avec 
le  corps  qui  eft  mortel  8>c  corruptible , l’in- 
corruptible 8c  le  corruptible  eftans  diffe- 
rens  de  tout  leur  genre  : 8c  elle  ne  dé- 
pend non  plus  de  la  matière  en  fon  in- 
fufion , qu’en  fa  création , qui  fe  fait  vrai- 
femblablement  le  troilieline  jour  de  la 
conception,  auquel  temps  paroiftent  des 
à&ions'  de  vie  dans  la  nourriture  , croif- 
fance,  alteration,  configuration  8c  géné- 
ration des  parties.  Or  ces  avions  doivent 
partir  de  quelque  principe  interne  Rani- 
mé. Ce  n’eft  point  Tame  de  la  tnere  hi 
du  pere , puis  quelles  ne  peuvent  agir  où 
elles  ne  font  point  intérieurement  ; ni 
l’efprit  de  la  femence  ^ qui  n’eft  pas  vn 
agent  principal  j mais  n’eft  que  l’inftru- 
mentd’vne  ame:  ni  la  vertu  formatrice, 
qui  n’eft  qu  yn  accident  on  temnerie  des 

F ' 
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qualitêz , & qui  eft  pareillement  l’organe 
de  quelque  agent  plus  noble.  C’eft  donc 
vne  ame  comprifc  dans  l’enceinte  de  cette 
matière  qui  y produit  toutes  ces  avions. 
Ceux  qui  veulent  que  Famé  raifonnable 
ne  foit  introduite  qu’apres  les  deux  autres, 
ncfongentpas  que  les  formes  nefecevans 
point  de  plus  ny  de  moins,  elles  né  peu* 
vent  eftre  pcrfc&ionnées,  ny  fe  changer 
les  vnesaux  autres,  moins  anéanties.*  veu 
que  la  corruption  nefe  fait  que  par  des 
contraires  : or  les  formes  ne  font  point 
contraires  les  vnes  aux  autres.  Il  s’enfuit 
donc  que  c’eft  Famé  raifonnable  qui  eft  le 
principe  de  toutes  très  fondions  j qu’elle 
fait  conformément  aux  difpofitions  qu’el- 
le rencontre,  & quelle  eft  eHc-mefmc  F ar- 
chitecte de  fon  domicile.  - 


w. 
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8.  Iuin  1637. 


De  la  Mêtempsycafe. 


Ncor  que  la  Métcmpfyco- 
(Te  qui  eft  la  transmigration 
(des  âmes  d’vn  corps  en  vu 
autres  ? Soit  plus  imaginaire 
que  véritable  : neantmoins 
pour  ce  qu’il  n’y  a rien  qui  enrichifie 
plus  le  champ  de  la  philofophie 
liberté  de  raifonner  : ici  nous  recherchons 
files  Payens  n’eftans  éclairez  que  des  feu- 
les lumières  de  U nature  , ont  eu  quel- 

K üij 
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quelque  raifon  de  foullenir  cette  extra» 
Vagancç  , qui  a elle  premièrement  enfei- 
cnée  dans' la  Grece  par  Pythagofe  qui 
ravoit  apprife  des  Egyptiens  : lefqiièl^ 
& la  plulpart  de  tous  les  autres  peuples 
de  l'antiquité  croioient  ndn  feulement 
que  les  âmes  defpoüillçes  de  leurs  corps 
revenoient  en  animer  d'autres",  mais  que 
toutes  les  chofes  dévoient'  reprendre  le 
mefme  eftat  qu’elles  avoient-  eu  autrefois, 
apres  vne  certaine  révolution  de  fiédes, 
C’a  efté  aulïi  l’avis  de  pkton  en  cela,- 
toutesfois  plus  raifonnable  que  Pythagore, 
lequel  failant  les  trois  âmes  de  mefme 
calibfe  , a dit  que  celles  des  hommes- 
alloient  apres  la  mort  animer  le' corps 
des  hommes  , des  belles  du  des  plantes: 

• 8c  pour  cçt  effet  skbftenoit  de  toute  for- 
te de  chair  d’animaux , & avoir  mefmes  de 
h.  peine  à le  refoudre  à manger  des  fèves, 
de  peur  que  fans  y penfer  en  croyant  man» 
ger  vne  fève  , il  ne  mordift  la  telle  de 
fon  pere.  Mais  Platon  n*a  crcu  cette' 
tranfmigration  des  âmes  raifonnables  qu?a 
l’égard  des  corps  humains.  Et  bien  que  ion- 
opinion  foit  moins  abfurdc  que  la  première, 
qui  fe  deltruit  affez  par  la  feule  confùlïon 
qu’elle  introduit  dans  tous  les  e lires  natu- 
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vrcls  j qu'il  feroit  impoflmle de  rcûonnoiftrè 
dorefnavant  s’ils  pouvoient  auoir  en  divers 
temps  des  formes  fi  differentes  , que  font 
les  amés  végétante , fenfitive  8c  raifonnaî 
ble  : elle  ne  laifle  pas  d’auoir  fe$  incon- 
veniens  : puifque  l’arae  eftant  vne  for- 
me incomplète  , laquelle  avec  fon  autre 
moitié  , qui  eft  fon  premier  corps  fait  vn 
tout  , elle  ne  peut  jamais  rencontrer  vu 
corps  iemblables  en  tous  points  au  premier, 
fi  ce  n’eftoit  lemefme » comme  il  faudrait, 
à fin  d’y  introduire  lame  de  nouveau: 
{mon  , lors  qu’elle  ferait  dans  vn  autre, 
elle  auroit  coufiours  vne  inclination  vers 
Je  premier , S^ainfi  elle  ne  feroit  pas  dans 
ce  corps  en  qualité  de  forme  i mais  en  vn 
eftat  de  contrainte  8c  de  violence. 

/ Le  ie  dift;  Autant  que  la  métem- 
phfycofe  Pythagorique  eft  abfurde  : veu 
que  la  forme  donnant  l’eftre  à chaque  cho- 
ie quelle  détermine  8c  fait  eftre  tout  ce 
quelle  eft  , fi  l‘ame  d’vn  homme  paffoit 
au  corps  des  beftes  ou  des  plantes  , elles 
feroient  hommes  , celle  de  Platon  me 
femble  très  - probable  i rien  n’empef- 
. chant  que  l’ame  raifonnable  n’entre  dans 
.vn  autre  corps  humain  apres  les  ruines  Ce 
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Je  débris  de  celui  qu’elle  a eu  le  premier» 
Car  s’ils  y avoit  quelque  chofe  qui  l’em- 
pefehaft  , ce  feroic  par  ce  que  iry  ayant 
vpoint  de  retour  de  la  privation  à 1 habitu- 
de , ce  qui  a efté  autrefois  ne  peut  plus 
eftre  tel  qu’il  eftoit  , &c  qu’il  eft  impofli- 
ble  qu’vne  ame  qui  a informé  vn  ('corps 
puiffe  y rentrer  de  nouveau  pour  y exer- 
cer les  fondions  de  vie  apres  en  Ravoir 
efté  entièrement  chaflce.  Ce  qui  n’eft: 
point , veu  que  r-ame  fe  peut  introduire 
de  nouveau  dans  quelque  corps  où  elle 
n’eft  plus  , mais  où  elle  a autrefois  efté, 
cômme  les  membres  gangrenez  & entier 
rement  mortifiez  > peuvent  eftre  dere- 
chef vivifiez  par  vn  puiftant  effort  de  Pa- 
pie  &c  la  bonté  du  tempérament.-  Aufti 
n’êft-il  pas  moins  poflible  cjue  ce-  qui  n’a 
jamais  efté  commance  d’ eftre  , qu’il  l’eft, 
<jue  ce  qui  a autresfois  efté  foit  derechef 
en  nature  : veu  que  tous  deux  eftans  éga- 
lement vn  pur  rien  poftible  , ils  font  vn 
objet  fuffizant  pour  eftre  créez  de  Dieu; 
comme  la  matière  première,  qui  eft  prêt* 
que  rien  , eft  f objet  de  la  nature  moins 
parfaite  que  Dieu  : Sc  les  corps  naturels  . 
fonteeluy  de  l’art,  moindre  que  la  nature* 
Tellement  que,  non  feulement  Taine, 
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apres  avoir  informé  vn  corps  peut  pafler 
dans  vn  autre  par  la  métempfycofe  : mais 
ce  qui  femble  encore  plus  difficile' » 
la  mefine  ame  peut  informer  le  meûne 
corps. 

Le  ÿ dift , Qu’il  eft  impoffible  qu’vne 
mefme  chofe  qui  a eftë , foit  de  nouveau; 
car  fi  cela  arrivoit , elle  feroit  deux  fois, 
&c  auroit  deux  durées  , par  çonfequent 
deux  exiftences , 8c  ainfi  ne  feroit  pas  vne 
mefme  chofe  ; veu  que  la  fingularité  dé- 
pend de  l’exiftence  : non  plus  que  la  mef- 
me ame  puiffe  retourner  dans  le  corps 
duquel  elle  eft  entièrement  fortie  i bien 
qu’elle  puilfe  ranimer  quelques  - vnes  de 
ces  parcelles  : ny  dans  les  autres  corps  : car 
premièrement  pour  les  âmes  des  plantes 
8c  des  beftes  , il  n’y  a pas  plus  de  raifon 
de  croire  que  ces  formes  celfans  de  pa- 
roiftre  lors  que  les  organes  par  lefquels  elles 
exerçoient  leurs  fondions  font  deftruits, 
vont  animer  d’autres  corps  de  meûne  ef- 
‘pece,  que  de  dire  que  lors  que  mon  bois 
éft  brullé  , la  mefme  formé  qui  le  faifoic 
eftre  feu , s’en  va  chercher  vn  autre  fagot 
pour  falumer  fi  toft  que  les  difpofitions 
s’y  trouvent  ; fi  cela  eftoit  ceux  qui  ont  beau 
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bufchcr  auroit  bien  des  embrazemens  à 
craindre.  Et  fi  cette  tranfmigration  d’v- 
ue ame  en  d’autres  corps  , a lieu  , où  elle 
cft  abfoluëment  neceflàire  , c'eft  à dire» 
il  ne  s’anime  point  d’autre  corps  autre- 
ment que  par  cette  voye  , &:  ainli  il  ne 
fc  fera  point  de  nouvelle  génération , que 
lors  qu’il  y aura  des  âmes  de  relie  & en 
plus  grand  nombre  que  de  corps  qu’ils  de- 
vront attendre  ; comme  Virgile  poète 
Platonique  au.  6.  de  foh  Eneide , nous  re- 
prefente  les  âmes  qui  eftoient  aux  efcou- 
tes  dans  les  champs  Elylces  , en  atten- 
dant que  leur  rang  fuft  venu  pour  aller 
revivre  en  de  nouveaux  corps. . Que  s’il 
y a plus  de  corps  que  dames,  il  ne  le  fera 
point  de  production  : quelque  difpolition 
qui  fc  rencontre  dans  les  lujets.  Et  airdi 
on  aura  beau  femer  & couvrir  la  terre  de 
bleds , il  n’en  viendra  point  , s ’il  fc  trou- 
ve qu’on  en  ait  plus  'femé  qu’il  n’y  9m a 
d ames  végétatives  pour  les  faire  pouiler: 
ce  qui  nous  mettroit  en  grand  danger  de 
famine.  Quant  à l’ame  raifpnnable , puif- 
qu’iln’yapointde  corps  animé  dont  la  li- 
gure extérieure  ne  Toit  indice  de  la  forme 
intérieure  : fi  la  métempfycofe  avoir  lieu, 
lame  d’va  cheval  feroit  fouz  la  forme 
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extérieure  d'vn  homme  , & ainfi  tentes 
les  connoiflance  ne  feraient  que  des  trom- 
peries &c  Ululions  bien  loin  de  s’en  fervir 
pour  la  phyfiognomie.  Aufli  les  anciens 
n’onr  ^introduit  cette  opinion, que  pour 
intimider  les  mefehans  , par  la  crainte 
qu’ils  leurs  donnoient  que  leurs  âmes  dé- 
voient faire  penitence  dans  les  corps  des 
belles  , dont  ils  avoient  imité  les  mœurs: 
les  poltrons  , devenir  lièvres  j les  crüels, 
fe  change*  en  loups  : tant  qu’apres  avoir 
eflé  repurgez  par  le  fleuve  Lethé  , de- 
rechef ils  devinfent  hommes  : 8c  pour  ex- 
citer les  bons  en  leur  faifant  efperer  que 
leurs  âmes  apres  avoir  bien  vefeu , feroienc 
receués  dans  des  corps  de  Héros,  8c  demi- 
dieux.*  ces  bons  vieux  contes  fervans  à re- 
tenir les  plus  grofliers  dans  leur  devoir. 

- •*u’  ’ 1»  . , • v.v,  i 

; Le  4cdift,  Que  l’ame  leparée  n'emportoit 
avec  elle  que  trois  puiflances  ; celle  del'en- 
ten démet,  de  la  volonté  8c  de  la  faeuké  mo- 
trice , par  le  moyen  de  laquelle  elle  fe  porte 
vers  ce  qu’elle  defire  par  vn  Véritable  mou- 
vement local, dont  elle  eft  aufli  bien  capable 
hors  du  corps , que  dans  le  corps , ou  elle  le 
procure.Or  elle  ne  deflre  rien  tât  que  de  s’v- 
nir  au  corps,avec  lequel  elle  a efté  en  cornu- 
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naucé  de  biens.  Elle  doit  par  confisquent  y 
retourner  d’elle-  meftne  ; veu  que  lors  qu’a- 
vec le  defir  Iapuiftàncefe  recontre,  l’effet 
doit  necelfairement  s’ enfui  vre  : principale- 
ment quand  les  chofcs  qui  le  défirent  forte 
dans  vn  eftat  violent  Sc  contraire  à leurna- 
ture  , teiqu’eft  celui  de  lame  hors  du 
corps  s avec  (lequel  elle  doit  retourner 
par  la  métempfyçofe , puifque  rien  de  vio- 
lent n’eftantde  durée.',  leur  feparation  ne 
doit  pas  eftre  continuelle. 

Le  5e  dift.  S’il  eftvray  qu’il  ne  fe  fak 
plus  rien  qui  n’ait  desja  efté,  &c  que  félon 
Origenç  il  y ait  vn  certain  nombre  d’a- 
mes  produites  dès  le  commancement  de 
la  création  : apres  laquelle  il  eft  dit  que 
Dieu  s'eft  repofé  de  t<?ut  ouvrage  , 3c 
qu’il  ne  créé  plus  rien  depuis  qu’il  a mis 
la  derniere  main  à la  perfe&ion  du  mon- 
de , laquelle  emprunte  des  feules  for- 
mes ou  beautez  qu'il  contient  : il  femi- 
bièroit  plus  convenable  à l’ornement  de 
de  cet  Vnivers  de  dire  qu’il  a efté  rem- 
pli de  toutes  les  formes  i dont  les  matiè- 
res qu’il  çonprend  font  informées  à me- 
fure  quelles  en  font  capables  par  les  dif- 
poûçions  qui  fe  rencontrent  en  icelles.  Et 
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que  ces  formes  n’ayans  point  3e  contrai- 
res , &c  par  confequènt  eftant  incorrupti- 
bles , apres  avoir  quitté  le  fujet  ou  elles 
cftoient  premièrement  par  le  defaut  des  dik 
pofition  qui  les  retiennent  > font  reçues  en 
'd 'autres fujets femblables  aux  premiers;  8e 
partant  aufli  capables  qu’eux  de  recevoir  la 
formedefoy  indifférente  à informer  aufïi 
bien  vn  fuiet  qu’vn  autre  $ mais  fur  tout,  la- 
me raifonnable  qui  ne  peut  avoir  vne  incli- 
nation particulière  vers  le  corps , qu’elle  a 
autrefois  animé  , lequel  apres  la  mort  n’e- 
ftant  plus  organique , ni  capable  de  l’eftreî 
mais  feulement  cendre  8c  poufîiere:  ilya' 
' plus  d’aparêce  que  lame  feparée  reffent  des 
mouvement,  fi  elle  en  a,  vers  quelque  corps 
deuëment  organisé,  8c  qui  n’eft  pas  encor 
fourni  de  fa  forme:  y ayât  au  refie  beaucoup 
moins  d’inconvenientde  dire  qu  vne  ame 
peut  animer  plufieurs  corps  l’vn  apresrautre 
que  non  pas  qu’vne  mefme  ame  en  puft  in- 
fôrmer  plufieurs  en  mefme  tcps,&  en  divers 
iieux.,  qui  efl  toutesfois  l’opinion  delà  pluf- 
parrdes  Philolophés.  Car  lors  qu’elle  elf  fe- 
paréc  elle  demeure  tousjours  vn  a&e  & vne 
forme  capable  d’informer  toute  forte  de 
corps  bien  difpofé,*fans  en  affeéler  aucun  en 
particulier: dans  lequel  alors  elle  n’entre  pas 
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ignorance  , puifque  la  connoiifance  fuit 
l'immatérialité  > 8c  que  les  efpeces  Sc  les 
connoiffai^es  eftans  à Taine  ce  que  font 
lesaccidens  à leur  fujet  » dontjils  font  in- 
feparables  > elles  la  doivent  accompagner 
par  tout  où  elle  fe  trouve  : ricantmoins  à 
caufe  des  nuages  8c  humiditez  des  corps 
qu’elle  informe , elle  n’eft  pas  fçavante 
dans  l’enfance  , mais  feulement  à mefure 
qu’avec  le  temps  le  corps  venant  à deffe- 
cher  , 8c  les  humiditez  àfe  fondre,  les  et 
peces  qui  eftoient  gravées  dans  l’ame  com- 
mancent  à paroiftre  8c  comme  à fe  repro- 
duire de  nouveau  par  la  reminifcence  qui 
fuit  neceffairemenc  k métempfycofe* 
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Sîily  a eu  de  plus  grands  hommes  en  quel* 
quvn  des  Jieclcs  precèdens  quen 


cettui-a. 


I e N que  cette  queftion  eftant 
plus  de  fait  que  de  droit,  fa 
pûft  mieux  vuider  par  la  com- 
paraifon  de  tous  les  grands 
hommes  de  chaque  ficelé  en- 
rtc  eux,  ou  de  chacun  diceuxavecieno- 
ftre  : toutesfbis  cecte  voye  eftant  trop 
Iongnuepour  le  graud  nombre  des  hommes 
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illuftres  qui  ont  fleuri  jufqu’à  noftre  fiê- 
clej  qui  eft  le  cinquante-fepriefme  de- 
puis la  création  du  monde , lequel  a 5 616 
ans  * fuivant  la  plus  probable  opinion,  qiii 
met  3985.  ans&  5.  mois  jufqu’à  la  Na- 
tivité : l’on  peut  tûutésfois  auflï  vuideir 
ce  différend  par  la  raifon  , pourveu  qu’on 
fe  dépouille  de  deux  puiflantes  pallions, 
l’vne  propre  *aux  jeunes  gens  qui  fe  pri-  * 
fent  tousjours  plus  que  leurs  prcdecef» 
feurs:  & Semblables  à Roboam , croyent 
que  leur  petit  doigt  eft  plus  fort  que  tout 
le  corps  de  leurs  peres  : l’autre  ordinaire 
aux  viellards  qui  lotient  toujours  I e 
temps paffé  au  prciudice  du  prefènt,  par- 
ce que  l’incommodité  qu’ils  reffentent  en 
leur  corps  & en  leur  efprit , ne  leur  fout-» 
Biffant  plus  le  côtentement  qu’ils  avoient 
accouftumé  de  goutter*  ils  ne  fçaventà 
qui  s’en  prendre , fi  ce  n’eft  au  temps  ; en- 
cor qu’à  la  vérité  le  defaut  vienne'  d’eux  ? 
mefmès.  Car  la  nature  eftant  toufiours 
aufli  fasc&  puiffante  qu’auparavanc,& 
les  caules  vnivcrfellescftans  les  mefmes, 
leurs  operations  font  aufli  parfaites , 80 
leurs  effets  aufli  excellons  en  ce  temps 
qu'ils  ont  autresfois  efté  : & pour  les 
, , cfprits  bien  loin  de  fe  diminuer,  ils  fe 

fubtilifent 
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{ubtihzent  de  plus  en  plus  i Vèu  qu'eftans 
les  mefmesque  ceux  des  anciens  : ils  ont 
cet  avantage  fur  eux  , qu’aurait  vn  pig* 
» inée  fur  la  telle  d’vn  géant,  d’où  il  def- 
. couvre  tout  ce  que  voit  le  géant,  8c  outre 
Cela  vq^d  encor  pârdcfliis  luy. 

■ ç « 1 v-  '*  ' * • • ■'  1 

. Le  ze  dift.  Comnic  la  pierre  a plus 
de  for.ee  moins  elle  s’éloigne'de  la  main  de 
celui  qui  la  jette , 8c  toutes  les  caufes  eii 
general  agiflent  plus  puiflamment  fur  leurs 
çfifets  prochains  que  fur  ceux  qui  font  é- 
joignez:  De  meûne  , les  hommes  font 

d’autant  moins  parfaits  qu’ils  font  plus 
.éloignez  de  leur  fource  8c  principe  j d’où 
leur  vient  toute  perfe&ion.  Cette  deçà-», 
dence  fe  remarque  principalement  dans 
ijos  corps  , dont  les  difpofîrions  n’eftans 
fi  faines  île  fi  parfaites  que  celles  de 
nos  ayeuls , ce  n’cft  pas  de  merveille  fi  les 
elprits  qui  les  informent, encor  qu’ils  (oient’ 
tous  de  mefme  nature  , .font  toutesfois 
moins  vigoureux.  Car  bien  que  pour  ju- 
ger de  la  bonté  dés  efpritsd’vn  fiécle  com- 
paré à l’autre,  il  ne  faudrait  pas  que  les 
fuivans  enflent  l’avantage  qu’ils  ont  fur 
ltfs  premiers  , d’avoir  tout  le  travail  de 
leurs  inventions  , aufquelles  il  eft  autant 
III.  Tome.  \ L 1 
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facile  d’ajouftcr , comme  de  baftir  fuir  vn 
bon  fondement,  duquel  d’autres  auroient 
planté  les  pilotis  8c  alfuré  les  premières 
pierresmcantmoins,nonobftant  ces  grands 
avantages , il  n’a  point  paru  en  ces  der* . 
niers  fiécles  aucun  qui  pûft  'égaler  ces 
grands  hommes  de  l’antiquité , qui  ont  eu 
la  vogue  en  chacun  art  8c  fçience.  Auflï 
le  defaut  des  chofes  les  arendu  plus  inge: 
nieux  6c  l’experience  de  pluheurs  années 
plus  capables  de  tout , au  lieu  qu’à  prê- 
tent nous  ceffons  de  vivre  > quand  noùs 
commandons  à nous  connoiftre.  C’eft 
pourquoi  ils  ont  eu  les  véritables  difcipli- 
nés  dont  nous  n’avons  plus  que  les  om- 
bres , ne  nous  eftant  demeuré  au  lieu 
d’vne  vraye  8c  folide  philofophie  telle 
qu'edoit  celle  des  premiers  Sages,  qu’vu 
caquet  inutile  8C  fcholadique , qui  ayant 
edé  banni  de  la  compagnie  de  tous  les 
honneflesgens  a edé  honteufement  coi\- 
finédans  l'enceinte -des  colleges:  dont  je 
m’alfure  que  les  Profefleurs  céderont  vo- 
lontiers aux  Socrates  , Platons  , Lycur- 
gues  , Solons  8c  fept  Sages  de  la  Grè- 
ce : au  liécle  defquels  , qui  edoit  l’an 

du  monde  3400  , je  donne  volontiers 
le  prix  ,n’y  ayant  point  de  don  d’ef- 
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'pr{fc  à preferer  à celuy  de  h tâgefie. 

Le  3e  dift.  Si  la  fàgefle  doit  l’cmpor-» 
ter,  il  h>  a point  defiécie  à comparer  & 
celuÿ  de  Salomon  : mais  pour  ce  qti’Vne 
hirondelle  ne  fait  pasle  printemps  ^jé  luy 
preférois  eeluy.d’Augufte  & de  Tibere* 
auquel  l’Empire  des  Romains  eftoit  en  fa 
plus  grande  gloire  : & ce  d’autant  plus 
qu’en  iceluy  vivoit  Noftre  Seigneur,  le 
parangon  de  tous  les  grands  hommes , 8s 
qu’en  ce  temps-là  ont  aufll  fleuri  Virgile* 
Ovide , Cicéron  > Caton  > 8c  tant  d’autres* 

. Ioint  les  belles  inventions  qui  ont  fleuri  en 
icelui  : comme  le  verre  malléable  8c  la 
lumière  perpétuelle  qui  font  à prefent  irt* 
connue*  * . 

I JÉrnki 

Le  4e  dift , Que  fi  la  plairité  qui  le  fa  & 
Coït  de  la  diminution  des  efpriiÿ  eftoit  véri- 
table 8c  nouvelle,  le  monde  devoit  efirç 
bien  vieil , puifque  Senéque  qui  vivoit  il 
y a plus  de  1500.  ans  l’âvoit  déjà  faite  dé 
fon  temps  : mais  fi  les  efprits  de  mainte- 
nant ne  font  pas  inferieurs  à ceux  du 
temps  de  Senéque , il  s’enfuivra  * ou  que  lâ 
monde  ne  va  pas  eh  empirant  comme  dit  lâ 
commun  , ou  que  cette  longue  fuite  d’art-* 
, jades  qui  fait  plus  du  quart  de  tout  l’aàge  dty 
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monde  y ffeft  prife  que  pottr  vti  meûritf 
temps  : auquel  cas  il  faudroic  que  le  mon* 
de  euft  plus  d’années  que  la  religion  &:  la 
Vérité  ne  nous  difent  avant  que  d’cftre 
tombé  en  cette  décadence  en  laquelle  nous 
le  voyons  dnreüdepuis  tant  de  ftécles.  Mais 
en  effet , c’eft  vne  foibleffe  de  s’imaginer 
que  les  efprits  vont  eiife  diminuant:  l’itf. 
clination  naturelle  que  nous  avons  à mé- 
prifer  ce  que  nous  poffédons ,s  te  regretter 
ce  que  nous  n’avons  plus  , nous  faiSnt  ju* 
gér  a noftre  defavantage  que  nous  iommes 
moins  parfaits  que  nos  peres  : ceux-ci , .que 
tios  ayeuls  : te  que  nos  neveux  doivent  cm- 
cqr  eftre  pires  que  nous  : d’où  eft  venu  cet- 
te fiétion  de  4.  differens  ftécles  félon  au- 
tant  de  métaux  : d’or , à caufe  de  fon  ex- 
cellence : d’argent  i de  cuivre  8c  de  fer  à 
mefure  qu’ris  ont  décheu  de  cette  perfç-. 
étion  d’efprit  te  innocence  des  mœurs  : te 
cependant  c’eft  dans  l’origine  du  monde, 
où  l’on  a veu  la  foibleffe  d’efpnt  d’vn  hom-  - 
me  qui  fe  laiffe  gouverner  à f^  femme , Sç 
Cette  damnable  refolution  en  la  volonté 
d’vn  fratricide.  Aufli,  l’efpritde  l’homme 
eftant  vne  puiffmee  de  bien  concevoir  , 
taifonner , inventer  , te  faite  les  autres 
•fonctions  donc  il  eft  capable , il  peut  par- 
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bénira  vn  fouverain  degré  d’excellence \ 
ou  par  vne  pure  5c  liberale  volonté  dp 
lautheur.de  jfon  eftre',  ou  par  la  difpofî. 
. tion  8c  rencontre  des  caufes  naturelles , 
jeu  par  l’induftrie  des  hommes/.  Telle- 
ment que  Pieu  , la  nature  5e  l’art  , qui 
font  les  trois  feuls  agens  de  tout  cernons 
de»  eftans  les  me  fines  que  par  le 'paffé  , 
ils  doivent  produire  les  meûnes  effets 
qu!auparavant.  Car  -Dieu  ne  crée  [pa$ 
maintenant  les  âmes  avec  moins  d’avan- 
tages 5e  de  grâce  que  par  le  paffé  -,  vcii 
Éju’il  eft  auffi  liberal  de  fes  faveurs  qiril 
» ait  jamais  eflé , fur  tout  aux  fiécles  degra- 
> - pe.  La  nature  8c  les  autres  caufes  fécondés 
' ne  contribuent  pas  moins  à la  bonté  d^f- 
prits  qu’elles  ont  fait  par  le  paffé-  Ec 
♦ efprit  de  l’homme  , quoy  qu’indépen*» 
ffant  de  la  matière  en  fon  effence  a néant* 

« moins  vne  telle  liaifon  avec  les  organes 
du  corps  , qu'il  opère  bien  ou  mai  félon 
qu  ils  font  diyerfement  affeétez qui  eft-ce 
' que  nous  appelions  bon  pu  mauvais  efprit^ 
n’en  jugeans  que  par  les  aftions  5c  non  par 
,1'effence:  veu  que  ces  organes  5c  difpofi- 
tions  dépendent  deselémens  8c  des  corps 
fuperieurs , . qui  font  tousjours:  j*’y  ayant 
point  de  variété  dans  ces  caufes  , il  n’y  en 

Ll»j 
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peut  avoir  dans  leurs  effets  : $c  les  corp# 
citant  auflî  bien  difpofez  qu’ils  ont  jamais 
cfté , les  cfprits  doivent  eftre  auflî  par- 
faits. Quant  à la  differancc  des  efprits , qui 
vient  de  l’art  8c  l’inftruéHon , ceux  de  na- 
ître fiécle  font  mieux  cultivez  quaucun  de 
ceux  qui  ont  jamais  efte.  » ; 


Le  f dilt.  Quand  je  voile  haut  point 
auque  1 qint  de  grands  hommes  ont  porté 
la  gloire  de  ces  derniers  fiécles , j y trouve 
plus  de  merveilles  qu’aux  precedens  î mais 
il  n’appartient  qu’aux  fiécles  fuivans  d’en 
faire  les  éloges  : les  grands  hommes  du- 
r anfleur  vieeltans  ravalez  par  l»en vie  ou 
le  mefpris.  G’efl  pourquoy  on  doit  laif- 
ièr  pafier  vn  fiécle  pour  bien  juger  de  ce 
qu’il  vaut  : alors  le  fuivant  commance  à 

regretter  ce  qu’il  meprifoit:  noftrc  es- 
prit eftant  porté  à ne  chercher  que  ce 
dont  il  a faute  8c  l’abondance  lui  appor- 
tant du  degouft.  Et  c’eft  à mon  avis  cette 
multitude  de  gens  qui  excellent  en  toute 
forte  d’arts  8c  fur  tout  dans  les  fçiences,  ' 
dont  il  ne  s’efh  jamais  veu  tant  de  Doéteurs* 
Regens  8c  Profeffeurs  en  vn  feul  fiécle 
qu’il  y en  a encettui-çi,  qui  fait  que  l’o  o 
y eftime  moins  les  gens  d cfprit  : a y ayant 
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que  ta  rareté  qui  donne  le  prix  aux  chofes  > 
8c  qui  faifoit  qu’aux  derniers  fiécles  vn 
homme  paftoit  pour  grand  cterc  lors  qu’il 
(ça voit  lire  & efcrire , 8c  fe  faifoit  ( admi- 
rer lors  qu’il  partait  latin , qui  eft  à prefent 
vne  langue  prefque  auffi  commuhe  par 
t Dut  que  l’originelle.  T ellemenc  que-  l’ad- 
miration  eftant  la  fille  de  l’ignorance: 
l’eftime  enlaquelîeontefté  la  plufparcf’de 
ceux  qui  ont  efte  admirez  ez  fiécles  pré- 
cédents eft  pluftoft  vne  marque  de  l’igno- 
rance 8c  rudefTc  que  de  la  bonté  des  ef- 
prits  du  temps  pafifé  : qui  n’eftoient  pas 
au  fil  meilleurs  que  nous  pour  les  mœurs, 
mais  feulement  plus  greffiers  , 8c  néant' 
moins  coulpables  d’autant  de  crimes  qu’a 
prefcnc.  Mais  quand  bien  nous  ferions 
plus  mefchans  en  ces  derniers  temps , oa 
ne  croira  pas’  aizément  que  ce  foit  faute 
d’efprit , qui  eft  la  queftion  propoféc.  Et 
■ s’il  y a eu  autresfois  des  Ceres,  Bacchus, 
u Pallas  , Vulcains  8c  autres , qui'  fe  font  ac- 
quis le  nom  de  divinitez,  pour  avoir  trou- 
vé le  moyen  de  cultiver  les  bleds  , faire 
; les  vignes,  filer  la  laine  8c  forger  le  fer, 
nous  avons  eu  en  ces  derniers  fiécles,  les 
inventeurs  de  la  bouffolç,  du  canon,  de 
» i! Imprimerie , des  lunetes  de  Galilée  8c 
* , ‘ U iüj 
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de  mil  autres  belles  inventions  d’autanp 
plus  excellentes  qu’elles  font  difficiles  :le$ 
plus  ailées  ayans  efté  les  premières  inven- 
tées. Et  pourquoi  ne  m’elfü  pas  ici  per- 
mis par  la  modeftie  de  ceux  qui  noius 
gouvernent  qui  ne  Imitent  pas  moins  les 
yanitez  delà  louange  qu’ils  fçavent  heu- 
reufement  pratiquer  toutes  les  avions  qui 
la  méritent , de  vous  faire  voir  que  tous 
les  fiecles  palTez  n’ont  rien  eu  quiappro-  , 
chaft  de  la  grandeur  de  leùrefprit  ? 8c  que 
leur  conduite  eft  d’autant  plus  à admirer 
. qu’ils  ont  affaire  à fe  maintenir  avec  des  a- 
mis , 8c  mettre  à la  railon  des  ennemis  quîv 
aident  aùflt  à Vérifier  qu’il  y a de  plus  >- 
grands  hommes  d’eftat,  8c  de  plus  grands 
Capitaines  en  ce  fiecle  qu’en  aucun  desj 
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O m m e les  peintres  ont  plûç 
de  peine  à reprefenter  vne 


met  trahquille  ô c calme,  que 
iQ1's  que  l’orage  les  vents  fâi- 
fans  élever  Tes  vagues , & blan- 
chir Ton  écume,  donnent  plus  de  lieu  aux 
traits  fie  divers  coloris  de  leur  pinceau  : fie 
rhiftoire  de  la  paix  eft  plus  mal-aizée  à 
> ôc  plaill  beaucoup  moins  eflanc 
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faite,  que  les  troubles  5C  mouvemcns'de 
la  guerre  : Ainfi , je  me  trouverais  moins 
cmpefché  à defcrire  les  diverfés  imprcf- 
fions  d’vn  air  agité  , que  celles  d’vn  air. 
tranquille  , qui  ne  lame  pas  de  produira 
en  certains  temps  des  effets  pefniciéux» 
St  d’autant  plus  remarquables  qu’ilsvien. 
lient  d’vne  caufe  tres-fimplè  , 8c  nulle- 
inent  maligne  de  foi-mcfme  i à fçavoir,. 
d’vn  air  pur  8c  férein  exempt  deniiages  & 
de  vapeurs,  lequel  fur  le  foir  eftant  refroi- 
dy  par  l’éloignemeJnt  du  Soleil  , acquiert 
vne  certaine  qualité  refroidiffante  5 t ca- 
tharrcufe , appellée  ferein  du  vulgaire , ou 
parce  qu’elle  régné  le  foir , ou  parce  qu’el-  „ 
ylc  eft  plus  ordinaire  dans  le.  beau  temps 
& l’air  ferein,  que  lors  qu’il  eft  pluvieux 
St  chargé  de  vapeurs  : laquelle  qualité 
quelqucs-vns  font  venir  de  l’influence  des 
aftres  , 8c  fur  tout  de  celles  de  la  Lun® 
appellée  pour  çet  effet  morfondante  , 
par  le  Pfalmifte  : 8c  qui  a de  vrai  vn  amen- 
dant notable  fur  tous  les  corps  humides  £ 
Se  particulièrement  fur  ceux  des' hommes 
qui  reffentent  en  eux  des  changements  fen- 
fibles  félon  les  diverfes  faces  de  cet  aftre- 
Mais  pource  que  les  deux  font  aufli  bien 
fentir  les  effets  de  leurs  influences  a ceux 
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qyi  font  à couvert,  qu’à  ceux  qui  vont  au 
grand  air , où  l’on  éprouve  feulement  le 
ferein  : celui-ci  femble  ne  venir  pas  tant  ’ * 
des  influences  du  ciel  qui  pénétrent  par 
tout  également  , que  des  alterations  de 
l’air  refroidi  qui  n’agit  qu’entant  qu’il  eft  • 
proche  de  nous  : & tousjours  eft-il  plus-  à 
propos  de  rapporter  les  effets  d’ici  bas  aux 
caufes  prochaines  , que  d’avoir  recours 
au  Ciel,  qui  n’en  eftqu’vne  caufe  équi-  . 
voque.  • • 

Leie.dift.  Si  le  froid  eftoit  la  feule  cau- 
fe  du  ferein,  il  feroit  par  tout  où  fe»troi*. 
veroit  le  froid  : lequel  plus  il  feroit  vé- 
hément, & plus  il  feroit  dommageable  : 
comme  vers  la  minuit  ou  le  matin  qu’il? 
fait  plus  froid  que  non  pas  au  foir,  où  le 
Soleil  eft  encor  tout  proche  de noftre ho- 
rizon. Mefmes  durant  l’hyver  le  ferein 
devroit  eftre  des  plus  violents  : routes- 
fois  , on  n’y  parle  point  de  ferein  } mais 
feulement  durant  les  faifons  modérées  , 
qui  [font  le  Printemps  & l’Automne  , U 
quelque  peu  des  faifons  qu’elles  avoifinent. 
Ce  qiii  me  fait  croire  que  le  ferein  n’eft 
pas  l'effet  d'vne  Ample  froideur  : veu 
-jçuçfûie  qu’en  Eûé  l’air  de  nos  caves  froide» 
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iefoit  capable  de  le  produire  çn  plein  mj, 
di  i mais  des  vapeurs  dont  1 air  quelquj? 
pur  qu’il  paroi  lie  à nos  yeux/eft  néant, 
moins xousjours  chargé,  d'où  yient  la  di, 
verfité  des  refra&ions  ‘dans  les  planejces, 
fur  tout  au  leuer  &:  coucher  du  Soleil.,  qui 
n’eltjamaisfansquelques  nuages  : lequel, 
les  vapeurs  eflans  deftitüées  delà  chaleup 
du  jour  , lors  qu  elles  viennent  à ferefler- 
rer  fir  condenser , defcendént  dur  nos  te, 
fies  de  la  meiinc  façon  que  la  rozée  qui 
eft  produite  comme  le  ferein,  mais  d’vne 
matière  vn  peu  plus  grofliere  & en  plu$ 
grande  abondance.  Et  comme  il  ,n’.y  a 
point  de  rozée,  aufliil  n’y  a poinfde  fe- 
rein que  dans  les  faifons  & régions  tempe? 
•rées,  jamais  durant  l’hyver  ou  le  milieu 
de  l’ËAé  » pource  que- la  froideur  extrême 
congele  ces  vapeurs  eu  pruine  & gelée , & 
la  chaleur  violente  les  di/îlpc  confom- 
ine.  Çt  la  pratique  de  nos  Dames.qui  ok 
couftume  dé  demeurer  au  ferein  pour  fe 
blanchir  le  teint  rendre  la  cbair  delica*- 
te.  a montre  que  cet  air  du  foir  ayant  la 
vertu  de  nettoyer  $c  polir  les  corps,  doit 
eftre  empreint  d’vne  Qualité  pareulc  à 1 a 
-$ozée  qui  a vne  vertu  decerfive  à caufe 
de  Ton  kl  «jucllç  a tiré  de  1a  terre  i paç 
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îe  moyenduqùel  clic  ne  blanchit  pas  feu* 
lèmentles  tôilles  Sc  k cire,  mais  elle  pur- 
ge les  corps  : comme  il  fe  void  dans  les 
diarrhées  qui  furviennent  aux  troupeau^ 
qu'on  mène  à l’herbe  devant  que  le  Soleil 
en  ait  confommé  la  rozée  : & dans  la 
manne  qui  n’eft  autre  chofe  qu’vnc  rpi 
zée  condenféc  , laquelle  a vne  vertu 
purgative. 

Le  3^  dift.  Le  corps  de  l’homme  eftané 
flHét  aux  injures  de  tous  les  agens  exter- 
nes , il  reçoit  entr’autres  de  continuelles 
impreflions  de  l’air  d’autant  plus  gran- 
des , qu’il  eft  abfolucment  necefîaire  à la 
vie,  qui  peut  bien  fubfïfter  quelque  temps 
fans  les  autres  chofes  ; mais  non  pas  vn 
feul  moment  fans  l’air  que  nous  attirons 
continuellement  dans  noftre  corps,  non 
feulement  par  la  relpiratîon , mais  auffi 
par  la  tranfpiration  înfenfible  à.  travers 
ks  pores  de  noftre  corps , qui  eft  par  touc 
percé  comme  vn  crible  à fin  de  faire  paf- 
iageà  cet  air,  qui  eft  attiré' par  nos  arce- 
res  dans  J&ur  mouvement  de  diaftole.  Et- 
commc/R  tics  mobile 3c  fubtrl , ilpe* 

’fcetre  facilement  nos  corps  , qu’il  altéré 
par  les  quatre  qualitez  premières , dont  il 
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eft  empreint  diverfement  félon  îe  Voîfc 
nage  des  corps  qui  l’environnent  9 qui 
font  les  quatre  faifons  de  l’année  , dans 
lefquelles  il  difpofe  diverfement  les  corps 
fur  lefquels  il  agift  j changeant  mefirieà 
leur  tempérament.  Et  pource  que  les  par* 
ties  du  jour  naturel  ont  quelque  propot* 
tion  avec  celles  de  toute  l’année  , par  lé 
rapport  des  changement  differens  qui'  fe 
font  dans  la  révolution  du  mouvement 
commun  du  Soleil , 8c  de  celui  qui  lui  effc 
• propre  : de  là  yient  que  le  matin  eft  com* 
me  le  printemps  chaud  8c  humide , o i* 
pluftoft  temperé  , 8c  le  fang  y domine  z 
îe  midi  reffemble  à l’efté  chaud  8c  fee,  atw 
quel  temps  la  bile  eft  en  émeute  :1e  temps* 
qui  fuit  eft  froid  5c  fcc,  melancholique  SC 
femblable  à l’Automne  : le  foir  5c  toute 
la  nuit  par  fa  froideur  5c  humidité  qds 
fait  mouvoir  la  pituite  ,-eft  vn  petit  hy- 
ver  / dont  le  refroidiftement  ne  vient 
point  des  vapeurs  qui  font  toùsjours  ac- 
compagnées de  quelque  chaleur  eftran* 
gere  qui  les  retient  en  l'air  , 5c  les  enn 
pefche  de  defeendre  ; mais  de  la  fimpkr 
privation  de  la  chaleur  du  Solçjl  * lequel 
comme  il  caufe  a&üellement  par  fa  pre-* 
feinte  là  chaleur  dans  l’air  qu’il  pofledé 
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ment , aihfl  par  fon  abfence  il  fait  la  froi- 
deur de  l’ay:,  laquelle  pénétrant  dans  nos 
corps  échauffez  de  la  chaleur  du  jour,  y 
condenfe  facilement  les  vapeurs  qui  ne  font 
pas  encor  accoifées , 8c  les  exprimant  du 
vcerveau  8c  de  toutes  les  parties  de  la  met 
me  façon  que  l’on  fait  la  liqueur  dônt  vnç 
cfponge  eft  abbrevée , elles  tombent  fur  les 
parties  plus  debiles , ou  elles  font  fluxion  8c  , 
douleur. 

Le  4fc  dift , Que  l’air  eftant  de  foi  fort  tem- 
pêté , il  ne  feroit  jamaisde  mal,  s’il  n’efloit 
méfié  de  corps  8c  de  fubftances  eftrangeres 
par  le  moyen  des  vapeurs  8c  exhalaifons 
qui  infeétent  continuellement  la  première 
région  en  laquelle  nous  habirons*  &pour- 
ceque  ces  plus  fubtiles  parties  de  la  terre 
8c  de  l'eau  qui  y font  exhalées  font  im- 
perceptibles : ce  n’eft  pas  chofe  eftrange 
fl  elles  produifent  des  effets  8c  change- 
mens  fl  foudains  8c  fl  inopinez  : comme 
il  fo  void  dans  le  forain  produit  par  les  va-  * 
peurs  qqi  s elevent  apres  le  coucher  du  So- 
leil par  la  force  de  la  chaieur*qui  refte  dâs  la  | 
furface  de  la  terre , féblabies  à celles  qui  s’é- 
lèvent de  l'eau  échaufée  lors  qu’ô  fa  retirée 


de  deffus  le  feu , 8c  ainli  le  ferein  fera  cette 
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yapeur  qui  monte  en  haut  ; mais  non  celtë'* 
qui  recombe  en  bas  , pource  quelle  ne 
|>euc  defcendre  Qu’elle  n’ait  efté  rendue  ' 
plus  pelante  eftant  condenféc  en  eau  , 
images  ou  brouillards  , qui  feroient  l’air), 
nuageux  & non  ferein  comme,  il  doic> 
eftre.  Ce  qui  n’eft  pas  de  mcfme  pour^ 
leur  élévation  de  la  terre,  pource  qu’à 
lots  que  ces  vapeurs  rendues  volatiles  pren- 
nent leur  elTort , elles  font  rares , lubcües  &c 
par  tant  in  viftbles. 

Le  5 e dift , Que  la  principale  caufe  dé  • 
l’incommodité  qu’on  reffent  au  ferein  eft 
le  changement  dvn  contraire  en  vn  autre  * 
fans  moyen , qui  eft  tousjours  fafeheux  à * 
la  nature  : laquelle  a pour  cet  dfFet  joint 
tous  les  extrêmes  par  quelques  moyens, 
quifetvenc  de  difpofmons  pour  pafTer  de 
de  l’vft  à l;autre  fans  peine.  < E®commêv 
le  changement  de  noftre  corps  du  froid  . 
au  chaud  eft  douloureux  , ainli  qu’il  fe 
void  en  ceux  qiii  approchent  du  feu  leursj, 
mains  froides  apres  avoir  manie  de  la 
glace:  de  mefme,  celui  qui  fe  fait  du  chaud 
ah  froid  eft  très- incommode  : &c  de  la  * 

vient  queplus  le  jour  aura  efte chaud,  <Sc 
plus  le  forain  fera  .dangereux:  pource  que  ’ 
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lés  conduits  de  noftre  corps  dftàns  ouverts 
8c  toutes  nos  humeurs  débauchéfes  &c  é- 
meuës  par  la  chaleur  du  jour  , l*âlr  froid 
s’mfinuë  avec  plus  dé  liberté  dedans  no* 
ftl*e  corps  qu'il  altcte  : de  là  mefme  façon 
qu’vné  eau  aupàrVaht  réchauffée  dfl  plus 
ai4éè  à geler , àcaufe  qüé  lés  parties  font 
pluS'ôUVérteS  pal*  la  chalèür  ; 8c  par  cbnfe* 
quefit  plus  capables  dé  recevoir  les  quali* 
tèz  dès  agents.  Etc’éft  aulTila  fàifon  pour- 
quoi le  ptérhièt  froid  nous  morfond  plu- 
ftoft  que  celui  dés  grandes  geléës  » pourcé 
qu’au'  cbmmaflcerfient  lie  froid  trouvant 
ftbs  pores  tous  ôuveirts  j il  s’infînuë  bieri 
plus  facilement  en  nous  que  né  fait  vn  ait 
plus  froid,  qui  trouvera  desjà  néftre  peaii 
endurcie  par  les  froids  précédents»  Tout 
de  inefme , encor  qu’en  hy  ver  l’air  foit  plus 
froid  , neantmoins  pour  ce  qu’il  cft  tous- 
jours  à peu  presrfejrtblablè  à lui  mefme , 
il  fait  moins  .d’ifftpreflSon  le  foir  fur  nos 
corps  desja  acéouftûmeà  à fa'rigueur  : 5s 
bien  que  fur*  la  minuit  la  froideur  de  l’air 
(bit  plus  grande  qu’au  eoubher  du  (Soleil  : 
toutesfois  le  feretn  n’éft  que  vers  le  com- 
jnancement  de  la  nuit , que  nos  corps  re- 
çoivent plus  fenfiblement  les  altérations  de 
Cet  air»  C’eft  pourquoi  il  n’y  a que  ce  chaa- 
III.  Tome,  M m 
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gément  foudain  qui  fait  le  ferein , qui  efl 
d’autant  plus  fenfible  que  l es  corps  font  ca- 
pables de  recevoir  l’impreflion  de  l’air  pour 
la  rareté  de  leurs  pores  > l’ouverture  des  fu- 
tures de  la  telle , & la  mollefle  de  la  chair , 
laquelle  rend  le  corps  tributaire  aux  cau- 
fes  externes , comme  la  dureté  qui  l’en  ga- 
rantit , le  rend  fujet  auxcaufés  internes  $ 
faute  de  tranfpiration.  Et  c’eft  pourquoi  les 
païzans  s bien  qu’ils  refpirent  vn 'air  plus 
fubtil , 8c  par  confequent  plus  capable  de  fe 
charger  fur  lefoir  des  qualités  ennemies  du 
corps  qui  font  le  ferein  , n’en  reflentenc 
pour  cela  aucune  incommodité , non  plus 
que  les  foldats  8c  tous  ceux  qui  s’enduixif- 
fcnt  ^u  travail , 8c  qui  font  d’vn  habitude 
ferme  8c  confiante. 
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«Si  /tf  François  efi  leger  & inconfiant  & 
ÿourquay. 


L n’ÿ  a jpoifft  dë  plus  parfait 
miroir  de  l’incon^ancc  que 
l’homme  : laquelle  patoift 
au  plaifir  que  prend  fon  corps 
à changer  de  pofturë  \ fon 
efptit  de  fujets  , &:  les  deux  de  condi- 
tion. Ge  qui  fait  que  les  hommes  ne  preti* 
nent  les  honneurs  prefens  que  comme  aüa 
tant  de  degrez  pour  monter  à d’autres 
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nouveaux  : U pofTeflion  des  bien?  preleitf 
ne"  leur  apportant  point  d’autre  raflàfie- 
ment  que  ceiuy  de  leur  eftomach  ; c’eft  k 
dire  jufques  à vn  fécond  appétit  ,,éguizé 
par  de  nouvelles  viandes.  A quoi  l’impe- 
tiloficé  de  fes  efprits  volages , la  fluidité*  de 
fes  humeurs  mobiles  , qui  font  fon  tem- 
pérament , fourniflent  trop  notoire- 
ment de  câufc  efficiente  8t  matérielle 
pour  U rechercher  ailleurs  : 8c  pour  cet- 
te raifon  les  mélancholiques  font  moins 
fujets  à ce  defrut  : cet;  humeur  terreftre 
eftant  moins  dufceptible  du  changement; 
ce  qui  les  rend  arçflîff  fagçv-  Mais  en- 
tre tous  les  peuples  , îl  n’y  en  apoint  auf- 
quels  pn  ait  plus  reproché  ce  vice  de  le- 
gereté  qu'aux  Frarfçois.  • Céfar  qui  les 
a voit  long-temps  frequente  le  leur  obje^ 
-î&e  fou  vent  , 8c  l’experience  a fait  aflèz 
Voir  par  le;  paflF qu’ils  fontifort  efloigncz 
de  la  con|lance  de  beaucoup  d’autres  na- 
tions : dequoy  non  feulement  leurs  or- 
donnances 8c  edits  qu’ils  ne -peuvent  long- 
temps obferver  , mais  routes  leurs  mo- 
des^&c  couflumes  , 8c  Leur  deflr  de  nou-> 
Vjeàuté  font  foi.  Les  caufes  m’en  fem- 
blent  eflre  communes  8c  particulières: 
celles-là  viennent  de  leut  ciel , celle-cjï 
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éè  leur  terre.  Car  on  a remarqué  que 
les  peuples  dont  lé  Ciel  eft  toujours  en 
vne  mefme  pofture  , comme  eft  celuy 
vers  les  pôles  ; ou  qire  le  Soleil  échauffe 
prefque  d’vne  mefme  façon  , comme  eft 
celuy  vers  l’Æquateur  , qui  fait  les  nuits 
«gales  aux  jours , ont  auflt  des  mœurs  &c 
des  inclinations  égales  i au  contraire  de 
ceux  qui  fouffrans  par  les  divers  éloigne- 
Hiens  Sc  approches  du  Soleil  vne  confti- 

• cution  d’air  tous  jours  differente  , ne  peuv 
vent  que  leurs  pfprits  qui  fe  forment  prin- 
cipalement de  l’air  ne  reçoivent  de  pas 
reilles  imprcflîons  , qu’ils  font  puis  apres 
reffentir  à toutes  les  a&ions  dont  ils  fonç 
caufe.  Et  pour  ce  que  ce  qui  eft  en  bas 
pft  de  mefme  que  <e  qui  eft  en  haut* 
la  terre  doit  participer  dê^  mefmes  charn 
gemens  que  le  Ciel  a produit  en  l’air, 
qu’elle  retient  d’autanx^lus  puiffamment 

* qu’elle  eft  plus  capable  d’en  garder  long- 

temps l’impreflion  que  l’air  qui  eft  d’V- 
ne  nature  fluide  : ainfi  noftre  terre 

fouvent  échauffée  8ç  refroidie  , mouil- 
lée fechée  en  vn  mefme  jour  & foufi 
frant  en  vn  peu  de  temps  des  change- 

■ mçnts  tout  contraires  , il  ne  fe  faut  pas 
Ébahir  ü les  alimens  que  nous  en  tirons’ 
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nous  font  des  parties , des  humeurs  8C  des 
efprits  femblables  à elle  : c’eft  à dire, 
changeans , inconftans  8c  muables  : par- 
ties lefquellcs  eftans  communiquées  de 
pere  en  fils  , nous  ne  les  pouvons  non 
plus  changer  , mefmes  par  les  voyages 
Sc  changemens  de  terre  , que  le  More 
fa  peau  que  le  tempérament  de  fon  climat 
lui  a pareillement  produit.  Ioignez  à, 
cela  que  la  courtoifie  Françoife  recevant 
plus  humainement  tous  les  eftrangers 
qu’aucune  nation  du  monde  , fe  laiffe 
aufii  plus  facilement  emporter  à leurs  per- 
füafions  8c  à leur  exemple  : 8c  au  lieu 
que  la  fiereté  ou  rufticicé  de  beaucoup 
d’autres  peuples  penferott  fe  faire  tort, 
8c  auroit  honte  de  changer  , e (limant 
que-  ce  ferôit  confefier  Ton  ignorance 
précédente  a la  naïveté  & la  franchife  du 
François  eft  tellequ’il  change  volontiers, 
d’avis  8c  de  façon  de  faire  audi-toft  qu’vn 
autre  luy  femble  meilleure  que  la  fien- 
ne  ; d’autres  peuples  , quelque,  vanité, 
qu’ils  fe  donnent  d’eftre  tousjours  eon- 
dans  8c  égaux  à eux-mefmes , 8c  fur  tout 
plus  'jJatiens  que  nous  aux  a.duerficez  > ne. 
nous  paflàns  qu’en  vn  poinét  j c’eil. 
qu’ils  feavent  mieux  difilrnuler  leurs  me- 
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•ontéhtemens. 

Le  ie  dift.  Il  en  eft  de  ftiefme  de-  U 
legereté  des  efprits  comme  de  celle  des- 
corps : l’vne  6c  l'autre  n’eft  point  abfo- 
lue  , mais  refpe&ive.  Et  comme  l’air  fe 
Aomme  leger  à l'egard  de  l’eau  8c  de  la 
terre  qui  font  plus  pezans  que  luy  : ain- 
li , les  peuples  greffiers  3 ceux  du  Septen- 
trion 6c  ces  autres  qui  veulent  faire  paf- 
fer  pour  fageflè  vne  feule  gravité  dans 
leurs  paroles  , geftes  6c  avions  , appel- 
lent les  François  légers , pource  qu’ils, font 
plus  prompts  6c  plus  aétifs  qu’eux  : 6C 
qu’eftans  en  effet  ce  que  les  autres  ne 
font  qu’en  apparanee  , ils  n’affe&enr , 
point  ce  faux  mafque  de  la  fageffe  dont 
ils  ont  la  folidité  6c  le  corps  tandis  que' 
ceux-cy.fe  contentent  de  joüir  de  fon 
ombre  8c  de  fon  phantofine.  par  ce  n’eff 
pas  dans  le  changement  d’habits  6c  de 
modes  que  Ton  reconnoift  celuy  de  l’ef- 
J prit , mais  dans  lès  grandes  chofes  , com- 
me font  la  Religion  8c  llEftat  : dans  la" 
confervation  defquelles  les  François  fe  peu- 
vent dire  les  plus  cônftans  de  tous  le peu- 
ples. Car  pour  le  premier  poinft  , il  n’y 
a pas  encor  vn  fiécle  que  la  Françe  avoit 
fujet  de  fe  glorifier  auffi  bien  que  du  teirtps 
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dé  Sa in£fc  Hieroûne  , de  n’avoir  jamais 
produit  de  monftrcs  , mais  bien  planté  4 
foy  cfiez  tous  fes  voifios  3 dont  la  rigouï 
teufe  inquisition  eft  moins  vn  témoigna-, 
ge  de  la  confiance  que  4e  U kgetet  é ou 
bafiefie  de  leurs  el'prits  ,p  puis  qu’ils  Te 
font  retenus  dans  leur  religion  par  la  crain- 
te de  là  rquç  & des  gibets.  Et  pour  ce  qui 
çft  de  l’fifiar,  la  Monarchie  Françoife  la 
plus  ancienne  de  toutes  celles  qui  font 
dans  le  monde , qui  s’eft  tçusjours  con- . 
fervée  parmi  les  ruines  8>c  les  débris  d£$ 
autres  Eftats  par  l’exaéte  pbrervation  de 
fes  loix  fondamentales  > eft  vne  marque 
ajÛfeuréq  df  4 confiance  des  François  : k$^ 
peuples  qui  leur  ont  le  plus  imputé  ce 
■vice , s’efiaus  ppncrez,  les  plus  inconfians:: 
candis  quç  çç  pyjjTant,  corps  de  la  France 
demeure  toysjours  fenablable  à Iuy-meCx 
me  ; ce  qu  i! ne  pourroit  fade  files  mémo 
très  qui  le  çompofent  efipieot  légers,  ôç 
inconfians  A Iç  plus  grand  vice  dont  on 
bous  puifie  noircy:.  Car  puifqye  félon  Se-, 
çeque  la  fagefie  efi  vçuloij;  tpusjours  lq  . 
mefine , & ne  vouloir  pas  tousjours  le  meC- 
me  î Tinponftance  l’irrefoJution  à vou- 
loir tantofi  vne  cfipfe  S c tantofi  l’autre , efi 
vn*tç%>igaage  4$  folk  > 4’finr 
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prudence  8c  de  foiblefie  d’efpric  : lequel 
venant  à changer  , fait  voir  ou  qu’il  n’* 
pas  bien  pris  l'es  mefures  ni  conceu  les  - 
moyens  pour  parvenir  à la  fin  qu’il  s’e- 
fioit  propofé  ; ou  qu'il  n’a  pas  afTez  de 
courage  ni  de  réfolution  pour  executer 
tous  les  deffeins  qu’il  a formez.  Et  non 
„ feulementceluy  qui  a l’efprit  inconftantâc 
volage  eft  incapable  de  fagefife  , qui  de- 
mande vn  efprit  raffis  8c  non  müable  tel 
qu’eft  celuy  du  fol , qui  fe  change  > ainfi 
queditl’Efcriture,  comme  la  Lune , mais 
de  toute  forte  de  vertu  : laquelle  confi- 
ÿant  dans  vne  mediocrité,ne  fe  peut  acqué- 
rir que  par  la  prudençe  qui  luy  preferit  fes 
bornes  8c  fes  réglés  , 8c  par  la  fermeté  8C 
confiance  qui  arme  refont  contre  toutes 
. les  difficultés  qui  fe  preientent  au  chemin 
de  la  vertu  : è laquelle , aufli-bien  qu’aux; 
Sciences  8C  aux  arcs , les  François  ayans, 
plus  de  part  qu’aucune  autre  nation  i a toüçc 
pn  les  açcufç  d’incoofeance.  ^ 

Le  3e  dift  : Il  n’y  a pas  plus  de  vanité 
à fe  croire  parfait  en  toutes  chofes  que  de 
^mérité  de  vouloir  par  vne  paffion  aveu- 
gle pour  fa  nation  , l’exempter  d’vn  vice 
do$c  tous  lçs  étrangers  qui  nous  connoif- 
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lent  rnicu^  que  nous  mefmes  , font  tous 
d’accord.  Avoüons  donc  que  nous  fom- 
mes  inconftans  , puifqu’en  comparaifon. , 
des  vices  des  autres  nations  voifines,  cet- 
tui-cy  paroiftra  non  feulement  leger:  mais 
pourra  faire  douter  fi  c’eft  mefme  vn  vi  • 
ce, puifquileft fondé  fur  la  nature , qui  efb 
dans  vn  perpetüel  changement  , dans  le- 
quel elle  parôifl;  plus  belle  8c  plus  agréable 
que  dans  vne  indentité  8c  repos  , qui  no 
ie  trouve  pas  mefme  dans  les  premiers 
corps  8c  les  caufes  vniucrfelles  qui  fonc 
aulh-bien  que  les  autres  dans  vne  conti- 
nuelle mobilité  8c  changement , qui  n’eft 
nullement  contraire  à la  fagefie  : laquel- 
le devant  s’accommoder  aux  circonftan- 
cesdes  lieux, des  perfonnes , & des  temps 
qui  changent  fans  cefle  , le  fage  eft  con- 
traint de  s’accommder  pareillement  auy 
çhofes  , 8c  changer  fes  conclufions  félon 
les  nouvelles  connoiflànces  qu’il  aqu  iert» 
le  changemens  d’opinion, fie  de  façon  de 
faire , bien  loin  d’eftrq  à blafmer  , eftanc 
vn  tefmoignage  d’vn  ëfprit  libre  8c  ingé- 
nu, tel  qu’ eft  celuy  du  François  : le  chan- 
gement duquel  fe  peut  au fii  raporter  à la 
force  de  l’exemple  fie  de  l’efprit  en  vn  peu-' 
pie  environné  de  plufieurs  nations  extro- 
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mément  differentes  , 8c  partagé  luy-mel- 
mé  dlefprits  qui  tiennent  des  qualitez  des 
vns  ou  des  autres.  Car  ce  pàïs  eftant  com- 
pris fouz  le  45.  degré  , trois  degrez  an 
delà  8c  trois  au  deçà  , le  mefïange  de  ces 
peuples  qui  participent , vn  peu  des  Méri- 
dionaux, &de  ceux  du  Septentrion , s’ac- 
commode tantoft  à la  façon  de  faire  des 
vns,tantoft  à celle  des  autres  : 8c  comme 
dans  la  muance  des  couleurs  la  différen- 
ce ne  fe  voit  que  dans  les  deux  extremi- 
tez , celles  du  milieu  paroifTans  changean- 
tes 8c  diverfifiées  : ainfi  la  France  poféc 
entre  les  Alemans , Italiens  & Efpagnols, 
méfiant  8c  tempérant  en  foy  les  qualitez 
de  ces  peuples  qui  font  en  fes  extremitez, 
leur  paroi#  changeante  8c  bigarrée. 

Le  4e  dift.  Bien  que  les  François  ne 
foient  pas  plus  inconftans  que  les  autres, 
neahtmoins  leur  humeur  bouillante  8c  im- 
pétüeufe , 8c  la  promptitude  de  toutes  leurs 
aétions  les  ayans  fait  eftimer  tels  de  tous 
leurs  voifins  , j’en  rapporterais  pluftoft  la 
caufe  à l’abondance  de  leurs  efprits  qui  font 
les  feuls  moteurs  8c  principes  de  toutes  les 
a&ions , produits  par  la  pureté  de  leur  air 
& diverfieç  de  leurs  alimens , qu’aux  af* 
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peas  du  Ciel , ou  telles  autres  caufes  : pdïlft 
que  les  peuples  qui  font  fous  mefmes  parais 
ielies  que  1a  France , comme  <£eu|:  de  la  Po- 
dolie , Hongrie , Tartane  SC  quantité  d’au- 
tres, devroient  eftre  fujets  aux  mefme  vU 
ce , qui  a elle  autrefois  attribué  aux  Grecs, 
Jesplus  volages  SC  inconftans  de  tous  les 
peuples  i fans  en  rapporter  la  caufeaux 
vents , comme  Cardan  qui  a voulu  que  leS 
peuples  qui  leur  croient  cXpofez  euffenfi 
Vefprit volages  : autrement'  les  François# 
les  autres  peuples  batusdes  vents,  devroient 
quitter  leur  legereté  lors  qu’ils  feroiejit  e* 
va  climat  moins  fcateuX,  _ 
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motevemens  a 
des  fleuves \ 


Sp?  <^7  corps  inanimez  : les  automa- 
tes  ou  corps  qui  fe  meuvent 
par  artifice  ayans  au  com- 
mancement  fait  des  idolâtres  , qui  furent 
détrompez  lors  qu’ils  en  connurent  les 
refiforts.  Mais  fur  tout  , les  mouvemens 
de  4a  mer  nous  paroiflent  d'autant  (pIuS- 
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merveilleux  qu’ils  font  fort  differents  ét 
contraires.  Et  foiit  de  deux  fortes  : lVri 
întetnc  5c  commun  avec  les  corps  pe- 
zans  : par  lequel  l'eau  deicénd  en  bas  : la 
mer  agitée  devient  calme  en  retournant  : 
à fonplan,  8c  les  rivietes  fuivent  la  pan-  . 
te  des  terres  par  où  elles  paflentl.*  l’autré 
eft  violent  : 8c  eft  ou  déréglé*  qui  vient 
des  vents  ; le  dereglement  defquels  en  ap- 
porte aufïi  à cet  element  : Ou  réglé  , qui 
eft  encor  de  deux  fortes  , à fçavoir  celui  ' 
de  reciprocation  dans  le  flux  bt  reflux  dé 
la  mèr , 8c  celui  qui  dépend  des  diverfes 
parties  du  monde , qui  eft  ou  d'Orienteil 
Occident,  ou  du  Septentrion  au  Midi;  Il 
eft  vray  que  les  eaux  eftans  fluides  8c  md*  Éj 
biles  de  leur  nature  , qui  ne  peut  fe  con- 
tenir dans  fes  propres  bornes, il  y auroit  p}us 
de  merveille  fi  ce  vafte.corps  ëftoit  imnio- 
. bile  que  de  le  voir  remuer , comme  il  à efte 
neceffaire , pour  la  navigation , 8c  pour 
l’empefeher  de  corrompre.  Ôn  si eftoriric 
feulement  de  voir  dans  vn  feul  corps  vne  fi 
grande diverfité de  mouvements,  dont  il 
n y a que  le  premier  qui  lui  eft  naturel  : les 
autres  lui  viennent  de  dehors  8c  de  quel- 
ques caufes  efttangéres  : entre  lefquelles 
n’y  en  ayant  point  qui  agiflenc  plus  l'enft- 
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blement  for  les  elémens , que  les  corps  c«- 
leftes  : c eftà  la  diverfité  de  leurs  mouve- 
ments qu’il  faut  rapporter  ceux  de  la  mer: 
mais  particuliérement  celui  de  fon  flux  SC 
reflux  : lequel  eftant  régulier  8c  tousjours 
femblable  en  Vne  mefrne  mer , il  ne  peut 
partir  que  d’vne  caufe  aufli  réglée  en  fes 
effets,  telle  qu’eft  le  ciel,  êc  principale- 
ment la  Lune  qui  exerce  manifeftemenc 
fon  empire  for  tous  les  corps  humides, 
puifqueles  flux  St  reflux  foi  vent  les  pério- 
des , Sc  mouvemens  lunaires , non  feule- 
ment tous  les  fix  mois;  à fçavoir,  durant 
les  deux  Equinoxes  que  les  courantes  font 
fort  grandes,  mais  tous  les  moisen  la  con- 
jonction 8c  oppofition  de  la  Lune,  8c  mef- 
mc  à toutes  les  fix  heures  du  jour,  que  f<5 
font  prefque  tous  les  flux  8c  reflux,  àlare- 
ferve  de  quelques  mers  qui  le  font  en  moins 
ou  plus  de  temps,  Sc  qui  font  plus  à faire 
leur  rcflux*que  leur  flux,  ou  au  contraire, 
félon  la  déclivité  8c  diverfe  pante  des  ter- 
res , la  grandeur  ou  petitefTe  des  vaifleaux  f 
les  deflroit  s des  mers, le  reftreciflement  dés1 
rivages,  8c  autres  différences  de  fitüation-  1 

Le  i-  dift.  La  mer  eftant  vn  corps  finw 
pie  elle  ne  peut  avoir  qu’vn  mouvement 


,\ 


i&o  ConfireftcèS 

naturel  >qui  eft  celui  defon  propre  poids  tqui 
la  fait  couler  dans  les  lieux  plus  bas  que  fi 
fource  qu’elle  ne  peut  jamais  furmôter . En* 
trelesautres  trois  mouvemés  qpi  viennent 
dedehors:celuid’Oricnt  en  Occident  fere- 
connoift  par  le  temps  qu’on  employé  aujf 
voyages  fur  mer , qui  eû  beaucoup  plus 
long  d’Occident  en  Orienc  que  d’Orient  en 
Occident  ; par  ce  que  dans  le  premier  on  va 
contre  lc  mouvement  de  la  mer  j que  Tort 
fuit  dans  le  fécond»  Dont  la  caufe  vient 
delimpreiïion  du  premier  mobile  lur  tous 
Ijes  orbes  &c  corps  inferieurs  qui  fuivent  là 
rapidité  defon  mouvement  journalier  d’O- 
rient  en  Occident  fàir  les  pôles  du  monde; 
Celui  du  Septentrion  au  Midife  void  pa- 
reillement dans  la  plufpart  des  mers, 
principalement  dans  le  pont  Euxin  ; lequel 
oftant  enflé  des  palus  Meotides  St  du  Ta* 
to ais  , fedécbarge  par  lamerÆgée  dans  lâ-‘ 
ïyleditcrrané , laquelle  fans  les  hautes  écîu^ 
zes  de  l’Afrique  continuêroit  ce  mefme 
gouvernent  vers,  le  Midi,  Ce  qui.pmpef- 
cha  autresfois  Dariûs  &c  Sefoftris  de  faire 
couper  cet  efpace  de  terre  qui  cA  entre  la. 
mer  Rouge  St  la  Mediterranée , de  cflain-  . 
te  que  celle  ci  ne  vint  à incihder  ces  pais 
méridionaux.  La  caufe  de  ce  mouvement 

eft: 
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«ft  la  multitude  des  eaux  vers  ce 'pôle  ,8c 
dont  la  froideur  n’élevant  pas  fi  grand* 
quantité  de  vapeurs  ny  de  pluyçs  que  verà 
le  Midi . les  eaux  y font  plus  grahdes  : 8c  par 
ainfi  font  contraintes  4e  fé  précipiter  vers 
les  lieux  les  plus  bas.  Ou  pluftoft  ( puifque 
lamefme  froideur  fe  rencontre  vers  le  pôle  • 
antaréttque  8c  méridional  , 8c  par  confé- 
quent  , la  mefme  quantité  d’eaux  8c  de 
pluyes)  il  faut  rapporter  la  caufe  de  cette 
defcente  des  eaux  vers  le  Midi  à l’élévation 
de  la  terre  du  cofté  du  Septentrion , çu  aux 
emboucheures  eftroites  de  ces  mers  , qui 
font  que  les  eaux  en  defcendent  plus  facile- 
ment quelles  n’y  entrent.  Quant  au  flux 
8c  reflux , qui  eft  vn  mouvement  compofé, 
mais  réglé , il  nepeut  venir  des  vapeurs  ni 
des  vents  inconftans  8C  déréglez,  mais  du 
mouvement , lumière  8c  influence  particu- 
lière de  la  Lune  , laquelle  attirant  la  mer 
delà  mefme  façon  que  l’aimant  de  fer , eft 
caufe  de  fon  amoncelement  8c  accroifle- 
ment , qui  fait  le  flux , 8c  puis  fa  vertu  eftanc 
ralantie  par  fon  éloignement , les  eaux  par 
leur  propre  poids  reprenais  leur  place;  font 
le  reflux.  Et  parce  que  toutes  les  mers  font 
Continues,  la  Lune  eftant  fous  noftre  hety 
iizon  ne  laifle  pas  de  caufer  les  mefmes 
III.  Tome.  N n, 
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jnouvemens  à nos  mers  que  lors  qu’elle 
cft  au  deffus  : les  eaux  fuivans  riecefïài- 
rement  le  mouvement  de  celles  qui  leur 
lont  prochaines  } qui  feroit  femhlable  en  , 
routes  fi  les  difpofitions  n’eftoieht  diffe- 
rentes., qui  dépendent  pour  la  plufpart 
* de  la  fitüation  des  terres  , qui  fait  que  la 
mer  Oceane  a fon  flux  8c  reflux  plusfe^-. 
fible  que  la  Méditeranée  j 8c  en  icelle  la 
mer  Adriatique  que  celle  de  Tofcane  , à 
caufe  de  la  Sicile  8c  de  la  pointe  d’Italie  - 
qui  fait  entrer  avec  ipipetuôflté  la  mer  d£n$ . 
le  Golfe  de  Venife  : dans  lequel  il  fe  re- 
marque vn  autre  mouvement  particulier 
qu’on  appelle  de  circulation , par  lequel 
la  mer  Méditeranée  allant  par  fon  pr<*- 
pre  mouvement  d’Orient  en  Occident: 
8c  rencontrant  d’abord  à l’entrée  de  ce 
Golfe  la  cofte  de  Macédoine , elle  s’y  dc£ 
charge  impétüeufcment , 8c  continué  font 
mouvement  jufques  au  fond  de  ce  Golfe, 
d’où  eftant  comme  repercutée  elle  retour* 
ne  par  la  coflc  oppofite  , qui  efl:  celle  de 
Calabre,  jufques  à l’autre  pointe  du  Golfe 
par  ou  elle  fort  pour  entrer  dans  la  mer 
de  Tofcane.  C’efl:  pourquoy  pour  aller 
dé  Venife  à.Otrante>,  on  prend  la  cofte 
de  Calabre  ; 8c  au  retour  , celle  de  M* 
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cedoinc,  afin  de  fuivre  le  mouvement  d®  • 
la  mer. 


Le  3e  dift.  Il  n’y  a rien  qui  prouve  ft 
fcnfiblement  la  mobilité  de  la  terre  que  les 
mouvemensde  la  mer  &c  des  rivières  : au- 
trement ce  feroit  vn  miracle  qu’en  vn 
VaifTeau  imriiobile  l’eau  qui  y feroit  con- 
tenue , s’agitaft  &c  fe  remuait  d'elie-mef- 
> me.  Car  celuy  des  rivières  ne  vient  pas 
* de  leur  pefanteur , qui  les  fade  tomber  en 
y n lieu  plus  voifin  de  leur  centre  : veu  quô 
dans  la  pante  qui  feroit  requife  au  cours 
d’vne  rivière  durant  200.  lieues  , il  f 
'•  devroit  avoir  vne  depreiîion  plus  fenfible 
que  n’eft  la  hauteur  des  montagnes  les  plus 
élevées  de  la  terre  : 6c  la  mer  ne  pourrait 
renvoyer  les  eaux  à leur  fource  , comme 
dit  lEfcriture , fi  elles  eftoient  plus  élevées 
‘ qu’elle.  Suppofant  donc  les  mouvemens 
de  la  terre,  il  eft  aizé  de  rendre  raifon  de 
ceux  des  eaux.  Pour  les  rivières  qui  ont- 
prefquc  toutes  leur  cours  vers  l'Occident/ 
la  terre  ayant  fon  mouvement  iournalier 
H’Occident  en  Orient  , félon  l’hypothefo 
die  Copernic,  elle  peut  leur  caufer  ce  mou- 
vement contraire  en  fe  fouftrayant  elle- 
mefme  à la  fluidité  des  eaux , les  corps  ü« 
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• quides  ne  fuivans  pas  exa&ement  le  mou- 
' ? ' vemerit  des  folides  , comme  il  fe  void  en 

vn  vaifleau  dont  l’eau  s’élève  en  la  partie 
opofée  au  mouvement  que  l’on  donne  au 
vaifleau.  Et  ainli  ce  fera  par  cette  met-  j 
me  raifon  , que  la  mer  aura  Ton  cours 
d’Orient  en  Occident , qui  eft  pour  cela 
J fort  fenflble  entre  les  deux  tropiques  ou  la 
rapidité  de  ce  mouvement  de  la  terre  eft 
* plus  grande  que  vers  les  pôles.  Ce  qui  fait 
que  la  navigation  eft  fort  aizéc  vers  l’Occi- 
dent, les  courantes  y font  impet üeufesj'ôc 
f les  marées  grandes  vers  la  cofte  de  l’Ame-  ‘1 
rique  : comme  il  fe  remarque  principale-  ! 
ment  au  deftroit  de  Magellan  , où  les  re- 
flux de  la. mer  du  Nort  & Orientale  s’a- 
, yancent  plus  de  70.  lieues , & celui  de  la 
mer  de  Sud  à peine  va  jufqu  a 25.  encor  • * 
eft-çe  foiblement  : mais  vers  les  pôles  la 
mer  n’a  point  d’autre  mouvement  que  cc- 
luy  que  luy  caufent  les  vents  Sc  orages. 
Quant  aux  flux  5c  reflux  de  la  mer , fui- 
vant  la  mefme  fuppofltion  de  fon  mouve- 
ment compote  de  l’annuel  dans  l’Eclipti-  j 
•-  que,  où  les  autres  font  tourner  le  Soleil, 
duiournalier  fur  fort  axe  fic  fon  propre  ce 
tre , il  refaite  yn  certain  mouvement  1 iri 


gulier , tantoft  plus  lent,  5c  tamoftpJjus  S 
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fie , qui  eft  la  caufe  de  ce  flux  8c  reflux  : car 
comme  en  vn  bateau  que  l’on  mcneroit 
, vifte  au  commandement  3 fi  l’on  ralantit  Ton 
cours , l’eau  qui  y eft  contenue  vient  à s’en- 
fler en  Tes  extremitez , jufqu’à  ce  qu’elle  fie. 
remette  en  Ton  plan  par  la  continuation 
de  ce  mouvement  : & derechef  le  bateau 
venant  a eftre  mené  avec  la  mefime  viftelTç, 
l’eau  s’enfle  de  nouveau  au  changement  de 
ce  mouvement  : il  en  arrive  de  mefmc  au 
mouvement  inégal  de  la  terre  meflée  do 
l’annuel  Se  du  journalier*  Et  pour  ce  que 
la  Lune  eftant  attachée  à la  terre  , fuit 
exa&ement  fies  mouvemens  : la  plufpart 
des  Philofophes  ont  pris  la  Lune  pour  la 
caufe  de  ce  flux  Sc  reflux  , bien  quklle  n’en 
fioit  que  le  ligne.  . . - ; 

Le  4.  dift.  Que  fuivant  cette  hypothe- 
fe  il  eftoit  aizé  de  rendre  raifon  de  deux 
4 chofes  fort  remarquable  dans  le  D anube  8c 
iNÎil.  Le  premier  qui  a fon  mouvement. 
del’Occident  en  Orient  , fe  remarque  en 
la  Hongrie  eftre  plus  lent  fur  le  midi  qu’aux 
autres  heures  du  jour  , comme  il  fe  void 
par  les  moulins  qui  meulent  moins  en  ce 
V temps -là  : pource  qivalors  le  mouvement 
de  la  terre  eftant  contraire  à celu^  de  l’Iv» 
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cliptiqùe  , il  paroift  plus  tardif.  Et  quant 
à l’autre  effet,  qui  eft  l’accroilTeraent  Pc.  ht 
débordement  du  Nil , qui  commance  au 
folftice  d’Efté  , ce  fleuve  allant  direde- 
jnent  du  Midi  au  Septentrion , & traver- 
fant  d’vn  Tropique  à l’autre  , qui  eft  ju* 
ftement  la  partie  du  milieu  de  la  terre , 
lors  quelle  vient  à incliner  fon  axe  , 8c 
retourner  la  partiç  antardique  au  Soleil  , 
le  cours  de  cette  rivière , qui  eft  contrai- 
re à ce  mouvement,  fe  ralentit  : laquelle 
d’ailleurs  groflîc  des  eaux  de  pluyes  con- 
tinuelles de  l’Efté  fe  débondant , inonde 
les  plaines  de  l’Egypte.  Ce  qui  auroit  fait 
Croire  à quelques  anciens , que  les  vents 
du  Septentrion  en  arreftans  fon  cours  > 
le  faifoient  enfler  , puis  retomber  en  lui 
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Zequel  vaut  mieux  aimer  ou  ejîrc 
aime. 


■ A mefrae  nature  qui  par  vn  ii\- 
ftinft  que  nous  avons  commun 
avec  toutes  les  chofes  du  mon'* 
de , nous  fait  rechercher  no- 
fh*e  bien , nous  oblige  pareillement  à ai- 
mer , lors  que  nous  rencontrons  quelque 
bonté  ou  beauté  dans  vn  objet  capable  do 
nous  rendre  heureux  par  fa  poifefïion  ; 
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laquelle  tfe  pouvant  eftre  qu’en  s’vnilfant 
à la  chofe  aimée  , c’eft  dans  cette  vnion 
que  l’amant  met  Ton  plus  grand  bonheur, 
forçant  pour  cet  effet  de  fofrnefme  pour 
«'aller  joindre  à ce  qu’il  aime:  Iesmouve-  , 
inentsde  la  volontés  dunorhbre  defquels 
efl:  l’amour,  cftans  differens  en  ce  point 
des  avions  de  l’entendement , que  eêlles- 
éi Te  font  par  la  réception  des'efpeçes  qui 
ç’introduifent  par  les  fens  dans  l’intellefr, 
qui  ne  peut  cônnoiftre  que  ce  qui  vient 
chez  lui?  mais  là  volonté  pouq  aimer 
doit  fortir  d’elle-mefme , pour  s’vnir  avec 
ce  qu’elle;  Ümc,  afin,  d’engendrer  quelque 
chofe  pour  fon  eoernité.  ' Et  pôür  ce  que 
les  chofes  ne  font  point  connue  de  l’èn- 
tendement  qu’elles  n’ayent  efté  épurées  8c. 
nettôyees  de  la  crafle  de  leur  matière  par 
l’illuftration  8c  abflra&ion  que  fait  1 intel- 
lect agent  de  leurs  pha^toimes  ou  efpe- 
ces,  delà  vient  que  les  connoiflànces des  r A 
chofes  les  plus  falles  8c  déshonneftes  font 
tousjours  belles  $c  loüables  , puifqu’elles 
font  rendues  fpintuelles  '8c  Semblables  à la 
faculté  qui  les  connoift  f là  où  au  con^ 
traire  d’autant  que  la  volonté  en  aimanç 
fe  rend'  femblablé  à l’objet  quelle  aime  » . 
fe  change  en  fa  natürçyôC  reçoit  fes  qùa- 
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litez  fi  cct  objet  eft  illicite  3c  déshonne- 
fte,  en  fe  rendant  conforme  à lui , elle 
devient  vitieufe , & fon  amour  eft  crimi- 
nel. Ce  qui  fcmble  induire  que  l’amant 
eft  moins  parfait  que  l’aimé^  puifqu’il  fe 
transforme  en  lui,  comme  l’aliment  l’eft 
moins  que  le  corps  auquel  il  fe  change. 
Et  tout  âinfi  que  ce  qui  attire  eft  plus  ex- 
cellent que  ce  qui  eft  attiré,  pour  ce  que 
le  plus  puiflant  tire  à foi  le  plus  foiblci 
J aimé  doit  eftre  plus  excellent  3c  plui 
noble  qué  l’amant  quil  attire  à foi.  Aulfi 
^l'amour  félon  Platon  eft  vn  deftr  de  ce  qui 
eft  beau  , le  defir  fuppofe  vn  manque- 
ment , celui  qui  n’a  faute  de  rien  ne  dé- 
lirant rien  j de  façon  que  celui  qui  aime 
montre  aftez  pour  (on  defir  qui  lui  man- 
que quelque  perfe&ion  qui  doit  eftre  dans 
la  chofe  aimée  , pour  fe  faire  aimer  : 
lioftre  volonté  ne  fé  portant  jamais  vers 
aucun  objet/qu’ elle  n’y  foit  alléchée  par 
quelque  bonté  vraye  bu  apparente  qui 
fèrt  de  fondement  à fqn  amour  : en  cela 
different  de  celui  de  Dieu  , qui  n’aime 
pas  les  créatures  poiir  leur  bonté  , n’en 
ayant  point  d’elles-mefmes  j mais  fa 
volonté  eftant  la  caufe  de  toutes  les  cho- 
ses , il  les ‘rend  bonnes  en  les  aimant  3 
< V '<  i i * :f  ï i ; t * 1 - •.  ; • ' : * ■ 7 
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leur  voulant  du  bien. 

Le  zc  dift.  Puifque  l’amitié  confiftç 
dans  l’vnion  de  deux  ou  au  plus,  de  trois 
volontez  , dont  la  mutuelle  correfpon- 
dance  fait  cette  agréable  harmonie  &:ccs^ 
doux  accords  qui  rayiffans  les  amans  les 
font*  mourir  en  eux-mefmcs  pour  vivre 
dans  ce  qu’ils  aiment , il  n’y  a point  de 
véritable  amour  s’il  n’eft  réciproque  : qui 
fait  qu’on  ne  peut  lier  d^amitié  avec  les 
chofes  infenfibles  '&>  inanimées  non  plus 
qu’avec  les  belles  ou  les  foux.  Et  la  juftice 
nous  commandant  de  rendre  autant  qu’on 
nous  donne  , c*eli,vne  grande  injuftice 
de  n’aimer  point  ceux  qui  nous  aiment; 
voire  , s’il  en  faut  croire  les  Platoniciens, 
c’efl  vn  efpece  d’homicide  de  l’ame  , 
puifque  celui  qui  aime  eftant  mortenlui- 
mefme  &:  n’ayant  plus  de  vie  que  dans 
la  chofe  aimée  : fi  elle  lui  refitfe  fon  â- 
mour  par  le  moyen  duquel  elle  vivroit 
auffi  dans  lui  comme  lui  dans  elle  > il  cil 
contraint  de  mourir  ou  de  languir  mife-, 
rablement,  Et  puifque  celui  qui  aime 
h’eft  plus  à lui  , mais  à la  chofe  aimée  à 
laquelle  il  s’efl:  donné*,  elle  cil  obligée 
de  l’aimer  par  la  mefme  raifon  qui  l’obli- 
ge à, s’aimçr  foi-mefme  , & tout  çe  qui  lui 
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appartient.  Mais  bien  quç  l’amour  par- 
fait Toit  compofé  de  ces  deux  pièces , ai- 
mer 8c  eftre  aimé  : néanmoins,  lvn  Te 
rencontre  fouvent  fans  l'autre  ; y ayant 
beaucoup  damants  qui  font  bleffez  de 
ces  flèches , que  les  Poètes  feignent  eftre 
de  plomb , qui  au  lieu  de  voir  payer  leqr 
amour  par  vn  autre  amour  , n ont  pour 
toute  recompenfe  que  des  mépris  8c  des 
refus.  Il  eft  vray  qu’eftant  plus  mal  aizé 
d’aimer  fans  eftre  aimé , que  d’eftre  aimé 
fans  aimer,  il  n’y  a pas  vn  qui  ne  çhoifift 
pluftpft  d’eftre  aimé  que  d’aimer  à ces 
conditions-là , pourcc  qu’il  n'y  a rien  qui 
date  tant  noftre.  ambition  que  de  nous 
voir  recherchez,  Toutesfois  l’aimer  cft 
plus  parfait  que  d'eftre  aimé  : pu  ifque 
Phonneur  eftantplus  en  celui  qui  honore 
qu'en  celui  qui  aft  honoré  : celui  qui  ai- 
me honorant  la  chofe  aimée  , l’honneur 
qu'elle  reçoit  retombe  fur  celui  qui  aime  : 
lequel  pour  cet  effet  eftant  loué  d vn  cha- 
cun  qui  eftime  vn  bon  ami  comme  vn 
homme  de  bien , 8c  non  celui  qui  eft  ai- 
mé , il  eft  aufti  plus  excellent  8c  a plus 
de  vertu  puifquil  a plus  de  louange  8c 
d’honneur,  qui  fuivent  la  vertu.  Aufït, 
les  actions  libres  eftans  plus  parfaites  que 
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les  contraintes  , l’amant  qui  agi  fl  par  lî? 
‘berté  doit  eflre  préféré  à l’aimé , qui  eft 
contraint  de  ToufFrir  qu’on  l’aime.  Car 
encor  que  le  defir  fuive  ordinairement 
l’amour  fenfuèl , neantmoins  , l’amour 
n’efl  point  vn  defir  , ni  par  conséquent 
vne  marque  d’indigence  i autrement  , il 
cefleroit  avec  le  defir  > 8c  oh  n’aimeroit 
plus  apres  la  joüifTance  , ce  qui  eft  faux  : 
ni  pareillement  ce  qui  n’eft  plus  ou  qui 
n’eft  pas  encor  : 8c  neantmoins , les  me- 
x'cs  aiment  leurs  enfans  morts , 8c  mefme$ 
devant  que  d’eftre  venus  au  monde  : non 
par  vn  defir , mais  par  vn  mouvement  de- 
là nature,  qui  nous  fait  aimer  ce  qui  nous 
appartient,  8c  ce  d’autant  plus  qu’il  nous 
çüufte  bien  de  la  peine  : qui  eft  la  caufe 
pourquoi  les  mer  es  contribüans  davanta- 
ge à la  naifTance  de  leurs  en  fans  plus  afleu- 
rées  qu’ils  font  à elles,  que  lésperesj,  el- 
les aiment  aulH  plus  tendrement,  ; - V 


• * Le  3,  dift.  G’eft  vouloir  faire  aller  de 
pair  le  maiftre  avec  le  valet , que  de  com- 
parer l’aimé  avec  l’amant  U puifque  les  a- 
moureux  prenans  d’eux-mefmes  la  quali- 
té de  Serviteurs  des  dames  qu’ils  appel- 
lent leurs  maiûrefTes  , montrent  aiTez 
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qtrîls  leur  cedent  la  préférence.  Et  bien 
qu’ils  foient  les  plus  intereflez  en  ccttc 
caufe  neantmoins  ils  n'auront  jamais 
tant  de  vanité  que  de  fe  prifer  plus  que  cé 
qu’ils  airtient  > veu  que  ce  feroit  condam- 
ner leur  chois  8c  leur  amour  d’vn  defaut 
de  jugement , qui  les  faifant  foufpirer  a- 
près  la  joüifiànce  de  l’objet  qu’ils  ado- 
rent , fait  voir  leur  defaut  8c  indigence, 
qui  ne  fe  peut  remplir  que  par  la  pofief- 
lion  du  bien  qu’ils  attendent  de  ce  qu’ils 
aiment  : qui  eftant  femblable  en  ce  poinét 
avec  les  intelligences  qui  remiientfans  fe 
mouvoir  * excite  des  partions  8c  des  moù- 
vcmens  dans  l’efprit  de  fon  amant , lui- 
mefme  demeurant  fouvent  immobile.  Et 
![  comme  il  agift  d’vne  façon  tres-noble  en 

It  remüant  fans  fe  remu  ër,  pour  ce  qu’il  tient 
lieu  de  la  fin  qui  eft  la  plus  noble  de  tou- 
7 tes  les  caufes  ; celui  qui  aime  agiflant  à la 

î façon  de  la'matiére  qui  appete  les  formes 

F,  dont  elle  attend  fa  perfeftion , doit  eftre 
l[  beaucoup  inferieur  à celui  qui  eft  aimé  , 
duquel  il  attend  fon  bonheur.  Mefmé 
dans  l’amour,  réciproque , celui  qui  com- 
mance  eft  le  moins  parfait  , puifqu’il  a- 
voue  par  cette  déference  qu’il  reconnoift 
''  quelques  parties  plus  accomplies  qui  le 
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convient  d’aimer  vn autre,  qui  flffeïeftt 
obligé  réciproquement  de  faimet  que  par 
la  (eule  confideration  de  Ton  amour.  Car 
de  ce  que  l’on  veut  prouver  l’avantage  de 
ceux  qui  aiment  par  la  nobleffe  de  leur 
füjet , comme  en  l'amour  qu  a Dieu  pour 
fa  créature,  en  celui  qu’ont  les  pètes  pour 
leurs  enfans  : je  relpons  que  c’eft  plu. 
ftoft  vn  effet-  de  paflîon  que  d’vn  veritâT 
ble  amour. 

Le  4e  difh  La  bonté  éftant  l’objet  de 
l’Amitié , celle-ci  eft  differente  félon  les 
biens  aufquels  elle  s’attache,  qui' font  IV- 
tile  , l’agreable  8C  l’honnefte  &C  qüi  fort-* 
dent  aolïî  trois  fortes  d'amitiez } dont  l’vné 
ne  confidere  que  le  profit  : l’autre  , le 
plaifir  : 8c  la  dérniere  , la  vertu.  Dans 
les  deux  premières  , on  fe  trouve  mieux 
d’eftre  aimé  que  d’aimer  : mais  aufli  ne  , 
font-elles  pas  de  duré  : ces  fortes  d’amis 
ayans  accouftumé  de  rompre  aufli.toft  ‘ 
qu’ils  ne  trouvent  plus  leur  conte  ni  les 
contentemens  qu’ils  recevoient  de  ceux 
qu’ils  faifoient  femblant  d’aimer.  Dans 
l.amitic  honnefte , 8c  qui  mérité  feule  le 
nom  d’amitié , n'eftant  fondée  que  fur  la 
vertu,  qui  fait  quelle  eft  de  durée,  bien 
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<p'on  ne  puifle  aimer  fans  eftre  aimé,' 

pource  que  les  hommes  vertüeux  eftan* 

femblables , ils  s’aiment  mutuellement  fie 

s’accordent  bien  entr’eux  : toutcsfois , cet- 

» 

te  amitié  avant  qu’eftre  telle  devant  eftre 
cimentée  par  la  fréquentation  , fans  la* 
quelle  il  eft  impoflible  de  fe  connoiftre* 
ni  partant  de  s’aimer  , puifque  l'amour 
vient  de  la  connoiflànce;  on  peut  demader 
fi  l’amour  a&if  du  premier  qui  aime  vaut 
mieux  que  l’amour  paflif  de  l’autre  qui 
eft  aimé.  Sans  doute  c’eft  celui  qui  aime  t 
pource  qu’il  contribue  davantage  à l'ami* 
cié  dont  il  jette  les  premiers  fondemens. 
Car  chaque  chofe  fe  produifant  par  les 
mefmes  chofes  qui  la  confervent , l’ami- 
tié qui  fe  conferve  en  aimant , fe  fonde 
aufti  par  cette  voye.  Et  comme  l’agent  eft 
plus  noble  que  le  patient  î pource  qu’il 
, concourt-  plus  parfaitement  à la  perfeftion 
'de  l’ouvrage  , limant  eftant  l’agent  eft 
plus  parfait  que  l’aimé , qui  eft  le  patient* 
Ainfijl’vtile  eft  ducofté  de  l'aimé , l’hon- 
nefte  du  cofté  de  l’amant.  Car  aimer  c’eft 
vouloir  fit  faire  du  bien  : eftre  aimé,  c’eft 
en  recevoir.  Or  le  donner  eft  bien  plus 
' honnefte  Sc  plus  vertüeux  que  recevoir  , 
qui  eft  yne  a&ion  honteufe  : fie  à laquelle 
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De  la  Chevclùr^. 


vrics  font  abfolumcnt 
res:  les  autres  feulement  pour 
la  commodité  ou  l’ornement , comme  fçiit 
les  cheveux  ,defcjueis  la  fâge  nature' a orné 
le  chef  &c  pics  noble  partie  de  l’homme^ 
Mont  1 a nudité  euft  efté  deshonnefte  : d’oty 
vient  que  l’on  a honte  d’avoir  la  telle  chau- 
ve : Et  Dieu  entre  les  menaces  qu’l  fait 
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à Ton  peuple  , dit  qu’il  rendra  chauves 
les  hiles  de  Sion.  Iufques  au  bon  hom- 
me Elizée  * bien  qu'il  euh  euaffez  de  pa- 
tience ppùr  fournir  vn  long  temps  les 
perfecutions  de  Iezabel , n’en  eut  pas  tou? 
tesfois  affez  pour  fupporter  l’affront  de 
ces  petits  garçons  de  la  ville  de  Bethel 
qui  l'appelloient  chauve  & pelé  : mais  les 
ayant  maudits. , il  fortit  deux  ourfes  des 
bois  prochains  qui  en  déchirèrent  41* 
Dieu  vengeant  par  ce  moyen  l’injure 
faite  à la  plus  noble  partie  de  ce  Prophè- 
te, àfçâvoirla  telle  : fuir  laquelle  aùlïi  on 
a accouftumé  de  mettre  les  couronnes  : 
êc  pource  qu’elle  ell  le  domicile  de  lame 
raifbnnable  , Nollre  Seigneur  nous  def-, 
fend  de  jurer  par  elle.  Les  cheveux  qui 
l'a  couvrent,  reçoivent  par  cet  attouche- 
’rfient  quelque  dignité  particulière  &mylle- 
rieufe , qui  les  a tellementfait  eltimer , quë 
non  feulement  les  anciens  les  offroient  en 
facri  fice  à leurs  divinitezjfur  tout  lors. qu’ils,^ 
eftoiét  agitez  des  tempefles  en  pleine  mer , 
& mefmës  lesbruiloieritàla  moirtdeleurs 
amis  i mais àuiïi  les  NaZariens,  qui  eftoient 
lès  lièligieujt  d’entre  les  Iuifs , a voient  de- 
fenfe  particulière  de  Dieu  de  fc  couper  le$ 
chevcuX:daris  lefquels  conlilloit  la  fore  c ds 
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Samfon.  » ht  beauté  d’ Abfalojn  l 8ç  Yeloù 
les  Poctes  l’Heur  de  Nifus.  Mais  fut  tout 
dans  la  barbé  il  y a vne  certaine  majç- 
: fté.i  de  laquelle  la  femme-  n’eftant  pas 
capable  , elle  ri’a  pas  eu  cet  ornement  ; 
qui  a efte  refervé  à l’homme  feul  pour  la 
gravité  de  fës  mœurs.  Aufli  , 'la  grande- 
barbe  a efté  tousjouts  le  chara&ére  de  la 
fageffe  ; Sc  comme  tel  choifi  par  les  Phu 
lofophes  pour  marque  de  leur  profeflîon. 
Ç’eft  pourquoi  Diogène  à vn  qui  .lui  dè- 
mandoit  pourquoi  il  portoit  la  barbe  Ci 
longue r c’eft  , dit-il,  afin  qu’en  la  vo- 
yant je  me  fouvienne  que  je  fuis  homme, 
&c'  non  pas  fcrtiînc.  Car  bien  que  la  fa- 
geflç  6c  la  folie  fe  rencontrent  en  tous 
aages , èc  qu’il  y ait  autant  de  vieux  fou£ 
que  de  jeunes  eventez  , néantmoins  là 
barbe  eft  vn  figne  d’experience , laquelle 
fait  principalement  les  hommes  fages.  Là 
jraifon  naturelle  fetnble  aulfi  prouver  que 
çfeux  qui  ont  dé  la  barbe  font  plus  fagçs 
8c  moins  impetiiëux  que  ceux  à qui  elle 
ji*à  pas  encor  pouffe  : d’autant  que  les 
ftimées  6c  fuliginofitez  qui  font  la  matiè- 
re du  poil , effans  reflerrées  fcn  ceux-ci , 
elles  les  rendent  plus  inconfiderez  ôc  pré- 
cipitez. Voire  quand  il  n’y  auroic  que 
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ï apparence , jfe  conclus  ert  fâvèut  défr 
grandes  barbes  : qui  ont  âù  moins  cel$ 

de  bon  quelles  font  paroiftte  les  homme* 
feges  , ne  le  fufTént- ils  point.  Ht  commü 
Lycurgue  difoit  des  grands  cheveux  qu'ils 
font  trôuvèr  plus  beaux  fceüX  qui  le  font 
desjâ,  & couvrent  lës  defauts  de  ceux  qui 
font  laids , qu’ils  rendent  ittéfâiès  plus  for- 
midables aux  ennemis  : âifiïi , les  grân*- 
dés  barbes  fervent  d’ôrhément  à Ceux  qüî 
font  desjafages , Se,  font  confidérer  ètdX 
qui  nê  le  font  gué  r es. 

ht  ic  dift  Comme  fes  cheveu*  fo® 
lè  fymbole  dés  penfées  qui  prennent  Côiït- 
ïhe  éiüc  leur  naiflancê  du  éctVeàu  , ife 
ont  autant  de  différence  en  leur  port  $ 
£ffeçôn  que  les  penfées  des  hommes  font 
ÿçliverfes  & variables  : (es  peuples  ayans 
change  de  modes  pour  les  cheveux  SC 
pour  lès  habits  à mefure  qu’ils  ont  trou- 
vé plus  de  bien-feancfe  & de  rapport  ett 
Hrne  façon  qu’eri  vnt  autre.  Car  On  a ; 
èlté  à Rome  plus  de  40b.  ans  fans  Bar-  • 
hier  : le  premier  y ayant  efté  amené  dé  \ 
Sicile  par  Tieinius  Menas  l’an  454.  de  î 
fa  fondation  : ££  puis  , ç’a  efté  , chez  *«, 
*eux  vne  marque  de  barbarie  oü  ctexïÿé^P 
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inc  defolation  de  Ce  laifer  croiflre  la  bar-,' 
t>e  8c  les  cheveux  , comme  fie  Augure 
apres  avoir  apris  la  défaite  de  Yarus.  Les 
François  ont  efté  auffi  changeons  en  cet? 
te  matière quen  toute  autre.  Nos  Rçys* 
des  deux  premiers  races  ayans  pris  de 
/ longues  chevelures  pour  marque  de  liber? 
té  . Et  depuis  François  premier , qui 
raza  les  cheveux  pour  quelque  playe 
qu’i]  ayoit  receuès  àfla  telle  , 8c  fe  laifïî 
..croiftre  la  barbe  afin  d’en  couvrir  la  de 
formité  des  cicatrices  qui  lui  reftoit  au 
' vifage  pour  autres  playe  : les  cheveux 
jçourcs  8cies  barbes  longues  ‘çommancé- 
rent  à eûre  en  régné  : chacun  fe  fai  font 
couper  les  cheveux , jufques  à noftre  fié- 
cle  , ou  les  perruques  fe  trouvent  plus 
que  jamais  de  la  mode  : laquelle  devant 
^enre  fondée  fur  la  commodité  ou  bien- 
<.  feance,  je  ne  yoi  rien  qui  puilFe  appuyer 
la  grande  chevelure  que  le  caprice  à 
d’exemple.  Car  pour  la  commodité  , le 
poil  eftant  vn  excrement  fuperflu  , fa 
grandeur  exorbitante  ne  peut  eflrequ’in- 
:v  commode  Sc  contraire  à la  fanté  Sc  botv 
; ne  conftitution  du  cerveau  , dont  les  va? 
peurs  fuligineufes  eftans  repercutées  par 

l’abondance  des  cheveux  , leurs  reflux  au 

■ vv  ' - ~ .... 
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dcSans  y eau fe  ordinairement  des  vert  U 
ges  & maux  de  tefte  i aufquels  on  né 
trouve  point  de  plus  prompt  remedé  qùé 
de  râzer  la  tefte pour  donner  libre  if» 
fuë  à ces  fumées  qui  tranfpirent  par  les 
futures.  Pour  la  bien-fcance  , elle  ne  fé 
trouve  non  plus  dans  les  grands  chevçux, 
•“  qui  porté  pluftoft  l’effroy  & la  terrèur  que 
la  beauté  &c  bonne  grâce  , laquelle  ne 
* manquôit  point  à nos  anceftres  , bien 
qu’ils’ portaient  les  cheveux  courts  com- 
me font  encor  jufques  à prefeht  pïufieurs 
peuples  belliqueux  & ennemis  de  lamol- 
îeffe  & delicâtdTe  ,’  dont  la  grande  che-, 
velure  eft  vn  indice  ttCs-dertain , eftaht  ' 
« plus  propre  aux  femmes , comme  au  con- 
traire la  longué  barbe  eft  yne  marqué  dé 
virilité.  D’aütant  que  l’àmant  fe  confor- 
. mant  tant  qu’il  peut  à ce  qu’il  aime,  on 
jugé  dé  la  mollette  & diftolution  des 
moeurs  de  ce  tétrips  par  le  defir  que  les 
' hommes  ont  de  fé  rendre  femblable  lé 
plus  qii’ils  peuvent  aux  femmes,  cnpor- 
tanS'  Comfne  elles  de  longs  cheveux  §£ 
peu  de  barbe  : car  lors  que  l’on  a moins 
porté  de  cheveux,  les  grandes  barbes  ont. 
eu  la  vogué  : & .lors  que  les  cheveux  ont 
çfté  longs , les  barbes  ont  prefque  toùir 


Publiques . 

Jours  elle  courtes  > la  longueur  de  I vn 
recompcnfant  la  brièveté  de  l’autre.  Ce 
qui  autrement  Tendroit  les  hommes  afr 
freux. 


Le  3e  diff.  Si  jamais  il  a efté  vray  que 
la  couftume  eft  vn  tyran  c’eft  en  ce  fu- 
Jet , n’y  ayant  eu  rien  ou  l’on  ait  tant  va- 
rié qu’en  matière  de  poil.  f.es  Scythes 
8c  les  Parthes  tenoienr  leurs  cheveux  8c 
leqr  barbe  longue  pour  faire;  peur  a leurs 
ennemis.  Les  Grecs  donc  la  chevelure 
eft  fort  recommandée  dans  Homerç  , 
gardoient  leurs  chç-veux  longs  pour  fe  çLi- 
ftinguer  de  leurs  efclaves  qui  les  avoient 
^azez , comme  ont  encor  à prefent  fes 
, forçats,  lés artizans  8c  les  Religieux  par 
humilité  î auiquels  , comme  auflî  à tous 
; les  Eccleftaftiques , Pierre  Lombard  Evef- 
que  de  Paris  fît  razer  la  barbp&.lesche- 
veux  en  1,’an  1160 , fuivant  le  44e  Ca- 
non du,  Concile  ivc  de  Carthage,  quider 
fend  aux  Clerts  de.  nourrir  perruque  ni 
barbe.  Les  Egyptiens  gardent  leurs  che- 
. veux,  longs  , •&  razent  leur  barbe.  Le, s 

.Maxies  peuples  d’Afrique  fontrazez  d’vn 
çqftc  de  la  tefte  , 8c  chevelus  dé  l’ait- 
tçc.  Les  Chantes  avoient  le  devant  ton- 
' . ' ; ' • O o iiii 
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én  y le  derrière  chevelu.  Les  Antiesah 
contraire.  Les  Arabes  tondent  jufquesa 
leurs  fiHes  en  rond  > laîlfans  le  Commet 
çjievelu.  Les  Armeniçs  Ce  font  rizer 
ch  croix.  Mais  la  barbe  à quelque  cho- 
fe  de  de  plus  majeftueux  que  les  che- 
veux, 8c  jufques  aux  animaux  qui  en  ont 
cfté  pouiveus  , Font  remarquer  en  eux 
Quelque  forte  de  gravité  qui  ne  Ce  yoid 
point  dans  les  autres.  G’eft  pourquoi  ceux 
<jüi  ont  le  plus  affeCté  le  titre  db  fages 
Ont  aufli  laide  croiftré  leurs  barbes  : que 
les  Ephores,  au  rapport  d’Ariftote  , fai- 
foient  au  çofëfafce  couper  aux  Lacédé- 
moniens , comme  ont  fait  Alexandre  8c 
plufleurs  ‘Capitaines  à leurs  foldats,.,  afin 
qu’ils  ne  donnaient  point  de  prife  à leurs 
ennemis.  Mais' comme  le  caprice  de.per- 
fonnes  d’authorité , &fur  tout  des  Cour-; 
tizans,  taille  le  premier  modelledes  mo- 
des, 8c  principalement  des  cheveux  & des 
barbes  ; ainfi , porter  lés  cheveux  courts 
en  vn  temps  où  chacun  les  à jufquès  fur 
les  efpaules  , & avoir  vne  barbe  magi- 
ftrale  & penrçtchée  , ' à prefent  que  tous, 
la  portent  courte,  notamment  à ceux  que' 
leur  aàge  ou  condition  n’exempte  points 
de  cett  réglé  : c’eft  fçvpuloir  faire  rçr 


snarquer  entre  les  autres  par  des  choies 
qui  n’apportent  point  de  recommanda- 
tion. Ce  qui  n’a  gueres  lieu  aux  efprits 
bien- faits,  mais  eft  le  tefmoignage  d’vq 
homme  bizarre,  & déréglé  , qui  cft  ordi- 
naircmentappQinté  contraires  aux  modes^ 
donr  les  prefentcs  S’emportent  tousjours 
fur  lçs  ancienne?. 

Le  4e  di(l , Que  les  cheveux , qui  font 
pluftofi  les  feuilles  U rameaux  que  non 
pas,  comme  veut  Platon,  les  racines  de 
ce  corps  humain , qu’il  dit  efire  vn  arbre 
renverfé  , ayans  efté  principalement  der 
(linqz  pour  la  confervation  du  cerveau 
qu'ils  prefervenr  des  injures  externes  : 
ceux  qui  veulent  avoir  foin  de  leur  fan- 
té  doivent  confulter  la  conftitution  de 
leur  cerveau  avant  que  d’avoir  les  che- 
veux grands  ou  r&z.  Gar  ceux  qui  ont  le 
cerveau  froide  humide  , «aufquels  partant 
la  froideur  de  Taineft  fort  contraire , doi- 
vent s'en  prefer^er  par  lescheveux  touf- 
fus : &c  s’ils  les  ont  clairs  &c  deliez  , doi- 
vent reparei^ar  artifice  les  defauts  de  là 
nature  ; ceux  qui  l’ont  chaud  &fec,  au 
contraire.  Quant  au  poil  du  menton 
il*  n’a  poinr  cftç  donné  pour  aucun  autre' 
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yfage  que  celui  de  l’ornement  & pourvu 
tefmoignage  d'authoritc  qu’a  le  malle  au 
delTus  de  la  femelles  : qui  cft  tel  que  cet^ 
t.e  partie  a je  ne  fçai  quoi  de  facréieftant 
injure  de  toucher  quelqu’yn  à la  barbe, 
de  laquelle  l’Empereur  Othon  faifqittant 
d’eltat , qu’au  rapport  de  Cufpinian  il  a- 
voit  coultume  dé  jurer  par  la  lienne.  S* 
grandeur  doit  fuiyre  le  modelle  des  au- 
tres de  femblable  condition  : l’homme  fi- 
ge fe  devait,  ia,iffer  emporter  à l’âvis  du 
plus  grand  nombre  dans  les  chofes  indif- 
férentes , comn^e.font  le  port  des  barbes 
quia  forme  des  habits  & autres  effets  des 
modes  j pourveu  qu’elles  ne  foient  poinç 
contraires  à l’honneffcté  ni  à la  fanré,  ; 
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• : Si  les  changement  des  Eftats  *nt  des 
caufes  naturelles. 


A raifon  , qui  eft  noftre  apa- 
nage , pour eftendre {es droits y 
S&j  cer  chant  des  caufes  par  tout  » 

ne  pouvoir  laiffeç  les  change- 
mens  qui  arrivent;  au  régime  &.  gouver- 
nement des  peuples,  fans  lui  en  attribuer 
quelqù’vjic.  Mais  de  fçavoir  fi  cette  cau- 
te  eft  comprife  dans  l’ordre  des  naturel- 


les , fi  elle  eft  purement  furnatu  relie , ou 
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Amplement  contingence  &ç  dépendant^’ 
-de  la  volonté  des  hommes  * ou  mefmes 
du  hasard  ; c’eft  ce  qu’on  met  ici  en  dou- 
te* Quand  à moy  trouvant  tousjours  plus 
de  fondement  en  la  nature  , que  par  tout 
ailleurs  : je  conclus,  encor  ici  pour  elle , 
par  la  raifon  tirée  des  parties  au  tout 
Pource  que  les  Eftats  eftans  faits  de  Ro- 
yaumes ou.  provinces  : celles- ci  de  villes 
& villages , eux  -de  familles  ; les  familles 
des  perfomies , & ces  perfonncs  ayans 
des  caufes  naturelles  * il  el£  clair  qu’il 
faut  attribuer  le  changement  du  tout  aux 
mefmes  caufes  qui  font  le  changement  de 
lés  parties.  Ainfi  quand  la  peft.e  afflige 
toutes  les  maifons  d vne  ville,  ou  qu  el- 
les font  confumées  par  le  feu  : lefquels 
accïdens  feuls  font  capables’d’àporter  d’in- 
lignes  mutations  aux  Républiques*  on  ne 
peut  autrement  linon  que  la  ville  <ft  fra- 
pée  de  pefte  , eu  qu’elle  a efté  bru  liée»  j 
Et  comme  les  lifffrages  particuliers  de 
chaque  Confeiller  , allansyi  fabfoîution 
ou  condamnation  d’vn  accufé  : celui  là 
feroit  infenfé  qui  diroit  que  le  motif  de 
la  Cour  auroit  efté  autre  que  celui  du 
ÿrefident  8c  des  Çonfeillers  : Ainli  eft- 
if  ridicule  de  dire  que  les  caufes  çhrehan- 
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«■  getnènt  des  perfonnes  font  bien  naturel- 
les ■ , mais  non  celles  du  changement  des 
Eflats  qu’ils  compofent  : le  corps  defquels  . 
«flans  d’ailleurs  très- proprement  compa-  . 
ré  aux  noflres  : il  femble  que  ce  qui  le  die  , 
de  1 vn  fe  puifïe  aufli  attribüer  à l’autre. 
Tout  ainfi  donc  que  c’efl  prefque  la  feulé 
demonflration  que  nous  ayons  en  la  Phy- 
sique , que  nos  corps  fe  changent  & cor- 
rompent pour  ce  qu’ils  font  compofez  des 
• quatre  elemens.:  de  mefme  faut- il  à mon 

• avis  cercher  la  caufe  du  changement  qui 
arrive  au  ; corps  d’vn  Eflat  > en  l’affera- 
blage  de  divers  membres  qui  le  compo- 
sent : lefquels  venans  à perdre  l’harmo- 
nie, proportion  &c  refpeâ  qui  les  fajfoit 
fubfiiler , fe  viennent  à diffoudre  de  cor- 
rompre, quicfl  vn  changement  purement 
naturel , de  d’vne  neceflîté  abfoluë. 

Le  i*  dift , Que  s’il  y a ohofe  aucune  de 
laquelle  DieuXe  refervela  difpenfation  , 
c’efl  celle  dés  couronnes  de  la'  conferva- 
. tion  des  Eflatrqui  font  les  premières  de 
< ‘vniverfelles  caufes  de  la  conferyation  de 
chaque  particulier.  Ce  qui  fait  voir  que 

* le  tranfport  de  ces  couronnes  d’vn  Eflat 
en  vii  autre  , qui  efl  bien  encor  vn  plus 


s 
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grand  myftere , eft  vne  mutation  pure-* 
ment  furnaturelle.  Conime  Dieu  ne  la 
• pas  feiilefiient  fait  voir  ; lors  qu’il  aflîi- 
jettit  l’Eftac  des  Ifrâèlités_,  premièrement 
à des  luges  & à des  Chefs  , qui  eftoit  1 
vrié  efpeee  d’ Ariftdcràtie , & depuis  à des 
Rois , lors  qu’il  les  reduifit  eh  Motiâf- 
chie  : Mais  auflî  tous  ceux  qui  ont  appor- 
té de  grandes  mutations  âux  Eftats  du  mon- 
de 3 & les  Législateurs  fçachans  que  cette 
' créance  eftoit  imprimée  dans  tous  les  ef- 
prits , ont  affe&é  la  réputation  d'eftre  Ve-  ; 
nus  du  favorizez  de  quelque  Divinité^ 
conirne  firent  Alexandre  le  Grand  8£ 
Numa  Pompilius.  Audi  l’Efcriture  attri-iT  1 
bue  t’elle  à Dieu  le  changement  des  fcep- 
très , 8c  l’appelle  fouvertt  le  Dieu  dés  ba-  1 
tailles  , dont  le  gain  8c  1 i perte  font  les, 
plus  communes  8c  manifeftès  caufes  dû  t 
changement  dès  Eftats.  Et  comme  cefb 
vn  pur  effet  de  la  volonté  Divine  , que 
les  nommes  nez  libres , s’affujettiftènt  i 
la  volonté  d’vn  feul , otï  de  peii  de  pcr- 
fonnes  ; âifift  le  changement  de  cette 
volonté  8c  inclination  ne  peut  procedef 
que  de  celuy  qui  eft  fcrutateur  des  coeur 
8c  nous  donne  le  vouloir  8c  le  parfaire  • ,j 
S’il  eftoit  autrement  5c  que  les  caufes  na- 
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Aurélies  e*  la  Politique  comme  tn  la 
Phyhqüé  éuflent  leurs  effets  certains , les 
Eftats  auroieht  leur  durée  limitée  com- 
me eftlaage  des  plantes  &c  des  animaux  : 
& toutesfois  il  y â vne  telle  difproportion 
eh  la  durée  de  tous  les  Eftats  paffez  &£ 
prefehs,  que  tel  a duré  plus  deuoo.ans, 
comme  la  Monarchie  Françoife  , dont 
' l’eftat  Horiftant  lui  promet  encor  plus  dé 
liécles , le  monde  doit  autant  durer  i 
tel  autre,  s’efhveu  changer  plu  heurs  fois 
de  face  en  yne  mefme  année  , comme 
il  eft  arrivé  à Florence.  Ce  que  recbn- 
noiftant  les  plus  ‘grands  Politiques  ont 
mis  leurs  Eftats  fouz  la  protection  Di- 
vine, 8c  fait  mefmeS  en  ce  temps  vene- 
* ter  à tous  les  fujets  quelque  Ange  ou 
.<•  Saint  tutélaire.  Ainft  noftre  France  re- 
' connoift  Saint  Michel  pour  .fon  prote- 
éfceur  t l’Efpagne  a Saint  Iàcques  : Ve* 
..rlize.  Saint  Marc  ; 8c  jufqüesaux  payens 
ne  ctoyoient  pas  que  I on  pûft  deftruirè 
vne  ville 'fit  moins  vn  Eftat,  tant  que  la 
Divinité  qui  y preftdoit  s’en  fuft  retirée: 
. G’eft  pourquoi  Homere  fait  emporter 
par  Vlifle  le  Palladium  de  Troye,  avant 
q«e  les  Grecs  s’en  puffent  rendre,  mai- 
ftres.  , ..^y,4v  . • i > 
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Le  3e  dift  , Que  la  caufe  fupréme  danèP 
la  naiffance  , conservation  & deftrutiori 
des  Eftats,  comme  par  tout  ailleurs  , ex- 
erce bien  fa  coure  puifïànce.  Mais  ce 
pouvoir  fouverain  n’empefche  pas  que 
les  caufes  fubalternes'qu’elle  employé  ne 
produifeht  leurs  effets  certains  : naturels 
es  chofes  naturelles  : comme  il  fe  void 
en  la  Vie  & mort  des  hommes  , laquelle 
pour  eftre  vn  des  plus  notoires  effets  du 
pouvoir  de  Dieu  Sç  qui  lui  effîe  plus  or- 
dinairement attribué  en  l'Elcrituré  fiç 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde,  nelaif- 
fe  pas’d’avoir  feS  demonftrations  infailljt 
blés  6c  naturelles.  Ces  meflnes  caufes  fiK 
balternes  ftorales  produifent  auflî  leurs 
effets  moraux  Sc  cont ingens  éschofes  m<> 
raies  i telle  qu'eft  celle  dont  il  s’agit  & 
ces  caufes-là  dépendantes  des  a&içns  hu- 
maines qui  naiffent  de  noftre  volonté 
nullement  nejceflîtée  mais  libre  en  toutes 
fes  parties , ne  peuvent  e'ftrc  dites  nâtiï- , 
relies  6c  contraintes  ; fiooh  par  ceux  qui 
voudroieiit  attacher  toutes  chofes  d’ici  bas 
àvndefhn  * lequel  Forçant  noftre  volon- 
té, luÿ  olleroit  toute  fa  liberté  : c^eft  à di- 
re 3 faroît  qu’elle  ne  feroit  plus  volonté;  oii. 
iefqucls  voudroient  que  nonleulement  les 
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^îftûeurs  de  l’ame , mais  aurtï  les  à&ions  * 


fuiviflenc  tousjours  le  tempérament  du 
corps  : ce  qui  feroit  bien  mal-aifcé  à 

& . Concevoir  ; 8c  n’induïîoit  pas  encor  vnc 
P - rieceflîté  au  changement  des  Eftatsj  veu 


que  les  effets  de  l’amour  8c  de  la  haine 
. & des  autres  partions  qui  donnent  déTiàh. 
clination  ou  averfion  y font  bien  fôüvent 
empefehez  par  vn  concours  d’autres  eau* 
Ces  qui  les  traverfent.  Ainfi , lors  quô 
les  Lacedemoniens  changèrent  l’Eftac 
populaire  de  la  ville  d’ Athènes  , énl’A* 
riftocratie  de  trente  Seigneurs  qu’ils  ap- 
pelèrent depuis,  les  trente  Tyrans  : oA 
n’en  pouvoir  attribuer  la  caufe  fînôn  au 
hazard  de  la  guerre  , qui  avoir  affujetti 
la  volohté  des  Athéniens  a celle  des  La* 
cédemoniens.  Ce  qui  fe  peut  dire  de  tous 
les  autres  changemens  anciens  8C  moder- 
nes. De  fait , fi  les  caufes  dans  la  Poli* 
ce  avoient  lburs  effets  réglez , ou  qué 
les  Eftars  flirtent  fujets  à des  révolutions' 
décadences  naturelles  j la  prudence 
qui  eft  occupée  autour  des  chçfcs  contin- 
gentes pour  les  manier  librement  8c  chan- 
ger d’avis  félon  les  occutenCes  * demeü- 
• reroit  oifive.  Il  feroit  plus  croyable  que 
comme  dans  l’eftat  de  la  grâce  Dieu  4 
I I I.  Tome.  P p 
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aiîîc  nos  avions  à la  difpofttion  du  franc  jr 
a^icrci  pour  nous  faire  operer  noftrefa- 
ïur  a npus-anefmes  : Amfi,  dans  l’admU 
niftration  des  Republiques , U a laifte  la 
plu  (part  des  chofes  au  hazard  , pour  oc*' 
ciiper  l’induftrie'des  hommes  félon  ïçut 
Volonté  i dont  le  mouvcmens  eûans  li- 
bres $c  contingens  , font  diamétrale-  » 
ment  oppofez  a larieceflué  des  caufes  ni- 
turelles. 
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Le  4.  dift , Que  ce  changemçntpçmr 
cftrc  volontaire  n’en  eft  pas  moins  natu- 
rel, voire  neceftairç  : noftre  volonté  ç* 
ftant  auiji  inclinée  a fe  porter  au  bien 
connu,  que  noftre  intejleâau vray.Tout 
ainft  donc  que  connoiftant  cette  véri- 
té. > d,eu5ç  deux  font  quatre  , il  eft 
iinpoftible  que  je  ne  la  croye  : ainft  ;f$a- 
chant  que  quelque  attion  m’apportera  du. 
bien  , je  la  feray  : 8c  partant , les  caules 
des  avions  humaines  tiennent  quelque 
çhofe  dç  la  neceftité  : 8c  d’ailleurs  , a- 
yans  leur  fondement  en  la  nature  , fe 
peuvent  diri  aucunement,  naturelles.  Ce 
qui  fe  prouve  aulli  parce  que  comme  les 
chofqs  fe  confervent  par  leurs,  fembla- 
bjôs  , elles  fe  dc^tÿifçnt  gar  leurs  cqn- 
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traircs  ? Or  les  contraires  eïfcans 
mefme  genre  , il  s’enfuit  que  toutes  les 
chofes  fublunaires  ayanseu  vn  comman- 
temei  . naturel  3 doivent  avoir  vile  fiii 
de  meime.  Car  rien  d’ayant  donné 
naiflarice  àux;7Eftats  que  le  dedr  de  fc 
confçrver , lequel  eft  naturel  : lors  qu’aii 
lieu  de  cç  defu:  qui  rençloit  les  ferviteurs 
obeïfEins  à.  leurs  ùiaiftres:  eiix  ; au  Ma- 
giftrat  : çettui  cij  au  Sçuverain  : la  re-* 
bellion  8ç  jfclonnie  prive  leurs  Chefs  dii 
fecours  qu’ils  attendent  d’eui,  $£  met  par 
ce  moyen  l’Eûat  eti  proÿe  aux  ehnemis  : 
H ne  fe  peut  qu’il  n’aille  en  decadence  * 
Si  derechef  qiielqué  autre  caufe  aüiîi  na- 
turelle j telle  que  laperfuafion  ( comme  fut 
telle  tirée  du  corps  humain  par  Merte- 
hiuS  Agrippa  j lors  de  la  fcpa ration  defc 
■artisans  de  Rome  d’avec  le  Senât  ) où 
bien  vrt  chaftiment  exemplaire  > ne  re- 
hiet  lés  fujets  au  devoir  duquel  ils  s è- 
ftoiertt  éfcartet  : Ce  tjüi  rend  derechef 

à l’Eftat  fa  preniiere  vigueur  pat  deS  eau- 
fes  fenfibles  6t  autant  naturelles  qu’il  l’cft 
de  fe  laiffer  perfuader  du  de  dëvehii*  fa- 
ge  pair  le  mal  d’autruy.  Ce  que  prouve 
aurfi  l'exemple  de  toutes  les  mutations 
4’EftatS;  - Et  pour  fe  contenter  des  pluj 
. w . CJ  • Pp  U 
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'anciennes,  les  ruines  des  villes  te  Eftafs 
'des  Troyens  Se  Thebains,  ayans  eu  pour 
caufes  le  raviflement  d’Helcnc,  que  fin- 
jùftifc  des  Troyens  refufa  de  rendre  à 
fon  mary , 8c  le  combat  de  deux  freres 
concutrens  à la  Royauté  dans  vne  mfck 
me  ville  : on  ne  fçaurbit  affigner  des 
caufes  plus  naturelles  que  celles-là  , 8r. 
qui  induifent  plus  neceflaircment  la  per- 
te d’vn  Eftat.  Ce  qui  fe  verra  auflt  eh 
tous  les  char.gemens  des  autres  , fi*  on  c* 
▼eut  faire  l’induétion.  k'  f 
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Du  Lundy  iy  Novembre  1^57", 


Zc quel efi plus  fain  de  scfchaujfer par  le  feu  ou 
par  l'exercice . 

Evx  qui  mettent  en  doute  la 
necelïi.té  du  feu  pour  réchauf- 
^ fer  n°s  corps  alangouris  par 
fa^A-le  froid  ennêmi  de  noftre  cha- 
leur  naturelle , &C  qui  l’efteinc 
comme  fon  çpjjtraire  , meriteroient  le  ru- 
de traitement  des  anciens  Romains  à leurs 
bannis  , qu’ifc  ne  chalfoient 


point  autre- 
ment de  leur  ville, linon  en  leur  interdi- 
difaml’vfage  du  feu  Sc  de  l’eau  : fçachans 
qu’il  leur  eftoit  egalement  impofïïblè  de 
fe  pafler-de  l’vn$c  de  l’autre.  Car  fans  le 
feu  nos  corps  feroient  bicn-toft  privez  de 
la  viequirelideen  la  chaleur  , comme  le 
froid  cil  l'effet  & l’indice  dç  la  mort.  Et  co- 
rne Arifrote  dit,  qu’il  ne  faut  point  çtifputer 
autrement  qu’en  jettant  au  feu  ceux  qui 
nieroiét  fa  vertu  : ainfi  ne  voudrois-je  point 
autrement  punir  ceux  qui  lui  déclarent  la 
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guerre, finon  au  plus  froid  de  l’hyver  lesex-< 
pofer  à la  gelée, au  lieu  de  leur  brufler  vn  fa- 
got.Que  feroicnt  fans  lui  les  petits  enfans  2& 
les  vieillards  incapables  d’exercice  ? Car 
encor  que  la  chaleur  naturelle  lôit  d’vne  au- 
tre genre  que  celle  de  rçoftte  feu  matériel,  il 
l’aide  neantmofiis  en  forte  que  ceux  qui  ont  ' 
des  indigeftions  en  font  fort  foulagez,  meC? 
mes  les  perforées  debjles  8c  caduques.  Aufiî* 
le  froid  extérieur  hpus  relrpidifiat,  requiert 
vnecaufedemefme,  telle  que  le  fai  : qui- 
n’efçhauffe  que  la  partie  qu’on  veut),  agi  (fat 
ainfi  comme  par  ele&ion'Sç  par  mefure  : ce 
quç  n e fai  t pas  le  mouvement,  lequel  pour 
echaufer  le  pied  qui  en  a befoin , [écixaufe  la 
telle  qui  n’éfi  a que  faire.  A quoi  fait  l’opi- 
nion de  quelques  Phyficier\s,que  l'elément 
du  feu  ell  attaché  à la  fphére  du  Soleil  qui 
nous  le  cô  muni  que  ici  bas,  ou  il  n’efl  retenu 
qué  violëment , 8c  par  quelque  matière  cç£ 
buftible  qui  l’arrefte , cpifie  vn  übilaçle  em- 
jJefche  la  piertddè  defeendrç  à fon  centré  s 
auquel  elle  fe  porte  d’elle.>mefrhe  auHt-tol* 
que  robiiaçle  éfi  ofté  : ainfi  cétte  matière 
ynélueufe  n’eft  pas  plufipü;  côfuinée,  8c  par 
te  moyen  le  feu  dépêtré  de  les  liens.,  qu’il 
s’e  retourne  en  haut  trouver  là  fphere,  peur 
nous  revenir  Voir  fi  tofi  que  la  düpofition  y 
cfi:  dequoi  les  miroirs  ardens  font  dés  preu- 
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ves  mânifeftes.  Tout  ainfi  doc  que  le  Soleil 
contribue  à la  génération  de  l’homme,  le 
feu  côncourt  à la  çonlemcion  : non  par  fon 
attouchemet  immédiat,  mais  parla  chaleur 
qu’il  cômunique  à l’air, & l’air  a nôtre  corps 
qui  s’en  approchant  ou  reculât  tenipere  for», 
excez  côme  bon  lui  femble,Bc  le  rend  parc© 
moyen  conforme  à noftre  chaleur  naturel- 
le,ne  deftruifant  les  corps  que  dans  ton  plus 
haut  degré:ce  qui  arrive  tien  aufli  ail  Soleil  , 
lequel  en  Ton  midy  offenfe  ceux  qu'il  a rer 
çrcez  en  fon  orient , £c  à fon  coucher,,  t 
Le  zc  dift,Que  l’avion  violente  du  feu  qui 
deftruit  tous  les  corps  fublunâires  fans  en 
excepter  aucun  autre  que  celui  fur  lequel  il 
a fait  fon  dernier  effort, montre  qu’il  eft  çnf 
tierement  difpropqrtiôné  avec  noftre  natu- 
re : perdant  le  nô  de  feu,  lors  qu  il  eft  en  vn 
degré  auquel  il  ne  peut  brufter.  Ceft  cette 
dilproportio  qui  rend  fi  nüifibles  les  poêles 
&:  lieux  échauffez  artificiellemêt  pair  le  feu, 
& rend  ceux  qui  demeurent  dans  le  coing 
des  cheminées,  prefque  tousjours  altérez , 
grateleux,&:  impatiens  de  la  moindre  injur- 
iede  l’air:  cette  chaleur  cotre  nature  ne  de- 
ffruifant  pas  feulement  la  naturelle  , mais 
corrôpant  leurs  hlimeurs  8C  deffcchât  leurs 
'parti  es.  Bien  loing  de  la  vigueur  qui  feyoid 
'■  t Pp  iiij 
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es  corps  des  plantes  Sc  des  autres  animaux, 
qui  fe  lai  dent  régenter  à la  feule  chaleur  na- 
curelle  : fie  lors 'quale  efl  côbatu  c par  la  ri--, 
gueür  du  froid  externe , ont  recours  à leur 
efcorce , poil  &■  peau,  & aux  armes  defenfi- 
vesique  l’indind:  a fait  trouver  à nos  ayeuls 
tandis  qu’ils  fe  fontconduits  par  laide  delà 
mcfnie  nature, danslcs  cavernes  de  là  terre, 
qui  téperct  l’injure  de  l’air  beaucoup  mieux 
que  l’art  humain  ne  fpuroit  faire,  ou  bien 
fouz  les  vedeméns  plus  efpois  &plus  capa- 
bles de  reflefehir  les  fumées  qui  fortentin- 
cedament  des  pores  de  nos  corps  i de  la  re- 
percudîon  defquels  vient  la  chaleur  de  nos 
habits.  Et  cjuâd  nonobdat  toutes  ces  préCau- 
tiôs  le  froid  s’ed  rendu  )e  maidre  de  la  cha-  ‘ 
lçür  naturelle  en  nos  parties  externes  ré- 
veillent cette  chaleur,non  en  la  difftpant* 
Corne  fait  le  feu  : deyat  lequel  à ce  dijet  plu- 
sieurs malades  Sc  covalefccns  cridurent  des 

Of  , . » L y. 

defailançes  ; mais  en  l'agitât  la  redoublât 
par  le  mouvement  Sc  l’exercice  ? lequel  e£-  . 
chauffe  tous  lés  corps , Sç  beaucoup  pi*  celui 
qui  ed  animéjponât  les  efprits  Sc  le  fang,  SC 
avec  eux  la  chaleur  en  là  partie  agitéé.Dc  la 
cômoditc  duquel  mouvement  on  né  fçàu., 
roit  juger  plus  certainement  que  par  çes  ef- 
fets. Car  au  lieu  que  le  feu  ode  l’appétft  3c 
appefântit  les  fens-de  ccux-qui  y fontfeden- 
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af  taires , -l'exercice  l’augmente  &c  red  le  corps 

»•  &-  I’efprir  beaucoup  plus  alaigies.Ce  qui  me 

» fait  coulure  pour  l’exercice  au  préjudice  du 
feu:  duquel  vn  Médecin  de  ce  ceps  seft  paf. 
il!  fé  plus  de  2.0.  ans, sas  en  avoir  veu  autre  que 

£ celui  de  fa  châdelle  ; 8c  fans  employer  mc£- 

ci  mes  Ton  bois,  comme  faifoit  Silvius  : lequel 
rc  môtoic  &:  defeendoit  l'on  efcalier, chargé  de 

s-  deux  ou  trois  bufehes , plus  ou  moins,  feloit 

a qu’il  avoit/roid,  tant  qu’il  foft  efehaufféi 
les  remettant  apres  en  ion  bulcher  jufques 
à vnc  autre  fois.  > 

rl  Le  3"  dift.  Autant  corné  rexercicc  eft  pro- 

s h table  à ceux  qui  font  accouftumé , autant 

d ' eft  il  nuifibîc  aux  autres. Ce  qu’experimen- 
t.  ; tént les  perfônes  fedentaires  qui  s'appliquer, 
au  jeu  de  la  paulme , à la  chafte  ou  tel  aurre 
mouvemêt  violet;  Car  Texcercice  n’eft  pa$ 
toute  forte  de  mouvement, mais  feulement 
r . celui  qui  fc  fait  avec  quelque  effort  par  le* 
jjfc,  . "quel  la  refpiration  eft  rendue  pl9  frequente, 
il  quidilate  les  artères: & efchauifât  les  efprits 
ji-  .&  le  fag  1^  portent  foqvent  a rompre  leurs 
vailfeaux  8c  engendrer  des  fièvres , plcurc- 
zies,flux  de  fâg, douleurs  de  teftç  & fluxiôs*.  * 
preuve  certaine  qu’il  euft  efte  meilleur  de 
Jaifter  lés  efprits  & les  humeurs  en  1 eur  tem- 
, | peràture  naturelle  que  de  les  altérer.  Car  la 
é ‘ Lite  confiftat  en  vne  jufte proportion  de  nos . 
V 
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itüfticuirs  qxil  s’engendrent  par  la  co&io  dd 
ilimerts  tépeirez  & pris  modérejnent , ccfct<3 
cd&îdti  Te  fait  beaüçdüp  mieux  durai;  lé  ré- 
pbs  que  pendant  le  mouvement  : tomé  il  fc 
prouve  par  le  fômeil  dé  la  nuit  , qui  çfî  plus 
propre  à là  digeftiôn  que  lé  travail  du  jour. 
Lés  ejtcremess’expülfentàu/n  mieux  quâd  ' 
nos  corps  fdrit  arféftéi  que  durât  léûr  mou- 
vementjlequel  apporté  vne  cônfufiodu  pur 
avec  l'impur  : 8c  jufquës  à l’infenfiblc  tranf- 
piràtiô  fe  fait  fù/Hsâment  au  travers  de  nos 
pores  par  le  feul  mouvement  intérieur  de  U 
Càture/aris  i’aidet  pat  celui  du  dehors,  que 
là  iiiftürc  h’à  pbiiit  âü/R  prefcrit  aux  aiii* 
maux  : bie  qu’ils  né  fé  chauffent  point  pour 
ce  qu’ils  ri’6t  point  dé  feu  8c  Jn’én  ôfit  point 
affaire,  éftâs  naturellement  fourrez,  emplu- 
mez Sc  mtlnii  décalitres  ôbftaclës  contre  les 
injures  du  temps  : contre  lesquelles  ils  ont; 
au/Ti  leurs  trous  & cavernes  5 & tdùtes'fois , 
ne  font  aucun  mouvement  pour  s’échauffer 
ni  exercer , mais  feulement  pour  cërcher 
Jëurs  nece/Titez  : fiearitmoins , ont  vn  aago 
prefque  aufli  réglé  comme  eft  la  «durée  des 
plantes  immobiles  dans  la  t'erré. L'home  au 
çori  traire, à eâufe  principalement  des  diffè- 
ïens  5c  viôleris  exercices  qu’il  fait  , n’a  point 
de  terme  préfis;  à fa  vie  : que  lé  labeur , en* 
tiérémédt  infépitablé  dé'  iVxérdec , mine 
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js  confume  plus  que  fes  années,8£fait  vieil- 
jir  avant  le  téps  : lui  pliant  le  contcntemêt 
k Çç.  plailîr  qui  nous  fait  vivre,  Audi,  puifque 
«T  le$ chofes. le cpfcrvent par les  meûnes  eau-. 

fes  qu’elles  s ’aquiérent , la  fanté  perdue  sa- 
E quier^t  au  lit  & par  le  repos,  elle  rte  fçautoit 

j eftçe  çonfervée  par  le  travail  ; lequel  d’âiU  ' 
leurs  co.ufumant  noflre  humide  radical  plus 
^ ville  que  ne  fait  noftrc  chaleur  naturelle 
■ ^.çuLiçe  feule,  ale  mefmc  effet  que  le  mou  ve- 
! anent  à yne  chandellealumée4qui  s’uze  plu- 
ÿ floll  eftlc  agitée  qu’elle  ne  fait  en  sô  repos. 

,K  Le  4J  dift,Que  le  feu  introduifant  en  nous 
yne  chaleur  eltrangére  &ç  contre  nature,  de 
laquelle, putte  les  inçommoditez  alléguées, 
jf-  » font  indices  les  Tueurs  qu’ô  y lent  à la  telle  j, 

^ -nousell  plus,  nuilihle  que  l'exerçice|,  qui  ré- 
d yeille  feulement  noftre  chaleur  naturelle, 
-..laquelle  eft  alangouriê  par  l’ouverture  des 
pores  que  fait  fe^rerne  du  feu  en  Hyver  8ç 
l du  Soleil  en  e (lé,  au  quel  pour  ce  fujet  l’exer- 

;■  ' ci  ce  doit  eftre  nwindre.  Et  ce  que  les  corps 
non  acçoulluraez  à l’exercice  en  reçoivent 
d’abord  de  l’inc6modité,ne  doit  pas  Çmpef- 
cher  qu’on  ne  les  y fa  cône  peu  à peu  &:  pat  . 
, • lesdegrez  que  recommâde  Hippocrate  en 
fous,  les.  changemens.  Car  fi  les  Médecins 
cptribüent  tous  leurs  foins  à coirrigerôt  châ- 
\ ger  en  mieux  les intçperies  apportées  du  v& 
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tre  de  la  mcrc , combien  plus  les  mauvaifes  cou- 
ftumt'S  en  de  bonnes  ? veu  qu’oiv  dépouille 
bien  plus  azemënt  c,v  qui  a cfté  contracte  par 
C'  uftumc  que  ce  qu’on  a eu  dénature:  le  mêime’ 
Hippocrate  ne  dilantpisquelesmauvaifcsxou- 
ftumes  ne  nuilent  point  mais  quelles  ninfent 
moins  >inli,  G«licn  n’eftoil  pas  açcouftumc 
à fciulrc  du  bois,  non  plus  que  Pirtacus  Koy 
des  Mitylcniens  à moudredu  bledi  & toutes- 
fois,  IVn  & l’autte  s’exertoient  à ces  ouvrages 
pour  la  famé:  dans  laquele  toutes  nos  facili- 
tez languiflent  fans  1’exetcicc.  Quelques  ma- 
ladies inelmcs,  comme  celles  qui  procèdent 
d’tntca  peric  froide  & humide,  en  reçoivent 
gueiifon  : fur  tout,  celles  qui  viennent  de  re- 
plétion.  Ainfï  , Nichotiacus  de  Smyinej  ü 
monftrücufementgras  qu’il  ne  pouvoir  attein* 
dre  de  la  main  à fon  derrière , fut  r’cftablien  vn 
eftat  médiocre  par  l’exercice  Germanicus  au 
contraire,  qui  avo;t  les  (ambes  trop  déliées,  les 
remit  en  v ne  jufte  grodétu  à foi  ce  d’aller  à cb.e? 
val  Paries  fecouflfes1  les  pierres  le  détachent, fou- 
vent  desrems.  Lcs  convâlefcens  ont  tellement 
bcloin  de  s’exercer  félon  leur  portée,  que  c'ert  le 
plus  aflèurc  moyen  de  fe  remettre  , Sc  les  vieil- 
lards fe  maintiennent  piinc. paiement  par  là. 
Ainfï,  Anthiocus  le  Médecin  , aagédeplusde 
î>o.  ans,  & Spuiina  d’environ  aurai  t,  fe  loue 
«onfervez  leurs  fens  êc  leur  vigueur  ent.ére  à 
faire  tous  les  jours  vn  grand  chemm  à pied.  Et 
toutesfois  le  feu  cft  moins  dommageable  en  cet 
juge  pour  la  frodour  & denfité  de  la  peau, qui  né 
donne  pis  vne  fi  libre  entrée  â fa  chaleur,  ni  ync 
ijfuéàçeflc  du  dedans  ' -, 
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fourquoy. 

Ettc  queftion  femblera  inutile 
au  vulgaire , auquel  les  Méde- 
cins ne  font  pas  pluftoft  quiter 
le  vin , qu’ils  fe  plaignent  d’in- 
digeftion  & débilité  d’eftoniac. 
Mais  poutcc  que  noftre  Philolophie  eft  c- 
inancipée , elle  vféra  de  fes  droits  , reccr- 
chant  fi  1 opinion  commune  en  ce  point  eft 
k meüleuie.  Pour  le  voir  il  faut  connoiftre 
les  conditions  requilcs  à yne  bonne  dige- 
ftion, le  les  qualité  z du  vin. Ces  conditions, 
outre  lé  temps  fufEzant,  font  vne  eftomacii 
bien  temperé  & vn  aliment  de  mefme.  Or 
le  vin  eftant  chaud  8c  reconnu  tel  de  tous 
les  Médecins,  s’il  eft  receu  d’vo  eftonudi 
temperé , lui  apportera  de  rintéperie.  Celé 
pourquoi  £ , Paulnel’ordonnoit  àThimo- 
thée  qu  a caufc  de  fa  froideur  ou  débilite 
à eilomacli,pomce  qu’il  arrive  alors  que  dû 
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froid  8c  du  chaudjil  fe  fait  vn  temperé.Mà«(  m 
ceux  qui  l'ont  tels  doivent  éviter  fon  vfage;, 
quieftoit  vn  jiiftefujetaux  Dames  Romai- 
nes pour  eftte  répudiées , capital  au  camp 
des  Carthaginois  * comme  il  l’eft  eneôr  en- 
tre plufieurs  peuples  dé  l’Afie  : aufquels  fi 
vous  ajouftez  tous  ceux  qui  en  font  privez1  * 
parce  qu’il  n’en  croifl  point  cliez  eux , ôu 
par  la  Médecine,  comme  les  enfans  8c  pref- 
qiie  tous  les  malades:  il  fe  trouvera  que  fans  - 
parler  des  belles  qui  ne  boivent  que  de  l’eau 
éc  fe  porte  mieux  que  nous  : il  y a cent  pér- 
fonnes  qui  fe  palfent  de  vidj  contre  vne  qui 
en  boit.  Aulii  ceu>c  qui  oiit  des  indigeHionSj  • 
fente  rit  5é  font  altez  féntir  aux  autres  que  le 
Vin  eft  le  dernier  digéré  *.  autrement  il  lie 
Cprifervéroit  pas  apres  tous  les  autres  ali- 
mensjfî.  Couleur,  faveur  8c  odeur  première*  ' 
ou  du  moins  feulement  altérée  par  l’acidité 
en  laquelle  il  fe  corrompt  aisément.  La  vi- 
gueur de  nos  facilitez  qui  fuit  P vfage  de 
quelques  alirttcqs  çftant  aulH  vn  indice  cer- 
tain que  les  parties  s’ÿ  accommodent  bien*  / 
& Pappetit  de  ceux  qui  boivent  de  l’eau  e- 
jftant  beaucoup  plus  grand  que  des  beuvëurs 
de  vin:  il  s enfuit  qu’il  aide  moirisja  eo&iok 
’ ' que  i'eam  Et  ce  n’ell  pas'de  merveille, parce 
qpe  ainii  que  dit  Galien  > il  augmente  îafotf 

. *•'  . ç''  / 
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ftw-Ueu  4ç  l’ç.ficindre  çomtfle  fait  Yçqï  Ç9 
^iie  montre  la  définition  de  4 foif,  qui  çftàs 
js-  i ^ppenç  fiu  froid  « dç  l’humidç  ne  peut  ç. 

«K  cftanchée  par  le  vin  qui  çft  chaud , & 
L par  ainfi  pluftoft  inventé  ponr  l’irriter  quç 
^ .pour  1 appaifçr.  De  fait  » la  vie  des  premiers 
£ Peres  ^Yam  l’vfage  du  vin, à fçavoir,devanç 

L;  te  déluge,  fut  bien  plus  longue  qu’elle  n’a  e* 
J*  depuis » &:  nul  ne  doute  que  le  principal 
defaut  qui  çft  en.l’homme,$£  qui  lui  apporte 
,f{  le  Plu«  de  maladie*  efi  la  mauvaifes  digefiiô. 

3 • U fécond  dift ,Quç  la  digeftion  fç  faifant 

k!  par  te  concours  des’efpritîj  qui  font  é Labour 
N.:  *çz  dans  4 rate,  fçlon  l’avis  d’vn  do&e  Mç- 

^ ; dcçin  de  ce  temps,  qui  publia  l’année  pafieç 

* vn  élégant  traité  fur  ce  fojet:  & le  vin  ayant 
' pjus  d’efprits  & par  pç  moyen  fourniflaû* 

. plus  de  matière  aux  noftres  qu’aucun  autre 

i ' ■ ^îiujentjl  aide  auifi  plus  puifiament.  Ce  qui 
\ ^evoid  clairement  aux  vieillards,  aufijudi 
/ le  Vin  a le  mefme  effet  que  le  laiét  aux  en* 
ions,&  prefervç  ceux- c y des  vçrs^CcfipoC- 
i Pour(ïuoi  «ippocratem’en  donnoi.t  pas 
>/  tellement  aux  fièvres,  quotidiennes  > mais 
g auiu  aux  continués.  Car  fa  chaleur  pourrpit 
J * . Jftee  nuifible  fi  elle  efioic  conjointe  avec  4 

* fcchcrefle , mais  non  avec  l’humidité  qui  4 
J fylt  fyrnboliler  avec  nofirefang.hnc.or  rqqg 
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vins  rte  font-ils  pas  chauds.  Car  les  petit* 
vins  verds , fur  tous  les  blancs  &c  les  rudes, 
tiennent  plus  de  la  froideur  que  de  la  cha- 
leur : & les  autres  pris  en  petite  qiiâtité  avec 
beaucoup  d eau  , r’affraichiffent  plus  que 
l’eau  toute  feule  ; pource  qu’en  ouvrans  les 
pores  ils  s’infinücnt  aux  parties  plus  éloi- 
gnées, que  F eau  limple  ferme  à fon  abbord. 
Voire, conlidcrant  le  vin  hmplemcnt  corne 
chaud , il  eft  ami  de  1 eftomach  &c  des,  inte- 
ftins , dont  la  fubftance  eftant  membraneu- 
fe,  Sc  comme  telle  froide  &féche  , a befüin 
des  qualitez  du  vin  , qui  font  contraires  à 
celles-là  : & partant,  le  vin  aide  la  digeftion 
que  l’eau  empefehe , ne  pouvant  eftre  digé- 
rée, 8c  beaucoup  moins  donner  ce  qu  elle  . 
n'a  pas.  Ce  que  Dieu  defeouvrit  le  vin  aux 
hommes  apres  le  delüge , comme  vn  reine- 
deaudefauc  que  cette  Iaveure  vniverfelle 
avoir  liifle  en  tous  les  corps  qui  leur  dé- 
voient fervir  d’alimens,  ehant  piulloft  vn 
indice  de  fon  vtilité  que  de  fa  nuifance.  Et 
y a aufli  peu  de  rai  fon  de  laccùzer  d’avoir 
abrégé  nos  jours,  comme  la  gaiac  d’avoir 
donné  la  vet*ole , fouz  ombre  que  fon  vfagé 
ü a efté  connu  finon  lorsque  cette  maladie 
ayant  p'aru , en  a -eubefoin  pour  fa  cure. 
y dift,Que  la  feule  raifon  de.  la  dfflicuté 
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nous  Tentons  à digerer  le  vin  eft  là  trop  gra- 
de reftemblance  des  qualitez  du  fang  & du 
vin , l’vn  &c  l’autre  eftant chaud  Sc humide. 
Or  il  ne  peut  y avoir  d’action  phylique  pro- 
pre , qui  tousjours  eft  annexée  avec  le  vrai 
mouvementé  tousjours  Te  termine  a vne 
- vraye  é naturelle  alteration , telle  qiTeft 
celle  entre  les  quatre  premiers  qualitez,  s'il 
n’v  a de  la  contrariecé.  Car  puil’que  tout  a- 
gent  qui  opéré  par  a&iô  propre,  induit  cha- 
gementau  fujetqui  reçoit  Ton  aétiô:  ce  cha- 
gement  ne  lie  peut  faire  en  lui  qu’en  l’oftâc 
del’eftat  où  il  eftoit  auparavant:  d'où  il  ne 
peut  eftre  tiré  qu’en  lui  oftant  les  qual.tez 
qui  le  maintenoient.  Ce  qui  derechefne  Te 
peut  faire  qu’en  les  côbatamé  détruiTât  par 
d’autres  qualitez  contraires  : ainli , félon  le 
plus  ou  moins  de  contrarietéft’acHon  eft  pi9 
forte  ou  plus  fbible.Et  à la  digeftion  de  l’ali- 
ment fe  faifant  vne  propre  a&iôphyiiqueé 
vraye  alteratiô  en  laquelle  la  chaleur  natu- 
relle détruit  la  viâde  pour  la  faire  pafler  en 
autre  forme , il  fe  doit  trouver  de  la  contra- 
riété: li  bien  que  les  viandes  qui  en  ont  le 
moins  dônent  peu  de  prife  à la  chaletir  pour 
agir  contr’elles  : n’eftât  pas  aizé  que  la  cha- 
leur & l’humidité  naturelle  agiftent  contre 
vn  aliment  chaud  é humide , a caufe  de  la 
III.  Tome. 
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reftcmblace  qui  eft  entr’eux  cômedifficile* 
mcnc  vn  ami  côbat  & détruit  Ton  ami.C  eft 
pourquoi  le  vin  eftant  de  cette  qualité  * la 
chaleur  le  trouve  parefteufte  à lui  nuire  par 
la  conco&ion.  Poffible  auffi  que  l’abondâce 
des  efprits  du  vin  le  rend  difficile  à eftre  di- 
géré  ; parce  qu’elle  fufïbque  les  efprits  em- 
ployez à la  conco&ion  : qui  eft  tousjours  la 
trop  grande  reftemblance  qui  fe  trouve  en- 
tre les  efprits  du  vin  de  du  fang. 

Le  4°  dift,  Que  c’eft  la  feule  quâtité  du  vin 
dilproportionnée  à noftreeftomach  qui  le 
rend  de  difficile  digeftion , fa  petite  quâtité 
l’aidant.  Ce  qui  a bien  lieu  en  toutes  replé- 
tiôs,  mais  particulièrement  en  celle  du  vin, 
qui  imbibant  de  relafchant  les  fibres  de  tuni. 
ques  de  i’eftomach , débilité  avec  fa  faculté 
retétrice  toutes  les  autres  qui  en  ont  befoin, 
telle  qu’eft  la  conco&rice.L’expukrice  aulfi 
èft  irritée  par  fou  acrimonie  en  l’orifice  fu- 
perieur,oii  fe  font  les  hoquets:  ou  en  fon  in- 
ferieur,doit  viénent  les  naulces  de  vomilïe- 
mens.C’eft  pourquoi  l’ Apoftrç  dit:  Boy  vn 
peu  de  vin, de  non  pas,bois-cn  beaucoup:Et 
la  mefme  incômodité  qu’apporte  le  vin  pris 
en  quâtité  ne  fe  trouveroit  pas  moindre  de 
tous  les  meilleurs  alimens  pris  en  pareil  ex- 
cez.  Car  lors  que  leur  malle  eft  n op  grande 
pour  pouvoir  eftre  ferrée  Se  em bradée  par 
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l eftomach,  la  chaleur  naturelié  au  lieu  d’cri 
demeurer  la  maiftreffe  pour  les  convertit 
en  fa  nature,  eftellemefrrie  altérée. 

Le  5e  dift,  Que  la  qudKon  fe  terminait:  par 
la  différence  des  vins  8c  des  eftomachs  : les 
vins  forts , tels  que  font  le  doux  & piquant, 
n eftatis  pas  propres  aux  eftoinachs  chauds 
8c  bilieuxjains  feuleinct  les  petits  vins  Vcrds 
Ou  autres  breuvages  approchas  en  leur  qua  • 
lire  de  l'eàiucômune.  Au  eontraire,les  efio- 
machs  pituiteux  & froids, 8c  les  teperamens 
mclancholiqueSjfont  r’eftablis  par  le  vin, 8c 
reçoivent  vn  notable  préjudice  de  l’eau  8c 
des  autres  breuvages  froids:  non  que  la  cha- 
leur l'oit  la  eauie  de  la  digeftion , veu  que  li 
fièvre  plus  elle  eft  chaude  8c  plus  elle  l’ein- 
pefche,  mais  pource  que  c’eft  vn  moyen 
duquel  fe  fert  nolhe  chaleur  naturelle. 

Le  6edift,Que  la  diverfitc  des  l'ujets  faifoic 
bien  quelque  changement  en  l’hypothefc  î 
mais  que  cela  n épcichoit  pas  qu’on  né  deut 
prononcer  fur  la  thefe,li  le  vin  aide  ou  tiuiff 
à la  digeftion. le  croy  le  dernier, pource  que 
la  digeftion  ne  fe  peut  bien  faire  fi  tous  les 
. alimens  pris  à vn  repas  ne  forit  digerez  en 
mefme  téps  : autrement  * le  chyle  l’efoit  cri 
partie  bic  elabouré,à  fçavoir  celui  qui  feroit 
provenu  des  alimens  qui  auroient  fait  dans 
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l’eftomach  vn  fejour  côvenable  8c  fufïîfaftC 
à leur  digeftiô,  en  partie  trop  cuit  8c  adufte, 
provenant  de  ceux  qui  y auroient  trop  long 
temps  fejourné  8c  apres  leur  digeftion.  Vne 
partie  de  ce  chyle  feroit  aufli  imparfaite , à 
lçavoir  celle  qui  procederoit  des  alimens  , 
lefquels  ayans  befoin  de  plus  grande  co&iu, 
auroict  efté  ravis  8c  emportez  avec  le  refte, 
avant  qu’ils  fuffent  parfaitement  digérez. 
Cela  ainfi  pofé,il  eft  certain  que  le  vin  êftat 
pluftôt  digéré  que  les  autres  alimés  par  l’au- 
thorité  d’Hipocrate'ôi  deGalicn,qui  veulet 
qu’il  appaife  pluftoft  la  faim],  8c  foit  pluftoft 
diftribiié,  8c  les  autres  plus  tard,  il  produira 
vne  difformité  8c  diverfité  de  natures  dans 
le  chile  qui  doit  eftre  vniforme.  Là  où  l’eau 
qui  ne  fertquede  véhiculé  , s’accommode 
mieux  à la  diverlité  des  alimens  qui  doivét 
eftre  digerez  : eftant  côme  le  menftrual  des 
Chimiftes , 8c  le  moyen  vniffant  des  Lulli- 
ftes,qui  fert  à réunir  tous  les  differens  corps 
en  vn  feul,  attendât  patiément  leur  diffolu- 
tiô  fans  corrôpre , côme  fait  le  vin  en  vinai- 
gre, 8c  fàs  laiffer  dâs  nos  reins  en  état  expul- 
fée,  le  tartre  ou  lie  de  vin  qui  eft  la  femence 
de  la  pierre  : de  laquelle  les  beuveurs  d’-cau 
ne  font  pas  fi  cômunément  travaillez , tant 
pour  cette  raifon,  que  jour  ce  que  ce  tartre  n’eft 
pas  dcffeché  en  eux>commc  ayans  moins  de  cha- 
leur que  les^autS^s. 
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CONFERENCE 

Du  Lundy7.  Décembre  163  7. 

Pourquoi fait-il plus  froid  au point  du  jour  qù  en 
aucune  autre  heure  de  la  nuit  ou  du  jour  ? 

I le  froid  eft  vne  qualité  réelle 
plus  il  fe  trouvera  de  diftance 
entr’ellc  8c  la  fource  de  chaleur 
8c  de  lumière , qui  eft  le  Soleil  , 
&:  plus  grand  devroit  cftre  le 
froid  : 8c  fi  c’cft  feulement  vne  privation  du 
chaud  : comme  la  minuit  eft  plus  obfcure  que 
le  foir  ni  le  matin , pour  ce  qu’elle  eft  oppoice 
à la  lumière  du  mefme  Soleil , il  femble  qu’il 
en  devroit  arriver  autant  du  froid , auflï  plus 
oppofé  fur  la  minuit  à la  chaleur  du  midi  qu’c 
aucun  autre  temps  : 8C  toutesfois , le.  contrai- 
re fe  void  par  cette  fraifeheur  du  matin,  lï  or- 
dinaire qu’elle  annqcc  le  point  du  jour  beau- 
coup plus  aftèurément  que  le  chant  du  coq. 
Si  l’on  n’en  veut  attribuer  la  caufeà  ce  que 
le  matin  avant  le  lever  du  Soleil  il  y a plus 
long-temps  qu’il  n’a  éclairé  fur  noftre  hori- 
zon qu’il  n’y  a à minuit  : auquel  temps  l'air 
&les  autres  elémensgardoient  encore  quel- 
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es  corps  des  plantes  & des  autres  animaux 
qui  fe  biffent  régenter  à la  feule  chaleur  na- 
turelle : lors  quelle  efl  côbatuc  par  la  ri*, 

gueur  du  froid  externe > ont  recours  â leur 
efcorce , poil  8c  peau,  & aux  armes  defenfi. 
Ves,que  finftinft  a fait  trouver  à nos  ayeuls 
tandisqu’ilsfe fontconduitspar laide  delà 
mefnie  narure,danslcs  cavernes  de  là  terre, 
qui  tepérct  l'injure  de  fair  beaucoup  mieux 
que  fart  humain  ne  fçauroit  faire,  ou  bien 
fouz  les  veflcmens  plus  efpois  & plus  capa- 
bles de  reflefehir  les  fumées  qui  portent  in- 
cefïâment  des  pores  de  nos  corps  ; dç  la  re- 
pérai/Kon  defquels  vient  la  chaleur  de  noç 
habits.  Et  guad  nonobftat  toutes  ces  preCau- 
ti6s  le  froid  sert  rendu  le  maifhe  de  la  cha-  ' 
lçur  naturelle  en  nos'parties  externes  ré- 
veillent cette  cbaleur,non  en  la  diflipant* 
corne  fait  le  feu  : deyat  lequel  à ce  fijet  plu, 
$eurs  malades  Sccovalefcens  ciïdureht  des 
defailançes  ; mais  en  l'agitât  8c  la  redoublât 
par  le  mouvement  & 1 exercice;  lequel  ef- 
chauffe  tous  les  corps , & beaucoup  pl*  celui 
qui  eft  animéjponât  1 es  cfprits  & lé  faqg,  84' 
avec  eux  la  chaleur  en  la  partie  agitéé.Dç  la 
cômodité  duquel  mouvement  ou  ne  fçau.. 
r°it  jugerplus  certainement  que  par  çés.  ef-  ; 
fets.  Car  au  lieu  que  le  feu  ofte  f appétit  6c 
appefàntit  les  feus  de  ceuxqui  y forjtfeden- 


Publiques.  loi 

taires , -l’excrcice  l’augmente  Scrcd  le  corps 
5c  l’efprir  beaucoup  plusalaigies.Ce  qui  me 
fait  cociurc  pour  l’exercice  au  préjudice  du 
feu:  duquel  vn  Médecin  de  ce  ceps  s’eft  pa£. 
fé plus  de  20.  ans,sas  en  avoir  veu  autre'qué 
celui  de  fa  chadclle  : Se  fans  employer  met* 
mes  fon  bois,  comme  faifoit  Silvius  : lequel 
| : môtoit  5c  defeendoit  fon  efcalier,chargé  de 
deux  ou  trois  bufehes , plus  ou  moins,  félon 
qu’il  a voit  froid,  tant  qu’il  fiift  efchauffét 
les  remettant  apres  en  fon  bulcher  jufques 
à vne  autre  fois. 

[ Le  30  dift.  Autant  corne  l’exercice  eft  pro- 

fitable à ceux  qui  font  accoutumé , autant 
eft  il  nuifible  aux  autres. Ce  qu’experimei*v 
tent  les  perfones  fedentaires  qui  s’appliquet 
i aujeudelapaulmc,  à la  chafte  ou  tel  aurre 
l mouvemçt  violet:  Car  l’exccrcice  n’eft  pas 
toute  forte  de  mouvement, mais  feulement 
t celui  qui  fc  fait  avec  quelque  effort  par  le- 
, 'quel  la  refpiration  eft  rendue  pl9  frequente, 

qui  dilate  les  artères:  5c  efchaulfât  les  cfprits 
,&lc  fâg  lés  portent  fquvent  à rompre  leurs 
vaîlfcaux  5c  engendrer  des  fièvres , pleure- , 
zies,flux  de  fâg, douleurs  de  tefte  5c  fiuxiôs:  * 
preuve  certaine  qu’il  euft  elle  meilleur  de 
Jaifter  les  efprits  5c  les  humeurs,  en  leur  tem- 
[ peràture  naturelle  que  de  les  altérer.  Caria 
* ■ îaté  confiftat  en  vne  jufteproportion  de  nos 
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ftniiieun!  qui  s’engendrent  par  ù co&iS  des 
dlimerts  têpeirez  & pris  modéré/hent , ecfré 
co&idti  Te  fait  beàuçdüp  triiëüx  durât  lé  ré- 
pôs  qnç  fendaht  le  fridtiveiflent  : 'cômè  il  fet 
proüVe  pat  le  fômeil  dé  là  nuit  3 qui  éff  plus 
pi'opire  a là  digeftion  quç  ié  trâvàil  du  jour. 
Lés  éXcreihêss’expUtferitâu/fi  mieux  âuâd 
nos  corps  fdrit  actéftèi  que  durât  léur  mou- 
vc  me  rit,  lequel  âppatte  vne  cônlufio  du  pur 
avec  l'impur  : 8c jufqués  à l’infenfiblc  tranf- 
piràtio  fe  fait  fwffsâ  ment  au  travers  de  nos 
pores  par  le  feul  mouvement  intérieur  de  la 
tiâture/aris  l’aidèt  pat  celui  du  dehors,  que 
U nâ'titrc^i'à  point  âUfll  prefcrit  âiix  anu 
maux  : bic  qu’ils  né  fe  chauffent  point  pour 
ce  qu’ils  n’6t  point  dé  feu  Sc  Jn’én  ont  point 
affâlte,  éftâs  naturellement  fourrez,  emplu- 
mez Sc  munis  décalitres  obdaclés  contre  les 
iii^res  du  temps  : Contre  lesquelles  ils  ont 
aù/Ti  leurs  trous  & Ca  vernes  ; Sc  toùtesfois , 
ne  font  ducuh mouvement  pour  s’échauffer 
ni  exercer , mais  feulement  pour  cercher 
Jéurs  neceflitez  : fiearitmoins  ,britviiaag<i 
prefque  auffi  réglé  comme  eft  Ta 'duree  des 
plantes  immobiles  dans  la  terré  X’home  au 
çorttratre,âeàufe  prihcipalemént  des  difFe-» 
re  ns  Sc  viôlehs  exercices  qu’i  l fait, n’a  point 
de  terme  prcfix  à fa  vie  : que  le  labeur , en-» 
riétémetit  infépatàbTb  de'  l'exercice  , nainç' 
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& confume  plus  que  les  années, St  Fait  vieil- 
jiir'avant  le  teps  : luipftantle  content  emêfc 
Çç  plailir  qui  nous  F*it  vivre,  AufÏÏ,  puifquè 
les chofes Fe cofcrvent pries  meûnes  eau-, 
fes  quelles  s ’aquiérent , la  fanté  perdue  s’a- 
quier^c  au  lit.& par  le  repos,  elle  rie  fçauroft 
eftçe  confervée  pat  le  travail  ; lequel  d’ail;  * 
leurs  co.ufumant  noftre  humide  radical  plus 
ville  que  ne  fait  noftre  chaleur  naturelle 
çpute  feule,  a le  mefme  effet  que  le  mouve* 
jnerit  à yne  chandell&alumée,qui  s’uze  plu- 
ftoft  eftat  agitée  qu'elle  ne  fait  eu  sô  repos. 

Le  4°  dift,Que  le  fou  introduifatit  en  nous 
yne  chaleur  eftrangére  ôç  contre  nature,  de 
laquelle,  g.utçe  les  inçommoditez  alléguées, 

> font  indices  les  Tueurs  qu'6  y fent  àlateftêj, 
-nous  eft  plus  nuiûhle  que  l'exercice),  qui  ré- 
veille feulement  noftre  chaleur  naturelle, 

: laquelle  eft  alangourie  par  l’ouverture  des 
pores  que  fait  l’externe  au  feu  en  Hyver 
du  Soleil  en  Elté,auquel  pour  cefujet  l'exer- 
' çice  doit  eftre  moindre.  Et  ce  que  les  corps 
non  acçouftumez  à l’exercice  en  reçoivent  . 
d’ahord  de  l’incômodité,ne  çjoit  pas  ernpef- 
chér  qu’on  ne  les  y facôné  peu  à peu  pat  . 
les  degrez  que  teçommade  Hippocrate  en 
çous  les  changemens.  Ça;r  files  Médecins 
çôiribiient  tous  leurs  foins  à corrigera  châ» 
ger  en  mieux  les  intçpeçies  apportées  du  y& 
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rre  de  la  mcrc , combien  plus  les  liiau  vajfes  coti- 
û'jmcs  en  de  bonnes  ? veu  quoiv  dépouille 
bien  plus  azement  c.:  qui  a cfté  contracté  par 
c*  uftume  qüe  ce  qu’on  a eu  dénaturé:  le  mèime 
Hippocrate  ne  dilanr  p is  que  les  m^uvailcs  cou- 
ftunies  ne  nuifent  point  mais  quelles  ntitfent 
moins  > inlï , Gdicn  n’cfWis  pas  açcouftumc 
à feiulre  du  bois,  non  plus  que  Pirtacus  kojr 
des  Mityleniens  à moudre  du  blcdi  & toutes- 
fois,  lVn  & l'autre  s’exerçoient  à ces  ouvrages 
pour  la  famé:  dans  laquelle  toutes  nos  facili- 
tez fonguiftent  fans  l’exercice.  Quelques  ma- 
ladies mefmcs,  comme  celles  qui  procèdent 
d’mtcn  peric  froide  & humide,  en  reçoivent 
guerifon  : fur  tout,  celles  qui  viennent  de  re^ 
plétion.  Ainfi  , Nichohacus  de  Smyrhcj  fi 
monftiücufementgras  qu’il  ne  pouvoir  atteins 
dre  de  la  main  a fon  derrière , fut  r’cfbblicn  vn 
cftat  médiocre  par  l’exercice  Germanicus  au 
contraire,  qui  avoit  les  ambes  trop  déliées,  les 
remit  en  vue  jufte  gioffeiu  à fo:  ce  d’aller  à che~ 
val  Par  les  fecoulTes*  les  pierres  fc  d ttachent.iou- 
vent  desréins.  Les  convalefcens  ont  tellement 
bcloin  de  s’exercer  félon  leur  portée,  que  c'efïle 
plus  affairé  moyen  do  feremettre,  &lesvieil- 
lards  fe  maintiennent  pi  inc. paiement  par  là, 
Ainfi,  Anthiocus le  Médecin,  aagédepiusde 
io.  ans,  & Spuiina  d’environ  aurai  t,  fe  lôur 
confcrvcz  leurs  fens  & leur  vigueur  ent’érc  à 
faire  tous  les  jours  vn  grand  chemin  à pied.  Et 
toutesfois  le  feu  cft  moins  do.mmag^ble  en  cet 
aa^c  pour  la  frodeur  & denfité  de  la  pcau.qui  ne 
donne  p ;s  vne  fi  libre  entrée  à fa  chaleur,  ni  yne 
^Itiarc  iffiiÿà  de  du  dedans 
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If  v ’ ‘ ' ; ' ■ 

k , Si  U vin  aide  au  emptfebe  la  digftion , & 

pourquoy. 

Ettequeftion  femblera  inutile 
fc  au  Vldgaire , auquel  les  Mede- 

t>  cins  ne  font  pas  pluftoft  quitec 

ïÇ. i le  vin , qu’ils  fe  plaignent  d’in- 

diçefiion  8c  débilité  d’eftomac. 
J • Mais  poutcc  que  noftre  Philofophte  eft  c- 
t jnancipée , elle  vitra  de  fes  droits  , recer- 

# chant  fi  1 opinion  commune  en  ce  point  eft 
a la  meilleure.  Pour  le  voir  il  faut  connoiftre 
% les  conditions  requilcs  à yne  bonne  dige- 
? Jfiion3  8c  les  qualité zdu  vin. Ces  conditions, 
J out  re  lé  temps  fufRzanc,  font  vne  eilomach 

* bien  temperé  & vn  aliment  de  mefme.  Or 
le  vin  eftant  chaud  8c  reconnu  tel  de  tous 

S les  Médecins , s’il  eft  receu  d’vn  eftomach. 
ï tempéré , lui  apportera  de  Pintéperie.  C’elt 
l pourquoi  5.  Paul  nel'ordonnoit  à Thimo- 
thée  qu’à  caule  de  fa  froideur  ou  débilite 
;;  t d’ellonucli.pomcc  qu’il  arrive  alors  que  du 


Publique*.  ^ Sùf 
Ôiilieu  VfÆçinqre  çomttfefaiç  l’eau.  Çs 
que  montre  la  définition  4e  4 Toif,  qui  cft& 
lappeti;  du  froid  8t  dç  l’fiumidç  ne  peut  ç- 
ftre  eftanchée  par  4 vin  qui  çff  chaud  , & 
'par  ainfi  pluftoft  invente  pour  l’irriter  que 
pour  l’appaifçr.  De  fait  ,1a  vie  des  premiers 
Peres  ayant  l’vfage  du  vin, à fçavoir,devanç 
]e  déluge,  fut  bien  plus  longue  qu’elle  n’a  e* 
fté  depuis , 8c  nul  ne  doute  que  le  principal 
defaut  qui  çft  en.l’homme*8£  qui  lui  apporte 
je  plus.  <4  maladies  eff  la  mau  vaifes  digeftiq. 

Le  fécond  dift,Que  la  digçftion  fe  faifont 
Jar  le  concours  des 'cfprits,  qui.  font  é labou- 
rez dans  4 rate,  felpn  l’avis  d,vndo&ç  Mé- 
decin dç  ce  temps,  qui  publia  l’année  palTéç 
Xn  élégant  traité  fur  ce  fiijet:  8c  le  vin  ayant 
plus  d’efprits  8c  par  cç  moyen  fburnifTam 
plus  de  matière  aux  noftrcs  qu’aucun  autre 
aliment,  faide  auifi  plus  puiffarnent.  Ce  qui 
fe  void  clairement  aux  vieührds  , aufqudi 
le  vin  a le  mefme  effet  que  4 lai&  aux  en- 
i^nsj&t  prçfervç  ceux-cy  des  vers-C’efi  pot 
ffblc  pourquoi  ifipppcratç  w’çn  doonoit  pas 
feulement  aux  fièvres  quotidiennes , mais 
Auffi  aux  continues.  Car  fa  chaleur  pourroir 
çffre  nuififile  fi  elle  eftoit  conjointe,  avec  4 
fochcreffe , mais  non  avec  l’humidité  qui  4 
fait  f^pbolifer  avec  no  ûre.iang.  Encor  cq^s 
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vins  ne  font-ils  pas  chauds.  Car  les  fietitf 
< vins  verds,  fur  tous  les  blancs  & les  rudes,  « 
ticnnenc  plus  de  la  froideur  que  de  la  cha- 
leur : ôc  les  autres  pris  en  petite  quotité  avec 
beaucoup  d eau  , r’afFraichifîent  plus  que 
l’eau  toute  feule  ; pource  qu’en  ouvra  ns  les 
; pom  ils  s’inhnücnt  aux  parties  plus  éloi- 
gnées, que  feau  lirnple  ferme  à fon  abbord. 
V©ire,coniiderant  le  vin  Amplement  corne 
chaud , il  eft  ami  de  1 eftomach  &c  des,  inte- 
fiins , dont  la  fubllance  eftant  membrancu- 
’*  **  fe,  &:  comme  telle  froide  &;  féche  , a befüin 

des  qualité?  du  vin  , qui  font  contraires  sf  ! 
vi'  cellfs-là  : &c  partant,  le  vin  aide  la  digeftion 


ù a efté  connu  finon  lors  que  cette  maladie 
„ . ayant  paru,  enaeubcfoinpourfacure. 
ie  y dift,Que  la  feule  raifon  de  la  diÜicuté 


-J  j,  h . que  l’eau  empefehe,  ne  pouvant  eflre  dige- 


tée,  8e  beaucoup  moins  donner  ce  quelle  . 
n*a  pas.  Ce  que  Dieu  defeouvric  le  vin  au* 


, ' • hommes  apres  le  delüge , comme  vn  retne- 


deau  defauc  que  cette  laveure  vniverfelle 
. avoir  làilïe  en  tous  les  corps  qui  leur  dé- 
voient fervir  d’alimens,  efta  nt  plu ftofï  vu 


yaauflVpeu  de  raifon  de  1 accuser  d’avoir 
abrégé  nos  jours,  comme  la  gaiac  d’avoir 
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nous  Tentons  à digerer  le  vin  eft  là  trop  gra- 
de reftemblance  des  qualitez  du  Tang  & du 
vin  ,1’vn  &c  l’autre  eftant  chaud  & humide. 
Or  il  ne  peut  y avoir  d’a&ion  phyfique  pro- 
pre , qui  tousjours  eft  annexée  avec  le  vrai 
mouvementé  tousjours  Te  termine  a vne 
vraye  é naturelle  alteration , telle  qu’eft 
celle  entre  les  quatre  premiers  qualitez,  s’il 
n’v  a de  la  contrariété.  Car  puit’que  tout  a- 
gent  qui  opéré  par  aéhô  propre,  induit  cha» 
gementau  Tujetqui  reçoit  Ton  aétiô:  ce  châ- 
gement  ne  Te  peut  faire  en  lui  qu’en  l’oftàc 
de  l’eftat  où  il  eftoit  auparavant  : d'où  il  ne 
peut  eftre  tiré  qu’en  lui  oftant  les  qual.tez 
qui  le  maint  enoient.  Ce  qui  derechef  ne  Le 
peut  faire  qu’en  les  côbatanté  détruifât  par 
d’autres  qualitez  contraires  : ainli , félon  le 
plus  ou  moins  de  contrariété, l’aélion  eft  pi9 
forte  ou  plus  fbible.Et  à la  digeftion  de  l’ali- 
ment Te  faiTant  vne  propre  a&iô  phyliqueé 
vraye  alteratiô  en  laquelle  la  chaleur  natu- 
relle détruit  la  viâde  pour  la  faire  pafter  en 
autre  Torme , il  Te  doit  trouver  de  la  contra- 
riété: fi  bien  que  les  viandes  qui  en  ont  le 
moins  dônent  peu  de  priTe  à la  chaleur  pour 
agir  contr’elles  : n’eftât  pas  aize  que  la  cha- 
leur & l’humidité  naturelle  agiftent  contre 
vn  aliment  chaud  é humide , a cauTe  de  U 
III.  Tome. 
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reflcmblace  qui  eft  entr’eux  corne  difficile- 
mène  vn  ami  tôbat  8c  détruit  Ton  ami.C  eft 
pourquoi  le  vin  eftantde  cette  qualité,  la 
chaleur  fe  trouve  parefteufte  à lui  nuire  par 
la  conco&ion.  Poffible  auffi  que  l’abondâce 
des  efprits  du  vin  le  rend  difficile  à eftre  di- 
géré ; parce  qu’elle  fuffoque  les  efprits  em- 
ployez à la  conco&ion  : qui  eft  tousjours  la 
trop  grande  refTemblance  qui  fe  trouve  en- 
tre les  efprits  du  vin  & du  fang. 

Le  4°  dift,  Que  c’eft  la  feule  q uâtité  du  vin 
dilproportionnée  à noftreeftomach  qui  le 
rend  de  difficile  digeftion , fa  petite  quâtitc 
l’aidant.  Ce  qui  a bien  lieu  en  toutes  repic- 
tiôs,  mais  particulièrement  en  celle  du  vin, 
qui  imbibant  8c  relafchant  les  fibres  8c  tuni. 
ques  de  l’eftomach , débilité  avec  fa  faculté 
retetrice  toutes  les  autres  qui  en  ont  befoin, 
telle  qu’eft  la  conco&rice.L’expukrice  aufît 
èft  irritée  par  fon  acrimonie  en  l’orifice  fu- 
perieuFjOii  fe  font  les  hoquets:  ou  en  fon  in- 
ferieur,d’ou  viénent  les  naufées  8c  vomifTe- 
mens.C’eft  pourquoi  1*  Apoftre  dit:  Boy  vn 
peu  de  vin,&:  non  pas,bois-cn  beaucoup:Et 
la  me  fine  incômodité  qu’apporte  le  vin  pris 
en  quatité  ne  fe  trouvcroit  pas  moindre  de 
tous  les  meilleurs  alimens  pris  en  pareil  ex- 
cez.  Car  lors  que  leur  malle  eft  ri  op  grande 
pour  pouvoir  eftre  ferrée  &c  embraftee  par 
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l'eftomach,  la  chaleur  naturelle  an  iieu  d’eri 
demeurer  la  maiftreüe  poul*  les  convertie 
en  fa  nature , eft  elle  mefirie  altérée. 

Le  5e  dift,  Que  là  quéftion  fe  termindit  par 
la  différence  des  vins  8c  des  eftomachs  : les 
vins  forts , tels  que  font  le  doux  & piquant, 
h eftaris  pas  propres  aux  eftomachs  chauds 
6c  bilieuxiains  feulemct  les  petits  vins  Verds 
Du  autres  breuvages  approchas  en  leur  qua . 
lité  de  reàmcômune.Au  contraire, les  efto- 
machs pituiteux  8c  froids, 8c  les  teperamens 
mélancholiqueSjfont  r’eftablis  par  le  vin, 5c 
reçoivent  vn  notable  préjudice  de  l’eau  8c 
des  autres  breuvages  froids:  non  que  la  cha- 
leur foit  la  eaufe  de  la  digeftion , veu  que  là 
fièvre  plus  elle  eft  chaude  & plus  elle  l’em- 
pefche,  mais  pource  que  c’eft  vn  moyen 
duquel  fe  fert  noftre  chaleur  naturelle. 

. Le  6°dift,Que  la  diverfitc  des  fujets  fatfoic 
bien  quelque  changement  en  l’hypothefe  i 
mais  que  cela  n épefehoit  pas  qu’on  né  deut 
prononcer  fur  la  thefe,fi  le  vin  aide  ou  riuift 
à la  digeftiori.Ie  croy  le  dernier,pource  que 
la  digeftion  ne  fe  peut  bien  faire  û tous  les 
alimens  pris  à vn  repas  rie  font  digerez  éri 
mefme  téps  : autrement  j le  chyle  letoit  cri 
partie  bic  elabouré^  fçavoir  celui  qui  fefoic 
provenu  des  alimens  qui  auroient  fait  dans 
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l’eftomach  vn  fejour  côvenable  8c  fuflifanC 
à leur  digeftiô,  en  partie  trop  cuit  8c  adufte, 
provenant  de  ceux  qui  y auroient  trop  long 
temps  fejourné  8c  apres  leur  digeftion.  Vne 
partie  de  ce  chyle feroit  auflî  imparfaite,  à 
feavoir  celle  qui  procederoit  des  alimens  , 
lefquels  ayans  befoin  de  plus  grande  co&io, 
auroiet  efté  ravis  8c  emportez  avec  le  refte,  - 
avant  qu’ils  fufTcnt  parfaitement  digerez. 
Cela  ainfi  pofé,il  eft  certain  que  le  vin  ëftât 
pluftôt  digéré  que  les  autres  alimes  par  l’au- 
thorité  d’Hipocrate'&:  deGalien,qui  veulet 
qu’il  appaile  pluftoft  la  faim],  8c  foit  pluftoft 
diftribiié,  8c  les  autres  plus  tard,  il  produira 
vne  difformité  8c  diverfité  de  natures  dans 
le  chile  qui  doit  eftre  vniforme.  Là  où  l’eau 
qui  ne  fertquede  véhicule  , s’accommode 
mieux  à la  diverfité  des  alimens  qui  doivéc 
eftre  digerez  : eftant  corne  le  menftrual  des 
Chimiltes  , 8c  le  moyen  vniffant  des  Lulli- 
ftes,qui  fert  à reünir  tous  les  differens  corps 
en  vn  feul,  attendât  patiëment  leur  diffolu- 
tiô  fans  corrôpre , corne  fait  le  vin  en  vinai-  . 
gre,&  fàs  laitier  dâs  nos  reins  en  état  expul- 
fée,  le  tartre  ou  lie  de  vin  qui  eft  la  lemence 
de  la  pierre  : de  laquelle  les  beuveurs  d’-eau  . 
ne  font  pas  fi  cômunément  travaillez , tant 
pour  cette  raifon,  quefou  rce  que  ce  tartre  n’eft 
pas  dcfleché  en  euxjComme  ayans  moins  de  cha- 
leur que  le^auütjps. 
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P ourquoi fait-il plus  froid  au point  dujourqii  en 
aucune  autre  heure  de  la  nuit  ou  du  jour? 

I le  froid  eft  vne  qualité  réelle 
plus  il  fc  trouvera  de  diftance 
entr’ellc  St  la  fource  de  chaleur 
8c  de  lumière , qui  eft  le  Soleil  , 
8c  plus  grand  devroit  cftre  le 
froid  : 8c  fi  c’eft  feulement  vne  privation  du 
chaud  : comme  la  minuit  eft  plus  obfcure  que 
le  foir  ni  le  matin , pource  qu’elle  eft  oppofee 
à la  lumière  du  mefme  Soleil , il  femble  qu’il 
en  devroit  arriver  autant  du  froid , aufiî  plus 
oppofé  fur  la  minuit  à la  chaleur  du  midi  qu’c 
aucun  autre  temps  : 8c  toutesfois , le.  contrai- 
re fe  void  par  cette  fraifeheur  du  matin,  fi  or- 
dinaire qu’elle  annoce  le  point  du  jour  beau- 
coup plus  allèurément  que  le  chant  du  coq. 
Si  l’on  n’en  veut  attribuer  la  caufeà  ce  que 
le  matin  avant  le  lever  du  Soleil  il  y a plus 
long-temps  qu’il  n’a  éclairé  fur  noftre  hori- 
zon qu’il  n’y  a à minuit  : auquel  temps  l'air 
ôdes  autres  elémensgardoient  encore  quel- 
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que  refte  d’impreflion  delà  chaleur  du  jour 
précédent , qui  tempérant  la  froideur  que 
nous  apporte  l’abfence  du  Soleil , la  rendoit 
moins  perceptible  durant  l’cfpoilfeur  de  l'ajr 
no&urne,  moins  fubtil  que  celui  du  jour  : au- 
quel la  lumière  venant  à difliper  ces  n liages , 
fubtilize  l’air  par  les  rayons  qu’elle  folique 
en  toutes  fes  parties,  8c  le  rend  par  çe  mo- 
yen plus  pénétrant  : ce  qui  fait  que  fa  froi- 
deur s infinyc  mieux  dans  les  pores  dè  noftre 
corps  par  laide  de  cette  foible  lumière,  & 
non  affez  forte  pour  efehauffer  l’air.  Tout 
ainfi  que  le  vinaigre , bien  qu’il  loir  chaud  8C 
acre  de  fa  nature , méfié  avec  beaucoup, 
d’eau , r’affraichit  plus  la  partie  fur  laquelle 
il  eft  appliqué,  que  ne  fait  l’eau  toute  feule. 

Le  fécond  dift , Que  c’eft  poflible  la  com- 
paraifonde  la  chaleur  des  draps  dont  nous 
fortons  au  matin  avec  la  froideur  de  l’air , 
externe  qui  nous  le  fait  trouver  plus  grand 
en  ce  temps-là  qu’en  vn  autre  : li  l’on  n aime 
mieux  le  rapporter  à l’afped  oblique , du- 
quel les  autres  corps  celcîtcs  de  noftre  he- 
mifphere  font  regardez  par  le  Soleil  à fon 
lever.  Car  lors  que  cet  aftre  qui  communi- 
que fa  chaleur  8c  fa  lumière  à tous  les  autres , 
eft fous noftre horizon,  le  peu  d’epace  que 
contient  la  terre  à leur  regard  n’empelche 
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pas  qu'il  ne  darde  aplomb  Tes  rayons  vers 
tous  ceux  qui  font  élevez  fur  nous  : la  pyra-  * 
mideque  faitl  vmbre  delà  tere  ne  paflant 
guère  le  ciel  de  la  Lune  ; de  force  qu’alors  la, 
vafte  & incroyable  grandeur  de  tous  ces 
corps  celeftesreflefchift  fur  nous  perpendi- 
culairement la  chaleur  &c  la  lumière  du  So- 
leil : lefqu elles  ainfi  refiefehies  peuvent  é- 
chauffer  l'air  j comme  fait  le  le  Soleil  en  la 
mefmepoflure  -,  mais  nullement  en  leurs  af- 
peds  obliques  ; ce  qui  fait  que  le  Soleil  bien 
qu’il  foit  plus  proche  de  nous  en  hyver,c’eft 
toutesfois  lors  qu’il  nous  échauffe  le  moins. 
Et  quant  à ce  qu’on  pourroit  dire  que  le  foir 
auquel  les  mefmes  afpeéls  obliques  retour- 
nent, n’eft  pas  toutesfois  fi  froid  que  la  nuit  : 
cette  différence  vient  notoirement  de  la 
chaleur  du  jour  refiée  dans  la  terre , 1 eau  8e 
Pair , qui  en  confervent  les  efpeces  jufques  à 
ce  que  par  l’abfence  du  Soleil  la  nuit  fur  ve- 
nante les  ait  entièrement  difTipees. 

Le  3cdift»  Que  cette  fraifeheur  matinale 
venoit  de  ce  que  le  Soleil  arrivant  près  no- 
ftre  horizon,  chaffoit  devant  foi  les  nuées, 
qui  fe  mouvans  agitoient  1 air,  8c  par  cettea- 
gitation  s’excitoit  vn  vent  infeparable  du 
jour,  lequel  rendoit  la  mefme  fraifeheur  à 
l’air , que  fait  à vne  dame  fon  éventail.  Car 
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toutes  les  chofes  d’ici  bas  ayans  leur  mouve- 
ment d’Oriem  en  Occidental  eft  raifônable 
que  l 'air  ait  au/Ti  le  lien  du  mefme  endroit, 8c 
qu’il  en  rapporte  les  qualitez  d’vn  air  agité  -, 
c’ell;  à dire,  la  froideur.  Or  pour  prouver  que 
tout  victde  l’Oriét  : ilfaudroitd’elcrirel’hi- 
ftoire  naturelle  de  toutes  les  chofcs  du  mon- 
de.Nous  y verrions  que  Dieu  ayât  créé  Thé- 
ine en  OrienV,  & l’ayant  placé  dans  le  Para- 
dis terreftre,qui  eftoit  litué  en  la  mefme  par- 
tie  du  monde:  les  peuples  font  defeendus  de- 
là en  Occident,  8c  en  tous  les  autres  climats. 
Les  rivières  ont  de  là  leurs  cours  ordinaire  , 
& ceux  qui  navigent  allans  beaucoup  plus  vi- 
lle d’ Orient  en  Occident , qu’au  contraire , 
reconnoiffent  par  là  que  la  mer  a le  mefme 
mouvement. Ce  qui  fe  remarque  principale- 
ment fouz  l’équinoxial  : la  grandeur  de  ce 
cercle  rendant  Ion  mouvement  plus  mani- 
fefte.Les  vents  lors  qu’ils  ne  font  point  trou- 
blez par  les  exhalaifons  qui  leur  font  pren- 
dre vn  chemin  contraire , gardent  reglémec 
celui-là;:  & quand  aux  fieux,  l'experience 
nous  fait  voir  que  leurs  coprs  ordinaire  8c  le 
mieux  connu  eft  d’Onent  en  Occidét.  D’où 
il  ne  fe  faut  pas  elbahir  s’ils  ra  vilfct  avec  eux 
l’air  voifin , & par  vn  attouchement  mathé- 
matique 8c  conlecution  naturelle  tous  lesau- 
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très  démens.  le  ne  parle  point  des  fciences , 
des  arts,  de  la  police  &c  des  autres  chofcs  que 
les  plus  curieux  pourroient  trouver  avoir  eu 
leur  fource  en  rOrient,&:  s’eftre  de  làefpan- 
dus  en  Occident  & autres  parties  du  monde. 
Il  fu/fit  que  le  Soleil  prenant  ce  chemin  agi- 
te avec  loi  l’air , dont  le  mouvement  fait  le 
vent,  Scluilafraifcheur , que  nous  Tentons 
principalement  au  point  du  jour  : auquel  les 
vapeurs  qui  font  eutre  nous  Sc  le  Soleil  eftas 
par  fa  chaleur  poulTces  violemment, comme 
l’eau  de  l’inftrument  dit  Eolipile  efl  conver- 
tie en  vent  Sc  pouflce  par  le  feu  voifin , cette 
fraifcheur  eft  d’autant  plus  importune  quel- 
le  fuccede  à celle  de  la  nuit , laquelle  elle  re- 
double au  lieu  de  la  diminuer , corne  gil  fem- 
ble  que  la  chaleur  du  jour  devoir  faire. 

Le  4e  dift,  Qifil  attribüoit  la  caufe  de  l’aug- 
mentation de  cette  froidure  vers  le  point  du 
jour  à l’a&ion  ordinaire  de  tous  les  agens  na- 
turels , qui  arrivans  au  période  ou  dernier 
point  de  leur  declinaifon  ont  leur  aéliô  plus 
forte.  Ainli  lorsque  la  chandelle s’cfteint , 
elle  jette  vne  clarté  plus  vive  : la  violence 
d’vnc  maladie  eft  plus  grande  en  fa  crife,  qui 
eft  lors  qu’elle  doit  finir:  la  pierre  fe  meut 
plus  vifte  approchant  de  fon  centre.  Et  pour 
comparer  l’année  au  jour,  le  froid  eft  d’ordi- 
naire plus  grand  &:  plus  infuportable  au  der- 
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nier  mois  de  l’hy  ver,  à fçavoir  en  Février , 
qu’a  fon  commancement  : bien  que  la  raifon  ' 
vouluft  que  ce  fuft  vers  la  fin  de  Décembre, 
lors  que  le  Soleil  eft  plus  éloigné  de  nous , 8c 
que  l’accouftumance  au  froid  que  nous  avôs 
fenti  les  deux  premiers  mois  nous  d’euftre- 
dre  plus  tolérable  ce  dernier  : corne  au  con- 
traire la  chaleur  eft  auffi  plus  grade  aux  jours 
caniculaires  & depuis,  qu’au  ïolfticed’Efté, 
qui  eft  la  plus  haute  élévation  du  Soleil  fur 
nos  teftes.Et  cette  mefme  chaleur  fe  fait  fen- 
tir  plus  forte  en  Efté  à z.  heures  apres  midi , 
qu’au  midi  mefmes  : non  tat  pour  les  difpofi* 
tions  desja  receuës  en  l’air  8c  en  la  terre,  que 
par  cette  réglé  des  a&iôs  naturelles  plus  for- 
tes à leur  fin  qu’à  leur  cômancemenc  : à I’op- 
pofite  des  violétesrcôme  eft  le  jet  de  la  pierre 
qui  va  plus  vifte  à fô  cômancemét  qu’a  fa  fin. 
Le  5 ,1e  rapporta  à l’antiperiftafe,  première- 
ment du  froid  avec  le  chaud  : Car  tour  ainfi 
que  le  feu  paroift  plus  ardent  à l’approche 
d’vne  grade  gelée  : par  vneraifon  contraire, 
le  froid  fe  doit  rendre, côme  il  fait, plus  vefie- 
ment  à l'approche  de  la  chaleur  du  Soleil.En 
fécond  lieu , ce  combat  fe  remarque  entre  la 
defité  ou  efpoifteur  des  tenebres  de  la  nuit,& 
la  rareté  du  jour  : auquel  la  lumière  du  Soleil 
venant  à rendre  l’air  illuminé  plus  fubtil,foit 
que  cccce  lumière  parte  pour  vne  fubftâce.ou 
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pour  vn  accidét,ce  qu’il  ÿ avoir  de  pins  grof- 
lïer  dâs  l’air  tenebreu* , n’en  peut  eftre  chaf- 
fé  en  vn  inftat,  côme  il  eft, fans  quelque  con- 
flit 8c  mouvement  de  la  partie  côdenféc  par 
les tenebres avec  la  rarefiéepar  lalumicre: 
de  laquelle  agitation  viétle  vent  quife  levô 
d’ordinaire  au  point  du  jour,  qui  eft  vray-fé- 
blablement  caufede  la  froidure  : de  laquelle 
condenfation  qui  fe  fait  le  matin  de  la  partie 
tenebreufe,  la  roféc  8c  la  bruïn#  en  nôtre  cli- 
mat, & la  mâne  es  pais  Méridionaux,  fôt  des 
indicesaffez  manifeftes:  côme  le  froid  que 
l’on  fent  redoubler  en  hy  ver  das  l’efpace  qui 
eft  entre  vn  feu  voilin,mais  hors  de  la  fphere 
de  fpn  a&ivité,  8c  le  refte  de  l’air,  peut  fervir 
d’exemple  familier  de  cette  antiperiftafe  du 
chaud  8c  du  froid  redoublez  à l’approche 
l’vn  de  L'autre.  Car  tout  ainfi  qu’il  fait  beau- 
coup plus  froid  qu’ailleurs , entre  ce  feu  qui 
eft  trop  loing  pour  nous  efehauffer , 8c  l’air 
laide  en  fa  froideur  naturelle,ainli  noftre  air 
au  point  du  jour  encor  trop  éloigné  du  Soleil 
pour  en  eftre  e fehauffé , augmente  fa  froi- 
deur à fon  approche. 

Le  6e  dift , Que  l’air  n’a  aucune  qualité  nar 
turelle  que  l’humide  en  degré  fouverain,par 
laquelle  il  eft  rendu  fouple, mobile  8c  mania- 
ble: le  chaud  8c  le  froid  lui  venans  du  dehors 
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par  l’imprefïion  des  agens  externes  : autr?* 
ment,eftât  fentremett  eur  general  des  mou- 
vemens  locaux,naturels, vitaux  8c  animaux, 
côme  il  fe  void  aux  efprits  qui  font  de  nature 
aérée, & le  fatteur  de  tous  les  agens  qui  com- 
miniquent  par  lui  leurs  influences , il  agiroit 
contre  les  qualitez , tantofl:  chaudes  8c  tâtoft 
froides  qui  lui  feroient  impriméesdGfquelles 
il  deftruïroit  par  les  ficnes  propres.  Ce  que 
fait  bië  fio  humidité , mais  au  profit  des  corps 
animez  ; la  fécherelfe  eftant  leur  ennemie. 
C’efl:  pourquoi  Saturne  froid  8c  fec  a deflous 
foy  Iupiter  chaud  8c  humide , qui  tempère  fa 
nuifance , 8c  l’accômodeaux  chofes  vivates. 
Le  Soleil  ayant  donc  au  déclin  du^jour  élevé 
en  l’air  plufieurs  vapeurs  Jqui  font  de  nature 
aqueufe,  8c  par  conlequent  froides  en  fupré- 
me  degré,  venant  à fe  coucher  : 8c  la  chaleur 
qu’il  leur  avoir  imprimée  8c  par  laquelle#  il 
les  avoir  élevées , venant  par  îon  ’ablence  à 
les  abandonner  peu  à peu  : le  froid  naturel 
de  ces  vapeurs  s’en  rend  derechef  le  maiftre, 
&4es  fait  retourner  en  leur  premier  efiat 
fucceflivemcnt  8c  peu  à peu.  Ce  qui  refroi- 
diflant  l’air  fait  devenir  la  nuit  plus  froide 
plus  la  vapeur  s’éloigne  de  fa  chaleur  eftran- 
gére,  c’eft  à dire  plus  elle  aproche  du  jour. 
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T)' où,  vient  la  blancheur  de  la  neige. 

E premier  en  attribua  la  caufe  à 
la  defliccation  de  l’eau  : car  il  Te 
reconnoift  par  vne  expérience  8c 
induétion  tirée  de  [tous  les  corps 
fublunaires , que  la  lécherdTe  fait  blanchir , 
comme  il  fe  void  dans  l’eau  marine  qui  blan- 
chit eftant  defTechée  en  fel  : au  tuyau  du 
bled , des  legumes  8c  aux  feüilles  de  toutes 
les  autres  plantes  qui  blanchiment  en  mou- 
rant & ddfechanr.  Le  mefme  arrive  aux  os 
des  animaux , 8c  la  blancheur  du  poil  ne  rc* 
connoift  point  d’autre  caufe  que  la  fecheref- 
fe  ; veu  qu’il  blanchit  par  fon  extrémité  ex- 
pofee  à l’air,  8c  non  par  fa  racine.C’eft  pour- 
quoi l’eau  par  fa  tranfparencc  ou  diafaneïté 
participât  des-ja-beaucoup  de  la  lumiérc,mais 
laquelle  fa  rareté,aulieu  dereflechir  vers  no# 
retient  en  foy,n’eft  pas  pluftofl:  delfechée  en 
glace,  grefle  ou  neige , qu’elle  acquiert  cette 
grade  blancheur,  qui  fe  pert  par  fon  contrai- 
re  l’humidité  laquelle  noircit.  Ainlileschc- 
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mins  blanift  de  pou/Tiére  noirciffent  cftatis 
deltrempezpar  la  pluye,  vn  linge  moiililé 
paroiftpiusobfcur  quelemefmeeltant  fec, 
te  ce  que  certaines  choies  eftans  defîechées  * 
noirriifent  comme  le  charbon , vient  de  ce  ■ 
qu’il  y a bien  eu  allez  de  chaleur  pour  tirer 
1 humidité  qui  eftoit  a Ion  centre  jufqucs  à la 
circonférence  ; mais  non  allez  pour  ladeffe- 
cher  entièrement  : corne  il  le  void  en  te  que 
la  melme  chaleur  continuant  fon  action  ré- 
duit le  charbon  en  cendre  blanche, & qui  au- 
toit  vne  auflî  parfaite  blâ.  heur  que  la  neige , 
fi  la  teinture  que  les  Tels  y impriment  ny  re- 
fîftoit:  encor  h vous  les  prelTezdavât  âge  par 
le  feu , Vous  leur  ferez  aquerir  vne  parfaite 
blancheur , comme  il  fe  void  en  la  chaux  j 
faite  non  feulement  des  pierres  grifes  &:  noi- 
raltes,  mais  des  métaux  mcfmcs,  comme  eft 
la  cerufe  tirée  du  plomb. 

Le  Ie  dilt , Que  la  blancheur  n’cll  pas  vne 
couleur  réelle  ; veu  qu’elle  paroift  en  tous  les 
.corps  dont  on  a ofté  les  couleurs  precédétes* 
delquelles  elle  eft  fufccptible  &c  indifférente 
à elles  toutes.  Ce  qui  n eft  pas  des  couleurs 
reeiles  : de  l vne  delquelles  vn  fujet  eftât  im- 
bu n’eft  pas  propre  a recevoir  toutes  les-au- 
très, mais  quelques- vnes  feulement:  corne  la 
nature  a dénué  de  tous  objets  fenfiblcs  les 
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organes  de  s fcns,afin  qu’ils  en  fulTent  fufeep- 
tibles  De  fait , la  laine  teinte  en  vne  couleur 
plus  brune,  n'en  peut  recevoir  vne  autre  plut 
gaye , fi c la  noire  n’en  admet  plus  aucune  : 
mais  la  blâche , corne  cette  qualité  eft  intro- 
duite de  foi  même  en  tout  fujet  qui  n’a  point 
de  couleur,  eft  capable  de  recevoir  toutes  les 
^utres  couleurs:  ainfi,oftant  le  bleu  ou  le  gris 
faled’vncolet,  il  devient  blanc.  Ce  qui  fait 
voir  que  la  blahcheur  ale  mefme  refpeét  en- 
tre les  couleurs  que  l’vnité  entre  les  nôbres , 
dont  elle  eft  le  cômanccment , n’eftant  pas 
nôbreelle-mefme.  Et  comme  elle  eft  l’em- 
blème de  l’innocence  6c  de  la  pureté,  elle  en 
procède.  De  forte  que  l’air  qui  eft  le  plus  pur 
de  nos  eiémens  ( car  le  feu  n’eft  que  dans  les 
mixtes  ) 8c  l’eau  épurée  en  vapeurs  qui  fuit 
l’air  en  pureté , venâs  à fe  rendre  vifibles  par 
leur  condenfation  en  neige, ne  la  fçauroit  re- 
prefenter  fous  vne  autre  apparence  que  fous 
la  blancheur.Or  que  la  blancheur  foit  vn  ef- 
fet de  la  pureté,  cela  fc  void  aux  aftres , leC* 
quels  ne  fc  reprefentent  à nous  que  fous  l’ef- 
péce  de  la  blancheur , 8c  ne  fe  peuvent  pein- 
dre qu’avec  du  blanc  i en  leur  lumière,  qui 
blanchiflant  ce  qu’elle  cfclaire , 8c  laiflant  le 
noir  ailleurs , môtre  que  corne  elle  eft  la  plus 
pure  chofe  du  mode»  elle  eft  aufli  la  plus  biâ- 
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che  ; ez  métaux,  lefquels  plus  ils  approchent 
de  la  puretc  font  les  plus  blancs:  le  plomb  ne 
cédant  à l’eftein,  ni  cectui-ci  à l’argent , qu'à 
caufe  de  leur  impureté  : le  feul  parfait  mellâ- 
ge du foulfre jaune 8c  incôbuftible de  lor ne 
permettât  pas  qu’ils puifte  eftre  altéré  8c  per- 
dre là  couleur  jaune*,  qui  approche  le  plus  de 
la  blancheur  Tellement  que  la  neige  eftant 
vn  corps  très- pur , dans  la  côpolition  duquel 
il  n’entre  que  deux  démens  qui  n’ont  point 
de  couleur*  à fçavoir  l’air  l’eau  -,  il  falloit  ne- 
ceflairemcnt  ou  qu’elle  n’euft  point  'de  cou- 
leur , ou  qu  eftant  obligée  à en  avoir  pour  fc 
rendre  viftble,elle  euft  le  principe  8c  origine 
de  toutes  les  couleurs , à fçavoir  la  blanche, 
en  la  perfe&ion  avec  laquelle  la  nature  fait 
tous  ces  ouvrages. 

Le  30  dift,Que  la  mefme  diff erence  qui  pa? 
roift  entre  les  aftres  8c  le  refte  des  parties  de 
leurs  orbes , fe  trouve  entre  l’eau  8c  la  neige, 
qui  ne  vient  que  de  la  denftté  8c  rareté.Tout 
ainlî  dojic  que  laftre  nousapparoift  blanc,  8c 
le  refte  du  ciel  plus  obfcur  pour  eftre  plus  ra- 
re : ainfi , l’eau  nous  femble  obfcure  pour  la 
rareté , 8c  la  neige  blanche  pour  fa  denftté. 

Le  4e  dift,  Que  ft  cela  eftoit , la  glace  feroifc 
plus  blanche  que  la  neige , pource  qu’elle  eft 
-plus  folidei  8c  touiesfois  le  contraire  fe  void. 

~ Et 
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Et  tant  s’en  faut  que  la  neige  foie  plus  denfe 
Se  folide  que  l’eau,  qu’au  contraire,  l’eau  a 
moins  d'air  en  foi  que  non  pasla  glace  beau- 
coup plus  ferrée  fc:  cohipatte  que  la  neige, 
veu  que  la  glace  nage  fur  l’eau  ; qui  eft  vn  tef- 
moignage  de  quelques  parties  aeriennes  en- 
fermées au  dedans  lors  dé  fa  congélation  : qui 
ne  fe  fait  point  aufli  8c  ne  fe  fçaurdit  faire  fàn£ 
air  . La  neige  ne  différé  donc  de  l’eaii  que  par 
fa  figure  ou  forme  aceidentaite , qui  la  réduit  • 
en  flocons  congelez  pat  le  froid  dans  la  nue  : 
t\on à mefure quelle  fe  refoud en pluye , car 
te  feroit  de  la  grefle,  mais  eftant  encor  en  var 
peur  dans  la  moyenne  région  del’airi*  C’eft 
pourquoi  ii  faut  ccrcKër  dans  cette  feule  figu- 
re la  raifon  de  la  blancheur  de  la  neige,  qui  rie 
fe  trouve  pas  en  l’eau  : non  feulement  pour  fa 
tranfparence,màis  auffl  pour  ce  que  fa  lurfacè 
• eftanp  vnie  ne  dôniic  pas  de  pirife  au  rayon  vi- 
i fuel.  Ce  qui  fait  qu'on  ne  reprefente  i’eau  que 
fous  vne  couleur  bleue  8c  obfcure.  Àinfi,  l’ar- 
gent bruni  c6me  eft  celui  des  miroirs , paroifc 
v obfçur  auprès  de  l’argent  brut , qui  ne  diflipç 
.pas nos  efprits  vifuels coriime  l’autre.  C’eft 
1 pourquoi  la  glace  eft  bién  plus  blanche  que 
i éau>çommè  eftant  moins  vnie  en  fa  fuperfi- 
» \cie,nial$moins  blanche  qüc  la  neige  : cette- ci 
y eftant  moins  vnie  que  la  precedente* 
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Le  5e  cîift  > Qujl en  trouvoic  1a  câufe  dans  là 
feule  f roideur,  dont  le  propre  eft  de  blanchir, 
comme  la  chaleur  noircit.  Ainfi  les  peuples 
dtl  Midy  font  noirs  ou  bafannes  i les  Septen- 
t|rionnaux  , blancs , 8C  les  cheveux  des  vns  & 
des  autres blâchtfTenc  en  vicillefte  par  la  froi- 
deur de  t’aage  : Toutes  les  parties  froides  de 
iloftre  corps  font  blanches , corne  le  cerveau, 
les  os,  les  cartilages,  les  membranes , la  greffe 
& k peau  : Lestoiles  8c  kt  cireblachiflem  à fa 
froideur  de  la  nuitilulques  aux  Dames  fe  blâ- 
chiffent  le  teint  à la  froideur  du  ferein.  Âuffi 
ijon  feulement  la  neige  eft  elle  blachejmais  ta 
grefte,  la  gelcc , la  glace,  le  frimas , 8c  tous  les 
autres  meteores  froids  ont  la  mefine  couleur. 

Le  6 <dift , Oifencor  que  la  blancheur  de  la 
rieige  fut  débat ué  par  Anaxagoras,&  que  l'Ar- 
menie  en  produife  de  rouge  par  le  meflange 
des  exhalaifôs  du  vermillon  avec'les  vapeurs 
Ordinaires  que  la  chaleur  du  Soleil  eleve  de 
Leau  : fi  eft-ce  que  cette  blancheur  eft  autant 
rèconnuëdVn  chacun , comme  ces  caufes  eii 
font  cachées  aufli  bié  que  celles  de  la  lumière 
qui  eft  la  couleur  des  corps  cefeftes , corne  les 
couleurs  font  kulumiere  des  Corps  terreftres. 
Toutesfois  cette  blâcheur  femble  venir  dVn 
Aleflarige  de  l’air  8c  de  l’eau, comme  il  fe  void 
enTefcume,  qui  a faconfiftencofembableà 
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celle  de  la  neige , dont  la  blancheur  eft  porff 
ble  accreuë  par  les  efprits  defquels  là  neige  a* 
bonde , qui  font  des  corps  lumineux , 8c  def*  » 
quels  eft  indice  la  fertilité  que  la  neige  appor- 
te fur  la  terre,  qui  ne  fe  trouve  point  en  la  ge+ 
lée,  &c  aufquels  efprits  fepeuc  rapporterez 
que  Galien  alfeute  que  les  poifîbns  eftans 
couverts  de  neige  en  deviennent  plus  friansi 
Carde  là  fapporcer  à la  Lune*  il  n’y  a pas 
plus  de  raifon  qu’au  Soleil. 

Le  ÿ dift , Que  l’on  ne  fçauroit  trouver  dè 
caufe  vnivoque  de  certaine  de  là  blancheur 
'dans  les  qualitez  premières  ni  fécondés  : Nô 
dans  la  chaleur  ou  froideur  i puifque  la  neigea 
le  fuccrc  de  le  fel  font  également  blancs , bien 
que  la  première  foie  froide,  le  fécond  répété» 
£e  le  trofieftine  chaud:  ni  dans  la  fecherdfe  ou 
humidité , puifque  le  lait  qui  eft  humide  n’eft 
pas  moins  blanc  que  la  chaux  te  le  plaft rc  des 
plusfecs.  Laden&Eéô£  pefanteurde  l’argent 
8c  la  rareté  8e  legeteté  de  la  neige:  la  douceur 
du  fuccre,5c  l’acrimonie  du  Tel,  comme  l’exa*. 
men  de  toutes  les  autres  qualitez  fecodes  des 
chofes  blâches,  font  voir  que  ce  ri’eft  pas  d’el- 
les qu’elle  dépend  : Ni  des  tfoiftefnieS  aufli  j f 
xàr  f agaticblanceft  purgatif  ,.8e  l’amydon  8c 
farine  de  feves  auflt  blanches , refferrent.  Fi- 
nalem.entce.qu  auéuns  appellent  les  quatrief- 
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mes  qualitez  ou  proprietez  de  toute  la  fubftâ-; 
ce,dépëdent  auffi  peu  des  couleurs,puifquela 
mefme  blancheur  qui  eft  dans  la  farine  qui 
nous  nourrit , fe  trouve  au  fubümé  qui  nous 
tue.  Il  refte  à chercher  lia  raifon  des  couleurs  * 
& par  confequent  de  la  blancheur  dans  le  rap- 
port , entre  noftre  veuë  8c  la  furiace  du  corps 
coloré;  Quand  il  arrive  donc  que  noftre  rayô 
vifuël , qui  fort  pür  & blanc , c’eft  à dire  faûs 
couleur  * vient  à ne  rencontrer  point  de  cou- 
leur en  quelque  furface:fi  elle  eft  diafane,ilf  a 
prend  pour  vn  moyen  8c  non  pas  pour  vn  ob- 
jet; comme  il  fe  void  dansde  verre,  le  cryftal, 
l’air,&:  l’eaurmais  li  elle  n’cft  diafane  il  s'arrê- 
ta à cette  furface,&n’ÿ  trouvât  point  de  cou- 
leur, retourne  avec  l’efpccc  de  l’objet  faire  fô 
rapport  au  fens  cômun  qu’il  h’a  rien  veu , ce 
qu’on  appelle  blancheur;  C’eft  pourquoi  le 
blanc  plaift  auflï  peu  à la  veuë  qu’il  defvnit  8c 
laffe , corne  fait  vh  coup  donné  à faux , 8c  qui 
ne  porte  point;  Appliquant  cela  à la  neige , le 
rayon  vifuel  y trouve  bien  quelque  arrçft  par 
fa  condenfation;  mais  n 'eftant  que  de  l’eau  8c 
de  l’air,  qui  fôt  corps  fas  couleur  * d’où  en  euft 
elle  acquis?C'eft  pourquoi  tenât  de  fes  princi- 
pes elle  demeure  faus  couleur  ; c’eft  à dire  ne- 
ceflairement  blanche , 8c  defvniftant , laflanc 
&c  diflipunt  les  rayons  vifuels  ft  fort , qu’elle  a 
autresfois  aveuglé  toute  vne  armée-  - 
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Le  courage  eft-il  naturel  ou  aquis ? 

E courage  eftant  vn  mépris  du 
péril , lequel  nous  craignons  natu- 
rellement,nous  ne  pouvons  eftro 
^ ^ courageux  par  nature:  autremlt» 
deux  effets  contraires  pro(cederoient  d vnc 
mefme  caufe:  Mais  bien  noftçc  nature  Ce  por- 
te indifféremment  à tout  ce  a quoi  on  la  duit 
• &façonne.Ce  qui  fe  rcconnoift  aux  chevaux 
i ombrageux , iefquels  on  afïcure  en  les  accou- 
fturaant  au  bruit  des  moufquetadcs  qurls  nç 
pouvoient  fouffrir  auparavant  : cçwmc 
contraire , les  plus  genereux  cour  fiers  nourris 
en  vne  efcurieoblcuçe  fis.  farts  rien  faire  de- 
viennent ombrageux  & roffes.  £ufïi,puifqu  U 
n’y  a point  de  vrai  courage  fans  çonn^ifTancç 
du  dager  : d’où  vi  ent  que.  les  fols  8c  les  y vronr 
gnes  ne  peuvent  eftrc,  dits  courageux  : cela 
préfuppofe  que  cette  vertu  a befoin  de  pré- 
i ceptes  8c  de  régies  qui  nous  inftruifent  veu 
; que  fans  iceux  noftre  connoiffance  ne  peur 
çffre  que  très -imparfaite?  L’experience  1% 
i'"'.  • ' ,v  h 
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fait Voir  en  tous  les  Eftars  des  fiécles  pafFez  8c 
4u  noftre.  Car  rien  ne  reçoit  les  Romains 
plus  vaillans  que  les  autres  -nations  quils  ont 
iubjuguées,  linon  la  difeipline  militaire  î cri 
laquelle  le legiénaire  Romain  faifoitfon  ap- 
prfcntiflage  comme  tous,  les  autres  artizans 
fot  en  leur  mefticr .laquelle  înftruttiô  aucuns 
de  le^s  defèendans  ayans  méprifée,  font 
voir  là,  différence  qui  eft  entr’eux  Scieurs  de- 
vanciers, 8c  vuident  cette  queftion  au  profit 
de l‘induftrie.  Èt  aujourd'hui  nos  foldats rie 
font  point  plus  forts&;  courageux  queles  gens 
de  ville  : & les  Officiers,  que  nous  voyons 
faire  prefque  feuls  toutes  les  belles  a&ions,  no 
forpafoit  en  courage  les  fimples  fjbldats , fi- 
lion  pource  que  ceux-ci  n’ont  point  efté  fi  - 
bien  mftruits  que  ceux-là , & ne  font  pas  telle 
réflexion'  qu’eux'iur  la  honte  8c  le  dommage 
qu*ils  encourent  par  leur  lafeheté.  Et  pource 
queleeourageefMe  plus  grand  qui  nous  fait 
Snépriferlcs  plus  grands  périls , celui  qui  nous 
'porte  au  mépris  de  la  mort  la  chofe  la  plus 
terrible  des  terribles ,;  eft  fans  doute  lé  plus - 
£rand.  Qç  Thiftoire  de  ces  filles  Miléfienne» 
eft  notoire:  lçfquelles  par  lesperfoafipns  d’vu-  * 
. teertàin  Çrateur- , contré  la  timidité  naturelle 
fleur  foie , forent  portées  à vn  fi  grand  me* 
prie  de  la  mort,  que  rien  nçfut  capable  de 
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i ' empefcheç  de  fc  la  donner  finon  l’exéple  de 
leurs  compagnes  que  I on  trainoit  lotîtes  nues 
incontinent  apres  qu’elles  s’eftoient  défaites. 
D’où  l’on  doit  juger  ce  que  peut.l’indudiojq 
pour  nous  encourager.  Ce  que  les  Chefs  8c 
' Generaux  d’armées  n’ignorent  pas  : emploi 
iyans  toute  leur  rethorique  à imprimer  la  har- 
, . diefleau  cœur  de  leurs  foldats  au  jour  d vu 
aiTaut  ou  d’vne  bataille  : 8c  ceux  qui  fetrouu. 
vent  en  telles  rencontres  afleurent  quil  n y a 
rien  plus  capable  d'enflamçr  le  courage  aux 
homes  vertueux , ou  d’en  donne r à ceux  qui 
n’en  ont  pointj  qu'vue  exhortatiô  bien  applir- 
quée  & poportionnée  àl'efprit  de  ceux  que 
f l’on  veut  encourageï.-Tantoft  par  la  mémoire 
de  leurs  belles  adions  precedentes , tatoftpa* 
celle  de  lalafchetc  des  ennemis:quelques  fois 
par  la  grandeur  du  péril  8c  ruine  indubitable 
qu  ’ils  encourront  s’ils  tournent  le  dos  : nuis 
ordinairement  pat  le  falut  de  leurs  ame$8£ 
bien  de  leur  patrie  i 8c  tousjoues  par  ce  bel  e • 
guillon  de  l’honneur  8c  de  la  gloire  : canfidfi- 
rations  diredement  Oppofées  à celles  que  la 
nature  nous  dide,  qui  ne  tendent  qu  à la  conr 
i cavation  de  l’individu. 

Le  ac  diftj  Que  ü finftrudion  faifoit  l’hom- 
jaae  vaillant  8c  courageux,tous  ceux  qui  reçoi- 
vent mçftns  éducation,  aprennent  en  me  lias 
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Academie  , & font  la  guerre  fouz  méfmes 
Chefs,  feroicrit  également  courageux.  Ce 
qui  n’cftant  pas,la  différence  qui  fe  trouve  en 
eux  fi  notable , ne  peut  eHreraportée  qu’aux 
feules  caufes  naturelles:  telles  que  font  là  ftru- 
ôuredes  parties  du  eprps,  le  tempérament 
des  humeurs  Se  l'agilité  ou  la  pefantcurde* 
cfprits,maisfurtoutà  la  drverhté  des  âmes 
qui  informent  nos  corps  : laquelle  ferecon- 
noift  des  l’enfance , & avant  que  les  organes 
èorporels  en  puilfent  eftrc  foupçonez  la’  cau- 
fe.  Tel  ehfat  fe  trouvât  moins  peureux  qu’vn 
autre,  & qui  des  Iq  berceau , bu  commandant  . 
â peine  à marcher  battra  fes  compagnons, les- 
quels fe  laifTeront  à loppofite  battre  d’vn  plus 
foiblc  qu’eux  : le  premier  ne  quitant  pas  prife 
pour  Ja  verge,pour  laquelle  vn  autre  fera  plus  - 
îp on  ne  voudra.  De  fait , ûTame  eft  l’archi-  •, 
teétede  fôn  domicile  Vil  luvfaüt  imputer  la  ? 
principale  câufe  de  la  variété  qui  s’y  trouve: 
de  laquelle  dépend  vifiblémerît  celle  de  nos.- 
actions.  Car  comme  chacun  s’adonne  volon-  ; 
tich  aux  emplois  & exercices  du  corps  & do  & 
l*fefprit  ,'auquèl  il  fe  trouve  le  plus  propre,  & v 
qu'il  fait  le  plus  aizément  : ainfi  cclüÿ  -là  le 
porte  plus  aizément  à l’execution  des  a&ions^ 
de  courage  qui  s’y  trouve  avoir  les  organes 

Mfcux  dilpofcz.  Et  pour  ce  que  les  enfons 
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| , «icnent  ordinairement  de  l'habitude  du  corps 
& du  tempérament  de  leurs  peres  5c  meres  : 
de-là  vient  que  le  courage  femble  venir  de 
a race.  Ce  qui  rend  poflible  noftre  nobleffe  lî 
5 jalouze  de  l’antiquité  de  leur  famille  : en  la- 
tt  quelle  ils  aime  roiçnt  mieux  avoir  trouvé  vn 
k homme  décapité  pour  vneaétion  qui  tint  du 
courage,  qu’vn  bourgeois,  8c  qui n’eufl pas 
1 vefeu  noblement.  Auffi , pour  bien  juger  du 
i courage,il  ne  le  faut  pas  confiderer  feulement 

1 en  l’homme  ; ilffc  trouve  tellement  és  ani- 
p maux  qui  lot  incapables  de  difeipline  & d’in- 

g ftru&ion,  que  la  plus  certaine  règle  de  laphy- 

fiognomie  pour  juger  vn  homme  vaillant , fe 
j ' tire  de  la  fimilitude  ou  raport  qu’il  a avec  le 
i iion,  l’ours  & les  autres  belles  de  courage.  Ce 

qui  montre  que  la  vraye  8c  originelle  vaillâce 
j»  ,eftât  dâs  les  animaux , les  préceptes  l’altcrenc 
&c  pervertirent  pluftoft  qu’ils  ne  la  produi- 
, éent  en  nous.D’où  vient  que  ceux  qui  font  les 

j plus  fçavans  font  bien  fouvent  les  pluspol- 
j,  trons.  Ce  que  reconnoiflàns  les  Romains  fai- 

fbient  defcendie  des  montagne  dans  les  va- 
j,  lées  les  peuples  belliqueux  qu’ils avoient  fub- 

; juguez , pour  les  faire  changer  de  nature.  Ces 
Romains  efioient  bien  mieux  difeiplinez  que 
les  peuples  qu’ils  appelle 
. iurmontoienj  aufli  par 


)ient  barbares , qu’ils 
cc  moyen  plus  aizé- 
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ment  î mais  ils  n’eftoient  pas  pour  cela  plus* 
courageux:  celui quieft  vaincu  ne  rabatanç 
pour  cela  rien  de  Ton  courage  .*  T efrnoin  le 
Roy  Porus, duquel  Alexandre  admira  plus  le 
courage , voyant  qu’il  ne  vouloir  point  man- 
ger afin  de  Te  laiffer  mourir  pour  la  hôte  qu’il 
avoir  d’eftre  vaincu,  qu’il  n’avoit  fait  le  com- 
bat particulier  d homme  à homme  auquel  il 
Ta  voit  provoqué.  LesOfficier  s font  mieux 
que  les  fimples  foldats  > pourcc  qu’ils  ont  plus 
à perdre  qu’eux , 8c  qu’o  remarque  roit  mieux 
leur  lalcheté.  Et  les  harangues  des  Chefs  en 
vn  jour  de  bataille  ne  font  pas  pour  ceux  qui 
font  vrayement  courageux:  lefquels  n’en  ont 
que  faire  : bien  pour  les  lafches , auxquels  on 
ofie  par  ce  moyen  la  crainte  de  la  mort  en  les 
trompant  & leur  oftant  la  connoi fiance  des 
ennemis , leur  acçroifiânt  l’opinion  du  nom- 
bre des  noftres  : à l’oppofite  du  vray  couxigc, 
lequel  ne  fe  rrouve  pàs  ce  dit  Socrate  en  Xe- 
nophon , dans  ceux  qui  ne  craignent  point, 
pour  ce  qu’ils  ignorent  le  péril  i mais  bien  en 
ceux  qui  le  voyans  grand  jugent  encor  leur 
force  plus  grande»  fur  laquelle  ils  s’afieurcnt 
d’ en  venir  à bout:  laquelle  réfolution  ne  s ap- 
prit  jamais  par  les  livres  > ni  par  les  précepte» 
mais  fe  prend  en  foi- me  fine. 

Le  dût*  Quîleitoitdc  l’opinion  de  Sa» 
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crate  j dans  le  mefme  Xenophon , à fçavoir, 
que  comme  il  y a des  des  corps  plus  robuftes , 
il  y a des  âmes  qui  fupportentaufïi  mieux  les 
périls  Mais  que  toutesfois  l’inflruftion  fcrt 
grandement  à perfectionner  la  nature  : D’où  * 
vient  que  certains  peuples  ne  peuvent  foufte- 
nir  les  efforts  d’autres  mieux  duits  &■  accou-r 
ftumez  qu’eux  à manier  quelque  forte  d'ar- 
mes. Toutes  les  efpcces  defquelles  tant  offert- 
cives  que  dejfifenfjves  eftans  procedées  de  l’in- 
duftrie  humaine  ; la  nature  ne  fe  fçauroit  at- 
tribuer feule  l’avantage  que  nous,  remportons 
fur  le  refte  des  animaux  : le  courage  defquels 
eflant  avec  l’aide  de  l’art  {urmonté  par  celuy 
v de  l’homme , comme  l’art  ne  peut  rien  fans  la 
nature,  elle  doit  imputer  à l’art  le  courage  qui 
la  porte  à les  attaquer  8c  vaincre,  puifquefans 
luy  l’homme  ne  les  oferoit  attaquer. 

Le  4e  dift , QjVil  falloit  dinftinguer  les  cou- 
rages félon  la  drverfité  des  fubjets  ait  ils  font 
, eniployez.  La  plus  haute  clafïe  eft  celle  des 
perfonnesqui  fçfont  librement  prefentéesà 
ync  mort  certaine  pour  leur  religion,  vraye 
ov  fairfje.  Tel  fut  entre  les  Romains  Quintus 
. Çurtius,  qui  fe  précipita  dans  vn  gouffre  pour 
appaifet  l’ire  des  Dieux:  vn  Metellus , quife 
jetca  dans  le  feu  pour  en  tirer  la  ftat  u ë de  Mi- 
nerve; &c  entrç  les  heritiques>Yn  gr  an  d nôbrc; 
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dont  les  livres  font  pleins.  Mais  le  Martyr 
rologe  nous  fait  voir  ce  nombre  encore  plus 
grand  en  la  vraye  Eglife.  Or , on  ne  fou- 
rbit imputer  le  courage  de  tant  de  Martyrs; 
à la  nature  feule  ^ oiiÿ  bien  a la  perfliafion 
8c  à la  foy.  Suit  apres  le  courage  de  ces 
grands  Heroz  & hommes  illuftreS  de  l’an- 
tiquitc  : comme  vn  David  & Tes  preux  : 
vn  Alexandre  le  Grand  ? les  trois  Horaces 
& Curiaces  *.  Gæfar  > Gaton  èc  tant  d'au- 
tres donc  bantiquité  eft  remplie  qiie  nul  né 
dira  avoir  fait  tant  de  belles  avions  s’ils  n*y 
eufient  efté  portez  par  vn  beau  defir  de 
gloire  , à laquelle  nos  efprits  ne  font  por- 
tez que  par  les  raifons,  les  préceptes  & les 
exemples  : &par  conlequent , leur  coura^ 
g e fe  pourra  dire  pluftoft  aquis  que  naturel. 
Le  courage  fe  trouve  encor  dans  toutes  les' 
vacations  Sc  emplois.  Ain  fi  vn  Minière 
& Conféiller  d’Eftat,  vn  Théologien  , yn 
l luge  acquiert  le  nom  de  courageux , lors 
qu’il  fait  conftammènt  l’exercice  auquel  il 
cfi:  appelle.  Ce  que  la  nattire  napprend  à 
perfonne  : & partant  je  trouve  plus  d’ef- 
fets du  courage  aquis  que  du  naturel , le- 
quel d'ailleurs  quelque  grand  qu’il  foie  > çft 
perfc&ionné  par  imduftrie. 

"*  • • - . , -r.'  . . ' 
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Si  les  hommes  Je  formeraient  vn  langage  rien 
ayant  point  appris  d*  autre. 

N cette  queftion  agitée  pour  la 
fécondé  fois  : je  tiens  que  la  natu- 
re ayant  donné  la  voix  aux  ani- 
maux pour  s’éntrecommuniquer 
de  loing,  8c  icelle  diftinguée  en 
autant  de  tons  8c  accens  divers  comme  ils  ont 
de  pallions  &neceflitez  differentes  : il  n'eft 
pas  à croire  qu’elle  euft  plus  mal  pourveu 
l'homme  de  ce  qui  luy  elloit  plus  necefiàire , 
eftant  fujet  à plus  de  pallions  8c  neeeflitez 
qu’aucun  autre  animal,  qui  l’obligeoient  à 
vue  focieté  nullement  imaginable  fans  la  pa- 
role : laquelle  par  confequent  deux  enfans  fe 
formeroient  d’eux-meûnes  par  necedlté  auf. 
i-toft  que  l’humidité  de  leur  cerveau  8c  des 
>rganes  fervans  à la  parole  s’eftant  delfechée 
»ar  l’aage  , IaifTeroit  le  mouvement  libre  à 
;ur  langue;  comtaançans  par  l’imitation  des 
oix  ou  des  fons  qu’ils  entendroient , 8c  don- 
ans  aux  chofes  des  nos  conformesà  ces  voix 
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ou  à ces  fons  qu’elles  rendraient.  A fini  te  dé 
quoy  ils  formeraient  d autres  voix  articulées, 
première  mène  monofyllabes  & fimples, com- 
me lont  celles  des  Chinois,  8c  puis  compo- 
sées : par  lefquelles  ils  exprimeraient  toutes 
leurs  autres  conceptions,  finonavec  vne  telle 
facilitéque  les  autres  langues  , lefquellesle 
temps  a rendu  plus  riches,  du  moins  à leur 
mode  , vfans  le  plus  de  C&formité  qu’ils  pour- 
roient  avec  la  nature  8C  propriété  de  chacune 
chofe.  Et  oit  la  raifon  leur  manqueroit , ils  fe- 
raient Secourus  par  le  hazard  : noftre  nature 
«fiât  fi  fort  portée  à rimitation,que  celuy  des 
deux  qui  auroit  le  premier  appliqué  vn  mot  ï 
quelque  chôfe,feroit  Suivi  de  l’autre  fans  con- 
tredit. Car  Fefprit  de  F homme  eftanu  vnea- 
Orc  conçoit  inceflàmment  • lé  plus  grand  plai* 
fir  de  l’homme  eftic  en  là  communication  de 
ces  conceptions  : & comm&vn  torrent  ou  ri- 
vière qui  n auraient  point  de  lit  S’en  feraient 
•Vn,  èc  prendroient  leur  cours  par  quelque  en- 
droit que  ce  fu fi:  ainfi  la  conception  humaine 
fe  trouvant  deftituée  de  termes  qu’elle  pûft 
imiter , en  formeroit  d.e  nouveaux  à fa  phanr 
taizic,  lefqueh  venans  à éftre  reeeus  par  d’au- 
tres, aquiéreroientla  mefttte  perfeétion,  à la* 
• quelle  arrivent  en  leur  temps  toutes  les  autres 
langues  : voire  quamlk^tïrgàiles  de  la.  voix 
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manquent,  les  l'nüets  fe  tordent  les  membres 
en  mille  façons  pour  fe  faire  entendre:  fi  heu* 
reufement  que  M-  de  Sancy  eftant  Ambaflà* 

:•  dëur  en  Turquie,  dcuxmücts,  l’vnTurc  & 
l’autre  Perfan,  ne  s'entendans  point , pour  ce 
qu’ils  avoient  de  differens  fignes , il  fe  trouva 
V vn  troifiefme  miiet  qui  leur  ièrvit  deTruche- 
man:  ce  qui  eftant  plus  mal-aizé  que  d’articu- 
>.  1er  vnc  voix, montre  bien  que  la  nature  vien- 
droit  encor  pluftoft  à bout  de  la  parole  qu’elle 
ne  fait  de  s'exprimer  pâr  geftes;  Car  aucun 
n’ignote  qu’il  eft  plus  aizé  de  parler  que  de 
.faite. 

‘ Le  2e  dift,  Que  la  parole  n’eftant  quVne  imi- 
tation, celui  qui  n’auroit  jamais  oüy  parler  ne 
parleroit  jamais:  tcfmoin  les  fourds  de  naifia- 
ce  qui  font  tousjours  mliets , bien  qu’ils  ayent 
tous  les  organes  propres  à forger  la  vbix  : 8c 
toutesfois,  nul  ne  s’imaginera  qu’ils  n’ayenc 
routes  les  facultez&  neceflîtez  de  s’exprimer 
b que  le  refie  des  hommes,voire  beaucoup  plus 
| ' .grandes:  eftans  •privez  de  toutes  les  inftriir 
étions  qui  s’aquiérent  par  l’oreille , 8c  autres 
biens  qui  en  procèdent.  Ce  qui  eft  encor  vé- 
rifié par  l’exemple  de  tous  les  homme*  fauva- 
i ges  qui  fe  font  trouvez  j.  mefmes  par  celui  du 

^ ,Saty  re,lequel  au  rapport  de  S.  Ierofme  en  fes 

à - Epiftres  apparut  à S.  Antoine  au  defert:Tous 
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lefquels  au  lieu  de  mots  ne  pronohçQÎeht  qu£ 
des  voix  inarticulées  & plus  femblables  à des 
Ions  & mugiflemens  qu’à  des  paroles  : ces1' 
homes  eftans  femblables  à vn  ignorant  du  jeu 
de  luth , lequel  bien  qu’il  ait  dès  doigts  ne  le 
, fait  point  parler  côme  celui  qui  y eft  maiftre. 

Le  3e  dift , Que  la  çaufe  pourquoi  lesfourds 
de  naiflfance  font  aufîî  miicts*  vient  de  ce  que 
celui  qui  parle  fe  doit  entendre  parler  avant 
qu’il  foit  entendu  des  autres  : car  autrement , 
il  ne  fçait  pas  mefraes  s’il  a parlé,tafit  s* en  faut 
que  ies  autres  le  puiflerk  fçavoir  : & aufli  peu 
fe  fouvient-il.de  la  voix  dont  il  fe  ferafervi 
pour  exprimer  cette chofe-làou  vfieautre:  ce 
qui  eft:  abfolument  necefiaire  pour  pouvoir 
employer  la  meime  voix  lors  qu’on  voudra 
lignifier  la  mefmechofet  Mais  iî  n’eri  eft  pas 
de  mefme  de  celui  qui  ayant  l’oreille  bonne 
ik  l’intention  de  fe  faire  entendre  pareille, 
tafehe  d’exprimer  les  notices  qu’il  a des  cho- 
fes  par  fa  voix  qu’il  articule  au  jugement  de 
l’on  oreille , côme  vn  joiteur  de  luth  lçs  chor- 
des  de  fon  infiniment  ; lequel  eft  de.vray  tou- 
ché plus  artiftement  par  vn  homme  expert 
en  cet  exercice  que  par  celui  qui  en  fera  igno- 
rant : mais  ne  laifiera  pas  de  frapper  l’oreillç  : 
comme  le  langage  inventé  par  ces  hommds 
fans  préceptes, pour  eftre  plus  defagréablc,  ne 
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fe  fera  pas  moins  entendre  qu’vri  autre.  AuflU 
laprolLe  eftant  propre  à l’homme  comme  là 
raifondbht  elle  eft  l’image , qui  eftpoflîblela 
caufe  pourquoi  les  Grecs-expliquent  l’vne 
l’autre  par  vn  iriefme  hom , il  femble  que  cô-  ' 
jhe  celrti  qui  feroit  éloigné  de  tbiit  commercé 
ne  laifTeroit  pas  de  faifôner,le  mefnlc  rie  laif- 
feroit  pas  aulli  deparler  : lien  rie  pouvât  nori 
plus  empefeher  les  organes  bien  difpofezdci 
laparoledclaproferei  que  famé  de  râiion- 
ner,  lbrs  qu’elle  en  a tous  les  moyens.De  fait, 
cet  obftaclc  né  peut  vfenir  que  cfe  quelque  cau- 
ft  : Nori  de  la  materielle  i qui  fbnr  les  efpcceS 
des  choies,  lefquélles  il  ri’iriiporte  pas  qu’elles 
loient  irltrbdiiites  par  l vri  des  feris  ou  pat  l’au- 
tre : ni  de  l’eHicienté  * qui  font  les  orgarieS  dé 
là  voix , préfuppofei  entiers  : ni  dé  la  fofmel- 
lc,  qui  he  peut  manquer  i püifqu’ileftnecéf- 
faireqiie  toutesfois&  quantés  que  l’exhalai- 
fon  eft  vivement  poufleé  du  poulmon  pat  lâ 
trachée-aétere  dans  la  bduehe,  orgariizêé  par 
î’épiglôtei  tfieriâgée  par  la  langué;ameriuizéé 
par  les  dcnS,&:  formée  par  les  lèvres;  la  patel- 
le s’enfuive.  Gar  pour  la  firtale,qui  éft  la  cotâ- 
frtunicatibniêlle  n’efl:  pas  rridiris  vtile  aux  Vris 
qu’aux  autres;  Il  éft  donc  neeefïaireqiie  lotî- 
tes les  caufes  du  langage  fé  rericohtrans  Sà  i- 
y uns  efté  fournies  à fhôme  par  la  nature , qui 
III.  Tome.  Sf 
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ne  fait  rien  en  vain , l'effet  [s’enfuive.  Et  fi  le$ 
gueux , &c  particulièrement  ceux  qui  abuzenq 
du  nom  de  Bohémiens, fe  font  bien  vn  jargon- 
particulier, quils  appellent  leBlefche  ou  Nar-. 
quois,il  n’y  aura  pas  plus  de  difficulté  en  ceux: 
dont  nous  parlons  d'en  faire  autant.  Voire, ils 
n’y  trouveront  pas  plus  de  peiné  qu’il  s’en- 
rcncotre  à feindre  des  charaderes  nouveaux 
par  ceux  qui  efcrivent  en  chiffre.  Ce  qui  eft 
auffi  confirmé  par  l’avis  des  Peres  qui  ont 
voulu  que  le  changement  des  langues  qui  a- 
vint  au  baftiment  de  la  tour  de  Babel , ne  fuit, 
autre  chofe  qu’vne  entière  abolitiô  que  Dieu, 
fit  dans-la  mémoire  de  chaque  particulier  des. 
efpecesde  fa  langue  maternelle  : laquelle  mé- 
moire eftant  devenue  par  ce  moyen  vne  ta* 
blerazc,  6c  comme  vn  papier  blanc:  cefiic 
aux  homme  à s’accorder  eatr’eux  de  quel- 
ques nouveaux  termes  fignificatifs  de  leurs 
conceptions.  Autrement  ils  difent , que  fi 
Dieu  euft  lorsinfiiz  vne  connoiflance  adüèl- 
le  & l’habitude  de  plufieurs  langues- en  tous 
cesouuriers  , ce  n’euft  plus  efte  vne  puni- 
tion , mais  vn  falaire  de  leur  arrogance  : & 
qpi  euft  efté  aucunement  à comparer  avec  ce 
célébré  don  des  langues  du  S.  Efpnr  arrivé  à 
la  Pentecofte. 

I*C;4edifti,  Que  rien  ne  pquvam  efire  dans 
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ï’ïxltetled  qui  il’ ait  efté  dansée  fcûs  : l’efpéè . 
de  la  voix  ne  peut  eftre  introduite  dans  no- 
ftré  entendement , ftnon  par  quelque  fens  cX- 
éerne  : Non  par  loüye , qui  eft  le  vrai  fens  dé 
dïfciplme,  puifqu’aucuri  ne  parle  aux  en  fa  ni 
dont  dit  queftion  : non  par  iesÿeuX,dorit  l’ob- 
fèt  eft:  feulement  l’efoéce  vifiblé;tni  par  les  au* 
très  feins  qui  ont  au fli  leuts  objets  tous  diffe- 
dentf  de  ceux  de  l’oilye.  Aufll , la  langue  eftat 
domprifé  fous  la  Grammaire,  qui  eft  v ne  dif- 
£îpliric,iié peut  eftre  entendue:  bien  loin  d’e- 
ffre  pratiquée  fans  préceptesoù  exemples.  A 
feute  defquels  la  mémoire  des  enfans  dont 
hoüÿparlons  ne  fe  trouvant  fournie  d’aucuno 
idée , nedi&era  rien  auxmülcles  8C  nerfs,  in- 
ftrurtiens  du  môuVeiftent  volontaire , qui  par 
de  moyen  ne  formeront  aucune  parole  ; tout 
ainft  que  celui  qui  n’eft  point  düit  aüX  autres 
dKérciçefcdu  corps,  non  plus  qu’à  ceux  dcLef* 
prit,  rie  les  produit  point.  Ce  que  Dieu,  créa 
Adam  8t  Eve  avec  la  parole , &:  ce  qui  fe  rap- 
porté de  quelques  enfans  qui  ont  parlé  en 
riaiïfànt,Voitéd’autrès  dans  le  ventre  de  leurs 
mètéS,  eftarit  cliofe  purement  furnaturelle, 
& dont  partant  ne  fe  doit  tirer  aucune  confo- 
iquén  cd  , . : , ' 

Le  ÿ dïft,  Que  la  femme  a vne  fi  grande  fa- 
cilité de  parler , que  de  deux  enfans  élevei 

Sfij 
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enfcmble , fur  tout  s’ils  eftoient  de  different 
fexe,  vraifemblablement  la  fille  pari éroit  la 
première  non  feulement  comme  Ja  pluftoft 
parfaite,  mais  comme  la  plus  babillarde.C’cft 
ce  qui  manqua  à l’effay  de  ce  Roy  d’Egypte, 
dont  il  a efté  ci- devant  parie , qui  ne  fut  fait 
que  fur  des  garçons.  Et  toutesfois  cette  apti* 
tude  de  parler  eft  encor  telle  aux  hommes, 
qit’en  noftre  aage  le  frere  du  Conneftàle  de 
Caftille  eftant  né  fourd , comme  il  eft  arrivé 
à plu fieurs  de  la  mefine  famille  des  Vclaf- 
ques,  a démenti  la  maxime  que  les  lourds  de 
naiffance  font  tousjours  muets.  Car  on  luy 
apprit  à parler , à eferire , lire  &c  entendre  les 
autheurs , en  lui  mettant  vn  lien  au  col  qu’on 
lui  ferroit  & relafchoit  pour  l’avertir  quand  il 
faudroit  ouvrir  ou  fermer  la  bouche  à l’exem- 
ple de  ce  qu'il  voyoit  , pour  exprimer  lesef- 
peces  qu’ô  luy  reprefentoit  en  mcfme  temps, 
ôc  ne  fe  trouvoit  que  cette  différence  entre  là 
parole  Se  celle  des  autres  qu’il  ne  regloit  point 
la  voix,  parlant  d’ordinaire  trop  haut  : ce  qui 
s’éft.  aufîi.  fait  autresfois  en  faifant mordre  au 
fourd  l’infirument  fur  lequel  on  formoit  le 
fon  qu’on  luy  vouloir  faire  entendre  , pour 
ce  que  l’eftonnement  qu’en  reçoit  le  cer- 
veau* relpond  en  quelque  façon  au  fensd© 
l’oiiye.  v,  , r "v 
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S'il  vaut  mieux  garder  fa  frontière , que  porter 
la  guerre  chezj? ennemi. 

A guerre  ayant  pour  fa  fin  la  pai  x, 
celui  l’a  fait  mieux  qui  parvient 
pluftoftàcette  fin.  Or  la  paix  fe- 
fait  en  deux  façons  : la  première 
en  abatant  toutes  les  forces  de  fon  ennemi, ce 
qui  cft  tres-rare  de  longue  difcution  entre 
des  partis  à peu  près  égaux , tels  que  font  or- 
dinairement ceux  qui  fe  font  la  guerre  ,1  iné- 
galité trop  difproportionnce  fouz-mettat  des 
l’entrée  le  foible  au  fort  : la  fécondé , en  ren- 

dadt  inutiles  tous  les  efforts  du  mefme  enne** 

mit  lefquels  font  plus  aizément  anéantis  en 
l’attendant  de  pied  ferme,que  fi  on  1 alloit  at- 
taquer jufques  chez  lui  avec  les  incommodé* 
tez  8c  incertitudes  qui  fc  rencontrent  ez  cn- 
treprifes  loingtaincs.  Audi  lors  qu  on  fait 
quelque  deflein,  il  le  faut  rendre  le  plusin- 
. faillible  qu’il  fe  peut:  encor  fc  rencontrent  t il 
tant  de  difficultez  inefperées  ez  chofes  qui 

paroiflènt  les  plus  faciles,  que  l’on  y expert* 

• S f iii 
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mente  tous  les  jours,combien  la  théorie  diffè- 
re  de  la  pratiqua  Ce  qu’eftant  pofé  pour  cer- 
tain, comme  il  l’çft  : Nul  né  dqute  que  le  Mv 
niftred’Eftat  ne  puilTe  mieux  dreffer  le  plan 
d’vn  deflein  dâs  vu  pais  qui  lui  ell  accçflible , 
& duquel  il  peur  diïpofer , & les  ChefsSc  fol- 
dats  mieux  donner  8c  execucer  les  ordres  en 
ce  lieu  là  où  ils  trouveront  les  efprits  difpofez 
àfobcïflànce  &à  contribuer  leur  foin,  peine 
0e  moyens  pour  faire  reiiiHr  les  projets  qui 
' fervent  ^avancement  de  leur  parti,  qu’il  ne 
fe  fait  en  des  lieux  où  il  faut  dépendre  de  la 
foy  des  guides,  leplus  fouvent  trompeurs  gu 
fujets  à fe  tromper , 8c  où  vous  avez  tout  coiif 
traire.  Ioint  que  chacun  fe  porte  bien  avec 
iutrç affection  8c  ardeur  à la  confervation  de 
fa  terre,  deia  femme  8c  de  fes  enfans , yoire  à 
la  fienne  propre , qu’à  faire  des  deifeins  fur  la 
yie  8c  biens  des  autres  : où  les  (bldatsfbn$ 
d autant  moins  portez  qu’outre  le  douteux  e- 
venement , ils  ne  font  pas  aiîeurez  que  cç 
qu  ils  conqueflerpnt  furfennemi  , leur  de- 
meure en  propre,comme  ils  font  certains  que 
ce  qu  ils  deffeqdent  bien  leur  demeurera  , 
puis  qu  il  leur  appartient  desja.  Inexpérience 
le  confirme  fî  communément  que  les  hiftoi- 
res  nous  marquent  à peine  de  dix  projets  &3  _ 
entreprifes  faites  en  pais  ennemi  vne  feulct 
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Keureufement  executëe , non  pas  mtfmes  de  . 
dix  conqueftes  vne  confcrvée.  Dequoi  nous 
fervent  de  preuve  fufîîfante  les  dernieres  en- 
treprifes  ôc  defeentes  des  Anglois  8c  Efpa.- 
gnols  dans  les  ifles  de  Ré , de  S.  Honorât , 8t 
Sainte,  Marguerite , ôc  naguéres  à Laucate. 
Aufli  y a-il  beaucoup  moins  de  defpence  à fe 
tenir  fur  le  lien  : 8c  ce  qui  fe  void  ez  combatk 
particuliers  d’homme  à homme , fe  peut  bien 
appliquer  aux  guerres  publiques  : nul  n’igno- 
rât , que  fouvent  és  duels  celui  que  1 o croyoit  • 
vaincu,  attendant  fon  homme  de  pied- fermé 
l’attié  : joignez  à cela  que  la  juftice  5c  bonne 
caufe  en  la  guerre  rend  fon  ifluë  beaucoup 
plus  favorable  : pource  qu’elle  imprime  dans 
les  efprits  des  vns  la  confiance  Sc  hardieflfc 
comme  la  deffiance  8c  la  crainte  ez  autres.Ot 
il  y a bien  plus  de  juftice  à deffendre  le  fien, 
que  d’aller  envahir  celui  d’autrui , 8c  quelquè 
fubtilité  qu’y  apporte  l’artifice  humain , no- 
ftre  frontière  eft  bien  pluftoft  creüe  nous  ap^- 
partenir,  que  ce  qui  en  eft  éloigné.  Ainfi  pat 
la  raifon  de  nos  anciens  cavaliers  qui  croy- 
oient  que  le  bon  fuccez  des  armes  eftoit  inle- 
parable  de  l’équité  d’yne  caufç,,  d’où  vient 
qu’ils  decidoient  par  lés  düels  leurs  querelle* 
douteufes,  lavittoire  s’cnclinera  pluftoft  dii 
eofté  de  ceux  qui  deffendront  leurs  frôtiétes* 

Sfiiij 
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que  de  celui  des  autres  qui*  ironr  pqrier  J3 

guerre  dans  les  terres  eftfangorcjs. 

fécond  eftablit  la  mefine  difterence  entre 
celui  qui  attaque  fon  ennemi  çn  fon  pa  ïs  & 

• '•  ■>  çelui  qui  l’attend  chez  foi  , qu’entfè  deujç 
joüeurs , dont  l’vn  ayant  commancc  degan- 
gner  ne  hazarderoit  plus  lien  du  lien , gç  J’au- 
tre  comm;mçeroit  le  jeu  fur  Ion  propre  ar-: 
gent.  Car  celui  qui  attaque  ne  hazarde  rien, 
du  lien , puifqu’il  rend  le  paï$  de  fon  ennenfi 
Je  liège  de  la  guerre  8c  du  hazard  qui  |a  fuit, 
pc  foit  qu’pn  mette  le  fruits  la  fin  de  cette 
guerre  en  la  çonquefie  du  pais  ennemi  ou  en 
• vne juftedefenfe feulement,  il  eft  tousjour$ 
plus  commode  , ytile  & glorieux  d’attaquer 
l’ennemi  chez  lui  mefmç  que  de  l’atendre 
çhez  nous.  Car  fi  on  delleigne  de  conquérir  * 

^ e qu  il  eft  nccefiàire  d entier  aujç 

païs  dç  l’pnnemipour  s y eilahlir  î fi  Ion  ne; 
defirequç  fçdelfendre  j comme  les  plus  fa- , 
ges  aiment  rniçux  détourner  les  maladies  &. 
i £ en  ë^Ç^tir  CI1  Jçs  prévenant, que  les  ropouf- 

\ fcrlors  qu’elles  fqnc  desja  formées,  &:  comme 
on  eftoufFe  plus  aizement  vn  incendie  en  fit  . 
première  flâme  que  lofs  qu’il  s’eft  attaché  aux  . 

j&itt  5éaux  n^urailles:  De  mefine, il  efipfiisai- 

Ze  de  défendre  fon  païs  enfailanc  diverfion 
fur  celui  de  J'ënem^que  d’attendre  fur  le  lien 
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propre  les  defordres  8c  ravages  qui  accompa- 
gnent tousjours  la  guerre,  qu’il  faut  fouftnr 
çhez  foi  li  on  ne  les  fait  fauifrir  aux  autres:ou- 
tre  que  la  guerre  qui  fe  fait  en  pais  cftrange  fa 
foudoye  prefque  d’elle-mefmc:  carie  foldat  y 
pouvant  vivre  à diferetion  8c  s’enrichir  par  le 
pillage  des  places  prifes  , elt  moins  à chargea 
fpn  Prince  8c  à Ion  pais , dont  il  faudroit  qu'il 
tiraftjcoutes  fes  cômoditez  s’il  fiifoit  la  guerro. 
chez  foy.  Ce  qui  le  rend  aulîi  plus  valeureux. 
Car  comme  dâs  les  agens  naturels  lantiperi-, 
ftaze  redouble  leurs  forces,  l’approche  d’vn 
pais  ennemi  dône  du  cœur  aux  plus  lafches,5c 
rend  les  autres  plus  difcipli  nablcs  : fçaehans 
bien  qu’ils  nç  doivent  attcdredtrfccours  que 
d’eux  mcfmes.  C’cft  ce^quiafaitpluscômu- 
nément  reülîîr  les  armées  en  vn  "païs  eftrager 
qu’au  leur  propre.  Ainli,  les  Romains  tous- 
jours vidorieux  hors  l’Italic,ont  cfté  fouvent 
battus  chez  eux  8c  réduits  à de  grandes  extre- 
mitez  par  les  çaulois  ScCarthaginois:  qui  onc 
derechef  tousjours  efte  vaincus  en  leur  pro- 
pre pais.  Am(i , Alexandre  a plus  conquis  de 
Royaumes  8c  de  provinces  portant  fes  armes 
eii  Allé  que  fon  pere  8c  tous  fes  Lieutenans 
H'ont  gagne  de  villes  en  la  Grèce  : les  Anglois 
•ont  efté  plus  heureux  en  Frâce  que  chez  eux  ^ 
lç$  Turcs  ont  prefque  tousjoursgangné  fur 
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les  Chreftiens  en  attaquans  la  Chreftienté. 
Joint  que  la  réputation , par  laquelle  les  Rois 


régnée, & la  terreur  qui  fait  la  moitié  de  la  vi- 
étoirc/ôt  tousjours  pour  celui  qui  porte  fes  ar- 
mes chez  fon  cnnemi,côme  au  contraire  rien 
n’abat  plus  le  courage , que  de  fouffrir  qu  on 
nous  y iéne  ataquer  jufques  chez  nous,pource 
que  l’allegreffe  ftr.  la  prôptitude  des  foldatsfe 
trouve  lors  plus  grade,  eftant  d’ordinaire  ac- 
çôpagnce  de  grandes  efperâces.  Et  bien  qu’il 
y ait  quelques  circoftances  qui  puiflet  appor- 
ter vne modification  à cette  maxime,  il  eft 
neatmoirts tousjours  pl9  feur  de  faire  laguerre 
ailleurs  que  chez  foi. Car  Ci  vn  Prince  eft  grâd 
& puiflàntjil  y va  de  fon  hôneur  d’eftre  réduit 
àrepoufter  fon  ennemi  de  fa  propre  terre  £ fi 
fon  pais  eft  pecis,il  lui  eft  encor  plus  expédiée; 
d’autat  que  le  centre  de  fon  Eftat  n’eftât  gué- " 1 
resélongnéde  fa  circôference  de  fes  frontie- 
« res,  fa  moindre  perte  feroit  irréparable , 8t  te  * jj 
feroit  dépouiller  entièrement»  AufliDemo- 
fthene  exhortât  les  Athéniens  contre  Philip^ 
pe,  quoi  que  plus  foibles  que  lui  <>  eftoit  neant-^ 
moins  davis  qu’ils  tranfportaffent  la  guerre 
chez  lui  : fondé  entr'autres  raifons,  fur  ce  que 
l’ataque  feroit  voir  les  defauts  8i  mâquemens  • 

■ de  fon  Eftat.  Car  corne  vn  corps  mal  fain  en 
s’émouvaat  tombe  en  quelque  maladie,  &la 
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il  moindre  playe  attire  à foi  les  mauvaifes  hj^. 
l meurs , ainfi  faifant  ouverture  dans  le  païsdç 
* l’ennemi  fil  y a quelques  mécbtçntemens  o\* 
femences  de  révoltes , elles  éclatent  foudaip, 
& les  mauvais  fujetsSc  mutins,  qui  fe  trou* 
vent  tousjours  par  tout  en  afle?  bon  nombre, 
prennent  leur  cemps  pour  fe  joindre  à ceu¥ 
qui  les  peuvent  fouftenir. 

Le  3e  dift,  Qu’il  eftoit  impo/fible  de  rien  dé- 
terminer en  cette  queftion  nô  plus  qu’en  tour- 
tes les  autres  politiques  lefquelles  chagent  de 
face  félon  la  diverfité  des  circôftances:  y ayât 
tel  Eftat  dont  la  frontière  eft  fi  bien  afleurée 
qu’il  n’a  rien  à craindre  chez  fo y du  xofté  des 
ennemis,contre  lefquels partant  il  peut  faire- 
jtnent  envoyer  tout  ce  qu’il  y a de  feditieux  5c 
de  capables  de  troubles  5c  nouvelletez:  La 
guerre  eftrangerefervat  d’azileaux  mauvais 
citoyens  5c  quicraignéclechaftimétde  leurs 
crimes  : ce  qui  l’a  fait  fervir  de  purgatiô  5c  de 
faignée  au  corps  def  Eftat.  Copie  il  s’en  trour 
re  au/fi  d’autres  lefquels,  femblables  à des  côy 
ralefcens  dont  les  corps  font  bien alfez  forts 
tour  fe  fouftenir  d’eux- mefmes , mais  no  pa? 
(Te z pou.r  en  aller  attaquer  d’autres,ne  fc  jet*r 
snt  pas  pluftoft  à la  câpagne  que  la  difçordç 
: la  di  vifiô  fe  met  chez  eux,s’expofans  au  ret 
-oche  de  l’Aftrologue  qui  toba  dans  vn  foJÛfe 
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qu’il  a voit  à Tes  pieds , s’amufant  à regarder  le 
Çiel.Il  n’eft  doc  pas  plus  aizfé  de  refoudre  s'il 
faut  faire  la  guerre  au  près  ou  au  loin  fans  dire 
en  quelque  téps , en  quel  lieu , avec  quels  mo- 
yens, Sc  contre  quels  ennemis , que  de  çôfeil- 
1er  à vn  bourgeois  s’il  doit  côfcrver  ou  acqué- 
rir, fans  fça  voir  quoy,  ni  s’il  a de  l’argent  en 
bourfe.  fÇar  le?  exemples  qu'ô  allégué  de  part 
& d'autre  tiennent  du  fon  ,de  ces  cloches  qui 
s’accordent  à tout.Ccux  qui  ont  efté  heureux 
à côqucrir l'euffent  efté  poftible  encor  d’ava- 
ge  s’ils  fe  fnflent  mis  fur  la  fimple  defFenlive , 
& ceux  qui  ont  fuccombé  en  defendât  le’leur, 
l’ont  paravanture  fait  trop  tard,&  corne  il  ar- 
rive le  plus  fouvent  lors  que  leurs  forces  ab^- 
tuës  les  rendoient  incapables  de  tout.  Mais 
on  peut  dire  des  François  & de  tous  les  au* 
fîtes  peuples  belliqueux  qu’ils  font  beaucoup 
plus  propre  à aller  attaquer  leur  ennemi  au 
loing , qu’à  füpporter  fes  irruptions  dans  leur 
païs;  pource  qu’au  premier  il  faut  employer 
vne  ardeur  & impetuofité  qui  leur  eft  natu- 
relle, & au  fécond  il  eftbefoind’vne  grande 
patience  .*  en  laquelle  nous  avions  tou  s jours 
efté  furmontez  par  les  cftrangers  , jufqu’à 
ce  que  ce  grand  Genie  de  l’Eftat  qui  l'ani- 
me aujourd’huy , euft  fait  voir  que  la  condui- 
te fait  tout  en  paix  en  guerre. 
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SaCT  V ® 8UC  cha4ue  cauie  produite  vn 
Hj  effet  different  : qu’il  fe  trouve 
fe  ^iverfité  non  feulement 
J**fc?*F*&  entre  les  chofes  de  divers  gen- 
re , de  differente  efpece , mais  mefme  entre 
chaque  individu  : telle  que  deux  yeux  ne  fe 
trouvent  point  en  tout  femblables.  Laquelle 
di  verfité,  fi  nous  avions  les  moyens  Sel’ha. 
bitude  pour  les  diftinguer,  nous  paroiftroic 
au/Ii  bien  par  tout  ailleurs , comme  elle  fait 
par  exemple  au  chien  qui  reconnoifl  de  deux 
lièvres  que  nous  trouverons  femÊlables,  le- 
quel eft  celui  qu’il  a fait  lever  le  premicr.Mais 
qu’ vnc  mefme  chofe  paroiffe  diverfe  félon  la 
diverfité  de  ceux  qui  en  jugeront  : c’eff  ce  qui 
iemble  autant  effrange  en  la  recherche  de  la 
caufe,  comme  la  pratique  nous  le  rend  com- 
mun. Car  veu  que  noftreintelle&juge  des 
chofes  félon  le  rapport  des  fens  externes: hors 
[e  miniftcredcfquels  rien  n’eil  introduit  en 
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icelui , &rqué  Cés  fens  3C  leurs  moyens  eftatis 
biendifpofez  s’accordent  cous  en  leurs  rap- 
ports : la  blancheur  de  ce  papier  ,>la?noirceut 
de  cette  ancre  3c  la  vérité  de- tous-  les  autres 
objets  dlànt  fidellëment  introduits  eii  nous  : ' 
Il  femble  que  tous  les  hommes  qui  entendent 
vne  mefme  propolîtiôn  &les raifons  par  lef- 
quelles  elle  eft  -appuyée  éc  cdniteue  > dè- 
^roiertt  faite  thefme  jugémerit  pour  ëôit 
£re  j fans  fe  partager  comriie  ils  font  eh  diffe- 
teils'  avis'.  BequOr  recherchant  les  motifs  je 
les  trouve  dans  la  diVéffe  difpolitîon  3c  hafn- 
ftide  des  organes  qur  retldent  les  opérations 
dénoftreame  différente.  Ainfi,  l’enfantqùi 
eft  à la  mathmelle1  eftattt  au  fermoh  i riy 
entendra  rîèh  du  tout  : celui  dé  fi*  ou  fept 
ans , ett  reportera  vnc  cohnûiftance'  cdiî- 
fbfe  &fe  contentera  dedire  que  le  prefcheu? 
aura  parlé  de  t)îéU  :*  lé  jeune  homme  3c  ït 
Vieillard*  eh  jugerôlit  félon  leur  inclination.* 
îe  Bilieux,  promptement  : lé  rftelancfiolr- 
que , avec  plusJde  circonfpeéf ion  , 8C  prefqué  î 
tou s'd ivérfc metir.  fît  d etëchef,  Û tf eft  Vfré 
lUatiétè  fcfrolaftiqùe , le’  païzah  ]qtii  tfen  a 
point  de connoiftârice , n’erï  pourra  juger  f£  . 
nb'n  par  admiration , pource  qu’il  nef  enteü- 
drapoirtt  : Pefchûliet , Teftimeta  : le  bour- 
geois fawslettres , Je  Mamtra,  ^tpreferéravhi 
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point  de  moralité  : bref,  chacun  en  jugera  à 
là  mode.  Cependant  c’eft  vn  met  me  jfermon 
comme  vne  mefine  liqueur  verfee  en  diife- 
rens  vaiffeaux  , qui  lui  communiquent  le 
i gouft , dont  ils  font  desja  imbus. 

.Le  fécond  dift,  Que  devray  rien  n’efteit 
Tintelleft  qui  n’ait  elle  aux  fens  : mais  cet  in- 
telled  eft  fouvent  tellement  preocupé  des 
efpeces  & préjugez  introduits  auparavant, 
comme  d’vne  teincure  precedente , que  fou- 
tes les  raifons  furvenantes  ne  la  peuven  t plus 
faire  changer  : & lors  que  quelque  parfiort 
comme  l’amour  ou  la  haine  fervent  de  guides 
à ces  premières  efpeces  , elles  les  impriment 
fi.  bien  que  les  autres  ny  trouvent  plus  de  pla- 
ce. D’ou  ceux  la  fe  trompent  fouvent  qui  ao 
eufent  les  luges  de  donner  des  fentences  con- 
tre leur  confcience,  fous  pretexte  qu’ils  au* 
r-ont  tanr  déféré  à la  recommandation  de  leur 
ami , qu’ils ja  auront:  conceu  que  leurs  feules 
raifons  : fe  pouvant  faire  qu’ils  ne  trouvent 
point  de  juftice  en  celles  de  la  partie  adverfe  ; 
c’eft  pourquoi  ils  la  condamneront  félon  leuü 
fcience  & confcience.  Non  qu’il  nes’en  trou- 
ve auflîpoffible  quelques  vns  qui  favorifent 
feiemment  vne  mauvaife  caufe  : fnais  ceux 
lanefont  pas  lefujet  de  cette  queftion,  veü 
qu’ils  ne  font  pas  intérieurement  de  different 
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avis  d’avec  ceux  qui  opinent  le  contraire; 

Le  3'  clift , Que  cette  variété  d'avis  ne  vient 
pas  delafeulediverfitédes  eipeces  introdui- 
tes dans  le  fais  comitiun , & par  luy  dans  l’in- 
celle#  ; mais  de  la  differente  liailon  que  fait 
l’intelle#  de  ces  efpeces  : tout  ainli  qu’vn 
mefme  Alphabet  s’efcrit  Sc  l'e  lit  fi  diverfe- 
jnent  par  divers  elcri  vains  qu’il  n y a point 
deux.efcrituresquife  refTemblent.  Ce  qui  fd 
Void  aufli  aux  paroles: car  encor  que  plpf  leurs 
parlent  vne  mefme  langue  ils  auront  toutes- 
fois  non  feulement  diverfe  prononciation  j 
mais  aufli  diverfe  phrafc»  G’cfl  pourquby  les 
Anges  qui  n’ont  que  faire  de  moyens  pour 
raifonnervoyanslaveritédesehofes  dans  la 
fburce  ne  fçauroicnt  eftre  de  différons  ains 
fur  vn  mefme  fujet:  Ôuy  bien  les  hommes 
qui  prenans  des  termes  différons  pour  faire 
leur  raiionnemcnt  ne  s’accordent  pas  tous- 
joursd’vnc  mefme  condufion.- 

Le4cdifl,  Qifil  fembloit  que  les  âmes  i- 
voient  des  qualitez  quelles  n’emprumoient 
point  de  leur  corps  : autrement  vous  n’en 
verriez  pas  les  vns  fi  opiniaftrez  , bien  que 
leurs  corps  ne  tiennent  rien  de  l’humeur  me- 
lancholique  à laquelle  on  veut  attacher  ec  vi- 
ce# les  autres  fi  muablfc$&  changeansfiaifé- 
ment  d’ayis  > bien  qu’ils  ne  foient  point  de 
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tempérament  bilieux  lequel  on' en  veut 
eftre  la  caufc.  De  fait,  ou  trouverez -vous  ail- 
leurs qu’en  lame , ce  que  l’on  void.des  hom- 
mes qui  (ont  tellement  nez  à la  dévotion  que 
s’il  s’agift  d’vne  affaire  ou  il  y aille  tant  l’oit 
peu  de  la  religion  ils  ne  trouveront  rien  d’e- 
quicable  contre  les  Ecclefiaftiques , d’autres 
aufquels  tout  ce  que  cette  forte  de  gens  pro- 
pol’ent  eft  fufpeft , 8c  qui  le  condamnent  fur 
fethiquette  du  fac  qui  dira  que  la  refolu- 
tion  de  ceux  quife  font  faits  brufler  pour  l’he- 
refie  vienne  du  tempérament  du  corps  ? 

Le  dift , Qifil  lalloit  diftinguer  les  opi- 
nions en  celles  qui  font  deftinces  à quelque 
a&ion  qu’on  peut  à la  mode  des  difciplincs, 
appeller  praftiques,&  en  celles  qui  ionc  pure- 
'ment  fpeculatives.  Il  y a apparence  que  les 
premières  dans  lefquclles  nous  nous  trouvons 
intereffez,&:  que  nous  avalons  comme  telles, 
fui  vent  le  teperament  8c  la  conformation  des 
organes  d’vn  chacun.  Ainfi, le  melancholi- 
que  appréhendant  jufques  aux  dangers  ima- 
ginaires, n’a  garde  de  preferer  le  trafic  fui: 
mer  à celui  de  la  terre,  8c  fera  tousjours  d’avis 
de  ne  rie  hazarder  : S’il  faut  faire  choix  d’vnc 
profcffion,eihbraffera  pluftoft  la  robe  que  les 
armes,  8c  opinera  piuftoft  du  bonnet, que  d’a- 
yancer  quelque  nouvelle  propolition  fujette 
III.  Tome.  ' T t 
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a dire  rejettée  : Où  fi  la  naïlfaace , le  hazard 
ou  le  commâdcment  d’autruy  le  portent  à la 
guerre,  il  liera  pluftoft  d’avis  de  dclbaucher 
les  troupes  de  l’ennemi,que  de  les  combatre , 
ou  le  fera  pluftoft  par  embufeade  qu’en  batail- 
le rangée.  Le  feu  du  bilieux  au  contraire  pré- 
férera vn  cmploy  ou  il  puifle  bien  toft  parve- 
nir à fon  deflein , fufl  ce  au  péril  de  fa  vie  ,1e- 
quelou  il  ne  veut  pas,  croire  ou  il  ne  veut  pas 
craindre,  aux  ennuyeufes  longueurs  des  au- 
tres exercices , qui  ne  donnent  fouvent  du 
grignonà  fon  homme  que  lors  qu’il  n’a  plus 
de  dents  : le  languin  s’accordera  aizément  à 
cet  avis,  pour  veu  qu’il  n’y  ait  point  depeinc* 
ou  qu’elle  foit  adoucie  de  quelque  pafle-teps: 
le  pituiteux  fera  nonchalant  à l’vn  8c  à l’au- 
tre. Mais  aux  chofes  qui  confident  ]en  la  feule 
contemplation  : je  ne  voit  point  comment  je 
puifle  eftre  pluftoft  d’avis , que  le  flux  8c  re- 
flux de  la  mer  vienne  de  la  Luneque  du  So- 
leil. C’eft  pourquoy  lesperfonnes  de  divers 
temperamment , fexe , climat  8c  aage  s’ac- 
cordent plus  volontiers  en  vn  point  de  Philo- 
phie  qu’en  leurs  inclinations  particuliers  8c 
genre  de  vie.  C e qui  a donc  le  plus  de  pou- 


voir à produire  cette  di  verfité  d avis  eft  la  va- 
nité 8c  ambition  de  l’cfprit  humain , lequel  fé 
jugeant  aulli  bien  partagé  de  capacité  8c  iii£ 
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-fîfanbe  que  Ton  compagnon  > & aimant  fu* 
toutes  chofes  la  liberté  à laquelle  il  feperfua- 
de  que  répugné  le  confentement  qu’il  don- 
neroic  à l’opinion  avancée  par  vn  autre  ; cet- 
çe.creance  &c  le  doute  quiluy  eft  ordinaire  en 
toutes  chofes  non  demonftrables , les  por- 
tent à chercher  quelque  nouvelle  lumière, 
laquelle  ne  fçauroit  eftre  li  petite  qu’il  ne 
l'aime  plus  que  celle  d’vn  autre  : comme  on 
aime  plus  fes  enfans  que  ceux  d’autruy.  D’où 
viennent  tant  de  diverfes  opinions  des  an- 
tiens  fur  toutes  les  matières  de  la  philofophie 
St  les  autres  fciences  , fans  en  excepter  U 
rhéologie  entre  les  Catholiques  mefmes  : 
întrc  lefquels  nous  voyons  Scot  contredire  à 
>.  Thomas  : ainli  que  dans  la  médecine  Para- 
.elfe  eft  contraire  à Galien  : Dans  les  mathe- 
natiquesi  Copernic  à Ptolomée  : dans  la  phi- 
olophie  fcholaftique , Raimond  Lule  Ra- 
ntis , à Ariftote  : dans  le  droit , Caflîus  à La- 
>co , les  Sabiniens  avec  les  Proculeiens.  %, 
Le  dift , Qu'il  y auroit  plus  às’efbahirfi 
dus  les  hommes  eftoient  d’vn  avis,  que  de  ce 
u’ils  imitent  en  cette  diverfité  toutes  les  aus 
*es  chofes  du  monde  ; Du  moins  eft  il'plus 
îal-aizé  d’aftîgner  la  caufe  pourquoi  vn  méf- 
ié homme  fera  aujourd’huy  d’vn  avis,  &c  déi 
tain  d’vn  ‘autre  , que  de  voir  autant  d’avis 
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que  de  telles  diverfes.  Toutesfois  (ictte  va- 
riété me  lemble  procéder  de  ce  que  les  cho- 
ies le  conçoivent  diverfement.  Ce  qui  pa- 

Iioift  en  l’exemple  de  Iules  Cefar , qui  eftant 
porté  à perdre  le  Roy  Dejotarus , n’eut  pas 
g pluftoft  oiiy  parler  Cicéron  en  fa  faveur  , 

p.;*.  qu’il  luy  fit  grâce  >&  tant  d’autres  effets  de 

Ion  éloquence  : de  celle  de  Dcmoflhene. 

D où  vient  qu’encOr  qu’on  nous  donne  à en- 
tendre vn  mefine  fait,  appuyée  de  mefmes 
raifons  : fi  cft-ce  que  les  diverfitez  qui  fe  trou- 
vent dans  le  moyen  & dans  les  fens  exter- 
nes & internes,  nous  impriment  des  efpcces 
differentes,  fur  le  rapport  desquelles  nous  fai- 
sons auffivn  jugement  divers. 

Le  7e  dift , Que  cette  variété  proveno it  de 
■»  celles  des  principes  de  connoiffance , comme 
> il  fe  void  en  ceux  de  Mathématique  : lef- 
quels  efians  certains  & connus  de  tous , caur 
éy  /*"  • fent  le  contentement  que  chacun  prêfïé  à 
/ leurs  confequences  infaillibles.  .Et  encore* 
^ perfonnes  que  l’on  void  dp  loin  : dcfquels  a- 

yans  vne  connoiffance  fort  confufe,  J’vn  die 
que  c’eft  vn  arbre  l’autre  vn  animal  ou  vn 
homme  : mais  à mefure  que  fon  approche 
ï.ousle  fait  mieux  connoifîrc,  tous  demeu- 
rent d'accord  que  c’e fi  Pierre  ou  Iacques, 
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Du  Mardy  Ianvier  1638. 


Pourquoi fait-il  plus  dévêt  far  mer  que  far  terre * 

E qu’on  retient  moins  de  velit  & 
plus  de  pluye  fur  terre  que  fur 
mer,  fait  révoquer  en  doute  l’o- 
pinion de  ceux  qui  veulent  que 
rexhalaifon  {bit  la  matjere  dit 
premier,  comme  là  vapeur  celle  de  là  fecôde^ 
•fi  l’on  ne  veut  dirtrque  les  vents  , aufquels  les 
poètes  attribuent  avec  raifon  1 empire  fur  la 
*her,  en  chaffant  les  nuées,  les  .renvoyent  fut 
la  terre, où  eftâs  moins  agitées,  elles  s*y  refou- 
•dent  en  pluye*  Or  pour  côtinüer  mon  raifon- 
-nemct  avec  les  melmes  poètes  : je  diray  qu’a- 
yans  placé  lé  palais’d’Ëole  Roy  des  ve  nts  dc- 
^tlas  les  cavernes  prochaines  de  la  mer-,  ils  ont 
füffîzâment  rendu  la  raifon  pourquoy  la  mer 
'è»  eft  plus  tourmentée  que  la  terré.  Car  ces 
fottent  vifiblemet  de  la  profondeur  des 
cavernes  fréquentes  aux  coftes  des  mers , dot 
les  flots  yfàifansvne  agitation cotinüellc,le$ 
provoquent  inCeflamment  : ce  n eft  doc  pas 
de  merveille  s’ils  déploy  ent  leurs  viole  ces  du, 
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collé  qui  leur  ejft  libre,  Ce  qui  fepr  ou  veaux 
r grands  lacs  voifiris  des  hautes  montagnes:  cô- 
' me  en  celuiqe  Qorrfe&:  de  la  Garde  en  Italie 
qui  a des  vagues ^fnligilTemes  pareils  q ceux 
de  la  mer,  &:en  celui  dè  Genève  rqüi  £e  foufle- 
ve&  agite  extraordinairement.  Cen’eftpas 
que  les  vents  ne  s’engedrent qiifli  en  dairtrës 
lieux  foufterirai^s:.aücunderque|s  n’en  ,eft  ea, 
3cempt,c6mç  appert  par  les  puits  &foufpiraux 
des  caves  : Mais  tels  lieux  ayans  ordinaire-* 
ff  ment  leurs  ouvertures  de  bas  en  haut,ne  nous 
redent  pas  leur  v&i>t  fenfible  comme  eft  céliil 
de  ces  caverné$  élevées.  fur  les  côtes  de  la  me p 
qui  nous  le  pouffent  latéralement:  &fe  df- 
ftinguet , parler  que  le  vent  marinefl;plus.f/K: 
& mom^corôpant  que  celui  de  terre:  poffblè 
pour  la  ialuréjde  la  mer,  fur  laqueilç  iipafïpj 
Le  fécond  dift>  Q^e  cette  didereficçprocër 
doitde  ç d que  la>ya%  eftendu  ë dÇ:  là  mer  cfô- 
noit  plus  de  liberté  ^Vqifvne  fois  agitp  dç.e^* 
tiniia' fon  mouvjen^n.t , Jequçl  au  cçnjrajfp 
cftoit  refferré, ^réprimé  fur  teyrq.parja  feo> 
contre  des  m.Qnt&gn,es>  avbre^maifons  ôc  . 
très  obftacks  : par.l.i  mefmc  raifimqué 
gués  d’vn  eftang  ou  petit  JaçfonçbienumQijv* 
dres  que  celjes  de.KQcean:  joinjt  q^ynméfn)? 
vent  a bic  pUt&  d’effet;  en  vne  campagne  vnfo 
,*c  liquide , laquçilefoy  cede  o ,qu  ’ifn’en  a pas 
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fur  vn  corps  raboteux  8c folide , fur  lequel  les 
fardeaux  ne  font  meus  qu’avec  beaucoup  plui 
de  force  qu’il  n’en  faut  fur  l’eau  : ce  qu’expé- 
rimenteront ceux  qui  voudrôt  elfayer  de  fà& 
re  traîner  fur  terre  vn  vaifTeau  efchoüé,qu’ils 
auront  veufe  mouvoir  comme  defoi-mefme 
tâdis  qu’il  eftoit  fouftenu  de  la  marée.  La  rai-' 
fon  qu’en  rendent  les  Mechaniqu es  eft,  que 
l’eau  feroijÿpant  en  infinis  point,  nefaitpref 
queàucuné  refiftance  à fon  agent  : la  terre  au 
côtraire  prëffée  par  le  mefme  fardeau  îuy  re- 
fifte  en  points  ihfinis.il  en  prend  doc  de  mef- 
mc  du  vent  au  regard  de  là  terre  8c  de  la  mer, 
comme  dVo  poids  qui  demeurera  en  équili- 
bré avec  vne  autre  poids^égal  à luy , lequel 
pârtant-il  ne  pourra  empôrter  \ mais  en  em- 
portera vn  beaucoup  moindre. 

Le  3e  dift , Que  celui  qui  avoit  définit  le  vét 
par  vn  air  agité  avoit  pluftoft  dit  fon  effet  que 
£a  caufe , qui  eft  quelque  chofe  de  moyen  en- 
tre la  vapeur^  l’exhalaifon  pouffée  violem- 
ment félon  toutes  les  différences  du  lieu.  Car 
fexhalaifon  allant  tousjours  en  haut,  8c  la  vd- 
pèur  refroidie  defcendànt  en  bas,  ne  peuvent 
eftre  feparément  là  matière  du  vent.'  C’eft 
pourquoi  fi  toft  que  la  vapeur  de  la  nüée  vier 
àfe  refoudre  en  piuye , le  vent  ceffe  : Texha- 
lâifô  n’eftât  plus  capable  de  le  produire  feulei 
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■ non  pîus  que  la  vapeur  auffi  feule.  Aütremet , 
durant  les  grandes  cfialeurs  que  les  exhalai- 
fons  font  plus  forres,les  vems  feroieijt'plus  en 
régné  :'ce  qui  n’cft  pas.  La  mer  ayant  doc  en 
fes  quatre  qualitez  les  matières  de  ces  deux 
metcores , 6c  eftant  d ailleurs  plus  capable  de 
les  envoyer  au  travers  de  fa  fubftance  liquide 
que  non  pas  la  terre  qui  y réfiftepar  la  pureté 
8c  folidité  de  fa  furfacej  bien  que  lVne  8c  l’au- 
tre foit  également  chauffée,  foit  par  le  Soleil, 
foit  par  les  feux  foufterrains , l’évaporation  8c 
exhalaifon  fe  font  pluftoft  8c  plus  fouvent  fur 
la  mer  que  fur  la  terre. 

Le  4e  dift,  Que  1 air  le  plus  chargé  eftat  fou- 
vem  le  plus  calme  & le  ferein  vemeux,laiffoit 
manière  de  douter  que  les  vapeurs  8c  exhalai* 
fons  fiffent  lèvent:  ce  qui  d ailleurs  préfup- 
poferoit  vne  chaleur  a&üelle  dans  la  mer  ^la- 
quelle toutesfbts  on  n’y  reffentit  jamais  : oüy 
bien  fur  terre.  Il  fembledonc  pluftoft  que  l’e- 
lement  de  l’air  eftant  fort  fymbolliquc  à celui 
de  l’eau  par  l’humidité  qui  leur  eft  commune, 
iis  fuivent  les  mouvemés  l’vn  de  l’autre.  C’eft 
pourquoi  l’air  contigu  à la  mer  fe  laiffc  régen- 
ter à elle  : laquelle  eftant  agitée  forme  le  ver* . 
qui  derechef  l’agite:  eftat  notoire  que  lorsqu'il 
n’y  a point  de  vagues  il  n’y  a point  de  vét.  Ab 
côtraire, quand  il  doit  y avoir  changement  de 
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? vent , la  vagitc  tourne  la  première.  AufTî  les 
; vents  chagent-iîs  d’ordinaire  avec  les  marée. 

Le  y dift , Qivil  y a deux  fortes  de  vents  fur 
mer:  les  particuliers  qui  régnent  en  nos  mers' 
de  deçà,  foufflans  indifféremment  de  tous  les 
collez  de  la  mer  : & les  generaux  qui  fouflent 
continüellemétd'vn  mefme  endroit  fans  fai- 
re place  à leurs  contrai  res.  Tel  eft  lèvent O- 
riental  qui  fouffle  en  la  zone  torride  : lequel 
, cfloit  appelle  des  Latins  ^ubfolanus , &c  des 
mariniers  d’aujourd’hui,  Sudeft.  Carilcon* 
duit  fi  côftainment  les  navires  par  toute  re- 
vendue delà  mer  du  Nord  & du  Su*,  que  fan$ 
-discontinuer  de  jour  ni  dq  nuit  ilexempteilrt 
matelots  de  touchera  leurs  voiles:  fur  tour 
lors  qu’ô  approche  de  1 Æquinoxial.  V rai  eft 
qu'aux  Indes  Qckntales  cette  réglé  change: 
ce  vent  n’y  régnant  que  fix  mois,  pour  laiffer 
l’autre  femeflre  libre  à fon  antagonifte.  Ce 
que  l'on  rapporte  aux  repcrcujfipns  des  Caps 
Sc  colles  de  çes  mers  là  : comme  ce  premier 
rent  general  s’attribue  au  raviftemét  .du  pre- 
nier  mobile:  lequel  avec  les  fphéres  inférieu- 
rs entraîne  l'air  en  cet  endroit,  pu  eft  la  plus 
rande  circôference  de  fon  mouvement.  Il  y 
yn  autre  vent  general  qui  fouffle  depuis  les 
Yopiques  ou  depuis  le  24cdegré  de  deçà  la, 
jnc  jufques  au  35  : fe  rendant  Occidental 
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avec  vne  pareille  côftance  que  fait  POrientaf 
fufdit.  ' Ce  que  quelqucs-vns  attribuent  ait 
mouvement  contraire  que  prennent  toutes 
les  chofes  liquides  lors  que  leurs  plus  proches 
font  emportées  violemment  : comme  vn  fît 
d’eau  courât  impétiieufcment  en  fon  milieu , 
fait  rebrouffer  en  arriéré  celle  de  fes  rivages* 

- O Le  6:  dift , Que  comme  la  vapeur  fait  les 
brouillards,  l’exhalâifô  fulphuréefait  les  mé- 
téores igenées  *8C  ta  nitreùfe,  le  vcnt,qui  em- 
pefcHe  i’ai'r  de  corruption  comme  la  terre  en 
cftprefervée  par  le  nitre , & la  mer  par  le  fel. 
Aufîî  le  vent  Sc  le  nitre  defTecheht-ils:  l’vn  Sc 
loutre  eft  caufe-dc  fécüdité  : Jcbmme  le  prou- 
ve pour  le  nitre,  le  fablon  ninretüxr  duNil,  qui 
félon  qu’il  fa  déborde  plus  ou  m‘oi$s,  promet 
. auflî  aux  Egyptiens  Vn  anftéé^tüPtou  moins 
féconde  : ce  qui  fëdiî  auffrdivRhofhe  gran- 
dement nitreux:’  Et  pour  lèvent  outre  que 
touslesalim<JWjJvem;eux  provoquent  a IüSm- 
te:  • l’on  tient  quo  les  cavales  d*’  Andalouzie 
conçoivent  des  Zéphyrs  -feuîs  y qui  font  aufîî 
nommezperesdéstaeurs  t-Bfref > fi  le  vent  eft 
impétiieux leseffecsdu  riitïéén  iapoudreà 
' Cation  5c  en  l’or  fOQdroiant , montrent  que  lé 
nitre  «e^effpas^  mpins.  Cela  pofé , le  nitré 
chant  me-flé  dahs  l*air  où  il  efb  volatil,  dans  la 
mrc  o uil^ftfiîtei  9ë  dans  fcfcrëiér»<3Ù  jl 
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arconféquçqts’ily  fait  $u&4,<r  Y$*  ©’<$ 
fçpeut  tiret-la  qaifop  Bon  fçHlefnct  des.  vent? 
florins  ^àisauflï  4e$#flipeftes  8c  éipotjqg* 
4jÇfe  vafte  clément:  La  tpmpçfe  n’eftapt  ^ 
tre  chofe  que  la  rarefa&ion  di^nitremarifp; 
& l’enflure  des  eaux  del*  ipç$aps  twssdc 
Mp  St  dfcSeptemb  jrq  j.riçaqufi  lafetmeptq* 
tiq^  de  qq  nftqfme  «pitre  .efc  U fajfonpropte 

gçnera^n$^  Qua;Qt,à  l’endure  qui  fej^f 
^tejTîpç^ldîQauiculejprs.qû^  les  ventfoE? 
tftqfigns  ripent elle  viqppde.U  cbaîeu*  4f 
s eiji^mmé  pat  l^'ra^psdy  Splei)^ 

cjlteÀ  Üébulfendu  miçi  defcfy  to* 

fens  emptaiWfde  bcauçoupde  fel *co;ntiî& 
appert  çq  lej-ir  diffolutipn  â^amettume  qqiiif 
^equiéjren^Jqs{tei)îint fur lq%, >/;  • y - 
.^Ç7e  dift  > Q^laJfroMieurdçsyapeuts  qui 
^leyept  dqs  eaux  donnât  plus  de  çprps  8( 
iç  cpariftenceau^vcpts  ,cleuçCoutfraperyjï 
;ç>xtp  qui  tfPUîqft  plusiçnfib.le  quc  -lprsqq’-ilf 
î*i,fpAt  deftitiie*.  ;.  cejqjii  lesfaittrouvçr  pjus, 
^pndsenjdyyçr, qu’en  au matin  8ç 

jir  qu*à  midy.,^in;fi,  yn/0  ipeipié quàmif# 
■*c£\i  defalterera  plus  eftant  beu  c froide^  qy# 
éde  : pource  que  1 impreflîon  de  cctte-ci 
Ct  beaucoup  plus  moindre  fur  nos  corps.  A 
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Confîremes  Puhlïqnes. 

* quoi  la  providence  de  l’Aftfhcur  des  vêtit? 
a aufli  pourveü:  f^ichaht  que  comme  cêjl 
YCnts font  riial-faifans  fur  la  terre,  ils  font 
trës-vtilcs  fur  mer  * Se  autant  |que  lescfio- 
fes  nuifibles  par  yn  fecret  de  fa  püifTauce , 
font  diminuées  » autant  les  profitables  font>- 
tllesaccrcuës.^  ~ ’*1 


ca  'Y>_ 


' S> 


fît*' 

$*■ 


F ~:-à 

te  ■ é 

wm  • 

,';L  ' 

JËÎ  ' 

- - 

£ * TV,  , 


A."  i,- 

; i,  v ' ? 


te 


Le8edift,-'QüfeWon  feulement  les  mou- 
lins à vent  mais  aufii  les  ehitriocs  à voile- 
Inventez  de  rioftre  temps  en 1 Holande  , 
montrent  que  le  vent  métfajgéh’eft  pas 
moins  profitable  fui1  terre  qùefürmer.  C’éffc 
pourquoi  j’en  rapporterais  lâ'caufeà  ce  que 
la  terre  eftant  poreufe  dans  tout ; fon  corps.1 
jg C ayant  d’ailleurs  plufieurs  fôufpiraux , ou3 
Vertures  Sc  cavernes , il  s’y  entonne  : & c-ë  - 
faifant,  fe  diminue  doutant  : lai  fiant  vné 
partie  de  foi  par  le  chemin  : là-  mer  au  eof£ 
Contraire  rempliflant  tousjjâ  conduits  de 
la  terre  quelle  couvre  , rnë  donne  point 
d’entrée  au  vent , ains  le  laifie  courre  li- 
brement tou  rentier  deflus.  fa;ftirface  : d’où 
Vient  que  ces  pores  delà  terré  ëftàns  reflét- 
iez par  la  gelée  i le  vent  devient  lors  plus 
impétueux  qu’il  iVcft  en  Eflé  lors  qu’ils  font 
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& à ceux  qui  vivent  de  la  fueur 
d’autrüi,  de  blaûncr  l’induftric. 
Encor  fer  oit-il  tolérable,  d’ofter 
du  rang  des  arts  liberaux  ceux  qui 
ont  quelque  chofe  de  vil  6c  de  fordide  : mais 
d’en  vouloir  faire  autant  d’vn  employ  feul  ca- 
pable d’enrichir  les  Eftats,  les  accommoder 
de  toutes  leurs  neccflitez,&  les  entretenir  en 
bonne  amitié  6c  intelligence  avec  leurs  voU 
lins  i c’eft  eftre  par  trop  délicat , 8C  vouloir 
que  la  NoblelTe  ou  demeure  pauvre  ou  vive 
- de  vols,  larcins  6c  autres  moyens  illicites. Car 
quelque  précautiô  qu’ayét  apporté  les  coudâ- 
mes de  la  plupart  des  lieux,  adjugeas  prefquç 
tout  le  bien  de  la  maifô  aux  ainez  des  Gentils- 
hômes  : ce  qui  ne  feroit  point  necelTaire  lion 
r\-  leureuft  laiifé  les  moyens  d’aquerir  comme  à 
toute  les  autres  conditions  ; fi  eft-ce  qu’on 
n’en  fçauroit  faire  fi  petite  part  aux  puifne? 
dcl’vn  6cdc  l’autre fetfe , qucla  fucce/Tio  qui 
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cftoic  auparmijc  capâbl<?de  foü#enir  la  dl- 
giptp  4u  uoip  >-$nfy^np  devienne  à rien  ou  fi 


. ^ ; principaux hcririersjl 

mourir  de  faim  ou  a luftenter  leur  vie  par 
que  lquei^^eixiéé]fi(ïnt  ils  r(  auront  pas  fi  bien 
le  çhpis. comme. avaient  leurs  predecefleurs. 
Car  ie'feen  qiie“leuV  importent  les  alliances 
ïl’efirpas  fouvvent  fort  'confiderable  : les  filles 
tn  eftansparcesmefmes  couftumes  fort  mal 
-partagées,&:  ce  bien  d’ordinaire  accompagné 
de  nouvelles  dépendent.  1 1 eft  vrai  que  quel- 
ques Lêgiilateurs  ont  'obfolumenc  interdir  le 
trafic  comme  Licurgue;  les  autres  l’onc  feu- 
lement permis  aii  bas  peuple,  comme  Ro- 
muiUfc.  Ce  qui  a porté  Platon  à fonder  & 
republique  loin  des  ports  dé  mer,  de  peur 
qu'elle  ne  fiift  corrompu ë par  les  delicesque 
les  eftrangers  ont  accouftumé  d’y  apporter  : 
& que  fés  citoyens  gangnans  leur  vie  à la 
tnatchandifc  , n apprifient  à mentir  8c  à 
•tromper  t vices  qu’on  attribue  afiez  com- 
•'murtéitient  aux  marchands.  Ce  que  Cicé- 
ron dit  aufii  des  Carthaginois  8c  qu’eftans 
afiez  bons  de  leur  nature,  ilsavoient  appris 
par  lé  grand  babil  des  marchands  à s’adon- 
ner àuxfraudes  8c  menfonges , pour  le  grand 
défit  qu’ils  avoient  de  gangner.  Mais  comme 
fc_t;afic  apporte  la  diffimulation , ainfi  rend* 
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U les  hommes  plus  prudens  par  la  conhoiffan* 
ce  des  mœurs  de  plufieurs  perfonnes.  C’eft 
pourquoi  Homere  dés  Rentrée  de  fon  O* 
dylîée  fait  cette  remarque  d’Vliffe , qu’il 
avoir  veu  plufieurs  villes  : qui  eft  le  propre 
-des  marchands  : 8c  chacun  fixait  qu’on  peut 
bien  mentir , difiimuler  8c  tromper  fans  eftre 
marchand  : joint  que  l’abus  de  quelques^ 
vns  ne  doit  pas  empefcher  l’vfage  à tous  le» 
autres. 

Le  fécond  dift,  Que  la  raifon  pour  laqueL 
le  on  interdit  letraficàlaNobleffe  eft,  que 
la  douceur  du  gain  feroit  capable  de  les  diver- 
tir des  occafions  d’aller  à la  guerre  pour  le 
* fervice  du  Roy  8c  défence  de  l’Eftat,  dont 
elle  eft  l’appuy  8c  le  bras  droit  : Là  où  les 
Gentil-hommes  n’ayans  autre  exercice  que 
celui  désarmés,  ils  s’y  adextrent  bien  mieux 
que  fi  leur  efprit  8c  leur  corps  eftoient  parta- 
gez en  des  occupations  differentes  : 8c  lors 
quel’ocafion les  appelle,  ne  fe  trouvant  at- 
tachez à aucun  employ  qui  les  retienne , ils  fc 
portent  bien  pluftoft  5c  plus  gayement  à l’e- 
xecution des  ordres  qu’ils  reçoivent  .,  que  s’ils 
eftoient  en  quelque  voyage  lôintain , ou- oc- 
cupez à l’examen  d’vn livre  de  raifon,  dont 
' l’erreur  leur  eft  fouvent  important  de  tout 
leur  bien.  Ioint  que  les  loldats  pb’eï  fient 


vV' 


« 


if  *71  f Conférences  â^'l 

tien  plus  Volontairement  à celui  qù’ifs  vo- 
yent  mener  vne  vie  éloignée  de  tout  trafic, 
C’eftoit  la  pratique  des  Romains , entre  lef- 
quels  ils  n’efloicnt  pas  permis  à vn  citoyen 
d’exercer  la  marenandife  , mais  feulement 
aux  ferfs  affranchis  ou  autres  du  bas  popu- 
laire. Beaucoup  plus  eftoit  il  deffendu  aux 
Sénateurs  qui  avôient  pour  cet  effet  le  porc 
de  leur  navire  limité,  de  peur  qu'ils  ne  tra- 
ficaffent  ibuz  pretexe  de  faire  tranfportcr 
leurs  fruits  : tout  profit  leur  femblant  mefme 
deshonnefte.  Et  encre  les  Thebains  nul 
n’clfoit  receu  à aucune  charge  de  Magiftra- 
tùre,  s’il  n’avoitefté  du  moins  dix  ans  aupa- 
ravant fans  trafiquer.  La  raifon  en  ell  ren- 
due par  Ariftote:  pour  ce  que  la  marchan- 
dise eft  ennemie  des  vertus.  Ce  qui  ayant 
fait  non  feulement  interdire  aux  marchands 
l'accez  de  tous  honneurs  par  les  loix  : mais 
auffi  le  trafic  aux  nobles  j voire  jufqües  au* 
marchands  de  porter  les  armes , ne  lailfe  au- 
cune difficulté  en  la  queftion.  Ajouftez  à ce- 
la\  que  Dieu  défend  à fon  peuple  qu’il  n’y 
ait  aucun  marchand  entr'eux:  pour  ce  que  dit 
le  Sage  le  marchâd  à grand  peine  a fes  mains 
nettes  de  péché. TV:  Saint  Chryfoftome  va  juf- 
quesà  dire  que  le  marchand  ne  fçauroic plai- 
de à Dieu , à caufede  fes  parjures  &c  fraudes  : 
0.-  eftenc 
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eftant  cc  dit  Vlpian  fort  enclin  au  gain  dcs^ 
bonnette  : qualitez  tôutes  contraires  à cell« 
d’vnevraye  Noblefle. 

Le  3e  diil.  Que  cette  vie  ayant  plus  feefoin 
d’a&ion  que  de  contemplation  : les  bons  po- 
litiques attirent  par  toutes  fortes  d'honneurs 
8c  de  privilèges  ceux  qui  peuvent  le  plus  corn- 
tribuer  au  bien  , repos  8c  augmentation  de 
leur  Èftat.  Ôr  lés  marchands  font  de  cet  or-r 
dre,  apportans  l’abondance  de  toutes  fortes 
de  biens  aux  lieux  les  plus  déferts,&  en  ri  ch  if- 
fans  par  le  débit  de  leurs  fruits  les  lieux  plus 
fertiles  : qui  fans  ie  trafic  feroient  pauvres 
parmi  leur  abondance.  Ceux  qui  negotient 
n’eftans  pas  obligez  de  les  faire  en  perfonnç  , 
ni  par  confequcnt  empefehez  par  là  de  ren- 
dre le  fervice  perfonnel  qu’ils  doivent  au 
Roy  5c  à leur  patrie  : pour  le  bien  de.laquelle 
ils  font  fouvent  les  mieux  avertis  pair  leurs 
-correfpondances  eftrangéres  * 8c  donnent  les 
plus  certains  avis  des  delfeins  de  l’ennemi: 
chez  lequel  ayans  voyagé  eh  temps  de  paix , 
ils  ont  plus  de  cônoilfance  des  moyens  de  Jiii 
faire  ia  guerre.  Et  l’argent  duquel  abondent 
les  marchands  plus  que  les  Gentils-hommes» 
donne  allez  de  crédit  vers  les  foldats.  Au/lî 
cette  loy  des  Roniains  qui  empefehoit  le  tra- 
fic aux  Sértaçeuts  , eftoit  morte  dü  temps 
III.  Tome,  V Y 
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d’Hortenfius  (tomme  il  s’en  plaint. 1 Ce  qui 
montre  que  non  feulement  il  leur  cftoit  per- 
mis , maisaufli  aux  Chevaliers  Romains  ,,.de 
negotierpar  eux  ou  par  autrui:  comme  font 
encor  aujourd’hui  les  Nobles  d’Efpagne, 
d’Angleterre  Sc  de  Vcnife  , & principale- 
ment ceux  de  Florence.  Ainfi  parle  Cicéron 
de  Lucius  Pretius  illuftre  Chevalier  Romain 
qui  trafiquoitàPanorme,  Sc  de  Q^Mutius 
de  mefmc  condition  de  Chevalier,  à Syra- 
cufe.  Ce  queDieudéfendoità  fon  peuple  Je 
trafic,  fefaifant  vraifemblablementpour  les 
empefeher  de  fe  corrompre  par  l’idolâtrie  des 
autres  peuples , Se  ne  fe  devant  non  plus  tirer 
à confequence  pour  nous,  que  1 abftinence  du 
pourceau  ôc  leurs  autres  ceremonies.  Mais 
quand  toutee  qui  a efte  dit  contre  lamarchan- 
dife  auroit  lieu  : ce  fer  oit  contre  les  marchâds 
en  détail,  Sinon  pas  contre  ceux  qui. trafi- 
quent en  gros , lefquels  ont  tousjours  eûé  ex- 
ceptez du  rang  des  autres. 

Le  4c  dift , Qiijiutant  que  l’vtile  eft  incom- 
patible avec  lhonnefte,  le  négoce  l’eftavec 
la  Noblefle  : laquelle  toutesfois  comme  elle 
cft  differente  félon  les  divers  fentimens  des 
peuples  id’extra&ion , entre  les  Chreftiens  : 
au  feul  exercice  de  la  guerre,  entre  les  Turcs  .* 
attachée  atrçt  lettres:  entre  les  Chinois,cham- 
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peftfe,en  France  & en  Angleterre:  réfidente 
es  villes  , dans  l’Efpagnc  Sc  l’Italie  : ainfi  re- 
çoit-elle divers  vifages  félon  les  divers  opi- 
nions  des  nations.  Mais  en  general  le  com- 
merce , comme  c’eft  l’exercice  du  peuple , a 
efté  plus  honoré  efc  Eftats  populaires  qu’c* 
monarchiques , efquelsla  puilfance  des  Sou- 
verains reluifant  principalement  à la  guerre 
oppol'ée  à la  marchandée,  Sc  la  crainte  du 
monopole  qui  y regneroit  facilement , ren- 
dent odieux  le  négoce  des  grands,  qui  ac^ 
cüillent  l’envie  du  peuple  au flî-toft  qu’il  lui 
Voit  entreprendre  fur  les  exercices  qui  lui  ap- 
partiennent. Aufll  le  gain  dés  marchands  eft- 
il  contraire  à la  libéralité  du  Gcntil-hortime  s 
telle  que  leurs  donatiôs  font  plus  plainement 
cftenduës  lors  qu’il  eft  qùeftion  de  les  inter- 
préter en  droit, que  celles  des  roturiers.  Et 
Noftre  Seigneur,  fi  doux  envers  tous  les  au- 
tres pécheurs, chalTa  à coups  de  foliet  les  màiS 
chands  du  T emple  : les  appellant  voleurs , St 
leurs  boutiques  des  repaires  de  brigands.  A 
quoi  s’accordant  l’antiquité  payenne  leur  dô* 
noit  pour  patron  Mercure  le  patron  des  lar- 
rons , & le  plus  infâme  des  Dieux.  Ët  les  Em- 
pereurs defrendoient  la  marchandée  nô  feu- 
lement aux  Sénateurs  fuivant  la  loy  Clodia, 
mais  aulïi  aux  Nobles  d’extra&ion  J.  ncbihi -, 
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res  C.  de  commerces  &mercat  : aux  OfficiérjJ 
ig.  ne  qttis  C.  de  diçnit.  8e  mefme  aux  gens  de 
guerre,  /.  milites  C.  loca } &l.  eos  C.  ne  milites 
nogotientur.lit  fi  quelques  peuples  canfondans 
l’vtileavcc  l'honncfte,ont  authorizé  le  négo- 
ce des  nobles , il  en  prend  de  mefme  comme 
de  la  moenoye  de  billon:à  laquelle  la  necelfi- 
té  publique  donnant  cours  en  vn  pais,  elle  eft 
rejertée  en  tops  les  autres.  Et  leurs.proprei 
Docteurs  demeurent  d’accord  que  telle  no- 
bleffe  reçoit  par  la  négociation  vne  grande 
diminution  de  fa  fplendcur  : :1a  diftinction  du 
trafic  en  gros  ou  en  détail  ne  changeant  non 
plus  l'efpéce  de  la  queftion  que  le  plus  & le 
rnoins  en  toutes  les  autres.Ne  fervant  de  dire 
qu’ils  négocient  par  autrui:  puis  qu’il  n’cft  pas 
licite  défaire  par  vn  autre  Ce  que  nous  ne  pou- 
vons faire  nous  mefmes  joint  que  telle  entre* 
mife  rend  le  bien  Se  l'honneur  du  Genril- 
homme  garant  du  fait  d’autrui.  Enfin  , b 
pauvreté  qu’on  veut  fuir  fur  là  s’y  rencon- 
tre fôuvent  au  lieu  de  la  richefTe  : 8e  quand  il 
feroic  autrement , celle-là  fert  d’ordinaire 
d’cguillon  à la  vertu.  Ce  qui  rend  afTez  ordi- 
nairement les  cadets  plus  courageux  que  les 
ainez.  Ainfi  Epaminondas  Se  Phoçion  pau- 
vres /.croient  les  plus  belliqueux  : Se  CrafTus 
Je  riche;iiit  vaincu  Se  tué  par  les  Parthes. 
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Du  LunJy  8.  Février  1638. 

Fourquoy  les  François  fe  piquentâh  fi  fort 
du  dementy  l 

E vray  de  le  bon  cftans  récipro- 
ques, c’eft  à dire  à vn  homme  qu’il 
ne  vaut  rien  que  l’appeller  merv^ 
teur  : &pourcequelemefchanc 
cft  indigne  d’honneur,  duquel  le  François  eft 
plus  cupide  qu’aucune  autre  nation,  comme 
le  montre  le  courage  avec  lequel  il  le  porte, 
aux  hazards  au  péril  de  fa  vie  , tefmoignant . 
-par- là  qu’il  fait  moins  d’eftat  du  vivre  qu’il 
ne.  fait  de  l’honneur , auquel  on  n’incitc  I* 
plus  part  des  autres  peuples  qu’avec  infinis 
artifices  : de-là  vient , que  les  François  fon^, 
plus  fenfibles  aux  démentis  , que  nc  font  les 
autres  nations.  -,  ...  y,- 

Le  fécond  dift , Que  tous  font  eftime  de  la- 
pieté  envers  Dieu , &e  du  courage  envers  les 
gommes:  La  première  ayant  efté  ynmo-, 
yen  duquel  le  font  fervis  les  plus  grands; 
Princes  8c  Legiflapeurs  pour  s’acqperir  les  ef- 
prits  de  les  yolontez  de  leurs  peuples  : fi  puif- 
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Tant,  que  ceux  mefmes  qui  n’en  ont  eu  que 
l’apparence,  n’ont  pas  laiffé  d’en  produire 
de  piaffons  effets:  tefmoin  les  refveries  d’vn; 
Mahomet  en  l’Orient  , 6c  de  tant  d’autres 
ailleurs-,  & l’autre,  à fçavoir  le  courage  , e- 
flant  la  vertu  la  plus  révérée  entre  les  hom- 
mes, $c  plus  eflimée  des  femmes  ; quifavo- 
rizent  d’ordinalire  les  plus  ^vaillans  : reconuç 
mefme  des  belles , les  vaches  8c  les  poules  fe 
rangeànsducoflédu  toreau  6c  du  coqvi&o-. 
rieux.  Or  le  menfonge  efl  vn  vice  oppofé  a, 
ces  deux  vertus , 8c  qui  prefuppofe  l’impiété 
envers  Dieu  , 6c  la  lafeheté  au  regard  des 
hommes;  Car  celui  qui  ment  ne  peut  igno-* 
rcr  que  Dieu  Pere  de  vérité  ne  connoiflc  fon 
crime,  6c  le  connoiffom  qu’il  ne  le  puniffe 
tofl  ou  tard  s’il  en  a la  puifTance  : ce  qu’il  ne 
paît  dénier  fans  vne  manifefte  impiété  8c  ir- 
réligion. Et  la  vérité  fe  portant  d’elle-mefn\e 
for  nos  lèvres , fi  elle  n’eft  detenuë  captive 
par  la  crainte  ou  quelque  autre  confideration 
lervilc , le  menfonge  prefuppofe  vne  lafehe- 
té , pufilîanimité  6c  crainte  de  celui  devant 
lequel  nous  parlons.  De  forte  qu’il  ne  fe  faut 
point  eftonner  h le  reproche  que  l’ôn  nous  ■ 
fait  de  ces  deux  crimes,  nous  fafche  fi  fort  ; la 
nation  Francoife  e fiant  la  plus  glorieufe  du 
^onde,  > ; f * - : 
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Le  y dift , Qufil  falloit  que  le  démenti  euft 
quelque  choie  de  plus  atroce  que  l'injure  de 
lafehe  8c  cfrmpie  : puifqu’à  celles-ci  on  ne  rem- 
part que  du  démenti , mais  au  démenti  feule- 
ment des  coups  : poflible,  pource  que  le  meitr 
fongeelt  vn  vicefervile,  8c  que  le  François 
cft  fort  jaloux  de  conferverfa  liberté  8c  fran- 
chife , dont  il  retient  le  nom.  Où  il  faut  bien 
diftinguer  le  mentir  d'avec  dire  le  menfonge: 
pource  qu’en  ce  dernier  cas  on  ncs’offenfe 
pas  fi  volontiers  du  démenti  qu’au  premier. 
Ainfi,  l’Avocat  plaidant  fur  des  mémoires 
dont  les  faits  feront  fuppofez , entendra  fans 
le  prendre  à injure  que  l’Avocat  de  partie  a- 
verfe,  lui  die  que,  fauf  lareverencedela 
Cour , cela  efi:  faux  ; 8c  ne  repartira  finon , je 
vous  le  juftifierai  bien.  Le  Philofophe  foufte* 
nant  vne  opinion  erronée  qu’il  croira  bonne, 
ne  fe  fafehera  point  de  ce  qu’on  l’impugnera 
de  faulfeté.  Mais  lors  qu’on  furprend  quel- 
qu’Vn  en  vn  menfonge  qu’il  invente  à def- 
lein  d’impofer  à la  compagnie;  celui  qui  en 
defeouvre  la  faufifeté , femble  lui  reprocher 
non  feulement  fa  mauvaife  foy , mais  encor 
fa  lourderic , en  ce  qu’il  n’a  pas  pu  le  débiter 
aflfez  dextrement  pour  le  faire  croire.  Tout 
ainfi  donc  que  le  larcin  n’eftoit  point  puni, 
mais  eftimé  entre  les  Lacédémoniens  lors 

V*  • • ♦ 
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qu’il  eftoit  bien  couvert,  & ne  recevoir  cha- 
liiment  finon  lors  que  le  larron  eftoit  pris 
fiirlefait:  ainfifemble-t’il  que  le  menfonge' 
ofFence  feulement  lors  qu’il  eft  defcouvert  : 
& au  lieu  d’eftre  blafmé , eft  authorizé  par  la 
Rethorique  SC  Poëfie , qui  font  des  arts  de 
feindre  gentimenfrleS  chofes  qui  ne  font  pas  : 
par  les  civilitëz  , qui  font  des  déguizemens 
honneftes  : parles  difiimulatiorts,  aJÛfezor* 
dinaires  par  tout  : Sc  par  les  ftratàgemes  de  la 
guerre.  C’eft  pourquoi  lors  qu’on  dément 
quelqu’vn , on  y adjoufte,  fauf  le  refpcétde 
la  compagnie  : comme  pour  donner  à enten- 
dre qu’on  ne  veut  pas  pour  cela  reprochera 
la  compagnie  le  peu  de  jugement  qu’elle  a de 
bailler  paffer  vn  menfonge  fi  groftier  pou* 
vne  vérité.  Car  de  vouloir  que  les  François 
foient  plus  grands  menteurs  que  les  autres 
dations , je  n’en  voy  pas  de  raifon  , fi  l’on 
ne  veut  attribuer  à menfonge  leur  retenue 
& modeftie  : qui  ne  dit  pas  fes  delfeins  à tout 
ie  monde.' 

r { ' r v 

Le  4°  dift , Que  les  François  eftans  les  plus 
civilizez  du  mondé , ont  raifon  de  prendre 
pour  le  plus  grand  affront  le  vice  qui  deftrutt 
Je  plus,Ia,vie  &:  converfation  civile  : laquelle 
eftaqt  fondée  fur  la  communication  donr  no-; 
parolle  eft  l’imerprete  , lors  qu’il  n’y  à 
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point  d’aifeurancc  en  elle,  la  focieté  humaine 
eft  deftruite.  Car  toutés  les  autres  chofes  fe 
dônans  à cônoiftre  telles  qu’  elles  font  par  les 
efpeces  qu’elles  envoyent  à nos  fe*is,  comme 
l’efpece  du  chien  &c  du  cheval  ne  manquent 
jamais  à nous  les  reprefenter  tels  qu’ils  font , 
nos  intentions  & nos  penfées  feules  ont  cfté 
commifes  à la  parolle  : laquelle , h elle  les  re- 
prefentc  mal , n’eft  pas  plus  à eftimer  qu’vn© 
fauce  glace  de  miroir  qui  reprefenteroit  les 
efpeces  toutes  autres  qu’elles  ne  feroient  : 
qu’vn  crayon  qui  ne  reftembleroit  aucune- 
ment à fon  original  : bref,  qu’vne  chofe  qui 
ne  feroit  rien  moins  que  ce  qu’elle  eft  cftirriée 
eftre.  C’eft  pourquoi  le  menteur  fe  voyant 
décredité,  &c  chacun  fur  fes  gardes  quand  il 
parle  ou  négocie , a raifon  de  s’offenfer  afpre- 
ment  contre  celui  qui  lui  en  donne  la  réputa- 
tion  : &c  pource  qu’eftant  eftimé  menteur,  ce- 
lui qui  l’en  accufene  l’en  croiroit  pas  s’il  lui 
difoit  le  contraire  de  parolle  feulement  .*  voi- 
là pourquoi  il  lui  donne  vn  foufflet , qui  eft  la 
plus  proportionnée  rifpofte  qu’on  puifte  faire 
au  démenti  : pource  que  cettui-ci  eftat  le  plus 
haut  outrage  qu’on  puilfe  faire  de  parolle , le 
foufflet  en  eft  la  première  vengeance , que  les 
feules  parties  defcouvertes  de  noftre  corps , à 
feavou*  la  main  &c  la  facc,ptefentçnt  à 1’hom- 
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me  offenfé  : lequel  foufflet  eft  eftimé  vn  ou- 
trage , d’autant  plus  grand  qu’il  tefmoigne  vn 
mépris  infigne  de  celui  qui'reçoit  le  coup,pac 
lequel  on  ne  veut  faire  autre  chofe  quele  pro- 
voquer au  reffentiment.  C’eft  pourquoi  vn 
coup  d’efpée  qui  fe  dône  à l’ennemi  à deffein 
en  le  tuant  de  fe  deliv  rer  de  la  craine  qu’on  2 
de  lui,  eft  eflimé  beaucoup  moins  injurieux 
que  l'affront  qu’on  lui  fait  ftmplemet  pour  lui 
faire  affront  .*  entre  lefquels , outre  les  raifons 
précédentes , la  couftume  qui  fouvcnt  n’en  a 
point,  authorize  en  France  la  grandeur  de 
' l’injure  du  démenti. 

Le  5 dift,  Q£jl  en  prend  dcmefmeaux 
rafHneurs  d’honneur  qu’à  ceux  qui  aiguizent 
fi  fort  les  pointes  des  aiguilles  qu’elles  fe  rom-> 
pent.  Les  François  au  lieu  d’interefTer  leur 
hôneur , comme  la  plufpart  des  autres  natiôs, 
aux  chofes  d’importance  feulement , & fbu- 
ftenir  doucement  qu’ils  difent  vrai  quand  on 
leur  dit  qu’ils  ont  menti,  s’emportent  à la  feu- 
le prononciation  de  ces  mots  là , comme  fl 
c’eftoient  autant  de  termes  magiques  ravif- 
fans  la  main  pour  la  porter  à donner  vn  fouf- 
Het  ou  à tirer  l’efpce  : &,  ce  qui  eft  cflrange  , 
on  ne  s’enquiert  pas  fila  chofe  eftviaycou 
fauce  : le  démenti  fe  trouvant  également  ofo 
fenfif  en  l’vn  & en  l*autrç;voire  cefot  d’ordw 
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If  naire  les  plus  grâds  menteurs  qui  s’offencent 
p le  plus  du  démenti  : ce  qui  Te  peut  attribuer  à 
^ ce  que  le  reproche  de  nos  véritables  vices 
a nous  offenfe  bien  dauâtage  que  celui  des  faux 
ia  & fuppofez , &c  ceux  de  l’efprit  que  du  corps , 
comme  nous  eftans  aufliplus  reprochables , 
il  lorsprincipalement  qu  il  ne  tient  qu’à  nous 

1 que  ces  defauts  ne  fe  corrigent  : carlerepro- 

2 che  fait  à quelqu’vn  d’vn  vice  auquel  il  ne 
n peut  remédier , fert  plus  à montrer  la  malice 
::  de  celui  qui  le  blafme , qu’à  dôner  le  tort  à ce- 
t lui  qui  eft  blafmé  d’vne  chofe  qui  n’eft  pas  en 

fa  puiftance.  Il  n’en  eft  pas  de  mefme  du  mc- 
$ fonge,  lequel  préfuppofe  ignorâce  ou  malice, 
jj  C’eft  pourquoi  le  mot  de  mefehant  Sc  d’igno- 
! rant  font  auffi  des  plus  fenliblcs,mefmes  à l’e- 
2)  droit  de  ceux  qui  le  font.  D’ailleurs , le  men- 
p teur  s’il  ne  repouffe  injure  s’avoiiant  difciple 
jj  du  pere  de  menfonge , ce  reproche  eft  fort  o- 
i dieux  aux  gens  de  bien,  & particulièrement 
t aux  François, qui  en  affe&ent  tellement  le  ti- 
. tre  de  toute  ancieneté,  que  nos  peres  lot  rrief- 
ji  mes  transféré  à la  vaillance  qu’ils  eftoient  la 
première  des  vertu:  j difans  que  ceux  qui  fe 
font  bien  défendu , ont  fait  en  gens  de  bien. 
p Ioint  que  le  démenti  lignifiant  qu’on  ne  veut 
jjj  point  répondre  par  injuresà  l’injure  receue* 
y jnàis  qu'on  fe  met  eneftat  de  lavanger  par 
effets  ; il  eft  pris  pour  vn  terme  de  rupture*** 
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qui  dénonce  la  guerre  au  particulier  qui  le 

prent  aufiï  de  la  forte. 

Le  6i  dift , Que  le  démêti  n’offençe  que  par 
l’intétion:  puifque  la  plufpart  de  nos  diîcours, 
refponces  &c  répliqués , dans  lefquelsconfiftc 
l’vne  des  plus  grandes  douceurs  de  la  vie , & 
fans  quoi  noflre  côverfation  n’auroit  rien  d’a- 
gréable ( comme  il  fe  voit  en  ceux  qui  ne  parr 
lent  point  les  vns  aux  autres  ou  qui  en  parlai 
«accorder  à tout  ) ne  font  autre  chofe  que  des 
démentis  hônefles  : lefquels,  bien  loin  d’ojffe- 
fer,nous  fôt  defirer  la  compagnie  de  ceux  qui 
fçavent  repartir  de  bône  grâce.  De  ce  genre 
là  font  plufieurs  de  pos  Chefs  &c  gens  de  guer- 
re : lefquéls  bien  qu’ils  témoignent  afTcz  par 
les  grands  hazards  ou  les  porte  leur  courage» 
combien  ils  font  defireux  deloilange  : la  plus, 
belle  recompëfe  de  la  vertu , fi  elle  ne  la  veut 
trouuer  toute  entière  dans  foi-mefme  : Tou- 
tesfois  lors  que  quelqu’vn  les  loüe,  font  voir 
par  leurs  gel! es  du  mécôtentement:feinte  qui 
les  porte  quelquesfois  fi  avant,  que  pourfe 
montrer  peu  foucieux  de  cette  loüagc  qu’ils, 
défirent  tarit  ardemment  : ils  attendent  que. 
l'hiftoire  dç  ce  temps  ait  publié  quelque  belle 
à&iÔ  par  eux  faite,  pour  en  blafmer  THifto- 
cien  : lequel  en  les  taifant  vneautresfois,fçaii- 
roit  bien  fe  garantir  de  tels  complimcns , s’il 
<xeles  prenait  de  la  forte.  , * - 
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CONFERENCE 

Du  Lundy  22.  Février  1638. 


Pourquoi  chacun  s eftime-i il  ajjez^bien  partagé 
décrit,  & plufieurs  mieux  que  les  autres  ? 

Eroit-ce  point  cjue  comme  l’œil 
ne  fe  void  pas,  noftre  intellect  ne 
s'entendant , c’eft  à dire  ne  fe  co- 
nciliant paslui-mefme  î mais  ju- 
geant feulement  de  la  portée  de 
tous  les  autres  où  il  trouve  quelque  chofe  à di- 
re, &c  ayant  meilleure  opinion  de  foi,  fe  dône 
gain  de  caufe  en  eette  concurrence?  Car  pour 
la  refléxion  laquelle  l’intelled  peut  faire  fur 
foi , elle  n’eft  jamais  naïfve , ains  déguifée  &c 
falfifiée  par  les  faux  raports  &c  préjugez  de  la 
philaftie,qui  nous  fait  volontiers  trouver  plus 
honneftes  gens  que  nos  voifins.  De  forte  que 
ceux  qui  ne  prënent*pas  la  peine  de  réfléchir 
leur  efprit  fur  foi-mefme,  n’ont  garde  d’en 
bien  juger  ni  d’é  faire  vne  jufte  comparaifon 
avec  celui  des  autres,  puifque  la  comparaifon 
ii’eft  qu’entre  deux  chofes  connues  : ôcceux 
qui  la  peu  vêt  faire , ne  la  faifans  qu’au  travers 
des  nuages  d'intereft , qui  fcmblables  a ces  lu- 
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nettes  d’aprochcgroflifïent  les  objets  5c  fbftt 
d’vne  mouche  vn  éléphant , Te  trompent  en- 
cor davantage.  3 j 

Le  fécond  dift , Qu^il  faudrait  première- 
ment demeurer  d’accord  que  chacun  fuft  co- 
tent de  fon  efprit  : ce  qui  n’eft  pas  vniverfel- 
lement  vray  : ne  s’en  trouvant  guéres  moins 
qui  fe  défiët  par  trop  de  leur  efprit , que  d’au- 
tres qui  s’en  côtentent.  Du  gère  des  premiers 
font  tant  de  langues  difertes  cepablesde  la 
chaire  ou  du  barreau  que  la  timidité  8c  défiâ- 
ce  de  leurs  forces  empefehe , comme  le  boeuf, 
de  la  mettre  en  évidéce  : ains  comme  ce  puif- 
fant  animal  fe  laide  conduire  8c  gourmander 
à vn  enfant:  ces  bons  eforits  ne  cônoidàns  pas 
alfez  leur  bonté,  fe  laittent  gouverner  à quel- 
que autre  beaucoup  moindre.  Cequife  void 
en  toutes  profe/Iions  8c  meftiers,  où  il  fe  trou- 
ve des  compagnons  plus  fçavans  que  leurs 
mailhes  : 8c  fouvent  au  meftier  de  la  gu  erre  * 
où  vn  brave  8c  experimété  foldat  bbeïft  quel- 
quefois à vn  lafehe  8c  ignorant  Capitaine.  Et 
fi’eft  pasjufquesdans  les  maifons  religieufes 
où  d’excellens  efprits  laifans  gloire  de  ne  fe 
reputer  8c  recônoiftre  pas  tels,fe  lailfent  con- 
duire par  de  moindres.  Voire  ceux  qu*ô  efti- 
me  les  plus  préfumptüeux,  fe  cô  ientans  rare- 
ment de  leurs  premières  côceptions,  teimoirt 
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les  corrélions  & ratures  frequentes  qui  fe  vo>- 
yenç  dans  les  originaux  de  leurs  efcrits,  aux- 
quels mefmes  depuis  leur  publication  ilsnefe 
laflent  jamais  d’ajoufter  ou  diminuer  : mon- 
trent alfez  qu’ils  trouvent  degrâds  defaux  en 
leur  cfprit. Duquel  nombre  font  plufieurs,qui 
failansvnereveue  fur  leurs  a&iôs  preceden- 
tes, y trouvent  tousjours  à redire.  Mais  quant 
auxautres  qui  ont  meilleure  opinion  de  leur 
cfprit  que  de  celui  d’autrui, ce  defaut  me  fem- 
ble  procéder  de  ce  quils  manquent  alerte 
cônoilfance  d’eux  mefmes,  que rcccmman- 
doit  le  temple  de  Delphe  : ces  gens-là  reflem- 
blâs  à cette  vieille  Lamie , laquelle  quitoit  fe* 
yeux  entrât  chez  elle , & ne  les  reprenoit  que 
pour  voir  chez  les  autres,ou  à ceux  qui  ont  vn 
biffac  fur  le  col,  dont  ils  nevoyent  jamais 
qu’vne  partie,  l’autre  eftant  derrière,  en  la- 
quelle ils  ont  placé  tout  ce  qui  les  concerne , 
&c  mis  en  la  partie  de  devant  les  affaires  de 
leurs  voifins,  Ce  que  Noftre  Seigneur  repro- 
che aufîl  aux  hypocrites,  qui  ayans  ^ie  foiivc 
pieftea  leur  crever  les  yeux,  ne  la  voyent 
point  ; mais  aperçoivent  bien  le  feflu  qui  eft 
en  l’oeil  de  leur  prochain. 

Lej^dilt,  Que  les  biens  eftans  de  trois  for- 
tes, ceux  de  1 ef  prit,  du  corps  & de  la  fortune: 
ces  deux  derniers  font  tellement  expofez  aux 
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veux  d’vn  chacun,  qu’il  eft  impoflible  detro- 
pec  en  leur  jugement  celui  des  ipc£t.iccurs  ; 
lefquels  ne  s'accorderaient  pas  avec  ceux  qui 
appelleraient  vn  gueux  riche , ou  vne  laide 
vieille  Sc  ridée,  belle  8c  jeune.  Mais  il  n en  eft 
pas  de  mefme  des  biens  de  lcfprit  : leiqueU 
ne  paroiflans  pas  à tous , font  comme  des  piè- 
ces fectettes  d’vn  procès,  dont  l’extrait  dé- 
pend de  la  bonne  ou  mauvaife  foy  du  rappor- 
teur ; lequel  eftant  juge  8c  partie , il  ne  le  faui 
pas  elbahir  s’il  fe  donne  gain  de  caule:  com- 
me ont  fait  quclquesfois  ceux  qui  le  font  donr 
nez  leurs  voix  à eux-mefmes , s exeufans  fur 
ce  qu’ayans  juré  de  choifir  le  plus  capable , il$ 
fc  jugeoiet  tels.  A quoi  porte  infenliblement 
la  mauvaife  couftumc  de  fe  louer  foi  mefme, 
qui  tournât  en  nature  nous  periuade  enfin 
que  çous  voulions  faux  croire  aux  autres.^  Vi* 
ce  fomenté  par  le  mefpris  que  1 on  fait  aizé-  . 
ment  d’autruy , qui  nous  perfuade  fans  beaur 
coup  de  peine,  que  nous  valons  bienmicirf 
qu’eux.  Les  flatteurs  y contribuent  aufli  grâ- 
dement  ; car  tout  le  monde  les  efcoupmt  vo- 
^ lontiers,  quelque  chofe  qu  on  die  au  côtiaire, 
ils  ont  rarement  1 impudence  de  fuppofer 
desperfe&ions  apparentes , qui  feroient  dé- 
menties par  les  fens.  Ce  qu  ils  font  hardimet 

des  dons  de  l’efprit  ; de  la  vérité  defquels , 
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jî  jpoar  ce  qu’ils  ne  font  pas  perceptibles  d’eux- 
^ Aicfmcs , on  fc  rapporte  plus  aizément  au  di£ 
cours  que  l’on  nous  en  fait. 

Le  4e  dift , Que  tant  s’en  faut  que  chacun 
y.  «ftime  fon  efprit  > pour  ce  qu’il  ne  le  void 
point,  qu’au  contraire  on  l’eftimc  plus  que  lc$ 
autres  pource  qu  on  ne  void  ordinairement 
que  lui,  non  en  fa  fubftace , mais  en  fes  effets'. 
Car  fi  nous  fados  eftat  d’vn  ami  duquel  nous 
•i  voyons  fouvent  les  prefens  devant  nos  yeux, 
T combien  chacun  trouve  t’il  de  raifon  à faire 
grand  cas  de  fon  efprit > dont  toutes  les  a&iôs 
lui  font  comme  prefentes  ? Il  fe  mire  dans  foi- 
t;  mefme  le  matin  ôc  le  foir  veillant  Sc  dormât  : 
Sc  ne  trouvant  point  affez  d’objetsjexternes 
' pour  comparer  à la  multitude  des  efpeces  in- 
ternes que  lui  fourniffent  fes  avions  paffées, 
fait  la  côclufion  à fon  avantage.  S il  eft  Poètes 
il  a'tous  les  fens  remplis  de  fes  rimes:  ou  de  fes 
périodes  quarrées , s’il  eft  Orateur.  Lame- 
: tnoire  de  fes  exploits  lui  revient  incéffammét 

' s’il  eft  Soldat, 8c  eftant  poffible  raffraichiè  par 
i quelque  cicatrice  ou  vieille  bleffure,  préfum* 
aizément  qu’il  vaut  bien  vn  Capitaine;  ou  s’il  * 
( eft  Capitaine , qull  feroit  mieux  la  charge  de 
Marefchal  de  camp  que  celui  qui  le  commâ- 
; de.  B ref,  il  n’y  a pôint  de  profefliô  où  l’efprit 
; ne  trouve  dequoi  fe  côtemer,  vodre  s’admirer 
II  I.  Tome.  Xx 
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&:  râbbatre  par  mefme  moyen  du  prix  &:  mc^ 
\ *itedes  autres  ; la  eomparaifon  tenant  de  U 


nature  de  la  balance  3 l’vne  des  coupes  de  la-* 
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quelle  ne  Te  peut  hauffer  fans  abaiffer  l’autre. 

Le  5e  dift,  Que  ce  qui  fait  que  chacun  eft 
çontent  de  fon  efprit eft  qu’on  ne  fe  cTône  ja- 
, ; 'mais  le  tort  fi  on  n’y  çff  contraint  e côvain- 
’ eu.  Or  noftre  efprit  ne  manque  jamais  d’ef. 
çhapatoire  pour  trouver  les  caufes  de  fes  dif> 
'grâces  ailleurs  que  dans  fohmefme  i Voire, 
s’il  arrive  que  quelqu’vn  recônoiffe  avoir  ma* 
‘ ' , que  de  prévoyance,  jugement  8c  conduite  en 

fes  affaires , il  en  détournera  tousjours  la  cau- 


ç.ipes , q ui  à fon  egard  fe  ferpt  trouvez  faux. 
Au  lieu  dequoi  nous  pronôççns  fur  l’etiquet- 
te  du  fac , &c  fommairement  contre  lés  au- 
ires,  tant  en  prefence  qu  abfence. 

• j L e 6e  d ift , Que  ce  qu i eff  reccu  f eftant  fé- 

lon la  forme  &.  capacité  du  recevât , Jil  eft  im-, 
poflible  que  noftre  efprit  conçoive  quelque 

• J."'  chofede  plus  grahd  que  foi  : 3c  s’il  Iefait,c’eft. 

• par  négation , comme  noftre  œil  void  la  nuit 
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/ fe  ailleurs  : 3c  recourera  pluftoft  à déscaufes 
qui  ne  font  point  : difant  qu’il  aura  efté  char- 
mé, du  moins  quon  l’aura  trompé,  & jufques 
àaeeufer  la  vérité  des  maximes  dansfes.prin- 


■■P!  T >. 

'■*>  fcri  dôrice vant  qu’ils  ne  U peuvent:  concevoir, 

:l  • qui  n’eft  pas  ync  çbnpiflTqnce.'  Ç’efc  pourquoi 
» 4c  Ciel,  lesmaifons,  arbre?  autres  grands 
objets  vifitfes  n’Êtl'ent  dans  Pceil  que  par  vné  • 
fcfppce  viludle.,  proportionnée  a la  grandeur 
de  hoflrc  prunelle,,  qui  les  diminué'.  lien  e/V 
' demefme  de  l’entédement  ou'efpric.  de  l'hô- 
me  : lequel,  pour  juger  celui  autre , eii 

abïirait  des  efpecçs  intentione(îé^mporti6-. 
■nées  à fa  capatjtcitc , &:  telles  feulement  qiiïl 
Jes  pçue  comprendre.  Et  comme  le  contenâê- 
fcft  plus  grand  qpe.  le  contenu,  cette  efpeee  in- 


l 


tendon  elle. qui,  reprelcnterimage  de  l'clprie 
: ' dpütrui  fqrïqipdr e que  l’eiprit  de  celui 
I qui  la  conçoit^  ,ççln;eft  pa.s  de)m erveil le  fi  l'ef-’ 
| prit  qui  effc  copcgupSirôirt  moindre  que  eelujL 
* qui  le 


I HH  P 1 1 | t Jfe  fd^fddlriqpÇ, 

Te  eonfofniçà-U'çhpfé qu  ifeiftend , s’il  egee-.. 
b Voit  l’idée  d’  vn,  efpr i t p^usigrand  qu’il  n’eft  5 U . 
t feroiq^las  : ec  qui 

r . libfufdf  II;  cft  dqnc  necéluire  Qu’il  puqifuf . 

tousjpuf5;tppmdvCi  ne  pouvais  pas  mefriiç. 
j.  fçmbjgr ^g^i^^illeuri comme.lçs  chüjeyqiu, 
► i^us, fo ht  prqcjjief  nOuSpârpiflent  plus  granf  • 
I des &.n’aÿans  rien  plus  proche  de  nous  que 
hpLis-mcfmcs  âu  regard  de  ee  que  nous  eon£U 
deronseri  autrui , il  n’y  a pasdequoi  s’épahir , 
li  nous  faifons  tousjours  àà  noftre  avantage  cé 
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jugement , d’autant  pus  dangereux  <jù*il  ?cftr 
feu verain  : n’edant  pas  fujet  à edre  reformé,  ! 
Comme  le  jugement  des  fens  par  celui  de  l’in-  j 

telle#. 

Lej'difti  Que  cette  différence  proccdoit 
de  ce  que  les  efpcccs  qui  concernent  les  au-, 
très  ne  font  pas  fi  profondément  engravées 
que  celles  que  nodre  entendement  itracc  in- 
ccflamment’en  lui-mefmc  : d’où  vient  que 
les  difpofitions  qui  font  de  [ce  ,prémier  rand , 
lié  font  pas  fi  bien  imprimées  que  les  habitu,' 
des  du  fécond.  Or  que  les  efpe ces  qui  con- 
cernent autrui  fpient  plus  leger'emcnt  engra- 
is , que  celles  qui  nous  importent  : il 
appert  par  l’exemple  du  burin  , lequel  nc‘ 
fàifant  que  paffer  legerement  fur  vn  cuivre , 
îfy  fait  qu’vri  petit  trait , ibuvent  imper-, 
ceptible  : l’à  où  repalïànt  pluficurs  fois  le 
iriefme  burin  fur  cette  mcfmc  planche^,  com- 
nlfe  H arrive  par  la  frequente  répétition  dej 
penfees  de  ce  qui  nous  regarde , elles  fe  ren- 
dent bien  plus  remarquables.  Poflibleaufli  • 
que  ‘cette  agréable  erreur  a edé  laifTée  à 
l'homme  pour  le  confoler  du  partage  inégal 
dé  tous  les  autres  biens  \ qui  lui ‘.apportè- 
rent du  defcfpoir  , ou  dti  moins  augmente* 
roit  ‘fort  le  malheur  de  fa  vié. 
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''ommtnt  les  animaux  naïffent  de  corruption. 

A viciflîtude  des  chofés  dontl; 
durée  doit  eft re finie,  requérant 
qu  elles  foicnt  en  perpétuel  moti- 
vcment j il  eft  de  quatre  fortes  : à 
fçavoir,  à la  quantité  , 6c  fe  dit  augmenta- 
tion 8c  diminution,  à laqualitc,  8c  eft  nommé 
au  lieu , 8c  eft  ditlation  ou  moll- 
ement local  : à la  fubftance,  ôceftappellée 
génération  ou  corruption.  Cette-ci  eft  l’at- 
tra&ion  au  dehors  de  la  chaleur  naturelle  par 
vne  cftrange,  qui  eft  celle  de  l’air  humide  qui 
l’environne, 8c  s’infinuant  dans  le  corps  qui  fc 
corrompt  y tient  lieu  d’agent,  8c  n’y  altère 
pas  feulement  fes  qualitez,  mais  fait  accroi- 
re ou  diminuer  fa  quantité Y comme  il  fé 
)id  en  la  fermentation  des  médicamens  8c 
au  levain  qui  fait  enfler  la  pafte,  auquel  mou- 
vement fe  remarque  auflt  le  local.  Ainfi 
— -U—  «r  '.rrîrée  par  toutes  1 

difooféc  en  la 

1 
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quelle  fuit  rife  ncéeflité  fa  dilpofition. 

Le  fécond  diftj'Qtfcn  la  génération  equl* 
Voque,  dont  il  s’agit.,  le  fel  . tient  lieu  de  fer 
mencemafculine^  <V.  l'humidité  qu’il  corri* 
gc,  celui  de  féminine  : comme  iîle  void  dans 
vn  pot  rempli  de  terre  commune  ; laquelle 
Jiume&ée  de  la  feule  pluye  produit  dçs  pier- 
res > des  plantes , des  limaçons;  Mais  apres 
que  vous  l’aurez  dénuée  de.  fon  fel  eii  la  la-* 
vant  d’eau  chaude,çomme  Font  les  Falpe- 
jftriers  , efle  demeure  ftcrile  : La'nature  em, 
ployant  fon  fel  fixe  à la  formation  des  pier-, 
res  : fpn  volatile  avec  fon  mercure,  à celle 
des  plantes  ; &c  le  mefee  avec  fonfoufreà 
celle  des  animaux  :-dont  la  diverfité  vient 
poffible  de  celle  tjc  ces  fels  j entre  lefquels  le 
nitre  contribue  mer  veilleufçment  à la  Fécon- 
dité: coinme  iï  fe remarque  au  Nil,  & en  tous 
ceux  qui  l'habitent , Ion  fablon  eftant  mefme 
fertile.  C’eft  pourquoi  les  excrémens,  pref- 
que  tous  nitreux, produifent  fi.tpfi;  les  éfchar- 
bots,  moufcbes^ry^^Sç  ^utr^/lnfécies  : la 
fuçur  de  mefme  nature  fiiiçles  poux.,  & f vri- 
rre  les,  puçes,  : le  limon  des  ipapis  x nitreux 
comme  il  âppprt  par  les  tourbes- a bru  fier  qu’çj. 
en  tire,,  produit  les  grenofiille£  : lès.  Bateaux 
tlclèl  fourmillent  de  rats,  qui  en  conçoivent 
d'autres  en  lefc  haut  le  fel:  lebled^  aulft  fore 
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*titreux,fait  les  mulots  & autres  infé&es:  tout 
Cela  dans  l'humide  vn&üeux  de  loi,  ou  quiL 
rend  tel  en  le  réduifantparfa  chaleur  à vnc 
vifcofité  convenable^  retenir  la  forme -que  f* 
chaleur  y introduit  : Sc  comme  l'ebullition 
a|  des  fÿrops  & celle  du  mouft  font  des  automa- 
^ tes  dont  les  mouvemcns  viennent  de  leurs 
i fels,  les  mefmes  par  la  chaleur  de  dehors , qui 

j;‘.  eft  leur  caufe  efficiente  externe, élevez  en  vn 

ÿ degré  plus  eminent,  font  le  mouvement  pro- 
/: . greffif  en  l’animal.  Sa  caufe  formelle  eft  aufü 
X intfrne  ou  externe.  Cette-ci  eft  la  difpofition 
;•:/  de  la  matière , que  cette  double  chaleur  ren- 
côtrant  difpofée  à vne  certaine  forme  ne  fait 
que  la  fuivre  & s’y  eftendre.  Ainli  la  moelle 

tvifqueufe  de  l’efpine  du  dos , voifin  des  reins 
plains  de  fel , peut  former  vn  ferpent:  les  ch'e- 
f : veux  d’vne femme  difpofans  en  lôgueur l'hii- 
£ midité  du  fumier , produit  des  vers  ou  petits 
ferpens  : les  chenilles  retiértent  la  figure  de  la  4 
feve  de  l'arbre  par  011  a palTé  T humeur  qui  les 
produit, & imitet  la  diverfe  couleur  des  fleurs 
autour  dcfquelles  elles  naïflenc  : comme  il  fe 
£ Void  en  la  bigarrure  des  ces  chenilles,  notam- 

met  quâd  elles  deviénent  papillons-  La  caufe 
S formelle  ou  formatrice  interne  eft  le  chara- 
P*  &ere  invifible  gravé  dans  les  mefmes  fels,  qdi 
'•/.  détermine  chaque  chofçàfon  efpece  : pareil' 
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à celui  qui  fe trouve  dans  la  femence  de  eha^ 
que  plante,  ou  de  chaque  animal  ,&  que  les 
Chymiftes  veulent  mefmes  ne  fe;  pouvoir  ef- 
facer des  fels  de  quelques  plantes,  alTeurans 
que  les  cèdres  de  fauge  ou  de  romarin  femées 
font  croiftre  du  romarin  8c  de  la  fauge.  Car 
pour  la  caufe  finale,  c’e-ft  la  perfe&iô  du  com- 
pofé  : à laquelle  perfe&ion  la  nature  afpire 
tousjours  : eflant  certain  que  l’animal  eft  plus 
noble  que  le  corps  inanimé  : ce  qui  fait  préfé- 
rer par  quelques- vnsvnemoufche  au  Soieil: 
Voila  pourquoi  elle  change  les  mixtes  en 
plantes,  Sc  celles-ci  en  animaux. 

Le  y dift , Que  l’efprit  vniverfel  du  monde 
fait  en  ce  rencontre  comme  vn  General  d’ar- 
mée qui  verroit  vn  ennemi  tout  preft  à s’ea 
fuir,  fans  qu’aucun  des  fiens  füffc  prefent  pour 
s’en  faifir:  encor  que  fon  emploi  ne  foie  pas 
de  prendre  des  prifonniers , mais  de  donnée 
ordre  à tout,  il  fe  rabaifTe  cette  fois  à la  fon- 
ction de  fimple  foldat.  Ainfi  ne  voyant  aucu- 
ne forme  difpofée  à tenir  fon  rang  en  l’ordre 
delà  nature  : cet  agent  vniverfel  le  vient  p¥c- 
dre,  & trouvant  delà  difpofitionà  faire  va 
rat,  *ne  fouris,  vne  grenouille , lui  fournit  de 
'forme  par  fa  feule  approche.  C'cft  pourquoi 
'ceux  des  infeftes  qui  ont  befoin  de  moins  de 
parties,  comme  les  vermifTeaux,  s’engendret 
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:4  pluftort  Sc  plus  aizémcnt  que  les  autres , 6c  ja- 
i>  mais  les  animaux  qu  on  appelle  parfaits. 

Le  4e  dift,Que  rien  ne  fe  faifant  de  ric,il  faut 
B vne  matière  à toute  génération , laquelle  re- 

j cevant  vne  limple  alteratiô  dans  les  animaux 

Îqui  font  produits  par  leurs  fcmblables,eft  cor- 
( rompue  en  ceux  qui  s’engendrent  d’eux-rpef- 
î mes  : l’humide  intérieur  qui  férvoit  de  liaifô 
p au  fec  qui  le  terminoit,  eftant  attiré  au  de- 
l hors , d’où  vient  que  les  cadavres  deviennent 

j pouffiérc  : ,8c  poûr  ce  que  la  nature  n’eftja- 
i1.  mais  oifivé,  lors  quelle  rencontre  vne  partie 
de  cet  humide  rempli  d’vnc  vertu  feminale 
£ &d’vn  efprit  vital  qui  alailTé  quelque  vertige 
r de  foy  en  s’exhalant  : ne  pouvant  faire  vne 
plante  ou  vn  animal  femblable  à celui  que  cci 
j efprit  abandône,fait  des  animaux  imparfaits; 

dont  la  caufe  efficiente  ne  fe  doit  pas  imputer 
ï à ce  que  les  elemens  font  rempli  dames:  ni  à 
^ cette  intelligence  particulière  qu’ Avicenne 
• dit  eftre  deftinéc  à l’introdu&ion  des  formes:  * 
T ni  au  Ciel  * appelle  d’aucuns  pere  de  ces  for-* 
^3  mcs-là:  mais  à l’ordre  eftabli  dans  la  nature* 
ÿ qu’vne  matière  èftant  nantie  de  toutes  lesdif. 

polirions  à vne  forme , elle.y doi tertre ncr 
, ceflàirement  introduite  : 8c  ne  conftituc  pas 
\ vne  efpece  differente  d’avec  les  animaux  en- 
'ù  gedrez  de  feraence  : bien  que  çeux  qui  nairtec 
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<ie  ^corruption  femblent  encor  avoir  vnc  fin 
parficuliere,qui  eft  la  purgation  des  elemcns, 
nont  ils  attirent  toutes  les  impuretez , & s*cn 
nourriflfent.  Car  vnc  matière  corruptible  &r 
capable  de  chagememt  ayant  efté  long-temps 
circulée  & paftce  par  plufieurs  formes  que 
•noys  n appercevons  pas  jufquà  cë  qu’elles 
châgçnt  de  place  :1a  nature  y introduit  enfin 
Je  mouvement  qui  nous  le  fait  appeller  vu 
corps  animé , dans  lequel  l’ame  furvenât  met 
quelque  fin  à ce  changement  côtinüel:  & fert, 
|&ar  réventillation  quelle  y donne , à empcf- 
chcr  que  cette  corruption  ne  s'augmente  : ne 
travaillant  pas  feulement  à façonner  le  de- 
hors comme  vn  fculpteur,  mais  aufti  le  de- 
clans  : R lui  doanant  les  parties  que  le  hazard 
lui  a fait  rencontrer  félon  la  diverîité  de  la 
jnatiere  fiibjacerçte  : faifant-  d’vne  matière 
Jiibtilc,  comme  eft  refprit  du  vin , des  mou  lâ- 
cherons qui  nagent  ou  volent  fur  les  cuves  Sc  \ 
' autres  vailleaux  pleins  de  moufl  on  de  vin: 
<Tvne  plus  grofliere  R vlfqueufc,  des  vers: 
rhvne  autre  qui  fe  trouve  en  vn  lieu  propre  à 
jxcevoir  des  formes  plus  travaillées , des  gre- 
nouilles, anguilles,  R d autres  encor, des  ani- 
maux qui  ont  plus  de  parties  diftin&es  Rap- 
prochent davantage  des  parfaits , comme  les 
!$£$  R fouris  ; en  tous  lefqucls  U chaleur  cor* 
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if  rompante  changée  en  efprit  devient  côferva- 
s trice  8c  principe  des  fondions  de  leur  corpç 
j;  ginfi  organizé  : qui  les  portent  à la-recherche 
|£.  des  moyens  de  leur  entretien , qui  eft  la  vie.^ 

jj  Le  5e  dift,  Que  ces  générations  ne  le  peu  véç 

CI'  attribüer  qu’au  Soleil , lequel  influe  non  feu-* 
$ lement  fes  rayons  dans  la  fur  face  de  nos  ele*- 
(!  - mens,  mais  aulIWa  vertu  jufques  au  centre  do 
■/  la  terre  : jufques  ou  le  feu  élémentaire , dont: 
jr-  cet  aftre  efMa  fphérc  8c  le  lieu  naturel , cuit  » 
U digcre,prepare  3c  vivifie  les  métaux,  & y fait 
} - boüillir  les  eaux  minérales.  Pourpreuve  de- 
^ 'quoi  8c  que  le  Soleil  eft  le  pere  de  telles  gene- 
rations , outre  ce  qu’elles  fe  font  principale-* 
j'ç.  ment  lors  qu’il  s’approche  ou  fe  fait  le  plus; 
> - jfentir  fur  l’horizon,  quelques-vnS  Ont  remai* 
que  que  les  rats  engedrez  de  corruption  fans, 
jj*  Paide  de  malle  8c  de  femelle  fe  diftinguét  d à- 
» vec  les  autres  produits  par  la  génération  prdt- 
^ nairc,  ence(queccux-là’expofez  au  Soleil  a** 
près  leur  mort , ont  peu  ou  point  dé  mauvaife 
odeur , fe  confwment  8c  deviennent  comme 
au  néant  ?rcet  aftre  repetant  ce  qu’il  ÿ avoir 
! ; ■ contribué  : là  où  bodçur  des  autres  eli  ipfup- 
Jï  portable. 

P * Le  6Z  dift , Que  tant  en'la  génération  qui-fe 
' ’ fait  par  la  produdion  de  fon  lemblablc,  q&i  fe 
fApport^atifeu  enallumaqcvn  autre»  qu’en 
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celle  qui  vient  de  corruption,  qui  a quelqug 
proportion  au  mefme  feu  excité  par  le  fuzil , 
il  fe  rencontre  vne  mefme  difficulté  : à fça* 
voir,  quelle  eft  cette  chaîne  & lie  impercepti- 
ble qui  attire  les  formes  Sc  les  fait  descendre 
de  necelfité  dans  le  compofé  pour  lui  donner 
Tettre  fi  toft  que  les  difpofitions  s’y  rencon- 
trent : foit  que  ces  difpolîtions  foient  réveil- 
les par  la  femence,  comme  lorsque  vousfe- 
mez  vne  plante  en  vne  terre  bien  préparée  : 
Jfoitqu’elles  nailfent  de  terre  fans  femer,com- 
me  plufieurs  plantes  lcfquelles  font  bien  plus  ; 
• ,vigoureulès  &c  ont  moins  befoin  d’eftre  culti- 
vées que  les  autres  : par  la  railon  du  jardinier, 
que  les  mer  es  ont  plus  de  foin  de  leurs  [enfans 
propres , que  les  nourrices  de  ceux  d’autrui  : 
P’où  vient  que  les  rats  qui  naïffent  de  cor- 
ruption font  plus  difpos,  de  plus  longue  vie  8£ 
multiplient  d’a  vantage  que  les  autres:  &c  pour 
Ja  façon  de  laquelle  ils  s’engendrent , elle 
doit  avoir  quel  proportion  avec  celle  des  a- 
nimaux  parfaits  , qui  ne  nous  eft  pas  plus 
-connue  : n’y  ayant  point  de  Philofopfre  qui 
jpuifTe  dire  pourquoi  vn  cheval  engendre 
yluftoft  vn  poulain  qu’vn  veau  , non  pas 
mefme  pourquoi  vn  poirier  fait  pluftoft  vne 
,£oirc  qu’vne  prune. 
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X de  là  fubftance  , dont  chaque  membre  ne 
\ *efpondpas  feulement  à autant  de  chofes  qui 
X iont  en  la  nature  : mais  il  y en  a autant  d’au- 
ï très  qu’il  fç  peut  faire  de  combinations  divers 
5;.  des  des  membres  de  cette  divifion.  Ainfi  en  la' 
f.t  diftribution des-ames  végétatives,  fenfltives 
i &c  raifonnables , il  s’en  trouve  non  feulement 
è ; de  moyennes  entre  le  fentiment  8c  la  raifon  , 
mais  aufli  èntre  la  végétation  8c  le  fentiment. 
fl  Et  il  fevoid  des  exemples  de  tout  dans  la  fa- 
jfe  mille  des  animaux  8c  végétaux.  Il  y a des  plâ- 
0 tes  qui  n’ont“  point  de  racine , comme  le  guy 

lu  SC  les  champignons  : qui  n’ont  que  la  racine  ,* 

f comme  les  trufles  ♦.  qui  n’ont  que  la  feuille  , 
comme  la  lentille  d’eau  : point  de  fleurs  ni  de- 
femence,  comme  la  fougere  ; point  de  fcüil- 


s 

3' 


J)cs  %oophytei  ou  plant* animaux. 


f Et  Vnivers  pour  en  mériter  la 

* nom  devoit  comprendre  com- 
( me  il  fait  dans  fon  enceinte  tout 

* ce  qui  eftoit  imaginable.  Cela  le 

* void  dans  la  divifion  /del’eflre  8C' 


tovffrencèï  . 

neration , n’adjoufte  pas  vnc  nottycllc  formé 
à la  précédente  : ainli  la  végétative  des  plan- 
tes n’eft  en  rien  moindre  que  la  fenfitive»  veu 
que  les  difpofitions  de  la  matière  font  les  feu- 
les cauïcs  de  cette  diverfité.  Tout  afofidonc 
que  l’animal  pour  cftre  privé  de  l’vfage  de 
quelques  fens,  n’eft  pas  moins  animal  qu’vit 
autre  qui  fe  fert  de  tous  > l’arbre  pour  exercer 
moins  d’operations  de  fon  ame  que  les  ani- 
maux, n’en  eft  pas  moins  animal.  Bien  que  ce 
nefoit  pas  vne  raifon  concluante  que  les  pla- 
tes foiêt  entièrement  privées  des  faeukez  de 
fentir,  fous  ombre  que  ces  fâcultczfonc  im- 
perceptibles à nos  fens  : lefquels  neantmoins 
trouvent  dequoi  fe  fatisfaire  en  cette  plante 
animale  : laquelle,  au  dire  de  Scaliger  après, 
pluficurs  autres , croift  en  Zanolha,  partie  de 
la  Tartane  ; où  les  habitans  fement  vne  grai- 
ne fcmblable  à celle  de  nos  melons , mais  va 
peu  /moins  longue’,  d’où  il  fort  de  terre  vno 
herbe  qu’ils  appellent  Boramctz^  c’eft  à dire 
agneau , duquel  elle  à route  la  figure , nocam- 
mét  fes  pieds,  fes.vngles  & oreillcs,voire  tou- 
te là  çefte , excepté, qu’il nelui  vient  point  de 
cornes rau  lieu  defquelïcs  il  lui  croift  vne  touf- 
fe de  poil  fur  le  front.  Elle  eft  couverte  d’vn 
poil  très- délié,  duquel  ceux  du  lieufe  fervent 
pour  faire  desboônets.  Sa  chair  reftcmblc  à 
yWffjdWT  celle 
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celles  des  efereviffes,  te  eftâs.bldTcc  H cn  iort 
du  fang  : cette  chair  eftant  d’vne  favcur  trcs~ 
douce.il  tiêt  à la  terre  par  fa  facine,qui  Pou% 
vn  tige  qui  fe  va  plâter  dans  Ton  nombnh  aL*C~ 
«quelles  merveilles  on  ajoufte  qu’ii  vit  all^Tl  16* 
temps  qu’il  y a autour  de  lui  de  l’herbe  verdo- 
yanteiComme  lercit  vn  autre  agneau  dans  VI* 
agréable  pafeage  : mais  cetce  verdure  eftant 
delfechée  ou  pat*  le  temps  ou  par  de^e*n* 
cette  belle  plante-mouton  fneurtaufli  to^:  & 
pour  faire  leur  coraparaiion  entieré  , les  fculs 
loups  entre  tous  lesapimauxdevoransdefjrct 
ardemment  dé  s éri  repaiftre.  Nous  trouvons 
âufÏÏ  quelque  exemple  de  cette  double  vie  dâs 
le  bois  d’Efcolïe, lequel  eflâc  trempé  dâs  l’eau 
fe  convertit  en  canard  : car  tout  ainli  qu’es 
feuilles  d’vn  autre  arbre  femblable  à celles  du. 
ineùrter>  iéfquelles  Antoine  Pigafet  en  Ton 
le  inerairejrapporte  avoir  deux  petits  pieds  de 
chaque  cofté;  fur  lcfqueis  Tes  feuilles  s éfuïent 
fi  toft  qué  quelqu’ vri  lés  touche , te  né  vivent 
que  d’air.  Telles  fontauflilesmâdragoresde 
la  haute  Hôgtie,  qui  croifTent  eh  figures  très* 
exactes  d’hommes  & de  femmes  : Le  Baaras, 
plante  dont  parle  Iofephe,qui  reluit  la  nuit  te 
dont  la  fuite  ne  fe  peut  arrelter  que  parle  lag 
itienftruel  d'vne  femme  : Le  bauhac  lequel  ’ 
Pline  afTeure  frémir  à 1 approche  du  fer  qui  le 
III.  Tome.  Y y 
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doit  incifer  pour  en  faire  diftiler  la  liqueur:  Ù 
cette  autre  arbre  que  le  mefinc  Scaligerdit 
croiftre  en  la  hauteur  d’environ  huit  pieds  en 
{a  province  Pudifetam  : lequel  à l’approche 
de  quelque  homme  ou  autre  animal , reffertc' 
fes  rameaux,&  les  eftend  quad  ils  s’en  retour- 
nent : ce  qui  lui  a donné  le  nom  de  Pudique: 
laquelle  conftri&ion  8c  dilatation  on  attribue 
jwfli  à l’efponge.En  tous  ces  effets  il  fe  remar- 
qué despuiffances  8c  facultez  aprochantes  de 
celles  des  animaux.  Auflî  Platon  apelloit  il 
l’homme  vn  arbre  r en  v crie,  non  tant  pour  fa 
figure, qui  femble  avoir  la  racine  vers  le  Ciel, 
comme  pour  montrer  que  les  elemens  eftans 
^notées  par  la  plate  8c  l’animal  jufqu’à  l’hom- 
me, 8c  y ayans  efté  eflevez  en  leur  plus  grade 
perfection,  ne  pou  vans  môter  plus  haut],  font 
y obligez  de  defeendre , 8c  faire  par  ce  moyen 
■yn  mouvement  circulaire  8c  continuel,  qui 
commace  aux  elémens,iÔf  finit  par  eux.  Mais 
pour  ce  que  l’homme, animal  divin,doit  eftre 
excepté  de  cette  réglé, à caufe  de  fon  ame  rai- 
fonnable  : elle  comprend  feulement  le  refte: 
qui  ne  différé  que  du  plus  8c  du  ’moîns , com- 
* me  fot  les  degrez  d'vn  efcalier,  qui  pour  eftre 
plus  haut  ou  plus  bas  n’en  font  pas  moins  fem- 
bjables.  Cette  vniformité  dç  nature  entre  le* 
plantes  8c  les  aniipaux  fe  prouve  aufli  en  ce 


Publiqttâ.  f®? 

3 qûclés  vns  5c  les  autres  vivent  ScmeUrent: 
\ ont  leur  nourriture,  augmentation  5c  generà- 
P tiori.  Si  l’animal  a Ton  temps  pour  eftre  en  a- 
P imour  * la  plante  a le  fien  poür  eftre  en  févê, 
31  Elles  ont  diftin&iô  de  fexe , comme  il  fe  voïd 

* entre  autres  au  cyprès, au  cheneVis  Sc  à la  pal- 
Jme  : cette-ci  ne  portant  point  de  fruit  fi  elfe 

* n’eft  voifine  du  nulle,  ou  que  dû  moins  on  ne 
lui  en  attache  quelque  branche.  Les  plante!? 

* femblent  auffi  avoir  quelque  forte  de  refpira-* 
p tion  : car,ourre  qu’ell  es  aiment  l’air  libre,veCÎ 
(f  Ique  platées  pies  d’ vne  haute  m lit  aille  où  fou$ 
À de  grads  arbres,  elles  s’enclineht  du  cofté  que 

l’air  eft  libre , comble  pour  s’affranchir  de  là 
; captiv  ité  de  cet  ombrage  : D’ailleurs  leur  ra- 
bj  cinc  qui  eft  leur  bouche , a quelque  difcretiôi* 
it  de  gouft , fii y ât  d’vn  cofté  les  terres  nuifibles* 
tt  le  pouffant  librement  de  l’autre  dans  les  bons 
£ terroirs,  5c  ne  s’imbibant  pas  indifferemmêt 
ai!  de  toutes  fortes  de  liqueurs , mais  feulement 
de  celles  qui  hii  font  convenables.  C’cft  pour- 
as  quoi  leurs  partiel  ont  leurs  noms  commun! 
le  avec  ceux  des  animaux  : la  moëelle,  la  chair, 
5li  les  veines , la  peau.  En  vn  mot,  le  nïoüvemct 
fit  local  femble  feul  leur  mâquer  : lequel  toutes* 
jpil"  fois  outre  ks  exemples  puecédensfe  trouvé 
20  éii  l’herbe  vive  d’Acofta  qui  replie  fes  feüilles 
0 ôc  tes  fleurs  lors  qu’on  la  touche:  5c  dont  nous 
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•avons  quelque  ombre  dans  les  tulipes  qui  £e 
ferment  le  foir  8c  s’ouvrent  le  matin  : les  fou- 
.cis  qui  fuivent  le  Soleil,  d où  ils  ont  obtenu  le 
mot  latin  de  Solfcqaium  : mais  plus  manifefte- 
ment  la  fleur  du  Soleil  : le  caméléon  blâc  qui 
s’appelle  l’ Almanac  despaïzans,  &c  lequel  ils 
•tiénent  à ce  fujet  pendu  fur  leurs  portes,pour- 
cc  qu’ils  replie  fes  fleurs  quand  la  tempefte 
çft  prochaine.  C'cft  chofe  notoire  que  le  poi- 
rier de  bon  Chreftien&:  lemeurierlanguif- 
fent  dans  les  lieux  non  fréquentez  des  hom- 
mes : &c  telmoignent  au  contraire  par  leur  vi- 
gueur &c  fertilité  qu'ils  fe  plaifent  en  leur  con- 
verfation.  Quelques- vris  y pourroient  ajou- 
ter l’experience  des  bûcherons  dont  la  coi- 
gnée entre  plus  avât  au  premier  coup  qu’aux 
iiiivans,  comme  fi  la  fubftancc  de  l’arbre  fe 
reflerroit  au  premier  fentiment  [qu’il  a de 
l’attaque  de  fon  ennemi.  Mais  ce  que  les  ver- 
ges de  coudre  s’enclinent  vers  les  mines  d or 
8c  d’argent , femble  y marquer  [quelque  cho- 
fe de  plus  qu’en  l’animal  mefme.  Bref  1,  le 
mouvement  des  herbes  rampantes  fe  peut 
appeller  progreflif  ; entr’autres  celui  de  la 
citrouille  8c  du  concombre , qui  fuivent 
l’eaii  voifine,  8c  forment  leur  fruit  en  long 
pour  l’aller  cercher.  > 
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Z)cf  Unifies  & champignons. 

A mefme  raifon  qui  a eftabli  les 
zoophytes  , veut  qu’il  y ait  des 
champignons.  Car  comme  il  y a 
quelque  nature  moyenne  entre  la 
plante  8c  l’animal , laquelle  participe  de  tous 
les  deux,  il  falloir  auffi  quelque  chofc  entre  le 
mixte  & la  plante  qui  font  ces  tubercules  8C 
eminences  qui  fortent  tüxoft  des  arhres  com- 
me l'agaric,  tantoftdes  terres  fimplement, 
comme  les  champignons  , 8c  autres  telles 
produ&ions  fungueufes  : lefquelles  font  pouf* 
ices  par  la  chaleur  intérieure  delà  terre  aidée 
de  celle  du  Soleil  qui  eft  leur  caufe  efficiente, 
ont  pour  matière  vn  limon  ou  humidité  on- 
éhieufe  ou  vifqueufe  propre  à recevoir  la  for- 
me que  lui  donne  l'appofitionde  cette  matiç- 
r e,&  qui  fe  divetfifie  félon  la  grandeur  ou  pe- 
titeffe  de  l'effort  que  fait  la  nature  pour  l’ex- 
pulfer,  8c.  difpofitiôn  des  lieux  par  où  elle  paf- 
fe  : comme  l’eau  de  nos  fontaines  artificielles 
fuit  Jfi  forme  du  canal  par  où  elle  fort.  Et  quât 
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aux  trufles , l’opinion  de  Cardan  eft-,  que  les 
neiges  fondues  s’inlinuans  fouz  la  première 
(iirfacede  la  terre,  lors  qu’il  s’en  rencontre 
quelqu*  vne  propre  à faire  germer  cette  plan- 
te , la  produifent.  A laquelle  opinion  je  fouk 
cris  d’autant  plus  volontiers  que  cas  neiges 
Ont  efté  ci  devant  reconnues  eftre  pleines 
d’efprits  : lefquels  par  conséquent  peuvent 
fçrvir  de  femence  à cette  produftion. 

zc  dift,  Qu’il  fe  tenoit  à 1 opipio  commu* 
neque  lestrufle^  vepoientdu  tonnerre  : foie 
que  ce  météore  remuant  la  furfaçe  de  la  terre 
par  l’agitation  qu’il  caufe  dans  l’air  qui  la  tou- 
che , il  réveille  la  femeneç  cachée  qu’elle  re-* 
tenoit  en  foi  de  cette  plante , comme  de*plu- 
fiçurs  autres  qu  elle  produit  d’elle  mefmeifoit 
que4.a  pluye  qui  le  fuit  eftant  engroflie  d vne  • 
vertu  cçlefte  propre  à cette  generatiô,  en  foie 
lafemençe.  Tan  t y a que  la  providece  de  na- 
ture a fuppîée  par  vne  caufe  efficiéte  vniver-  . 
felle  qü'  'défaut  des  caufes  particulières  deftU 
nées  à la  produ&iô  des  autres  plantes  qui  font 
le  planen  la  plufpart  des  arbr  idéaux , & es  ar- 
bres & herbes  la  femence,  de  laquelle  çette-ci 
eft  privée  comme  de  toutes  les  parties,  ordi- 
naires aux  autres  : pourcc  qu’elle  eftde  là  na- 
ture de  ces  animaux  qui  n’ôr  point  leurs  par- 
ties diftin&es  les  V QCS  des  autres  > mais  0££[$ 
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tefte  où  ils  ont  les  pieds , Sc  le  coeur,  le  foye  Si 
le  cerveau,  voire  le  refte  tout  en  vn  lieu  : n’a- 
yant ni  tronc,  ni  feuilles , ni  fleur,  ni  femcce, 
ni  racine , fi  on  ne  l’a  veut  appellcr  tout  raci- 
ne, pour  ce  qu’elle  en  a plus  l’apparence  que 
d’aucune  autre  partie  de  la  plate  : qui  eft  pof- 
ftble  la  caufe  de  l’excellence  de  fon  gouft  : le- 
quel n’eft  pas  doux  côme  celui  delaplufpart 
des  racines , ni  acide , comme  la  plus  part  des  ‘ 
feuilles,  ni  desautres  efpeces  de  gouft  qui  fc 
- remarquée  es  autres  parties  des  plantes , mais 
compofé  de  de  tous  les  goufts  enfemble  j St 
par  cemeflange  parfait  très- agréa ble,comm# 
provenat  aufn  du  mettante  de  toutes  ces  par- 
ties, mefmes  lors  que  laco&ion  a mearice 
qu’il  y a voit  encor  de  terreftre  Sc  aqueux , Si 
l'a  plus  parfaitement  méfié  parla  chaleur  du 
feu.  Quant  aux  champignôs , comme  ilsiont 
de«li  verfe  nature , leur  caufe  eft  auffi  différé- 
te,  mais  tous  procedans  d’vn  excremct  q»e  la 
jterre  pouffe  hors  de  foi  : y eftant  entré,  côme 
en  la  produ&iô  de  cette  forte  de  potiron  qu’ô 
appelle  piffe-chien , ou  s’y  eftant  engedré  par 
la  tranlcolarion  perperuelle  des  humeurs  de 
la  terre,  qui  les  rend  plus  ou  moins  nuifibles 
félon  la  malignité  plus  grande  on  moindre  de 
cette  humeur,  mais  tousjours  de  mauvais  fuc, 
Sc  qui  tient  de  fa  iburce  Sc  caufe  matérielle. 

Y y uij 
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de  ^corruption  femblent  encor  avoir  vne  fin 
particuliere,qui  eft  la  purgation  des  elemens, 
dont  ils  attirent  toutes  les  impuretez , Sc  s’ en 
nourrilTenr.  Car  vne  matière  corruptible  &r 
capable  de  châgemeMt  ayant  efté  long-temps 
circulée  & paflec  par  plulieurs  formes  que 
•noys  n appercevons  pas  jufquà  cë  quelles 
chagent  de  place  :1a  nature  y introduit  enfin 
Je  mouvement  qui  nous  le  fait  appeller  vrt 
corps  animé , dans  lequel  l’ame  fürvenât  met 
quelque  fin  à ceëhangcment  c6tinüel:8c  fert, 
|&ar  l’éventillation  quelle  y donne , à empel- 
chcr  que  cette  corruption  ne  s'augmente  : nç 
travaillant  pas  feulement  à façonner  le  de- 
hors comme  vn  fculpteur , mais  aufii  le  de- 
dans : Sc  lui  doanant  les  parties  que  le  hazar  A 
lui  a fait  rencontrer  félon  la  diverïité  de  la 
matière  fubjacente  : faifant*  d’vne  matière 
Jubtile,  comme  eft  l’efprit  du  vin , des  moul- 
therons  qui  nagent  ou  volent  fur  les  cuves  Sc 
' autres  vaiileaux  pleins  de  mouft  où  de  vin  : 
dVne  plus  groffiere  Sc  vifqueufe , des  vers  : 
d*vne  autre  qui  le  trouve  en  vyi  lieu  propre  à 
recevoir  des  formes  plus  travaillées , des  gre- 
noüillés,  anguilles,  Scdautres'encor, des  ani-  • 
«naux  qui  ont  plus  de  parties  diftin&cs  Sc  ap- 
prochent davantage  des  parfaits , comme  les 
U foyris  ; en  tous  lefqucls  U chaleur  cor* 


ï 


-SsS’  • iTubkqutï. $9^>' 
rompante  changée  en  efprit  devient  côferva- 
trice  &c  principe  des  fondions  de  leur  corps 
ainlî  organize  : qui  les  portent  à la-recherc&Q 
4es  moyens  de  leur  entretien  > qui  eft  la  vie. 

Le  5e  dift , Quo  ces  générations  ne  fe  peuvefc 
attribuer  qu’au  Soleil , lequel  influe  non  feu-* 
lementfesrayonsdanslafurface  de  nos  ele- 
mens,  mais  aulfl  fa  vertu  jufques  au  centre  do 
la  terre  : jufques  où  le  feu  élémentaire , donç 
cet  aftre  eft  la  fphérc  & le  lieu  naturel , cuit  » 
digéré, préparé  Çc  vivifie  lesmétaux,  &c  y fait 
- bouillir  les  eau*  minérales*  Pourpreuve  de- 
quoi  & que  le  Soleil  eft  le  pere  de  telles  géné- 
rations, outre  ce  qu’elles  fefont  principale- 
ment lors  qu*U  s’approche  ou  fc  fait  le  plus; 
fentir  fur  l'horizon,  quelques- vnS  ont  reniai 
que  que  les  rats  engedrez  de  corruption  fansi 
laide  de  malle  8c  de  femelle  fe  diftinguét  d’â- 
vec  les  autres  produits  par  la  génération  ordi- 
naire, en  ce  que  ceux-là  expofez  au  Soleil  a- 
près  leur  mort , ont  peu  ou  point  de  mauvaife 
odeur , fe  conf«ment  8c  deviennent  comme 
au  néant  ; cet  aftre  répétant  ce  qu’il  y avoit 
contribué  : là  ou  l’odeur  des  autres  eft  infup- 
portablc. 

Le  6'  dift , Que  tant  en'la  génération  qui-f® 
fait  par  la  produdion  de  fon  femblablc,  q&i  |e 
wpportftaufçu  en  ailunurçt  vn  autre»  qu’en 
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celle  qui  vient  de  corruption , qui  â quelqug 
proportion  au  mefme  feu  excité  par  le  fuzil , 
il fe  rencontre  vne  mefme  difficulté:  àfça- 
voir,  quelle  eft  cette  chaine  & lie  impercepti- 
ble qui  attire  les  formes  Sc  les  fait  descendre 
de  neceffité  dans  le  compofé  pour  lui  donne* 
l’eftre  fi  toft  que  le3  difpofitions  s’y  rencon- 
trent : foit  que  ces  difpofitions  foierit  réveil- 
les par  la  feraence,  comme  lorsque  vousfe- 
mez  vne  plante  en  vne  terre  bien  préparée  : 
foitqu’ellcs  naiffent  de  terre  fans  femer,com- 
mc  plufieurs  plantes  lcfquelles  font  bien  plus 
• .vigoureufes  & ont  moins  befoin  d’eftre  culti- 
vées que  les  autres  : par  la  raifon  du  jardinier, 
que  les  meres  ont  plus  de  foin  de  leurs  [enfans 
propres , que  les  nourrices  de  ceux  d’autrui  : 
D’où  vient  que  les  rats  qui  naiffent  de  cor- 
ruption font  plus  difpos,  de  plus  longue  vie  & 
multiplient  davantage  que  les  autres:  &c  pour 
,Ia  façon  de  laquelle  ils  s’engendrent , elle 
doit  avoir  quel  proportion  avec  celle  des  a- 
aiimaux  parfaits , qui  ne  nous  eft  pas  plus 
-connue  : n’y  ayant  point  de  Philofophe  qui 
|>uiffe  dire  pourquoi  vn  cheval  engendre 
jduftoft  vn  poulain  qu’vn  veau , non  pas 
mefme  pourquoi  vn  poirier  fait  pluftoft  vne 
^pitç  qu’rne  prune. 


Du  Lundy  8.  Mars  1638. 


: ‘ Des  Zoophytes  ou  plant' animaux. 

«Et  Vnivers  pour  en  mériter  le 
nom  devoir  comprendre  com- 
. me  il  fait  dans  fon  enceinte  tout 
ce  qui  eftoit  imaginable.  Cela  fc 
k void  dans  la  divilion  éde  l’eflre  SC  \ ■ ‘ •)  \ 

*.  de  la  fubftance  , dont  chaque  membre  ne 
r afefpônd  pas  feulement  à autant  de  chofes  qui  J y >■',! 
5 font  en  la  nature  : mais  il  y en  a autant  d’au-  . 

U «es  qu’il  fe  peut  faire  de  combinations  diver-f  •■■■•.*  .J 

fes  des  membres  de  cette  divifion.  Ainfl  en  la'  • 
ù:  «liftributiondes'ames  végétatives*,  fenfitives 
(f.  & raifonnables , il  s’en  trouve  non  feulement 

Êde  moyennes  entre  le  fentiment  &c  la  raifon  » 
mais  aufli  entre  la  végétation  & le  fentiment. 

£ Et  il  fe  void  des  exemples  de  tout  dans  la  fa- 
È mille  des  animaux  Sc  végétaux.  Il  y a des  pla- 
■i  tes  qui  n’ont'  point  de  racine , comme  le  guy 

’t  les  champignons  : qui  n’ont  que  la  racine  > / . '/{ 

jjf  comme  les  trufles  : qui  n’ont  que  la  feuille  , , • • J 

comme  la  lentille  d’eau  : point  de  fleurs  ni  da 
femence,  comme  la  fougère  : point,  de  feüil-  « * 'A 
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les,  comme  IVmbilliçus  Veneris:  qui  côhtté 
l’ordinaire  poufTent  le  fruit  a vant  la  feuille  * 
comme  le  figuier  : ou  fleuriflem  farts  fru&î- 
'fier  » comme  le  cerifier- fleur:  Des  animaux 
. qui  s’engÇndrent  d^çorruption, comme  nous 
avons  ve'u,  3c  d’autres  tion  aucuns  qui  de- 
meurent vn  temps  immobiles  Sc  comme  en* 
levelis,  ainfi  quele  ver  à foye  en  fa  bobine  ,& 
3jés  limaçons  en  hy  ver:  d’autres  qui  dcmcu- 
ïent  tousjours  en  cet  eftat  comme  les  buitresi 
&C  pour  çe  que  cette  façon  de  fe  nourrir  St 
.croiftre  fans  aucun  mouvement  prbgréiîif  eft 
propre  à la  plante,  3c  que  derechef  ouvrant  3c 
fermant  leurs,  coquilles,  elles  tefmoignent  du 
Sentiment , elles  s’appellencphint^animaux: 
cfquclsTame. femble  eftre  partagée  Retenir 
de  là  nature  de  ces  nuances  couleurs  mo- 
yennes entre  deux  autres  extrêmes  * telle 
qu’eft  la  grife  entre  le  blanc  &:  je  noir  i}qui 
. n’eflni  blanche,  ni  noire  , mais  tous  les  deux- 
,çnfemble;  Ainfj  le  Zoophylç.p|i quelque  ch o- 
fe  de  moins  que  l'animai , & de  plus  que  la» 
plante.-  . , , 

Le  fécond di$ , Que  lesfonrtcs  forif  indivi- 
Çbles,  & particuliérement  lésâmes.  Ce  qui 
fait  qu’ellesfc  peuvent  bien  cofttprcdre  l’vric4 
dans  l’autre  , comme  la  vegetati  ve  eft  conte- 
nue danslafenfitivê,  3c  celle-ci  cUns  la  ra i- 
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fcnnable -qui  les  comprend  toutes  eminem* 
ment;  mais  non  entter  en  la  compofitiô  l’vn« 

4e  l’autre38c moins  fe partager,  informansvn.  • •; 
corps  qui  Toit  demi  plante  8c  demi  animal;, 
d’autan:  que  par  la  mefmeraafon  ilyenau** 

; çoit  d’autres  demi-hommes  8c  demi-belles  9 - \ 
ce  qui  ne  peut  dire  imaginé  que  fouz  la  for- 
me d'vn  monftre.  Aum  que  pofant  cette  di* 

, vifion  neceffaire  elle  iroit  à l’infini,  y ayanC 
ï.  "yne  latitude  8c  des  degrez  fans  fin  d’vn  extre^ 
r*  me  à l’autre:  de  l’vndefquels  celui  qui  parti-* 
l çiperoit  le  plus  conftitu croit  vne  nouvelle  ef- 
'ç  • pece , ou  pluftoll  vn  nouveau  genre , (ce  qui 
£eroit  abfurd  8c.contre  les  préceptes  de  la  phi-  . .. 
lofophie , qui  ne  veut'pas  qu’on  multiplie  les 
1 choies  fans  neccflité.  . > •'  •'  '•  • nwjfc 

Le  troifiefme  dift.  Que  par  la  mefme  raifort 
les  plantes  8c  les  animaux  eftans  de  mefma 
;■  çfpece , il  n’y  auroit  nul  doute  ques  ces  deu* 
attributs  ne  fe  puiflent  trouver  envn  ffijct-V  - 
E . Car  la  vegetatiô  8c  lefentimcnt  n’ëftans  que 
Ç des  diverfes  operatiôs  d’vne  mefme  ame  qui 
% agit  différemment  félon, qu’elle  rencontre  les 
organes  ctalbn  fujet difpplëz , ont  efté fasne- 
" celftté  multipliées  en  autant  de  familles  dif- 
' ferentes , veu  qu’elles  ne  font  qu’vne  mefme. 

* Et  tout  ainfi  qu’aux  belles  brutes  la  faculté 
: içnfitive  fury  enant  à la  YCgetative  en  leur 
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aération , n’adjoufte  pas  vnc  nouvelle  formé 
à la  precedente  : ainfi  la  végétative  des  plan- 
tes n’eft  en  rienmoindre  que  la  fenfkive>vcu 
que  les  difpofitions  de  la  matière  font  les  feu- 
Içscaufesdccette  diverfké.  Tout  aiçfidonc 
que  l’animal  pour  cftre  privé  de  l’vfàge  de 
quelques  fens,  n’eft  pas  moins  animal  qu’vit 
autre  qui  fe.fen.de  tous , l’arbre  pour  exercer 
moins  d’operations  de  Ton  ame  que  les  ani- 


maux, n’en  eft  pas  moins  animal.  Bien  que  ce 


ne  foie  pas  vne  raifon  concluante  que  les  pla- 
tes foiêt  entièrement  privées  des  facultcz  de 
fentir , fous  ombre  que  ces  facultcz  font  im- 
perceptibles à nos  fens  : lefqucls  neantmoins 
trouvent  dequoi  fe  fatisfaire  en  cette  plante 
animale  : laquelle,  audiredcScaligeraprel 
pluficurs  autres , croift  en  Zanolha,  partie  de 
la  Tartarie  ; où  les  habitans  fement  vne  grai- 
ne  fcmblable  à celle  de  nos  melons , mais  va 
peu  moins  longues  d’où  il  fort  déterré  vno 
herbe  qu’ils  appellent  Boramctz^  c’eft  à dire 
agneau , duquel  elle  à toute  la  figure , notam- 
met  Tes  pieds,  fes  vngles  & oreillcs,voire  tou- 
te là  tefte , cxccptéiqu’ilnelui  vient  point  d& 
cor nesfaü  lieu  defquelïcs  il  lui  croift  vne  touf- 
fe de  poil  fur  le  front.  Elle  eft  couverte  d’vn 
poil  très-  délié,  duquel  ceux  du  lieu  fe  fervent 
jour,  faire  des.boônets.  Sa  chair  rçü'cmblc  à. 
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celles  des  efcreviffes,  8c  eftâibleflcc  4 cn  ior* 
du  fang  : cette  chair  eftant  d’vne  favcur  trcs~ 
douce.  Il  tiét  à la  terre  par  fa  racine, qu*  p°uflc 
vn  tige  qui  fc  va  plâtcr  dans  fon  norrïbÉ1^  aux- 
quelles merveilles  on  ajoufte  qu’il  vit  all^5 
temps  qu’il  y a autour  de  lui  de  l’herbe  verdo- 
yante,comme  feroit  vn  autre  agneau  dans  VI* 
agréable  pafcage  : mais  cette  verdure  eftant 
deflechée  ou  par  le  temps  ou  par  tie^ein* 
cette  belle  plante-mouton  fneurt  auffi  tolh  & 
pour  faite  leur  coraparaifon  entieré  , les  feula 
loups  entre  tous  lesapimauxdevoransdefirct 
ardemment  dé  s’eri  refaite.  Nous  trouvons 
âulïî  quelque  exemple  de  cettc  double  vie  dâs 
le  bois  d’Efcolle, lequel  eftâc  trempé  dâs  l’eau 
le  convertit  en  canard  : car  tout  ainlïqu’és 
feüilles  d'vn  autre  arbre  femblable  à celles  du. 
jirieürier,  léfquelles  Antoine  Pigafet  en  fon 
Itinéraire, rapporte  avoir  deux  petits  pieds  de 
chaque  coftc;  fur  lclquels  fes  feüilles  s’éfüïenr 
fi  toft  qué  quelqu’ vri  les  touche , & né  vivent 
que  d’air.  Telles  fontauflilesmâdragorcsde 
lu  Haute  Hôgtie,  qui  croilfent  eh  figures  très- 
exactes  d’hommes  & de  femmes  : Le  Baaras, 
plante  dont  parle  Iofephe,qui  reluit  la  nuit  8C 
dont  la  fu  ite  ne  fe  peut  arrête  que  par  le  lag 
iticnteel  d'vne  femme  : Le  baufnc  lequel 
Pline  affeurc  frémir  à 1 approche  du  1er  qui  le 
III.  Tome.  Y y 


/ 


ya6  Conférences 

doit  inciferpour  en  faire  diftiler  la  liqueur: 
eette  autre  arbre  que  le  mefme  Scaliger  dip 
croiftre  en  la  hauteur  d’environ  huit  pieds  en 
la  province  Pudifetam:  lequel  à l’approche 
de  quelque  homme  ou  autre  animal , reffertc* 
Xes  rameaux,  &:  les  eftend  quâd  ils  s’en  retour- 
nent : ce  qui  lui  a donné  le  nom  de  Pudiquç^ 
laquelleconftri&ion  & dilatation  on  attribue 
jaufli  à l’cfpongp.En  tous  ces  effets  il  Te  remar- 
qué despuiffances  & facultez  aprochantes  de 
celles  des  animaux,  Aufti  Platon  apelioit  il 
l’homme  vn  arbre  rcnvcrfé,  non  tant  pour  fa 
jigurejqui  femble avoir  la  racine  vers  le  Ciel, 
comme  pour  montrer  que  les  elemens  eftans 
jpôtces  par  la  plate  &c  l’animal  jufqu’à  l’hom- 
me, & y ayans  efté  cflevez  en  leur  plus  grade 
perfe&ion,  né  pouvans  môter  plus  haut],  font 
y obligez  de  defeendre , & faire  par  ce  moyen 
yn  mouvement  circulaire  & continuel,  qui 
commace  aux  elémens,-&  finit  par  eux.  Mais  * 
pour  ce  que  l’homme, animal  divin,doit  eftre 
excepté  de  cette  réglé, à caufe  de  fon  ame  rai- 
fonnable  : elle  comprend  feulement  le  refte  ; 
qui  ne  différé  que  du  plus  &:  du  ‘moins , com- 
> me  fôt  les  degrez  d'vn  cfcalier,  qui  pour  eftre 
plus  haut  ou  plus  bas  n’en  font  pas  moins  fem- 
bjables.  Cette  vniformité  de  nature  entre  le* 
plantes  &c  les  animaux  fe.  prouve  aulïi  en  ce 
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^ùclés  vns  5c  tes  autres  vivettt  8c  mdirent: 
ont  leur  nourriture,  augmentation  8c  généra- 
tion. Si  l’animal  a Ton  tertips  pour  eftre  en  a* 
knour , la  plante  a le  fien  poür  eftre  en  févé. 
Elles  ont  diftin&iô  de  fexe , comme  il  fe  void 
entre  autres  au  cyprès, au  chenevis  8c  à la  pat- 
ine : cette-ci  ne  portant  point  de  fruit  ft  elfe 
m’eft  voifine  du  malle,  ou  que  du  moins  on  ne 
lui  en  attache  quelque  branche.  Les  plante^ 
femblent  aufli  avoir  quelque  forte  de  refpira* 
don  : car,oücre  qu’ell  es  aiment  lair  libre,veü 
que  platées  près  d’vne  haute  muraille  où  fous 
de  grads  arbres,  elles  s’ehclineht  du  cofté  que 
lair  eft  libre , comble  pour  s’affranchir  de  là 
captiv  ité  de  cet  ombrage  : D’ailleurs  leur  ra- 
cine qui  eft  leur  bouche , a quelque  difcretiôft 
ide  gouft , fuy  ât  d‘vn  cofté  les  terres  nuifiblesi 
fe  pouffant  librement  de  l’autre  dans  les  bons 
terroirs , 8c  ne  s’imbibant  pas  indifferemmet 
de  toutes  fortes  de  liqueurs,  mais  feulement 
de  celles  qui  lui  font  convenables.  C'cft  pour- 
quoi leurs  parties  ont  leurs  noms  communi 
avec  ceux  des  animaux  : la  rtioeellc,  la  chair, 
tes  veines , la  peau.  En  vn  mot,  le  nioüyemét 
local  femble  feul  leur  mâquer  : lequel  toutes* 
fois  outre  tes  exemples  precédens  fe  trouvé 
éh  l’herbe  vive  d’Acofta  qui  replie  fes  feüilles 
6c  fes^fleurs  lors  qu’on  la  touche:  8c  dont  nous 
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avons  quelque  ombre  dans  les  tulipes  qui  fe 
ferment  le  foir  &c  s’ouvrent  le  matin  : les  fou- 
x:is  qui  fui  vent  le  Soleil,  d’où  ils  ont  obtenu  le 
mot  latin  de  Solfcquium  : mais  plus  manifefle-  - 
ment  la  fleur  du  Soleil:  le  caméléon  blâc  qui 
s’appelle  l’ A'Imanac  despaïzans,  &c  lequel  ils 
•tiénent  à ce  fujet  pendu  fur  leurs  portes,pour- 
cc  qu’ils  replie  fes  fleurs  quand  la  tcmpefte 
cft  prochaine.  C'eft  chofe  notoire  que  le  poi- 
rier de  bon  Chreftien&  lemeurierlanguif- 
fent  dans  les  lieux  non  fréquentez  des  hom- 
mes : Jk  tefmoignent  au  contraire  par  leur  vi- 
gueur Sc  fertilité  qu’ils  fe  plaifent  en  leur  con* 
verfation.  Quelques- vns  y pourraient  ajou- 
ter l’experience  des  bûcherons  dont  la  coi- 
gnée entre  plus  avat  au  premier  coup  qu’aux 
iuivans , comme  fi  la  fubftancc  de  l’arbre  fe 
refferroit  au  premier  fentiment  [qu’il  a de 
l’attaque  de  fon  ennemi.  Mais  ce  que  les  ver- 
ges de  coudre  s’enclinent  vers  les  mines  d'or 
& d’argent , femble  y marquer  [quelque  cho- 
fe de  plus  qu’en  l’animal  mefme.  Bref),  le 
mouvement  des  herbes  rampantes  fe  peut 
appeller  progreflif  ; entr’autres  celui  de  la 
citrouille  & du  concombre , qui  fuivent 
l’eau  voifine , 8c  forment  leur  fruit  en  long 
pour  l’aller  cercher. 
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Du  Lundy  15.  Mars  163$. 

Des  trufles  & champignons. 

)£.  A mefme  raifon  qui  a eftabli  les 
zoophytes  , veut  qu’il  y ait  des 
champignons.  Car  comme  il  y a 
quelque  nature  moyenne  entre  la 
plante  8c  l’animal  / laquelle  participe  de  tous 
les  deux,  il  falloir  auffi  quelque  chofc  entre  le 
mixte  8c  la  plante  qui  font  ces  tubercules  8C 
eminences  qui  fortent  ritoft  des  arbres  com- 
me l’agaric,  tantoftdes  terres  Amplement, 
comme  les  champignons , 8c  autres  telles 
produirions  fungueufes  : lefquelles  font  pouf- 
fées  par  la  chaleur  intérieure  de  la  terre  aidée 
de  celle  du  Soleil  qui  eft  leur  caufe  efficiente, 
ont  pour  matière  vn  limon  ou  humidité  on- 
ftueufe  ou  vifqueufe  propre  à recevoir  la  for- 
me que  lui  donne  i’appofitionde  cette  matié- 
re,Sc  qui  fe  diveefifie  félon  la  grandeur  ou  pc- 
titefTe  de  l’effort  que  fait  la  nature  pour  l’ex- 
pulfer,  8c  difpofitiôn  des  lieux  par  ou  elle  paf- 
fe  : comme  l'eau  de  nos  fontaines  artificielles 
fuit  la.  forme  du  canal  par  où  elle  fort.  Et  quât 
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aux  trufles , l’opinion  de  Cardan  eft-,  que  le4?  ■ 
neiges  fonduçs  s’infinuans  fouz  la  première 
(urfacede  la  terre,  lors  qu’il  s’en  rencontre 
quelqu*  vne  propre  à faire  germer  cette  plan- 
te , la  produisent.  A laquelle  opinion  je  foui- 
cris  d’autant  plus  volontiers  que  ces  neiges 
pnt  efté  ci  devant  reconnues  eftre  pleines 
d’efprits  : lefquels  par  confcquent  peuvent 
fçrvir  de  femence  à cette  prodmSfcion. 

J^e  lc  diil.  Qu’il  fc  tenoit  à 1 opipiô  commu- 
ne que  Jestrude^  vepoient  du  tonnerre  : fok  • 
que  ce  météore  remuant  la  furfaçc  de  la  terre 
par  l’agitation  qu’il  caufe  dans  l’air  qui  la  tou- 
che , il  réveille  la  fejnence  cachée  qu’elle  re-? 
tenoit  en  foi  de  cette  plante , comme  de'plu- 
fîeurs  autres  qu’elle  produit  d’elle  mefme:foir 
queifa  pluye  qui  le  fuit  cftant  engroflie  d vne  ' 
venu  cçlefte  propre  à cette  generatiô,  en  foie 
laTemençe.  Tant  y a que  ïa  providece  de  na- 
ture a fupplée  par  vne  caufe  effteiete  vniver-  . 
felle  défàut  des  caufes  particulières  defti- 
nées  à la  produ&iô  des  autres  plantes  qui  (ont. 
le  planen  la  plufpart  des  arbi  ilteaux , & es  ar-  . 
bres  & herbes  la  femence,  de  laquelle  cette-cf 
cft  privée  comme  de  toutes  les  parties  ordi- 
naires aux  autres  : pource  qu’elle  eflde  la  na-  ; 
turede  ces  animaux  qui  n’ôt  point  leurs  par- 
ties diftin&es  les  vues  des  autres  > mais  ot^[a 
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telle  où  ils  ont  les  pieds , 8c  le  coeur,  le  foye  &c 
le  cerveau,  voire  le  refte  tout  en  vn  lieu  : n’a-  ' 
yant  ni  tronc,  ni  feuilles , ni  fleur,  ni  feméce, 
ni  racine , fiôn  ne  l’a  veut  appeller  tout  raci- 
ne , pour  ce  qu  elle  en  a plus  l’apparence  que 
à* aucune  autre  partie  de  la  plate  : qui  eft  pof- 
fiblela  caufe  de  l’excellence  de  fon  gouft  : le- 
quel n’eft  pas  doux  côme  celui  delaplufpart 
des  racines , ni  acide , comme  la  plus  part  des  ‘ 
feüilles,  ni  desautres  efpeces  de  gouft  qui  fe 
remarquée  es  autres  parti  es  des  plantes , mais 
compofé  de  de  tous  les  gôufts  enfemble  ; 8£ 
par  ce  meflange  parfait  tres-agréable, comme 
provenat  aufli  du  meflange  de  toutes  ces  par- 
ties, mefmes  lors  que  la  codion  a metirice 
qu’il  y a voit  encorde  terreftre  8c  aqueux , 8c 
Ta  plus  parfaitement  meilé  parla  chaleur  du 
feu.  Quant  aux  çhampignôs , comme  ilsiont 
dediverfe  nature , leur  caufe  eft  aufli  différé- 
te,  mais  tous  procedans  d’vn  excremct  qae  la 
jten  e poufle  hors  de  foi  : y eftant  entré,  côme 
en  la  produdiô  decette  forte  de  potiron  qu  ô 
appelle  piffe-chien  ,ou  s’y  eftant  engédré  par 
la  tranlcolation  perpétuelle  des  humeurs  de 
la  terre,  qui  les  rend  plus  ou  moins  nuiflbles 
félon  la  malignité  plus  grande  ou  moindre  de 
cette  humeur,  mais  tousjours  de  mauvais  fuc, 
& qui  tient  de  fa  iource  8c  caufe  matérielle. 

Y y uij 
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Le  j'difl.  Qnc  c e$  la pluye d Automne  qui 
fait  le  champignon.  Ce  qui  le  void  autant  pat 
1 expérience  que  par  la  ration  : le  trop  grand 
froid  de  IHyver  Sc  celui  qui  relie  encor  au. 
Printemps  ne  permettant  pas  à cet  excremét 
de  for  tir  au  jour  : ains  refferrant  tout,  comme 
/ c -cft  f°n  propre,  & la  chaleur  & fecherefTe  de  • 
1 JEflé  confumant  la  matière  qui  les  produit  à 
xnefure quejleforc  de  cerrç.Maîs  l’Automne,  ; 
comme  il  trouve  la  terre  crevaflee  Se  fendue 
en  plufieurs  endroits  par  la  chaleur  de  l’Efté 
précédent , aufli  fournit-il  parces  brouillards 
Se  Uifons  pluvieufes  des  matières  excremen- 
titieufes  propres  à cette  génération.  Lemef- 
mefé  pourrçi  dire  des  trufîes  fùnous  ne  voi- 
yons  leur  génération  Ce  faire  comme  en  vn 
tourne-main  8c  incontinent  apres  le  tonner-. 
re,  dont  les  cr.e  va  fies, de  la  première  çroufle 
delà  terre  font  vn  indice  certain;  non  en  tou- 
tes  teiies,  mais  ez  varennes  feulement, Se  qui 
font  moins  fertiles  & mois  cultivées.  Aufli,Ia 
cultuie  Se  le  labourage  ne  leur  permettroit 
pas  de  feproduire  : la  matière  eflant  diiTipée 
avant  qu  elle  euflaquis  les  préparations  re-.. 
quifes  à cette  génération.  ' 

Le  4'  diil , 1 Que  l’hiftoire de  Lactius  Lici- 
nius;  autresfois  Préteur  de  Rome  Se  pour  lors 
Gouverneur  d’Efpagne  : lequel , dans  Carca- 
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g£nc  la  neuve,  mordant  en  vne  trufle  fegafla 
Vne  dent  par  la  récontre  d’vn  denier  Romain 
d«  la  valeur  d’vrçe  pièce  eje  dix  fols,  montre 
que  cette  pelotte  fe  fait  d’vne  terre  qui  s’a- 
raafle  en  vn  durillon , comme  font  les  pierres 
autres  corps  mixtes  qui  croilTent  naturelle- 
ment par  la  feule  appofition  de  matière , (ans 
pouvoir  eftrefemées  ni  plantées.  Car  elle  fe 
trouve  en  terre  fans  racine  ni  Hlamens:  voire 
fe  peut  appeller  vne  imperfection  de  la  terre , 
pource  qif  él}e  ne  fe  trouve  jamais  en  bon  ter- 
roir, mais  feulement  ez  lieux  fablonéux prés 
des  bocages  3c  buiflons , 3c  n’a  point  de  gran- 
deur certaine  : s’en  trouvant  de  tres-^petites, 
de  moyennes , 3c  d’autres  de  la  gro fleur  du 
poing  3c  4u  poids  d’vne  livre,:  aucunes  font 
pleines  de  gravier,  & d’autres  no,  qui-  font  les 
meilleures  : elles  font  auflide  divcrles  cou- 
leurs, ièlon celle  de  leur  terroir:  àfçavoir, 
roufles,  noires  3c.  blanches, d’vn  goufl  tres-fa- 
Voureux , mais  de  difficile  digeftion , 3c  ven- 
teufes.  Leur  plus  commune  forme  eft  ronde  : 
mais  Pline  dit  qu’il' en  vient  de  cornu  es  en 
Thrace,  qui  leur  donne  le  nom  de  ceraunies  : 
qu’il  y a des  contrées  comme  à My tilene , où 
les  torrens  les  produifent  Scies  entraînent  a- 
Vec  eux  : quelles  ne  durait  qu'vn  an  , 3c  fonc 
plus  tendres  au  Printéps^^n  aucune  autre 
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îaifon.  L opinion  de  quelques- vns  eft  qu’elles 
ne  croiften»  point  ,eftant  produites  en  vn  in- 
ftant  avec  toute  leur  groffeur,  veu  qu’elles 
n’ont  aucuns  organes  pour  fe  nourrir ,fâs  quoi' 
elles  ne  peuvent  croiftre,came  elles  n’engen-  • 
drent  point.  Ce  qui  auroit  plus  d’apparence  ff 
ce  que  dit  Pline  fe  trouvoir  vrai  : à Ravoir , 
qu’il  n’y  eu  ft.  aucun  veftigede  fente  ou  cre- 
vafTc  en  la  terre  qui  les  couvre  ; maisl’expe- 
rience  fait  voir  le  contraire  : les  trùyes,  qui  en 
font  friandes*  cftans  portées  par  l'odeur  qu’el- 
les exhalent  à travers  ces  fçntesu  à les  çer- 
cher  8c  tirer  hors  de  terre. 

, Le  y di fi , Que  les  champignonsfont  entre 
les  plantes  ce  que  Jes  infe&es  parmi  les  ani- 
maux : comme,  montrent  la  génération  des; 
tiw  8c  des  autres  venant  de  corruption,la  foiV 
daineté  de  leur  pr6du&i©n,îa  defe&uofité  de 
leurs  parties , 8è  la  qualité  aucunement  dele- 
eereou  veneneufe,qui  eft  commune  à lapluf- 
part.  Ces  champignons  font  médicinaux 
me  l’agaric, alimenteuxiou  absolument  vene- 
rteux  : ces  deux  dernieres  efpéces  ne  différas . 
fou  vent  que  félon  les  terroirs.  Car  ceux  qui 
croifTerrt  dans  les  prez  font  les  plus  feurs,5c. 
les  oranges?  font  aufiv  bons  8c  délicieux  eil 
Provence  &Languedoe  qu’ils  font  venenenx 
i S «b  AUfimagno^Hongrie,  où  ils  s*en  fer- 
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yefit  à faire  mourir  les  moufches’,&  où  iis  ap- 
portent d’ordinaire  des  vidons.  Tels  eftoient 
ceux  dont  mourut  l’Empereur  Claude  beau- 
pere  de  Néron,  qui  les  appelloit  à ce  fujet  pat 
derifion,  viande  des  Dieux,  pource  que  les 
Empereurs  Romains  eftoient  deïfiez  apres 
leur  mort.  Ils  fe  difeernent  aufli  quelquesfois 
par  la  couleur  8c  odeur.Les  noiraftres  ou  livi- 
des, 8c  qui  ont  lefuc  jaunaftre  8c  tenansde 
fodeur  du  cuivre , ’eftans  mortifères , 8c  les 
blancs  au  contraire-,  les  grizaftres  8c  ceux  qui 
fonr  rouges  par  deflouz  avec  vn  fuenoir  8c 
vne  odeur  agréable,  eftans  alimenteux.  Les 
moins  à loupÿôner  fiant  ceux  qui  croiffent  par 
artifice  dans  les  friches  ou  guérets  fumez , fur 
les  couches  de  melons  ou  fiens  de  pourceau 
cpnfumé  l’efpace  de  deux  ans  : furlefquels 
aulli  les  parures  8c  efpluchures  des  autres  en 
font  croiftre  de  nouveaux , 8c  leur  tiennent 
lieu  de  lemence  ; comme  on  le  croid  des  co- 
quilles d’iiuiftres , lefquelles  font  broy  ées  8C 
jette  es  par  les  T urcs  dans  la  mer  de  Conftan- 
tinople  pour  en  produire  d’autres.  Ontienp 
aufîiqueles  bonsfe  diftinguent  des  malins  > 
par  ce  que  les  premiers  ont  le  pied  plus  gros , 
& ont  au  bout  vn  cercle  ou  courone.  Et  s’il 
leur  reftede  la  malignité,  Caton  veut  qu’on 
U corrige  en  fichant  vn  clou  aupresd’eux,qi^ 
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attire  à foi  toute  l’impureté  de  la  terre: laque}* 
le  comme  par  fa  mollefle  elle  admet  des  châ-  > 
pignons,  ainfi  plus  dure  eile  fait  les  rrufles, 
l3vn  & .l’autre  fans femence  : non  fans  exem-, 
pie  du  violet  jaune,  8c  de  la  pariétaire  qui 
cjroiftdefoi-mefmefurles  murailles  faites  à 
efwux  8c  à fable  ; l'argentine,  dans  les  ruif- 
feaux  : le  çreffon,  dans  les  fources,  &r  de  çette 
foreft qqi yint d’elle-mefmé  en  Afrique:  U, 
terre  ayant  en  foi  les  femêncesimpercepti- 
blés  de  beaucop  de  corps  animez  -,  A la  pro- 
duction defqueîs  lefeul  nitrefuffic  par  fa  fé- 
condité , ci-devant  remarquée  : laquelle  ne 
trouvant  poipç  de  femence  qui  la  détermine 
à aucune  produétion , s’employe  à la  généra- 
tion des  trufles.  Car  outre  que  leur  gouft  8c 
couleur  intérieure  plu?  ordinaire  , qui  eftla 
blanche  ou  grize*le  tefmoignent,leur  ftatuo-  „ 
% & propriété  quelles  ont  de  provoquer  à 
luxure,  qui  font  deux  qualitez  du  nitre , le  ju- 
ilifient:  comme  audi  leur  naiflance  pendant 
le  tonnerre  ou  lespluyes  d’ Automne  8c  de  la 
bn  du  Prihtemps  pleines  d exhalaifons  ni- 
treufes,  le  prouvent.  Le  mefrne  jfe  peut  dire 
des  champignons,  qui  prennent  volontiers 
leur  naiflance  (comme  il  a efté  dit)  des  fub- 
fiances  nitrçufes  , telle  que  font  le  fient  8c  les 
re«es ou croift le falpeftre . 
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CENT  LXVI. 

CONFERENCE 

Du  Lundy  22.  Mars  1638. 

: Xequel  efi  k préférer  3 la  compagnie  ou  la 

fohtude. 

N doit  déformais  douter  de 
tout,puis  qu’on  fait  vn problè- 
me d’vne  maxime.  Car  l'ho- 
me  eftant  vn  animal  fociable , 
il  renonce  à cette  qualité  dés 
qu’il  cerche  la  lolitude  : en  laquelle  hon  feu- 
lement le  langage , la  courtoifie  & la  civilité, 
mais  toutes  les  lciences  & les  arts,  voire  pref . 
que  toutes  les  vertus  lui  font  inutiles , & le 
quitent  peu  à peu  pour  le  reveftir  de  la  belle 
èc  de  fes  attributs  : qui  font  le  lilence,  la  ruftt4 
. cité , l’ignorance , & en  vn  mot  la  brutalité  : 
encor  y a-il  quelque  focieté  en  vne  grande 
partie  des  animaux  irraifonnables , comme 
îonr  les  grues , les  abeilles,  les  fourmis  8c  plu* 
iieurs  autres.  De  fait,  conliderez  vn  de  ces  fo- 
litaires  &c  fonge-creux,  que  le  vulgaire  appel- 
le à bon  droit  loups  garoux  8c  ennemis  du  gé- 
ré humain  : ce  font  d’ordinaire  des  efprits  ex- 
j'fayagafîS,  dont  les  bizarreries  paifentchez 
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eux  SC  à leur  foible  jugement  pour  des  pefc  , 

fées  divines  a & qui  font  au  de-làdc  celles  du  ^ 

refte  des  hommes:  mais  quand  elles  victierit 
à éclorre,  ne  méritent  que  la  rifée.  Qj[eft  F 
auflî  fouvét  la  raifoh  pourquoi  leurs  âtitheurs  . ^ 

les  retiennent  fi  fort  fecrettes.  Dontl’expé*-  '? 
rience  le  void  en  tous  ces  mefancholiques  ref  Iç 

veurs,  qui  baftifiet  des  chaftcaux  en  Elpagne.  ^ 
'S’ils  font  profeflîon  des  anhes,  ce  fontdts  ^ 
. r Dom  Quichotes  de  la  Miche  : fi  dé  la  Théo-  k 
Jogie, des hcréfiarques:  delà  Médecine, des  d 
Empiriques  Sc  gens  deftituez  Vautré  raiftrn-  & 

nement  linon  qu’ils  ont  vn'fecret  incommd- 

nicable.  Propofez  vous  au  contraire  des  hi*>  <1 
meurs  fociables  : vous  ni  verrez  rien  que  d’âi  fc 

% gréable.S’ils  ont  quelque  entreprife  à foire, il$ 
la  concertât  avec  d'autres, &fçachas  que  deux  fi 

yeux  ne  Voyet  pas  tant  de  chofes  à la  fois  qufe  fi 
peuvent  foiré  quatre , polilfcnt  leurs  réfolUi.  b 
tions  par  le  choc  & la  collifion  mutuelle  dtf  & 
leur  avis  avec  celui  des  autres , 3c  n’ignorans  <] 
pas  que  le  moyé  de  bien  foire  eftd’cftre  repris  , « 
. deplufieurs  : fefouf-mettentà leurjugemët.  .i 
Auflî  faites  vneindu&iort  de  tous  lesbiens, 
vous  les  trouuerez  en  la  compagnie.  Sans  elle 
le  monde  fe  trouveroit  dépeuplé  en  moins 
< d’vn  fiécle,  au  lieu  qu'il  eft  perpetuépar  la  c5- 
fervation  de  l’efpccc.  Il  n’y  a rie  à gagner  ta 
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, la  folitude,  quand  mefme  on  voudroit  imiter 
l’humeur  d’ vn  infatigable  joüeur  de  ce  tê£s , 

' Qui  ne  trouvar  plus  perfonné  à lui  tenir  com* 
j>agnie,  manie  tout  feul  les  chartes  5d es  dez 
dans  ion  cabinet , où  il  alfeure  trouver  quel- 
que divertilTement.  Mais  l’artizan , le  labou- 
reur , le  marchand  ne  peut  rien  gagner  que 
dans  le  commerce,  qui  n’eÆ  qu’être  plu  fleurs. 

. X-e  plaiür  n’eft  pas  feulemét  imaginable  d’ va 
...  homme  feul  avec  lui-mefme.  Carleshypo- 
chondriaques  &c  autres  fols  ne  fçauroiét  met- 
me  eoncevoir  aucun  plaifir,finon  en  ferepre- 
fentant  qu’ils  converfent  avec  d’autres  : ÔC 
quand  au  bien  honnefted’honneujpréfuppo- 
le  vne  perfonne  honorée , &c  vne  autre  qui 
honore  : ce  qui  ne  fe  peut  rencontrer  en  U 
lolitude  : par  conlequent  ennemie  de  toute 
lorte  de  biens.  Et  fuivant  cette  indu&ion»  les; 
, bals , balets , comédies , carouzels , feftins  & 
toutes  les  ceremonies , non  feulement  politi- 
ques , mais  Ecclefiaftiques  *nc  fe  font-elle  pas 
en  compagnie  : laquelle  plus  elle  eft  grande  y 
ajoufte  plus  de  Juftre  ? Parquoi , fi  vousoftez 
la  compagnie,  oftez  en  melme  temps  tous  les-' 
moyens  aufquels  on  employé  les  biens  aquis 
avec  tant  de  peine , & dont  le  feul  defîr  d’en 
:aquerir  de  l’honneur  fait  trouver  douce  la 
peine  qu’on  apouryparyenir.  Qu’vn  honv 
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riic  foit  feül , îl  ne  lui  faut  d’habits  que  pêur 
couvrir  fa  nudité , ou  le  défendre  du  froid: 
au  lieu  que  la  magnificence  des  Cours  ,'efUà  . 
plus  efclatante  marque  de  la  fplendeut  dVà 
Eftat. 

Le  ie  dift.  Erlcore  qu’il  foit  mal-aizé  de  loti- 
cr  la  folitudecnvnefibonne  compagnie  î fi 
eft-  ce  que  l’on  y peut  corifîderer  les  trois  for-- 
tes  de  biens  qu’on  a voulu  attribuer  à la  lbcié-'  . 
té.  Car  quand  elle  n’auroit  pour  fes  vtilitez 
que  le  filence , de  l’obfervation  duquel  per- 
fonnc  ne  s’eft  jamais  repenti, oüi  bien  au  çon* 
traire  fouvent  d’avoir  parlé,  accident  infépa- 
rable  des  compagnies,  la  perfe&ion  du  Chre- 
iftien  fe  trouVe  en  elle.'  Pource  que  des  trois 
manières  depecher,  la  folitude  n’a  rien  à fuir 
que  les  penfées  : celle  des  paroles  & des  a&iôs 
en  eftant  retranchée  V.puifqu’dle  manque 
d’objet  : SC  encor  ces  melmes  periféfcs  n’ônt- 
elles  leur  origine  que  de  la  fréquentation 
des  compagnies  précédentes , puifque  rien 
n’eft  en  l'entendement  qui  n’ait  paffé  par  les 
lens.  De  là  vient  que  ceux  qui  ont  le  plus  re- 
cerché  l’innocence  fe  font  retirez  des  compa- 
gnies Sc  des  villes,  Ainfi  > les  Prophètes  en 
l’ancienne  loi}  SC  depuis,  les  H ermites  peu- 
ploient  les  deferts  dé  la  Thebaïde  : & les  plus 
reformez  Religieux  vivoiéc  les  plus  folitaires. 

' 1 • ‘ Le 
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Le  bien  dele&able  s’y  trouve  aufli  ; n’y  ayant 
point  de  plaifir  pareil  à la  le&ure,  méditation 
& contemplation , qui  ne. s’accordent  point 
avec  la  compagnie  ; 3c  l’homme  eftantplus 
effentiellemét  raifonnable  que  fociable , qui 
doute/quç  l’on  ne  raifonne  mieux  dans  lafofi- 
tude  que  d«as  l’embarras  des  compagnies?  Les 
fciences  non  feulement  fpéculatives  fe  ’polif. 
fent  mieux  par  elle,  mais  encore  des  plus  civi- 
les 3r  populaires, comme  l’éloquëce  3c  la  poè- 
fit , l'vhe  fut  apprife  par  Démoithene  üen  fon 
Cabinet  6c  aux  bords.de  la  mer,  l’autre  eft  gra- 
de amie  de  la  folittide,  3c  la  fait.recercherà 
fes  feftateurs.  C’eft  pourquoi  les  Grecs  baftif- 
foient  les  temples  des  Mufes  dans  les  bois  Sç 
hors  des  villes  : 3c  la  nuit,  mere  3c  compagne 
de  la  folitude,  eftoit  pair  eux  appellee  Eufrôriê> 
fage.  C'eftoit  aufli  la  raifbn  pourquoi  les  Py- 
thagorieas  cômândoient  vn  lilcce  pour  cinq 
ans  avant  que  d’entédre  leur  philofophie  : ce 
qui  n’eftoit  autre  chofe  qu’vne  folitude  en  cô- 
pagnie  : voire  mefme,  ceux  qui  ont  le  plus  re- 
ceu  d’honneur  3c  de  contentement  en  la  con- 
verfation  , ont  le  plus  aimé  la  retraite.  Tef- 
moin  Augufte,  qui  n afpiroit  qu’à  le  dégager 
quelque  jour  des  affaires  publiques: Diocletiâ 
3c.  Maximian  qui  l’ont  efté  cercher  en  Efcla- 
vonie  : 3c  au  dernier  fiécle  Charle  Quint,  en 
III.  Tome.  Z z 
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Portugal.  Aufli  efloit-ce  avec  raifofl  que  le 
peuple  Romain  s’efcrioit  qu’il  n’y  avoir  qu’vn  ^ 
Varias  qui  fceuft  vivre , lequel  s’eftoit  retiré  fû 
de  la  ville  en  vn  lieu  folitaire  8c  champeftrc. 

Car  encore  que  les  profcripcions  & calamitez  ?£ 

publiques  euflent  authorizé  fa  retraite  en  ce  te 
temps-la:  neâtmoins  ,1a  contagion  de  la  cô-.  t0 
pagnie  de  chacun  en  particulier,  la  déprava-  V( 
tion  fi  commune  des  moeurs,  & les  contente-  Pr 
mens  qui  accompagnent  la  paifible  folitude , fo 
font  d’afiez  forts  charmes  pour  y attirer  ceux  M 
.qui  fuivent  cette  vie  : que  l’honneur  fuit  aufll  *1 

volontiers , puifqu’il  eft  comparé  à l’ombre , ü 

qui  fuit  fes  pourfuivans,  & fuit  ceux  qui  le  fu- 
y ent.  De  fait,  tous  ceux  qui  ont  affe&é  la  folt-  ja 

tude  : comme  pa*;mi  les  Pay ens  E mpedocle , 
Apollonius , Numa , les  Gymnofophiftes  8c 
nos  Druydes  ont  efté  en  eftime  parmi  les  hô-  JO 
mes.  Voire , com^ne  les  folie-aires  font  tenus  I 

ppur  cfprits  forts, c’eft  vne  marque  de  foiblef-  fil 
(ç  d’efprit  de  né  fe  pouvoir  fupporter  foi-mef-  es 
me  8c  avoir  befoin  de  la  côverfation  d’autrui:  <$ 

en  cela  fembable?  aux  lierres  & autres  herbes  • 
traînantes,  qulne  font  que  râper  fi  elles  n’ont 
l’appui  de  quelqu’vn:  au  contraire  des  grands  5> 
çhefnes  8c  ormes  qui  fe  maintiénenc  feuls  cô-  ï 
tre  les  orages  des  vents.  Aulfi  les  belles  les  il 
plp§  gçnereufesfont  Iplixaires,  comme  le  lion  i 

• , • ’ • 1 
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8c  f éléphant,  dans  les  deférts  : raigle,dans  les 
fochers  Sc  hautes  montagnes  : au  cbrraire  des 
foules  Sc  autres  animaux  timides  & qu’on  ap- 
pelle belles  de  compagnie.  |)où  l’on  peut  in- 
férer que  la  peur  a fait  baflir  les  yilfef.;  & que; 
Xouz  ainli  que,  comme  dit  Arillote , flufieurs 
Volailles  en  vne  court  ne  fc  peuvent  pas  pro- 
prement appelfer  compagnie  : de  mefmc , là 
leule  fpule  Sc  multitude  de  plufieurs  vifages 
ne  mérite  pas  ce  nom.  Ce  quifaifoit  cerchër, 
à Diogene  vn  homme  en  plate  marché  à mi- 
di la  lanterne  à la  main  i te  me  fait  conclure 
que  le  fage  ne  devant  trouver  contentement 
cfu’en  foi-mefme , il  ne  doit  aüfli  cercher  qud 
& compagnie.  Car  n’eflant  jamais  moins  feu! 
que  quand  if  l’eft,  la  iblitude  a bien  fa  compa- 
gnie : mais  non  la  compagnie , fa  folitude. 

Le  3e  dill , Que  les  choies  indifférentes  font 
diltinguées  dcsbônes  Sc  mauvaifes,en  ce  que 
les  premières  font  quelques  fois  bônes  jft  vei- 
les , Sc  quelquesfois  non  : Içs  autres  font  tous* 
jours  déterminées  a vnemefme  fin.  Or  per- 
sonne ne  voudra  fouflcnir  que  la  compagnie1 
foit  tousjours  bonne  ou  tdusjours  mauvaife.il 
rçlle  donc  qu’ellefoit  indifferente  Sc  pateifle 
à l’eau  des  ruilTeaux  qui  arrofent  les  jardins  : 
laquelle  fe  convertit  en  la  nature  des  plantes 
qu’elle  arrofe-Car  y a il  focieté,par  exemple, 
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plus  authorizée  de  Dieu  que  lemafiage?  # 
toutesiois,  ceferoit  vnepropofition  bien  har- 
die , que  de  le  vouloir  préférer  au  contente- 
ment de  la  vie  religieuse  : maispource  que 
celle-  ci  n’eft  pas  tousjours  Solitaire  à la  mode 
des  Chartreux  Scdes  Hermites,  la  compa- 
gnie efl  à préférer  ou  poftpofer  à la  Solitude , 
Selon  les  diveries  circonftances  de  l’vne  & de 
l’autre.  * , 

Le  4 diSfc , Que  Suivant  l’avis  d’Ariftoce  > il 
y a deux.  Sortes  de  perSonnes  Solitaires:  les 
vns  pource  qu’ils  Sont  au  defïus  du  refte  des 
hommes,  comme  les  Héros  & demi- Dieux 
de  l’antiquité  r les  autres,  pource  qu’ilsfont 
au  dejdouz  des  mefmes  homes.  Les  premiers 
ne  fréquentent  pas  les  hommes, pour  ce  qu’ils 
les  reconnoifTent  indignes  de  leur  conversa- 
tion : les  autres  s’en  abftiénent , pour  ce  qu  ils 
ne  s’en  reconnoifTent  pas  capables  : pareils  à 
çes  villageois  que  leur  rufticité  empefehede 
paroiftre,  ou  parler  en  compagnie.  Mais  pour 
çe  qu’il  y a beaucoup  moins  des  premiers  que 
des  derniers,  c'eil  la caufc pourquoi  la  Soli- 
tude eft  plus  communément  vne  marque  de 
defaut  que  davantage  en  l’homme , 6c  par 
confequent  la  compagnie  lui  doit  eftrc  pré- 
férée. 
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£tgi  font  les  plus  avizpz^t  des  oy  féaux , des 
befies  À quatre  pieds  3 ou  des  pmjfons. 

’Air  ayant  plus  de  raport  avec  les 
efprits  , par  le  moyen  defquels 
s'exercent  toutes  les  fondions 
de  famé  & du  corps , 8e  qui  fer- 
vent de  liailbn  à tous  les  deux , 
fembleroit  fuffire  à donner  l’avantage  à les 
Jiolles  les  oileaux, quand  ils  n’auroient  pas  les 
tefmoignages,  par  lefquels  les  hommes  fe  re- 
connoilfent  eftre  au  deflus  de  leurs  fembla- 
bles , qui  confiftent  à avoir  plus  d a vantages 
de  la  nature,  &:à  cltre  plus  propres  au  dilci- 
plines  que  les  autres.  Car  les  oifeaux  ayan$  les 
mefmes  privilèges  de  marcher  fur  terre  que 
les  animaux  terreftres  ; voire  aucuns  d’eux  , 
comme  le  plongeon,  d’aller  dans  les  eaux  , 
ont  encor  ce  preciput  de  la  nature  qu'ils  fen- 
dent les  airs  d’vn  mouvement  fi  ville,  que 
J’efcriture  Sainte  ne  nous  a pu  mieux  expri- 
mer la  promptitude  des  Anges  , qu'en  leur 
çipnnanc  des  ailles.  Aulïi  ne  fçauroit-on  s’i- 
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maginer  aucune  a'&iôn,  fans  en  excepter  les 
vertueufes,  qui  né  fe  trouve  dans  1 oifeaud’iiï- 
rondelle  fçait  l’archite&ure  : l’Alcyon  fçait  ... 
avec  cet  art  celu  i de  deviner  jufqués  où  le  N il 
fe  débordera , ; & que  par  vn  refpéd  lequel  la 
nature  lui  porte  pendant  qu’elle  fait  foii  nid  il 
n’y  aura  point  d’orage  fariner  : l’oye  eft  d’v- 
nefifeuregarde  j qu’elle  a autresfois  fauve  le 
Capitole  à lahôtçde  fes  fentinclles  : leRoii 
telet  fert  dç  guide  & d’efpion  auCrocodrille:  ; 
laCorneille  fie  la  Tourterelle  font  des  exem- 
plesde  l’amitré  conjugale:  lés  Çigôignes  en 
fournifTent  de  la  piçté  : jùfques  aux  elfains  de$ 
abeilles  font  les  modelles  des  Republiques:  &c 
les  fourmis  à me  fuie  qu  é l’aa'ge'  & réxpericn- 
cèles  rend  plusavifeï , acquiérent  des  ailles. 
Ce  qui  fe  void  aulîi  au  ver  à foy  e,  lequel  n’eft 
nen  qu’vne  chepille  iüfqu’a  ce  que  les  ailles 
lui  viennent  : &:  alors  voletant  perpétué  ion 
efpcce,  avec  telle  prudence  qu  Ûn’âiftoncel- 
1c  point  fes  œufs , • pour  ce  qu’en  ce  cas  ils  rie 
pourroient  éclorrc.,  mais  lcs  départ  &c  diflriT 
bue  en  plulieurs' endroits  pour  dire  comirib- 
dément  rpcuillis  en  fuite.  Et  quant  à l’art , la 
première  des  difcipli  nés  êftant  la  parole  , il  v 
ft’y  a que  le  feul  genre  des  oifeaux  qui  en  foie 
capable , entre  les  hommes.  Car  pour  les.  ex- 
emples particulières  de.i’Elcphw.  de  quel?, 
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ques  autres  beftes  qui  ont  tefmoigné  quelque 
ombre  de  jugement  , nous  avons  celui  de 
l'Aigle  qui  fe  lança  dans  le  feu  où  brufloit  le 
corps  de  fa  maiftrdfe  : Sc  tant  d’autres,  que  ce 
ne  feroit  jamais  fait. 

Le  fécond  dift,  Que  la  petite  teftcde$  oi-  ’ 
féaux  comparée  au  relie  de  leurs  corp$,  la  fé- 
cherefle  6t  b bile  dont  ils  abondent,  ne  leur 
permet  pas  d’eftre  fi  avizez  que  les  autres 
animaux:  leur  jargon  méritant  aulfi  peu  le 
nom  de  langage  comme  leurs  autres  aclions 
celui  de  vertu.  Auflt , leur  dormir  neftant  ja- 
mais fi  parfait  entier  & profond  comme  celui 
des  animaux  terreftres  que  leurs  meres  ont 
alaité,  & par  cç  moyen  rendus  plus  humides  t 
6c  le  fommeil  eftafrt  le  reftaurateur  des  ef- 
prits , les  oifeaux  n’en  peuvent  tant  avoir  que 
les  autres  animaux.  C’eft  pourquoi  ils  fe  laif- 
jfent  bien  plus  aizémeqt  prendre  que  les  ani- 
maux terreftres  : les  corps  defquels  ayans  plus 
de  fy  mbole  de  proportion  avec  les  noftres, 
ont  auflî  plus  de  difpofition  à exercer  quel- 
ques fondions  qui  fe  rapportent  à celles  de 
noftreefprit.  AufTi  faut-il  que  le  corps  pour 
eftre  capable  de  loger  vne  ame  avizee  ait 
quelque  proportion  avec  l’homme  : laquelle 
ne  fe  trouve  qu’entre  les  animaux  terreftres 
ôc  nous:;  Notamment  doivent  eftre  aucune- 
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mes  font  les  plus  fins  8c  ruzez,  lespoiftons 
lioftes  de  la  mer,  les  plus  froids  des  animaux , 
en  doivent  avoir  leur  part.  Et  fi  la  mollefîe 
de  la  chair  partout  ailleurs  eft  marque  de  la 
bonté  de  f'éfprit  comme  elle  l’eft  en  l’hom- 
jpie,  &c  comme  la  phyfionomie  nous  apprend 
à tirer  des  çonféquences  de  l’vn  à l’autre , les 
poilTpns  auront  cet  avantage  au  defliis  des  au- 
tres animaux  de  la  terre  & de  l’air*  Devrai , 
l’air  8c  la  terre  font  faits  pour  l’homme  : mais 
quant  à Jà  mer , elle  n’eft  faite  premièrement 
& de  foi  que  pour  les  poiffons,  fes  autres  com- 
moditez  n’eftans  qu’accidentaires.  Et  le  fi- 
Jenc-  qui  fait  communément  diftinguer  le 
Age  du  fol,  leur  eft  naturel  ; qui  ne  peut  eftre 
entretenu  par  les  oifeau'x  8ç  autres  animaux , 
pource  que  leur  voix  6c  leur  chant , 8c  celui 
d’autrui  les  trahit, & eft  fouyent  caufe  de  leur 


perte  : Mais  les  poiffons  ne  craignent  rien  de 
pareil.  D’ailleurs , ils  font  tellement  avizez , 
que  les  pefeheuts  ne  les  {çauroient  prendre 
d vne  ligne  autre  que  blanche  Sc  à couleur 
d’eau,  qui  leur  ofte  le  foupçon  de  quelque 
cnibufehe  : car  eftanttrop  grofle  6c  vifible , 
le  poilTon  ne  s’en  approcherôit  pas. La  défian- 
ce mere  de  feureté , leur  eft  plus  commune 
qu’à  tous  autres  animaux  : la  vigilance  plus 
grande.  Les  animaux  terreftres  n’ont  point 
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de  ruze  pareille  à ce  charme  imperceptible 
dontfefertla  torpille  à engourdir  le  bras  de 
celui  qui  la  pefche  à la  ligne  : ni  à celle  delà 
fcche,  qui  fè  voyant  attaquée  trouble  l’eau  de 
fon  ancre  pour  fe  dérober  de  la  veuè  de  celui 
qui  lacerche  : niàcelledupaqlpequiferend 
de  la  couleur  du  roc  lur  lequel  il  fe  tient , afin 
de  n efire  point  apperceii.  Et  bien  qu’il  nous 
en  prenne  de  mefme  en  l’hilloire  des  poif- 
fons,  comparé^  à Mie  des  autres  animaux, 
comme  à chacun  peuple,qui  appel(ç  barbares 
ceux  qui  ne  font  pas  4$  & mefme  nation  : l’é- 
lement  de  l’eau  nous  feparant  fi  fort  du  com- 
merce de  fes  habitans , que  la  centiefme  par- 
tie de  ce  qui  les  concerne  ne  nous  efl  pas 
cqnuc  : fi  elr  ce  qu’il  n’y  a celui  qui  ne  remar- 
que que  les  pôilïons  ont  belbin  iaé  plus  de  ru- 
fes  pour  fegarentir  dei  émbufcftès'i  hoftili- 
tez  des  autres , que  non  pas  les  belles  des 
champs  y lelquèiles  auffi  font  plus  aîzçmenc 
prifei  qu’eux  : Entre  lefquels  le  poiffon  nôme 
mulet  abat  de  fa  queue  le  morceau  attaché  à 
1 hameçon  au  lieu  de  s’y  prendre  : &s’il  n’en 
peut  venir  à bout^  fe  contente  de  le  ronger 
tout  autour:  le  loup  demerfefentantpris 

du  mefme  hameçon , fecoiie  fa  telle  ça  & là , V 
endurant  patiemment  la  douleur  du  defehi-  ^ 
rt  wnt  qu’il  fc  fait  par  cette  grand  pla  y e,  juf- 
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gués  à ce  qu'il  ait  jette  l'hameçon  hors  de  fon 
corps:  le  renard  marin,  car  la  mer  a de  tout  ce 
qu’il  y a fur  terre,  s'y  Tentant  pris  retournp 
Ton  corps  de  dedans  en  dehors , 8c  par  ce  mo- 
yen fait  tomber  l’hameçon.  La  loubine  8c  1 e 
chien  marin  fe  voyans  envel^ez  das  les  retz 
Font  vn  trou  fur  terre,&  s’y  tapilTent  tant  quç 
U ravage  du  retz  ait  palTé  : dans  lequel  le  dau^ 
fin  fc  trouvant  enferme  s’en  réjouit  ï pourca* 
qu’il  fe  rafTazie  fans  peine  du  poiflon  qui  eft 
prifonnier  aveç  lui  : puis*  quand  il  fe  fent  ap- 
procher de  t'erre,  ronge  lé  retz,  & s’il  ne  le 
peut  ronger  affez-toft  ,'les  pefeheurs  le  recô- 
tooiflans  ami  dû  l’homme  lui  pardonnent  la 
première  fois  ; 8c  fe  contétans  de  lui  pafler  vn 
jonç  au  travers  de  lapeau,  le  laiflent  aller  : 
mais  eftant  repris , eft  batu  : ce  qui  arrive  ra- 
' ment,  pource  qu’il  ne  fe  laifle  guéres  prendre 
vnçfçqode  fois,  au  dire  de  Plutarque,  duquel 
laplupart.de  ce  que  delfus  a efté  tiré. Voire, ils 
tie  font  pas  feulement  ingénieux  pour  eux- 
mefmcs  : le  feare  ayant  avalé  l’hameçon  » fes 
côpagnons  ronger  la  ligné  : & fi  l’vn  d’eux  eft 
tombé  dans  la  nàflè,  ils  lui  baillent  leur  queue 
à mordre,  8c  tirent  tant  qu'ils  l’entraincnt  de' 
hors  : 3c  les  barbiers  voyas  l’vn  d’eux  pris.  Va- 
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çCpioc  dentelée  qu’ils  ont  fur  lç 
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proye  de  Craflus  qui  venoit  prendre  du  pain 
dans  ia  main,  &c  la  more  de  laquelle  il  pleura  : 
l’hiftoired’Arion  &c  celle  du  poiffon  nommé 
Manato  en  l’ifle  Hifpaniola, lequel  Te  plaifoit 
aux  loüanges  8c  en  là  muiique,  paffoit  fur  fou 
dos  neuf  ou  dix  perLonnes , 8c  ayât  efte  blelfé 
d’vn  Efpagnol  difparut  : la  raye  qu’Olaus  ef- 
crit  avoir  défendu  vn  home  des  chiens  en  la 
cofte  deDannemaric,&  l'anguille  de  mer  que 
les  Indiens  mènent  derrière  leurs  vaiffeaux , 
pour  les  lafeher  contre  |es  tortues  & autres 
poifTons  qu’elles  prennent,  montrent  que  ces 
poiflbnsontdelafocietc  & docilité.  Ce  que 
juftifie  encor  lepinatére  qui  picote  l huiftre 
pour  1 avertir  quand  fa  proye  eft  dedans  : le 
îpogoterequi  aififte  l’elponge  au  mefme  vfa- 
ge,&:  le  guide  de  la  balaine  qu’elle  foufre  dor- 
mir en  fa  gueule,  8c  fans  lequel  elles’échoiie- 
jroit:  le  brochet  qui  s’étretient  avec  la  tanche, 
dont  la  vifeofite  fert  à côfolider  fes  playesdes 
thons  qui  mettent  tousjours  leur  bon  œil  du 
cofté  du  rivage , 8c  vont  en  efeadron  cubique 
bien  ordonne:  les  herilTons  de  mer  qui  préfa- 
géthtempeftecn  fechargeansde  pierres  de 
peur  d'eftre  emportez  par  les  vagués  j & tous 
les  poilfons  en  general  qui  nagent  contre  le 
vent,  de  peur  qü*il  n’entrouvre  leurs  efcail- 
les  j à la  referve  d'vn  feul,  qqi  les  a rangées  à 
l’oppoûcç  des  autres. 
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D'où  viennent  les  Crifes  des  maladies. 

A crife  ( foit  qu’on  la  tire  dn  mot 
qui  lignifie  juger  ou  divifer  ou 
combatre , pour  ce  que  toutes  cçs 
lignifications  lui  peuvent  conve- 
nir , la  maladie  eftant  jugée  par  éla  crife , la- 
quelle fépare  les  bonnes  humeurs  des  mau- 
uaifes , 3c  Ce  fait  apres  vn  combat  de  la  nature 
&de  la  maladie  ) fe  définit  le  prompt  chan- 
gement d’vne  maladie  à la  fanté  ou  à la  mort, 
en  mieux  ou  en  pis.  On  y doit  remarquer  le 
terme  d*où  elle  part,  qui  eft  l’augmentation 
du  mal , d’où  s’enfuit  que  les  maladies  aiguës 
ont  leur  crifes  pluftoft  que  les  lôgues  : les  très, 
aiguës  fe  jugeas  quelque-sfois  en  quatre  jours , 
#omme  les  fièvres  très  malignes  qui  empor- 
tent leurs  hpmmes  en  ce  temps-là  ; 3c  d’ordi- 
naire en  fept  : les  aiguës  en  14. 3c  en  20.  quei- 
quesfois  jufqu’au  40e  : les  longues  jufques  au 
Uo- apres  lequel  terme  on  ne  conte  plus  par 
jours , ai  ns  par  mois  3c  par  années  : Le  terme 
où  elle  finit,  qui  eft  la  fanté  ou  la  mort , ou  le 
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changement  dvne  maladie  ên  vn  autre  : te 
terme  par  où  elle  pafte,qui  eft  le  temps  que  la 
nature  employé  à la  co£tion,feparation  Sc  ex- 
crétion des  humeurs  peccantes:  L 'agent  Ou  le 
moteur  qui  eft  la  nature,  laquelle  il  faut  aider 
aux  crifes  imparfaites,  mais  non  ëii  celles  qui 
fe  font  parfaitement:  Enfin,il  faut  confiderer 
ce  qui  eft  méu , à fçavoir,  les  humeurs  : car  là 
crife  n’a  lieu  qu  es  maladies  huirioralès.  Là 
parfaite  crife  eft  celle  qui  juge  le  mal  parfane- 
mentàlafantéouàla  mort  : qui  doit  avoir 
eu  fes  indices  de  la  co&ion  : pour  le  fept , le 
quatre:  pour  le  quatorziefme,rvnze:  Sc  pour 
le  vingtiefme,  le  dix-  fept;  eftre  manifefte  par 
évacuation  ou  abcéz:  car  ceux  qui  font  foula* 
ge2  fahs  caufe  apparente  retombent  : Sc  doit 
arriver  aùX  jours  critiques  j fan  S fymptomè 
périlleux  : En  fuite  d’vnéjtellé  évacuation  lè  " 
malade  doit  avoir  vn  foulagemem  manifefte, 
fur  tout  fi  elle  eft  vniverfellc  Sc  convenable  à: 

& nature , aage  Sc  maladie  : Ainfi  les  longues 
maladies  fe  jugent  pat  abcez  : les  aigc'us , par 
évacuation:  Es  jeunes  gens  les  fièvres  fe  jugée 
vojontiers  par  hæmoragie  ou  fiux  de  fang  : és 
vieillards, par  flux  de  vencre.Outres  ces  jours 
critiques  Sc  indices,  il  y en  a d’autres  appelles 
intercidents  qui  jugent  imparfaitement , Sc 
d’autres  encor  médicinaux,  pour  ce  que  loft 
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peut  erl  iccux  donner  aux  malades  des  purga- 
tifs , aufquels  feuls  le  vulgaire  a laiffé  le  nom 
de  médecin e : jours  qui  font  bien  auflî  igucl- 
quesfois  critiqucs,mais  tousjours  infidellcs,«e 
a ordinaire  mal-faifans.  Ce  qui  fe  connoiftra 
.mieux  par  cette  application  general e.Le  pre- 
^mier  jour  fe  conte  dés  l’heure  de  la  pre- 
miei^  attaque  Ternie  par  le  malade  és  mala- 

• & cn  ce^es  <ïl“  ai'rivent  comme 

înlenlibleiïient  & peu  à peu , du  jour  8c  heure 
que  le  malade  a efté  contraint  de  Te  coucher  * 
Toutesfois  és  nouvelles  accouchées  on  ne  co- 
niance  à conter  du  temps  de  leur  enfanteméc 
s il  n'eft  précipiterais  du  temps  de  là  fièvre, 
& ce  premier  jour-là  ne  juge  point  d’autre 
maladie  que  l'ephémere.  Le  iceft  vuidc  U 
fans  effet.  Le  3e  eft  intercident,  appellé  d’au- 
cuns provoquant, à caufe  qu’il  irrite  8c  provo- 
que la  nature  à faire  Tes  excrétions  avant  le 
temps,  pource  qu’eftant  impair  il  caufe  quel- 
que mouvement  en  l’humeur  morbifique  , 
mais  imparfaitement , comme  ne  fuivant  pas 
1 ordre  delà  nature,  qui  eft  celui ci-defïus , 
toutesfois  il  eft  critiquées  maladies  tres-ai- 
gués,&  qui  troublent  les  loix  de  la  mefme  na- 
ture. Le  4e  eft  indice  du  feptiefme,  & tefmoi- 
gne  ce  qu  il  faut  attendre  ce  jour- là  par  la  co- 
thon ou  crudité  des  vrines&  autres  excre- 
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me,ns  : aiicune  crife  ne  fe  faifant  loüable  fàils 
eoâion  précédente.  Ce  qui  n’a  pas  lieu  feule- 
ment au  regard  des  fièvres  continues,  efquel- 
les  les  crifes  s’obferrent  î mais  auffiau  regard 
des  accez  és  fièvres  intermittentes  : car  le 
quatriefme  eftant  moyen  entre  le  premier  Sc 
le  lepticfme,  il  tefmoigne  le  defTem  * la  forte 
ou  la  foiblefîe  de  la  nature , Sc  ce  qu’elle  peut 
faire  au  feptiefmc.  Le  5e  fe  rapporte  àu  trôi- 
fiefme,eftant  auffi  provoquatoire  éS  maladies 
ou  la  nature  a fait  vn  effort  inutile  au  troifief- 
me,  quelle  veut  lors  reparer  : mais  auffi  inu- 
tilement cette  crife  eftant  le  plus  fouvent  im- 
parfaite. Le  6é  eft  bien  auffi  inter  eide  fit;  mais 
d’ordinaire  très-mauvais  critique. C’eft  pouï- 
quoi  Galien  le  compare  à vn  tyran  cruel  Sc 
infidelle,qui  précipité  les  malades  en  vn  péril 
évident  de  la  vie  , s’il  ne  leur  oftetoutafaic. 
Ce  quia  principalement  lieu  es  maladies  bi- 
lieufeSjpource  qu’és  fanguincs  il  fe  trouve  des 
crifes  falutaires  ce  jour-  là,  qui  eft  pair,  le  làng 
eftant  remarqué  fe  mouvoir  à jours  pairs.  Le 
7- au  contraire,  reffembleà  vn  Roy  ouMagi- 
ftrat  Iufte&  bénin:  Car  ne  précipitant  pas  8e 
ne  différant  point  auffi  trop  le  jugement  du 
patient , il  lui  donne  le  temps  de  fe  reconnoi- 
ftre:  le  jugeant  apres  fes  indices  pleinement 
& parfaitement , feurement , manifeftement 
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& fans  péril.  Aufli  eft  il  appelle  radical, com^ 

. me  eftant  la  racine  de  le  fondement  de  tous 
les  autres  jours  critiques,  & la  fin  de  la  pre- 
mière femainç.  Le  8e  tient  de  la  nature  du 
4e.  il  eft  toutesfois  vn  peu  moins  périlleux. Le 
9 eft  le  plus  fort  des  intcrcidcns,  & approche, 
le  plus  près  de  la  nature  'des  critiques}  bien 
qu’il  ne  l'oit  pas  de  leur  nombre.  Ce  qui  vient 
j de  cc  qu’il  eft  compofé  des  impairs  ? aufquetè 
.tfous  avons  dit  que  les  humeurs  morbifiques 
le  meuvent  ordinairement } ou  pourcc  qu’il 
eft  également  diftant  du  y & de  ivivziefmc. 
Ledixiefmereflemble  au  huitiefme  en  péril 
de  en  fes  autres  circonftances.  L’vnziefme  eft 
indice  du  quatorze:  avec  lequeiiîamefmé 
rapport  que  le  quatre  au  feptiefme  ; linon  que, 
la  fécondé  femaine  eft  moins  active  que  là 
première  : & la  troifiefme,  que  la  fceonde.Lc 
izn’eft  d’aucune  confideration:&  Gaiien  dit 
n’y  avoir  jamais  remarqué  aucune  etife  bon- 
ne ni  mau vaife.  Le  13e  rte  l’eft-pas  plus.  Le  13: 
fuit  le  7.en  dignité,&  juge  les  maladies  que  le 
T'  n’a  pas  jugées,eftant  la  fin  de  la  fécondé  fe- 
maine j &c  en  eçtte  confidération,  impaïr.LeS 
ij.  & 16e  ne  fontaucunemët  remarquabies.Lè 
1.7.  eft  indice  du  vingt , jufques  auquel  les  au- 
tres fôt  aufli  inutiles:  & ce  vingtiefme  eft  pris 
par  les  Médecins  pour  la  fin  delà  troificfirte 
X IL  Tome;  ÀAa 
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feniainë,pouçce  qu’ils  la  font  comftiancef  pif  v 
le  14;  depuis  lequel  vingtiefme  jufques  au  40* 
qui  cft  la  fin  dés  crizes  des  maladies  aiguës,  fe 
content  les  jours  critiques  de  7.  en  fept.  Mais" 
aptes  lé  40.  les  maladies  s’appellent  chroni- 
ques , & ont  leurs  crizes  tous  les  2.0.  jours  juf- 
qties  à 120.  d’autant  plus  obfcures  qu’elles  s’é-- 
lbignént  de  leur  commancement.  De  tous 
Itfquels  changemens  la  Lune  femble  eftrb 
pluftoftlacaufequéles  autres  planettes  , ou 
quela  Vertu  des  nombres,  comme  eftant  plus 
adive  àteaüfc  de  fa  proximité  &c  defes  diver* 
&s  apparitions. 

Le  fécond  dift,Que  la  raifon  pat  laquelle  les 
Aftrologues  attribuent  les  criles  à la  Lune# 
qui  eft  qu’elle  fe  meut  par  les quartenaires  8c 
feptenaires,  veu  qu’elle  reçoit  fes  plus.nota- 
blés  changement  de  fept  en  fept  jours , qui  la 
partagent  en  quatre  quartiers , eft  trop  gene*  ’ 

1 ale  pour  eftre  attribuée  aux  cri  fes.  Car  encoif 
qù’ellé  domine  fur  les  humeurs, 8c  que  la  crife 
foit  des  maladies  humorales  feulement , fine 
peut  elle  y introduire  aucun  changement  és 
jours  ci-deftus  remarquez  critiques  pluftoft 
qu’és  autres , d’autât  qu’elle  auroit  ce  pouvoir 
de  foi  ou  par  autrui, comme  font  lés  divers  af-. 
pe&s  du  Soleil.Non  le  premier  : autrement  il 
n’arriveroit  point  de  changement  en  la  mne* 
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fci  par  confequènt  en  nous  pir  Ton  moyen  ,leî 
choies  qui  font  de  foi  en  quelque  fujeteftans 
tousjoiirs  de  mefme.tàon  lé  fécond , pour  ce 
'^u’en  ce  cas  les  changemens  n fcrriveroienH 
qu'aux  maladies  qui  fe  rertcôtrenoienVeh  cer- 
taines poftur  es  de  la  Lune , Si  non  en  toutes  * 
Or  qu’ Alexandre  foit  aujourd'hui  malade  Sc 
ArilWédemain,rvn.&  1 aiu ré  auront  néant- 
moins  leur  cri le  au  feptiefme  jour.  D’ailleurs 
l’oppoiltion  de  la  Lune  ife  trouvant  moindre 
Au  T SF  au  1 feroic  en  cettui-ci  plus  de  cr ife 
qu’en  l’autre:  ce  qui  ri’eft  point.  Ltlémefme 
ètFet  du  feptenaire  paroifttok  én  la  concep- 
tion, vie,nôurriture  Sc  a&ion  des  ariimàux-.cé 
qui  ne  fe  remarque  point  aulîî  : l’efiomac  ne 
digérant  pas  mieux  lé  féptielme  jour , & la  fe- 
mence  n’éftant  pas  plus  forte  ée  jour-là qu’vn 
autres  dans  la  matrice.  Et  le  huitiefme  jour  la 
Lune  eftant  plus  efloignéé  du  premier  qu’elle' 
n’elïoit  lé  feptiefme céttuiVlà  feroit  crife  SC 
nô  cettui-ci. Brefd es  feptcnaires  des  maladies 
fe  rencôtren't  raremét  avec  les  feptenairçs  ou 
quartiers  de  la  Lune  ; les  mouvements  de  la- 
quelle elïans  Inégaux  félon  la  diverfé  clëva^' 
do  de  fon  &pi  cycle,  rédroit  les  crifes  ineértai- 
lies.  C’eft  pourquoi  Galien  ne  trouvant  pas  fo 
éîonte  au  mouvement  lunaire , avôit  feint  vrf 
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quèsheures \ en  quoi  il  n’a  efté  fuivi  d’aucun» 
Fracaftor  a mieux  rencontre > l'attribuant  au 
mouvement  de  la  melancholic  qui  fe  fait  bic 
le  4e  jour  : mais  comme  l'humeur  bilieux  Te 
mouvant  feul  au  3,  fans  la  mclancholie  ne  foie 
rieri,ainfi  la-melancholie  feule  ne  produit  au- 
cune crife  au  4e.  Le  ÿ a encor  le  mouvement 
de  la bilefeule,  & partant  fans  effet.  Le  6e  eft 
trâquille  de  la  part  de  ces  deux  humeuts , me- 
ttant point  le  iour  du  mouvement  de  l’vne  ni 
de  l’autre: mais  au  feptiefme  ces  deux  biles  co- 
courrantes  enféble  font  la  grande  agitatiô  cri- 
tique. Que  fi  la  matière  n’eft  pas  encore  loi* 
allez  fermentée  5c  cuite , la  crile  ne  viendra 
qu’au  14S  auquel  fe  rencontre  derechef  lé 
mouvement  de  ces  deux  humeurs. , 

Le  3*  dift,  Que  cette  opinion  de  Fracaftor 
failbit  tomber  les  crifes  en  des  iours  non  criti- 
ques, teLque  font  le  10. 13.  16.  19.  21.  contre 
toute  l’antiquité  & noftre  expérience  iourna  - 
liére,  & pofoit  pour  fondement  vn  erreur  j a 
Lavoir,  qu’il  ne  fe  pouvoit  pourrir vne hu- 
meur dans  noftre  corps,  les  autres  humeurs 
demeurans  pures,  vctiquc  les  fièvres  quoti- 
diennes font  caufces  par  la  feule  pituite,  les 
tierces  par  la  feule  bile,  Scies  quartes  par  la 
feule  melancholit  : Sc  qu’il  ne  fe  pouvoir  don- 
ner autre  raifon  du  mouvemét  réglé  des  cri- 
fes , que  celle  du  mouvement  des  Cieux. 
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. Du  Lundy  19.  Avril  1638.  : 

Quel  efl  le  plus  fain  des  exercices  du  torps 

E que  le  mouvement  eft  à l’air. &: 
à l’eau  , voire  au  feu  qu’il  entre- 
tient ; il  l’eft  à noftre  corps , que 
le  repos  appefantit  8c  rend  de  la 
nature  de  la  terre  qui  s’y  delcde 
feule  entre  les  elémens.  Car  citant  compofé 
de  ces  elemcns-là:  il  fentiroit  necçdairement 
fans  le  mouvement  la  corruption  que  lé  re- 
pos introduit  en  eux.  Et  les  excremens  que  la 
nourriture  lailTe  refliieroient  dans  la  malïe 
dufang,  ou  demeurans  fans  codion  dans  ;ia 
partie  du  corps  qui  en  feroit  abbreuvée,la  iuj> 
chargeroicnt  8c  y apporteroient  la  plenitudç 
tant  fufpe&e  à Hippocrate.  Le  mouvement, 
au  contraire  réveille  la  chaleur  naturelle > 
chafle  les  excremens  que  le  repos  a voit  amaf- 
fez,  fortifie  les  membres,  rend  toutes  les 
facultezplus  vigoureufes^y  obfervant  pour 
principale  condition  qu’il  fe  fafie  après  l'éva- 
cuation des  excremens  plus  grofiiers  8c  àvat 
k repas  : pource  qu’immédiatement  apres,  le 
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repos  eft  ncce  flaire  : lipon  il  le  feroit  vn  bqu* 
leverfemeqt  dis  aümens  dans  l’eftoàaach , Sc 
lé  mouvement  4e§.parties  externes  attireront 
avant  lqrcjnp£cie  celles  de  dedaps  vpe  nour- 
riture encor  indigefte  ,-lémencetle  beaucoup 
<je  maladies.  Et  ce  droit  vlagedeTexetcice 
eft  tellement  necèftaire  àla  famé  : que  les  A^- 
pheniens  ayqient  pour  cc  itrjet  dédié  le  lieu 
de  leurs  exercices , dit  Çymnci(ïum3  à Apf  ol- 
lon  Dieu  de  la  Médecine  : duquel  mot  l’arc 
qui  traittedéi  exercices  eft  appelle  Gymna- 
stique, &:  les  fortileges  de  Medçe  fe  peuvent, 
mieux  prendrepour  les  meftnes  exercices  qui 
rajeuniflent  sc  fortifient  les  corps  auparavant 
mois  Sc  effeminez,  que.pour  les  herbes  dont 
elle  farciffoit  les  corps  des  vieillards  qu’elle; 
qvoit  égorgez  ; art  fans  lequel  Platon  &Ari- 
ftote  n’onr  pas  çreu  qu’vne  Republique  pûft 
èftre  bonnet  à cjui  l’on  doit  principalement 
attribuer  ia  différence  qui  fe  trouve  entre  nos 
foldats  d’aujourd,’htii  Sc  les’Legionnaires  des 
Romains,  voire  entre  la  bonne  habitude  de; 
leurs  corps  Sc  la  foibleffé  des  noftres  ; qui  ont 
tellemént  intérims  leurs  exercices  , que  les 
feuls  noms  dèpjujjeurs  fiôus  font  demeures» 
Or  d autant  que  le  niouVementjqui  pour  s’ap- 
peller  exercice  doit  altérer  la  refpi  ration  dé 
/animal,  luy  eft  violet , Sc  que  des  chofes  vio’- 
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. Jettes  cm  n’en  fçauroit  prendre  trop  peu  : j’e^ 
jûime  que  l’exercice  qui  fera  moyen  entre  le 
repos  8c  les  mouvemens  extrêmes  j fera  le 
meilleur.  Telle  eft  l’équitation  ou  l’aller  à 
î / , cheval,  qui  nous  donnant  le  mouvement , en 
diminué  le  travail,  8c  exçrçe  toutes  les  parties 
^u  corps  : ce  qui  n’arrive  pas  lors  que  le  mou- 
vement d’vne  partie  du  meûne  cQrps,fe  fait 
fur  l’autre. 

I Le  l' dift»  Que  1 ’exerciçe  qui  eft  vnê  agita- 
tion 8c  mouvement  volontaire  du  corps  avec 
.yoe  refpiration  haftée  ( en quoiil  eft  diftin- 
gué  du  travail  des  artizas  ^.  laboureurs  8c  des 
avions  qui  fe  font  fans  effort,  comme  ipiier 
des  inftrumens  )a  e.ftç  transféré  à l’vfage  de  la 
. Medecine  par  .vn  Herodicus  félon  Platon, au 
y de  fa  République  ; , 8c  fe  prend,  en  deux  fa- 
çons , ou  pour  celui  qui  fe  fait  par  les  mouv e- 
mens  propres  du  corps  ,i  ou  pour  çetix  qui  lui 
font  extérieurs  : comme  l’équitation , l’efcav- 
, polettep^æniw»  des  Latins  > la  nav igationdc 

carofle  ou  la  littiére.  Quant  à ceux  qui  fe  font 
par  le  corps  feul,  ils.  font  de  trois  efpéces  : les 
.Athlétiques , militaires  8c  ludîcfesou  pafte- 
temps.  Les  Athlétiques,  qui  font  les  plus  an- 
ciens , me  femblent  les  plus  inutiles,  ne  fer- 
, vans  qü’à  endurcir  la  fuperficie  du  corps  8c  les 
extrémitçz,  corne  les  bras  8c  les  iambes  : tels 
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qu  eiioîcc  la  luirte  aujourd’hui  encor  en vùtge 
parmi  nos  bas  BrexÔs,  & à Conft  âti  n opl  c,à  la 
porte  du  grad  Seigneur  parmi  quelques  Tar 
tares,  qu’ils  appellét  Pluyanders.  De  cette  ef- 
pece,  cftoit  1 acrochiriline , qui  fe  faifoit  en  fe 
fervant  des  doigts  feulement  erttrelaflez  lès 
vns  dans  les  autres:  le  Côbat  àeoups  de  poing, 
qu  ils  appelloient  pugilat,  imité  encore  au- 
iourd  hui  parles  Gondoliersà  Venife  : lecy- 
Æc  qui  fe  iaiioit  laiha in  armée  de  lames  de 
cuivre  : 8c  le  pancrace  qui  eftoit  compoféde 
la  faite  8c  du  pugilat.  De  cette  forte  eftoient 
aulîî  la  courfe  cftiméede  Sencque , Ep.  iy.le 
premier  des  exercices  * 8c  recômandée  fi  fort 
de  Platon  au  8'de  fà République:  &le  fâutèn 
haut  ou  en  long  ; 8c  derechef  à deux  pieds  ou 
d’vnfeul,  comme  eft  celui  del’Aleman  , la  ' 
main  & le  corps  vuide , pu  avec  des  contre- 
poids de  plomb  qu’ils  appelloient  haltères  : 
ain/î  que  nos  baladins  fe  fervent  fou  vent  de 
femelles  de  plomb/pourfe  trouver  plus  difpos 
quâd  ils  les  aurôt  quittes:  ou  avec  vne  perche . 
pour  s apuyer  en  fautant  : aquoi  fe  peut  adieu- 
- fter  Part  de  voltiger.  Les  exercices  militaires 
*e  rapportent  à la  milice  ancienne  ou  moder- 
ne, 8c  fe  font  à pied  ou  à cheval.  Du  premier 
ordre  font,  Pefcrime.',  qui  eftoit  ancicncnlent 
4 ait  desgladiateurs  aujourd'hui  fort  pratiqué 
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$vec  le  fleuret  ou  l’efpadon  : aquoî  l'on  peut 
. ajoufter  le  jeu  de  la  pique , de  l’haHebardcSC 
du  ballon  à deux  bouts  : la  jaculation,  faite  â- 
ycc  la  main  l'eu  le  ; à quoi  fe  peut  rapporter  lé 
- jeu  des  cannes  8c  des  taureaux  en  Efpagnè:  8c 
ï’élâcement  de  la  zagaye  en  Turquie  : où  cet- 
te jaculation  fe  fait  avec  la  fonde,  rared’arba- 
lefte  ou  l'arquebuze  &c  le  pillolet , en  tirant  1 
arnbutwCeux  de  cheval  font  les  combats  àfà 
• barrière  : les  courfes  des  Wgi»e  ou  du  faquin  : 
à quoi  l’on  peut  joindre  lesxhafles  de  toute! 
des  façons.  La  dernière  cfpéce  des  exercices 
-qui  tiennent  du  jeu , font  l’ercheftiquc  ou  la 
darife,dont  il  a efté  parlé  en  vne  Conféren  ce 
exprefle:  les  fauts  périlleux  dcsbafteléurs/qiH 
femblent  eftre  la  cubillique  des  anciens:  le 
dife  ou  palet  qui  leur  eftoic  cômun  avec  ceux 
de  ce  temps  : & la  balle  ou  fphære , qui  chez 
les  Grecs  eftoit  de  quatre  fortes , la  grande  & 
la  petite , qui  eft  noftre  longue  8c  courte  pau- 
me : la  vuide,  qui  eft  le  balon  : le  corycus , qui 
eftoit  vne  efpcce  d’efteuf,mais  beaucoup  pluÿ 
gros  8c  pezant  que  les  noftres , fait  de  cuir  re^ 
pli  de  fon  ou  de  fable  pendu  au  planchc,qu’ils 
fe  revoyoient  les  vns  aux  autres.Chez  les  La- 
tins eftoient  la  balle  trigonale  ou  triâgulaire  , 
ainii  dite  de  la  figure  du  lieirou  du  nombre  8C 
delà  fituation des  joueurs  : lcpaganiqueou 
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cômune  qui  cftqit  vne  pelote  remplie  de plu, 
Hie:  l’ Warpaftwm  que  les  joücurs  Te  rayiflbiêt, 
& reffembloit  au  jeu  dp  eroffe  de  nos  enfans. 
loigncz-y  ceux  de  cetemps  ^pomme  le  pale- 
mail  &la  courte* boule  de  nos  bourgeois:  le 
iabot  Si  la  toupre  des  encans  : apres  lefquelç 
on  peut  mettrela  clameur  ou  l’exercice  de  la 
l/oix  s qui  purge  la  poitrine,  excite  la  chaleur, 
&.par  laquelle  Demofthene  dompta  le  vice 
defa  langue;  d’oùvipnt  qu’Ariftote  permet 
aux  enfans  décrier  > comme  leur  eftant  choffi 
profitable.pou  rieur  accroifTemeht  & purga- 
tion des  humiditez  de  leur  cerveau  i mais  de 
tous  ces.  exercices  ie  n’en  eflime  aucun  . a l é- 
gal de  là  promènad c,  comme  celle  qui  appro- 
chele plüs  des  mouvemens  naturels , qui  efe 
facile , qui  confume  les  fuperfluitez,  aide  à la 
xefpiration,fortifiereftomach,  égaye  les  fens 
& les  efprits,  &c  apaifeles  émotibnsdçl’amsfe- 
-c’eft  pourquoi  les  Philofophes.Peripateticieiis 
l’a  voient  choifie  comme  l’exercice  quiaide  à 
i’efprit  & au  corps  tout  enfemble*  . . ; > 

- Le  3-.dift,Qiul  eftoit  de  l’avis  de  Galien, qui 
avoit  fait  vn  livre  exprès  de  l’ exercice  de  la 
courte  pautfte  ou  petite  baie:  lequel  il  préfère 
à tout  autre  par  fix  raifons  principales.  La  pre- 
mière, pource  qu’elle  exerce  Scdcle&el’ef- 
Jprit  quflr  bien  que  le  corps  lequel  plailir  ell 
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jutant  plus  grand  qu’il  n’eft  pas  deshonnc- 
fite  : cette  efpéce  de  teu  eftant  du  rang  des  ho* 
notables.  La  féconde , pourcc  que  la  chafîe 
qu’on  pouiroit  aufii  alléguer  pour  fftre  de  ce 
rang-là,a  befoin  d’vn  grand  attirail  derets  ou 
paneaux , chevaux , chiens^  oifeaux  fit  autre 
tel  équipage  : au  lieu  que  le  ieu  de  la  paume, 
mefroes  comme  elle  le  pratiquoit  du  reps  de 
Galien, auquel  on  en  ioüoit  avec  la  paume  dç 
la  main , fans  battoir  çu  raquette , peut  eftre 
exercé  par  toute  forte  deperfonnes:  Sc  cha- 
cun fçait qu?vn  bien  eft  d’autat  meilleur  qui} 
eft  cômun.  La  troiûefme  raifon,pourcc  quen 
la  chalfe  il  eft  befoin  d'vn  grad  loifir , duquel 
les  feules  perfonnes  riches  &ç  accommodées 
font  capablesdà  où  l'home  de  lettres  &1  arti- 
san, fâs  fedivertir  beaucoup  deleurs  emplois 
ordinaires  peuyent  s’exercer  à ce  ieu  ; lequel, 
en  quatriefine  lie»,  exerce  toutes  les  parties 
4u  corps , prefque  également  : ce  que  ne  font 
pas  la  plufpart  des  autres  mquremens,  dot  les 
vns  n’exèreent  que  les  parties  fuperieurcsi  les 
autres , les  inferieures  feulement  * 5c  fouvent 
par  exccz.Ce  qui,  en  cinquieüne  lieu,  n’arri- 
ye  pas  fi  communément  en  cettui-ci , auquel 
on  fe  hafte  tant  8ç  fi  peu  que  l’on  veut  : l’ex- 
cez  que  quelques- v ns  y font  ne  procédât  que 
du  déreglement  de  leur  efprit , duquel  s’ç- 
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xemptent  les  plus  avizez , qui  s'en  retiret  dés 
la  première  Tueur  s'ils  n’ont  autre- intention. 
En  fixiefme  lieu , il  Te  fait  fans  le  péril  qui  ac- 
compagne ordinairement  la  chaiTe.  j où  la 
aient  du  fanglier , la  corne  du  cerf  & les  acci- 
dents de  la  cheute  du  cheval,  du  moins  la  fati- 
gue 6c  laflîtude  exceflîve  font  fouventplus 
afleuréesque  le  plaifir  qu’ô  n’en  attedda  cpm- 
fe  fait  auffirôpre  les  vaifteaux , la  luite  diflo- 
quer  les  membres.  A quoi  Te  peut  aioufterla 
dexrerité  quç  lé  corps  aquiert  par  le  ieu  de 
paume. 

. Le  4e  dift , Que  le  plus  fain  de  tous  les  exer- 
cices lui  fembloit  celui  qui  eft  convenable  à la 
nature  d vn  chacun.  Ainfi  la  promenade  ne 
peur  convenir  au  boiteux,la  courfe  au  pulmo- 
nique.  Sur  tout  eft  confiderable  lacouftume 
. d’vn  chacun ,,  qui  fait  que  l’exercice  de  noftre 
profeftion  nous  lafle  moins  que  celui  d’vn  au- 
tre. Ce  qui  méfait  conclure  pour  les  exerci- 
ces, qui  outre  le  mouvement  du  corps  8c  la 
divertiftement  de  l’efprit , nous  laiftent  apres 
eux  quelque  vtilité  : comme  lors  que  l’hom- 
me d’afaires  prend  ou  donne  quelque  rcfolu- 
tion  en  fe  promenant  : Le  vigneron  en  s’e- 
xerçant à béchçr  fa  vigne,  trouve  le  foir  ou- 
tre l’appetit  qui]  y a acquis  ,1a  fin  de  la  tafehe 
gu’ils  tfeftoit  prppoféc~ 
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CONFERENCE 

Du  Lundy  a6.  Avril  1638* 


Si  la  vertu  conjîjle  en  médiocrité, 

E propre  de  tout  ce  qui  cft  defti- 
tüé  de  raifon,eft  de  Te  porter  au  x 
extremitez:  la  pierre,  iufqu’au 
centre  : le  feu , iufqu’à  la  circon- 
férence : la  terre  boit  tant  d’eau 
qu'elle  peut  : l’animal  mange  tant  qu’il  peut: 
l araigne  file  tant  qu’clje  a dequoy  : le  rofli— 
gnol  chante  fouvent  iufques  à crever  : toute 
paflîon  conduite  par  elle  feule  fe  porte  iuf- 
1 qu’au  dernier  point.  Il  n’y  a que  la  feule  rat- 
ion , qui  preferit  des  bornes  à ces  extremitez; 
lcfquclles  font  par  tout  reconucs  vicieufes. 
C’eft  pourquoy  Dædale  recommandoit  dans 
U fable  à fon  fils  Icare  de  ne  prendre  pas  fou 
ovol  trp  haut , de  peur  que  la  cire  de  fes  ailles 
ne  fondift  à l’approche  du  feu  qu’il  croyoit 
eftreenlafphcreduSoleil:  ni  trop  près  des 
• mers , de  peur  de  Les  moüiller  j mais  de  pren- 
dre le  milieu  des  airs , le  chemin  qu’ont  tou- 
jours tenu  les  bien-heureux.  Et  comme  ce- 
lui-là eft  infupportable , dont  l’avarice  cpar- 
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gne  fon  vin  des  la  première  pinte  , ainfi  l’é- 
pargne eft  elle  trop  tardive  quand  on  eft  ve- 
nu iufqu  au  fonds  du  conneau  ; c’eft  au  milieu 
que  le  vin  fe  ménage  volontiers ,-  comme  s*y 
trouvant  le  meilleur.  Leprodigué  faifant  du 
bien  à autrui  fe  fait  du  mal  àfoi-mefme  : l’a- 
varicieux  n’en  fait  à aucun  ; & moinÿ  encor 
à foi:  celüifeulqui  tient  mefure  en  fcs  dons 
mérité  le  nom  de  vertueux,  Scfait  eftinicr  fa 
libéralité.  La  témérité  fait  autant  Sc  fouvenc 
plus  de  maux  que  la  coaardife  j la  feule  vaiL 
îartce*  qui  tient  le  milieu  entre  les  deux,  y 
remedie»  Le  mefme  fe  peut  voirpar l’indu- 
étion  de  toutes  les  vertus  qui  ont  efté  cftia 
mées  à ce  fujec  confifter  au  milieu.  Ce  qui 
Y à fait  èftablit  pour  maxime  : laquelle  fit  di- 
re au  Sage',  qu’il:  ne  vouloir  ni  abondance 
ni  pauvreté  , pour  éviter  les  inconvénient 
de  l’vne  6c  de  l’autre  : mais  demandoic  a 
Dieu  cette  médiocrité , que  le$  anciens  ap- 
pellent dorée  pour  montrer  l’eftime.  qu’ils 
en  font. 

Le  2e  dift.  Que  cette  médiocrité  effvne 
invention  des  âmes  lafehes , SC  irrefoluif . lef-’ 
quelle?  en  attendant  quelles  prennént  parti,' 
le  veulent  tenir  indifférentes  à tout  chois: 
dans  lequel  tandis  qu’elles  demeurent , fbnt£ 
yotf  qu'elles  manquent  de  cette  malle  yi«f 
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gucuri  qui  feule  fait  venir  à bout  des  grands 
deffeins  , bien  qu’avec  de  grandes  peines 
qui  font  les  moyens  avec  lefquels  les  Dieux 
Vendoient  tout , le  temps  paffé  i 8c  on;  n’eri 
aguéres  meilleur  marché  en  cettui-ci  : au-’ 
Quel  vous  ne  voyez  point  parvenir  ceux  qui 
nc-font  ni  chair  nipoifibn,&:  qui  cerchent  , 
jnaiftre , mais  bien  ceux  qui  en  ont  trouvé  vn 
bon.  De  fait , demandons  à ceux  qui  loüené 
tant  la  mediocrité,s’ils  voudroierit  faire  chois 
d’ vn  ami  médiocre  : & fi  au  contraire  ils  n'e^ 
ftimeront  pas  davantage  rn  chaud  ami  qu’vn 
qui  fera  tiède  : tellement  hay  de  Dieu  &c  des 
hommes , que  l’Efcriture  dit  que  Dieu  rejet- 
te de  fa  bouche  les  tiédes  ^ communément  à 
Vrai  dire  hipocrites.  Aufli  , la  Charité , la 
plus  fublime  des  vertus  y Se  qui  doit  furvivre 
là  haut  la  Foi  8c  l’Efperance,  puifqu’en  la  par* 
faite  ioüifiance  on  ne  fait  plus  qu  aimer , qüe 
laFoin'eftque  des chofes  abfentcs  8c  quon 
n’efpére  plus  ce  que  l’on  poffede  : cette  Cha- 
rité doit  eftre  fi  eXtréme  qu  elle  ne  le  peut 
eftre  trop , puifqu’ilfe  faut  expofer  foi-fftef- 
tnc  pour  autrui , 8C  airiier  Dieu  plus  que  nous : J 
mefmes  i comme  nos  prochains  à l’égal  de 
nousjqui  nous  aimons  tousjours trop.  Voyons 
fi  la  Iuftice  aimera  mieux  les  extremitez. 
Nous  y trouverons  que  fouverain  droit  çft 
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vne  fouveraine  injufticc.  La  Chaftetc  cori* 
fifteta-ellc  à prefter  vife  partie  defonhoiû 
neur  à vn  ami , &c  en  confcr  ver  l’autre  ? Bref* 
ne  voyons-nous  pas  qu’vn  Capitaine  trop 
cireonfpeét  ne  mérité  plus  le  nom  de  vail-, 
lant  , mais  le  quite  pour  prendre  celui  de 
prudent.  Et  en  la  pratiqué  de  la  prudence  ce- 
lui qui  balance  trop  long  temps , & ne  prend 
pas  vne  verte  réfolution  pour  la  pouri'uivre 
encor  plus  courageufcment,  eft  abandonné 
de  tout  le  monde.  Audibles  loix  des  Athé- 
niens puniffoient  ceux  qui  vouloicnt  nager 
entre  deux  eaux  : ne  prenans  point  parti 
dans  vne  l'édition.  publique  , eftimans  qui! 
valoir  mieux  faillir  au  chois  de  l’ vn  ou  l’autre 
de  ces  partis- là  que  de  n’en  prendre  aucun.Si 
vous  auez  affaire  à vn  Religieux  pour  vn  fait 
de  confcience , y a-t’il  rien  de  plus  infuppoiv 
table  que  de  trouver  vn  efprit  irréfolu  ? Le 
mefme  Te  peut  dire  d’vn  Avocat  &:  d’vn  Mé- 
decin ambigu  , qui  r’envoyent  leur  malade 
êc  leur  client  plus  mal  fatisfait  d’eux  qu’il  ny 
eftoit  venu.  Celui  qui  cerchent  emploi  chez 
les  Grands  ne  fe  doit  pas  vanter  d’eftre  mé- 
diocre à fervir  , la  diligence  ne  s’y  Veut  point 
voir  partagé , encor  moins  la  fidelité  : on  n y 
veut  rien  que  d’extrême.  Ce  qui  poflible» 
mis  fi  long  temps  en  régné  à la  Cour  ce  mot 

d’èxtré- 
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d’extrêmement , de  ravir  , 8c  y a fait  tanc 
eftimer  les  hyperboles.* 

Le  y dift , Que  fe  pouuant  afligner  vn  dé- 
faut 8c  vn  excez  en  toutes  les  actions  humai- 
nes, la  raifon  Vttit  qu’on  place  dans  le  mi- 
lieu , la  vertu  : qui  fe  définit  par  Arifto- 
te  vne  habitude  eleétive  confiftant  en  vne 
médiocrité  raifonnable.  Èt  s’il  s’en  trouve 
quelques-vnes  qui  femblent  cftre  dans  le  feul 
excez  , comme  l’humilité  en  vn  extreme 
abaiftement  de  nous  mefmes  : la  magnanimi- 
té , en  vn  courage  relevé  au  defïus  des  plus 
grandes  chofes;  fi  eft-ce  que  leurs  diverfes 
circonftances , 3c  notamment  celles  de  leur 
fin:  fervent  à déterminer  ce  qui  paroiftoit  I»e- 
ftre  desja  : ainfi  la  chafteté  qui  fembloitne 
pouvoir  trouver  de  terme  en  fo'n:  excez  j veif 
qu’vne  fille  ne  peut  eftre  trop  chafte , eftoiç 
vitieùfes  entre  les  Veftales  , pour  ce  qu’elles 
avôient  vne  mauvaife  fin  dans  le  paganifme: 
comme  elle  eft  vertueüfes  en  nos  Religieux 
les. 

Le  4e  dift , Que  la  vertu  eftarit  haute  8c  fu*. 
blime  , cela  faic  voir  qu’elle  confident  eh 
quelque  extrémité  : comme  montrent  tour- 
tes les  vertus  Théologales  : la  Charité , Çom- 
me  il  a efté  dit  : la  Foi  dont  les  moindres  dod, ' 
tes  font  criminels  : 8c  l’Efpérance  qui 
III.  Tome.  Bbb 
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chàncele  jamais  : Les  Cardinales  pareille^ 
ment  : entre  lcfquelles  la  Iuftice  inflexible  dç 
Caton  Sc  d’Ariftides  furpaflent  de  bien  loiri 
en  dignité  les  accommodemens  Sc  voÿes 
d’accord  des  Arbitres , qui  ont  tousjours  be- 
foin  enfin  de  cette  authorité  fbuveraine  poire 
eftreauthorifez&  executez.  C’eft  pourquoi 
vn  grand  Iufticier' de  ce  temps  ayant  vn  peu 
relafché  de  fa  feverité  ordinaire , pour  s’ac- 
commoder aux  humeurs  du  fiécle  , fut  dit  . r 
avoir  efté  fait  homme, comme  s’il  euft  efté 
auparauant  diuin.  Pour  . la  tempérance  : la 
la  chafteté  qui  en  eft  vne  efpece,eft  plus  loiia- 
ble  Sc  mérité  mieux  les  nom  de  vertu  en  vne 
fille , qu’en  vne  femme  : Sc  l’abftinence  de  j* 
Saint  Nicolas,  qu’on  dit  avoir  iûné  des  la  ® 
mammelles  : où  celle  de  Saint  Simon  Stilite,  c 
çftoit  beaucoup  ^>lus  vertueüfe  que  hos jûnes.  jr 
ordinaires.  Bref,  la  prudence,  bien  qu’elle  $ 
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enfeigne  à tenir  le  milieu  par  tout , eft  mé-  ?■ 
prizée , fi  toft  qu  elle  eft  tenue  pour  médio*  y 
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cre.  Aufli , la  raifon  des  contraires  devant 
eftre  fomblable  , puifquc  les  vices  confia 
ftentaux  extrémitez , les  vertus  confifteroiit.  *r 
auflî  dans  les  extrémitez  qui  leur  fontoppo-  * 
féçs:  Sc  le  milieu  tenant  de  la  nature  de  fes,  T 
extrêmes  , defquels  il  eft  également  com-  'x 
pôle, fi  la  vertu  confiftoit  au  milieu, elle  parti-  ; 
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èiperoit  de  ces  deux  vices  extrêmes , & en  ic- 
roic  compofce  : ce  qui  eft  abfurd.  La  ftru&u* 
re  du  monde  nous  l'aprend  : ayant  auïfi  en 
Ton  milieu  fa  plus  vile  partie,  qui  eft  la  terrer 
& le  Ciel  plus  noble  a fcs  extrémitez , qui 
font  fa  circonférence.  Autrement  > on  pour- 
rait avec  quelque  apparence  rendre  la  mef- 
me  raifon  qu’vn  Satyrique  de  ce  temps,pour- 
quoi  il  y a aujourd’hui  fi  peu  de  perfonnes 
vertüeufes  : pource,  dit- il,  que  l’envieufe  an- 
tiquité a placé  la  vertu  au  milieu,  qui eftvn 
point  : & le  point  eft  impoflîble  à trouver. 

Le  5é  dift , Qu’il  failloit  diftinguer  les  ver- 
tus morales  des  Théologales.  Les  premières 
confident  en  médiocrité  , mais  non  lesau- 
tres.‘lefquellesfontappelllées  à ce  fujec  fut-, 
naturelles  , comme  non  feulement  attei- 
gnant* mais  furpaflant  les  bornes  de  la  nature 
non  que  toute  a&ion  morale  médiocres]  foie 
vcrtüeufe  , ou  toute  extrême  viçieufe.  Car 
il  y en  a qui  font  tousjours  vice  > quelque  peu 
que  vous  en  puilïtez  prendre  : comme  l’adul- 
tère, l’homicide,  le  larcin  : D’autres,  tous- 
jours vertu , en  quelque  extrémité  qu’elles  fe. 
trouvent  : comme  la  tempérance  8c  la  forcé. 
Et  poureeque  l’a&ion  en  laquelle  confiftc  la. 
ver  tu  eû  des  cjiofes  particulières  , cela  fe  vé- 
rifié mieux  par  fes  exemples.  AinlLlalibe* 
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ralité  eft  moyenne  entre  l’avarice  8c  la  pro- 
digalité : l’avare  eftant  excefïïf à recevoir  ,8e 
défe&üeux  à donner  : le  prodigue  au  con- 
traire exceffifà  donner  8c  défe&üeux  à rece- 
voir. La  magnificence  a le  mefme  rcfpeéfc* 
aux  grandes  defpenfes  que  la  libéralité  aux* 
moindres.  Le  defir  réglé  des  honneurs  mé* 
diocres  a pour  extrême  leur  mefpris  8c  l’am- 
bition : la  magnificence  fait  le  mefme  que  la 
precedente  vertu  ez  grands  honneurs  ; 8c  fes 
extrême  fe  raportent  aux  autres  .*  la  man- 
fuetudeou  clemence  eft  entre  la  cholére,  qui 
s’ofFenfe  de  tout, 8c  la  ftupiditc  qui  ne  s’offen- 
fe  de  rien  : la  vérité  entre  la  ja&ancê  8c  la 
diffimulation  : la  facetie  entre  la  bouffonne- 
rie 8c  la  rufticité  d’amitié  entre  la  flaterie  8c 
lamorofité  8c  chicanerie:  la  modeftic  encre 
la  crainte  8c  l’impudence.  L’indignation  de. 
voir  les  mefehans  abuzer  de  la  fortune , en- 
tre l’envie  qui  eft  fafehée  de  la  profperité  tant 
des  bons  que  des  mefehans , 8c  la  malveillan- 
ce qui  fe  resjoüit  du  mal  des  vns  8c  des  au- 
tres : la  tolérance,  entre  la  mollefTe  8c  l’infen- 
fibilité  : la  prudence  , entre  la  beftife  8c  la 
fmelfe.  Bref,  toutes  les  vertus  fe  trouveront 
de  mefme  , 8c  ont  des  extrêmes  : bien  que 
leurs  noms  ne  foïent  pas  tousjours  aizez  à 
exprimer*.  * „ 
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$i  l imagination  peut  produire  & guérir  dey 
maladies . 

B O m m e la  fanté  eft  vnc  difpofi- 
tion  naturelle  qui  produit  les 
fondions  , &c  laquelle  confjfte 
dans  la  tetnperie  des  parties  lî?- 
milaires , fymmetric  des  organi- 
ques Sc  vnion  de  toutes  les  deux  enfemble  : la 
maladie  eft  vne  difpofition  contre  nature  qui 
empefehe  ces  mefmes  fondions , en  deftruû* 
fant  la  juftefte  & modération  des  qualitez 
premières , la  proportion  & loüable  confort 
ination  des  organes, & Tvnion  des  deux  .-par 
ics  3.  genres  de  maladie,  qui  font  intempérie, 
mauvaife  conformation  &c  folution  de  conti- 
nuité. Il  s’agit  donc  de  fçavoir  ft  l’imaginatio 
peut  de  foimefmc  empefçher  les  fondions 
ordinaires  des  particsdimilaircs , en  deftrui- 
fant  l’harmonie  & la  température  des  quatre 
qualitez  premières , qui  eft  le  principe  de 
leurs  adions  : comme  aufli  celles  des  organi- 
ques, en  changeant  la  figure,  grandeur,  nom- 
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bre  & fïtuation- naturelle  de  cesparties-là , ÔC 
l’a&iondesvnesSc  des  autres  par  le  divorcé 
& la  difToluticyqu’elle  doit  faire  en  elles.  Pour 
les  premières  maladies  qui  font  çelles  d’inté- 
perie,qui  eftoùfimple  ou  avec  niatiérej’ima- 
gination  peut  les  produire  par  le  mouvement 
des  cfprits  8c  des  humeurs  qui  eib  en  fa  puilfâ- 
ce.  Car  les  efprits  cftans  des  corps  aeriens  & 
très- chauds  de  leur-  nature  y lors  qu’ils  font 
pouffefcpai?  vne  forte  imaginatiô  en  quelque' 
partie:  ils  la  peuvent  efcbauCer  en  telle  façd 
qu’ils  deftruifent  par  l’e^eèz;  de  leur  chaleur 
memperie  de  ces  parties:  comme  il  fevoid 
dans  la  cholere  quî*échauffb  quelquefois  tout 
Jecorpsà  vn  pnint  qu’elle  y fait  la*  üévtè  qui 
n’eftqu’vfl  e^cca  de  lacfrüeur.  Etcôme tes 
efprits  par  leur-  concoutsen  trôp  grande  qua- 
ritç  fondés  intépaties  chaudes  ; ils  font  afâfli 
par  leur  afc&rfCd  fô  éloignement  deÿ  aurrël 
parties  qu’ils  abandonnent,  les-maladiéS  ftofc» 
des  : comme  font  IMndigeftions  &3rüdfréfc 
d‘eftomach  ordinaires  &cêUÿf  qui  s’adonnent 
£l’eftiide  So-k  la  foedi  radon  apres  le  repas-:  lés 
efprits  quiiorft-la  -codHOri^cftàns  port'ez;de4’ej 
ôomachau  cerveau;  fiégedé  kcOnrtOiffaritd/ 
f imagination  ayant  au  fl»  l’empire  fut  les^u^ 
meurs,  atifquels-elle  fait  Changer  de  place  pat- 
Je- moyen  des  eipa^qui-les-enErainent 
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éüx  : comme  il  fe  void  dahs  la  ioye,  la  honte 
8C  la  cholere  qui  porcent  le  fang  éç  la  chaleur 
au  vifage  8c  aux  parties  extérieures,&  dans’ la 
Crainte  8c  la  trifteffe  qui  leur  fait  faire  vn  con- 
traire mouvemët,elle  peut  produire  les  mala- 
dies d’intcperie  avec  matière  par  la  fluxiô  ou 
Congeftion  des  humeurs  en  quelque  partie,8C 
hors  de  leur  affiete  naturelle. Que  Ci  cette  mel- 
jne  imagination  peut  troubler  l’ouvrage  de  la 
conformation  dâs  vn  autre  corps  que  le  fiç-% 
tel  qu’eft  celui  de  l’enfant , dont  les  marques 
8c  les  defauts  qu’il  apporte  ati  mode , font  des 
effets  de  l’imagination  dé  fi  ihëre  : elle  peut  a 
plus  fo*rte  raifon  caufer  le  méfme  delbrdré 
dâs  fon  pûopre  corps,  auquel  eftât  plus  eftroi- 
tement  conjointe,  elle  doit  aulîi  avoir  plus 
d’empire  fur  lui  que  fur  vn  corps  eftranger  * 
qui  efb  gouverné  par  vne  forme  particulier^, 
i Tellement  que  puis  qiVellé  peut  dcftrüiré  la 
temperic  des  parties  finiïllaires  8c  l’harmonie 
des  organes , elle  pourra  aufïï  faire  les  mala- 
dies: Et  par  mefme  moyé  les  guérir  : car  puif- 
que  les  contraires  font  guéris  par  leurs  con- 
traires , fi  elle  peut  produire  vne  intempérie 
Chaude,  elle  en  pourra  guérir  vne  froide,  8c  fi 
elle  a le  pouvoir  de  faite  par  le  mouvement 
des  humeurs , obftru&ion  en  quelque  partie  : 
elle  pourra  par  mefme  moyé  vles  remettât  en 
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leur  lieu  naturel, guérir  cette  maladie,&:  ainfl 
dés  autres  Plulieurs  defquelles  fe  guériffenc 
auflî  par  l’imagination.  C’eft  à elle  qu’on  atT 
tribu  c la  Tancé  que  recevoient  les  malades  de 
la  rate  * qui  efloient  touchez  par  le  gros  doigc 
du  pied  gauche  de  Pÿrrhus , 6 c plulieurs  fem- 
blables  guérifons  produites  par  les  Amuletes, 
per.iaptçs,  6c  autres  tels  remedes  ; qui  n’ayans 
en  eux  aucune  vérité  de  produire  l’effet  qui 
Iesaccôpagne,ildoit  eftre  raportc  à vne  autro 
caufe.  Or  il  n’y  en  a point  qui  ait  plus  d’ena-*. 
pire  que  l’imagination  fur  les  efprits  6c  fur  les 
autres  humeurs  , dans  lefquels  confiflenç 
prefque  toutes  les  maladies.  • 

Le  xc  dift.  Que  l’imagination  eflant  vnp 
puiffance  fimplement  connoiffante , elle  ne 

Î)ouvoit  de  Ton  chef  produire  les  effets  qu’on 
ui  vpulojt  attribuer.  Car  toute  connoiflànce 
cil  pafîion , 8c  connpiftre  c eft  patir  6c  rece- 
voir l’efpéce  de  la  chofe  qui  doit  cftre  cônu  c : 
laquelle  fait  imprefliô  fur  les  organes  dicsferîs 
externes  qui  la  portent  à l’imagination , qui 
en  juge  fur  leur  rapport.  Aufîiya-t’il  cettç 
notable  différence  entre  les  puiifances  fend? 
cives  ou  connoiffant.es  de  lesmocrices8cve- 
getativesjquifontdeftituéesde  toute  conoif- 
fance,  que  celles-ci  font  aélives  hors  d’elles- 
mefmes  de  opèrent  fur  les  membres  que  la  fa* 
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xulténiotrice  fait  mouvoir  de  plein  droit , 8c 
fur  les  alimens  que  les  facultez  végétatives 
comme  la  nutritive  8c  l’au&rice,  altèrent  8c, 
chagent  en  la  nature  des  parties  qui  s’é  nour- 
rilfent  8c  prennent  accroilfement.  Mais  lés 
facultez  fenfitives  Sc  toutes  les  autres  puiffan- 
c es  connoiffantes  n’ont  point  de  veritablea- 
&ion  fenfible.  Elles  font  bien  avives  entant 
que  ce  font  des  puiffâces  ifïlics  de  formes  tres- 
parfaites , qui  ayans  vne  exiftence  plus  noble 
que  les  autres  chofes,  elles  doivent  au  fil  agir 
plus  parfaitement  : mais  leurs  actions  ne  pro- 
duifans  rien  hors  d’elles-mefmes,elles  fôt  im- 
manentes: 8c  partant,  ne  pouvans  influer  au- 
cune chofeau  dehors , elles  n’y  peuvent  pro- 
duire  aucun  effet, qui  eft  vne  qualité  ou  difpo- 
fition  engendrée  dans  vn  fujet,en  fuite  d’vnc 
pafljon  qui  préfuppofe  vne aftion  ou  mouve- 
ment procédant  de  quelque  caufe  qui  fc 
communique  au  dehors  : ce  que  né  fai  fan t 
pas  l’imagination  , elle  ne  peut  immédia- 
tement defon  propre  5c  de  fa  nature  pro- 
duire ni  la  maladie  ni  la  fanté  dans  le  corps  ; 
mais  feulement  par  le  moyen  de  la  puif- 
fance  motrice  , ou  de  l’appetit  fenfitif  , 
dont  les  pallions  font  reconnues  par  tous 
les  Médecins  pour  les  caufes  externes 
des  makdies.  De  fait , ii  l’imagination. 
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pouvoir  produire  quelque  chofe , cé  ferôît  paé 
le  moyen  des  efpcces  dot  elle  eft  empraintê  : 
lefqiielles  eftans  les  extraits  des  chofes,  quel- 
ques-vns  croyait  qu’elles  contiennent  cmi- 
nément  la  vertu  des  objets  d’où  elles  font  if- 
fttë&  dont  elles  font  les  copies:  &;  que  pour 
cet  effet  les  dents  font  mal  quand  l oti  entend? 
(cier  quelque  corps  dur  : la  Vèuc  dvn  purga- 
tif, enrelafche  plufieurs  : celle  de  quelque? 
chofe  fâlle,fait  vomir  Sdouflever  l’eftomach: 
ïon  trém'ble'en  vayât  la  neige  : l’efpéce  de  la 
blancheur  difïipe  la  veue:  celle  du  fon,  Méfié 
roreille  : la  penfée  de  la  pefte , la  produit  fou- 
ventaufli-tpift  en  plufieurs  que  la  corruptidn 
de  l’air. Et  tqtitcsfois,ee$  effets  là  ne  viennent 
que  du  divers  motivement  delà  chaleur  & des 
dprits,  fait  par  l’appétit  la  puiflance  motri- 
ce, qui  font  diftinguées  de  rimàginàtidri.  Car 
fi  cela  eftait , 8c  que  lés  efpéces  qui  font  dani 
nôtre  efprit  eufîent  le  méfinèpouvoir  que  lef^ 
objets  dont  elles  font  envoyées  : elles  né  fe- 
roient  plus  ptfrfefti  ves ',  mal$déftruâ;ive$  dé 
leirrs  orgànes  : l’efpcce  de  la  chaleur  brufjc- 
roit  le  cérVeali  : celle  de  la  froideur,  le  refrôi- 
diroit  î l’vne  &i  l’autre  fe  deftruirôient:  ce  qui 
rt’efl  pas.  Poürce  que  bien  que  le  chaud  & ld 
froid  fôïent  contraires  eft  la  nature  , ilsnélé 
fontpa^éatttnïoinsen  rerttendenïem:1,  mais 
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fcîuftoftamis:  Tvnfervât  à là  connoiffancc  dé 
I autre  : & la  fin  des  efpcces  intentionnelles 
n'eft  pas  d’altcrer  3 mais  feulement  de  reprtf- 
fenter  les  objets  dont  ils  font  les  exemplaires. 

,*  Le  3e  dift , Qu\Ariftote  a bafty  fa  Phyfîono- 
mie  fur  la  grade  liaifon  ôc  fy  mpathie  de  lame 
avec  le  corps  ; telle  que  l’vn  caufe  à l’autre  dè 
grands  &:  notables  changem'eASi.  A quoi  faire 
i’amen’employc  point  d’inftrtjilàdnt  plus  èfi. 
ficaci€4iX.ql)e  l’imagination.  Eccette  plhffaéé 
de  l’ame  fur  le' corps  feiuftifie  par  les  puifïans 
effets  des  paÆiôSjfür  tout  par  ceux  de  k crain- 
t e , de  l'amour  St  de  la  cholete  ; la  crainte  en 
ayant  tiiéplufiietiiSjComme  Saint  Valieravâc 
Je  coup  du  bourreau.  C’eft  pourquoi  un  ordô* 
iiela:gayét?epOui^rvn  desrftdlleurs  preferva* 
tifs  de  la  peft^.  Gette  crainte  St  la  triftêffe  eft 
autant  caufe  de  la  maladie  qu’oty  appelle  îttéi 
îancholie,  editte  elles  en  font  les  lignes  infaik 
liblcs.  Ce  que  tefmoignem  au®  lés'hiffôires 
èffrangésd^cetwqiiefl’imagirtatkm  ayît  fait 
malades.n'ôrpâ  efttègit^kqüfe  par  elle  mef- 
tne , côiilé  le  lemed^detetitPélftt é de  mefrn® 
genre  qùë  k iWàladiew  T d fuceëluiqui  fe  çtdi- 
yoit  n’avoir  point  de  teffe , 8fnepût  effre  fd* 
ipis  en  fon  bon  feOSqit?aprfésîquéî  le  Medeciil 
üffayant  misvn  gfos  bonnetdeplâfejil  lelafi 
jfkpkindtO  par^üfieans  1a  ados»' 

v % f 

* 4-#%  ' **  :+  ' $ 

- ' * r • x . % 


Conférences  Publique s. 

il  lui  dift,  Vous  avez  donc  vne  tefte?  ce  que  le 
malade  lui  accorda:  Cet  autre  duquel  parle 
*CabroIe,qui  ayant  vn  peu  eftudié  en  Médeci- 
ne^ croyant  avoir  vne  hyperfarcofe  danslç 
re&um,  ne  fe  pût  guérir,  qu'en  feignant  le  lui 
avoir  cauterizé:  Ce  Gentil- home  qui  n’ozant 
pilTer  de  peur  de  faire  vn  déluge  vniverfel,en 
fut  guéri,  fes  paizans  crians  au  feu  & le  prians 
deTefteindre:  Cet  autre  encor  qui  fe  croyant 
mort  ne  vouloir  plus  mager , 8c  fe  mouroit  en 
effet  fans  l’invention  d’vn  lien  neveu  qui  fc 
difant  aufîi  mort , mangea  près  de  lui , ôc  tous 
deux  en  fuite  à qui  mieux  mieux.Et  fans  aller 
plus  loin,  les  hoüemcns  daiguillette,qui  eau-  * 
fent  vne  impuiffance  8c  par  confeqüent  indif- 
pofltion,font  eftimez  vn  effet  de  limaginatiô 
qui  fe  guériffent  aufîi  en  guérifïànt  Timagina- 
tion  feule.  Ainfi  vn  Seigneur  de  qualité  eftac 
tombé  malade  en  vn  mefehaqt  bourg,  8c  le 
plaignant  moins  de  fa  maladie  que  de  ce  qu’il 
mouroit  fans  Médecin:  on  nç.  trouva  point 
d’autre  expédient  que  d’envelopçr  fon  cuifk 
nier  dans  la  robe  du  Curé  : 8c  il  eftoit  desja  à. 
demi  guéri , lors  que  faifant  ouvrir  les  fene- 
ftrespour  voir  plus  clair  à remercier  fon  Me- 
decin,il  reconnut  la  trompcric,&  retôba  mar 
ladeplusperilleufement  que  devâtj  Tous  ef- 
fets de  l'imagination  produiront  la  maladie .8$ 
la  fente. 
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De  la  fafcination. 

A fafcination  ou  enchantement 
eftl’offence  faite  à quelqu’vnpar  ' 
la  veile,fans  le  toucher  de  foi  ou 
par  aucun  inftrument,  de  laquelle 
Vouloir  nier  l’effet , c’eft  aller  contre  le  fenti- 
ment  commun,  celui  de  toute  l’antiquité,des 
£ des  do&es  &c  de  l’Elcriture  Sainte.  Le  peuple 

en  void  tous  les  iours  l’expérience:  qu’il  attri-  « 

büe  à celui  qui  regardant  malicieufement  5c 
d’vn  œil  dangereux  quelque  bel  enfant,pour. 
ce  que  la  tendreffe  de  fon  corps  le  rend  plus  £ 
fuj  et  à 1 offence  qu’vn  plus  robufte,lui  nüit  en 
le  loüant  : lequel  maléfice  on  croid  eftre  ren- 
du inutile  en  faifant  porter  au  col  des  enfaws 
quelques  préfervatifs  , ridicules  à la  vérité, 
mais  en  vfage , particuliérement  entre  les  EC 
pagnols  : telle  qu’eft  la  figure  du  pouffe  nais 
entre  les  deux  premiers  doigts,  en  la  forme 
qu’il  obferve  quand  ils  font  la 'figüe  à quel-  > :i 
qu’vn,  ou  en  leur  faifant  mefmc  cette  figüe  à 
leur  lever , ou  1 eur  crachant  trois  fois  dans  le 
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iëin  : laquelle  fofciiption  le  Poëte  eflend  juf* 
ques  aux  belles, en  ce  vers  fi  commun.  Nefcio 
quis  teneros  oculus  mihi  fafeinat  agios.  Ce  qu$ 
d’aucuns  rapportent  à l’antipathie,telle  qu'eft  ‘ 
celle  du  bafilic  qui  tüe &du  loup  quienroüe 
de  fon  regard.  Plutarque  sfy'f  de  Tes  Sympo- 
liaques , dit  que  d’autres  nuifent  mefmes  des 
yeux  à leurs  pareils  &c  amis:  voire  rap'orte  rhi- 
iloire  d’vn  Entelidas*,  lequel  commc-vn  fé- 
cond Narciffes’eftant trouvé  beau  dans  vnc 
ft>n,taine>  y perdit  fa  fanté  &c  1a  beauté:  D’bu 
il  eondud  que  telle  fafeination  ne  vient  pas 
tousjours  d’envie , mais  en  rapporte  la  caufc 
à la  perverfe  coufturae  qu’ont  pnfe  quelques 
vns  de  mal-faire , qui  leur  êft  tournée  feh  na* 
turc , laquelle  les  oblige  autant  au  mal  com- 
me vne  boule  à rouler:  en  cela  pareils  à ces 
médifans  > qui  diraient  piuftoft  mal  -d’eux 
mefmes  que  de  fe  taire.  Plulieurs  veulent  que 
l’effet  en  foie  purement  naturel , tel  qu’il  fe 
remarque  en  l’œil  chaflîeux , lequel  infe&e 
de  pareil  mal  celui  qui  le  regarde,  &c  qucjPlm 
tarque  dit  aulH  s’eftre  veu  en  certains  anciens 
peuples  appeliez  Thibies,qui  nuifoient  pat 
leur veue, non  feulement  aux  enfansj  mais 
aux  home  parfaits  : Les  rayons  vifuels  eftans 
rendus  plus  aftifs  par  la  mauvaife  habitude 
de  ceux  qui  ont  cette  intention  de  nuire  par 
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leur  envie , qui  fe  reconnoift  principalement 
çn  regardant  plus  fouvent  celui  delà profpe- 
rité  duquel  on  eft  fafchc  , d’où vieq  lemot 
invldere. Dcquoi  l’exemple  fe  void  au  l^oriot* 
petit  oifeau , lequel  celui  qui  regarde  ayant 
Jajauniffe,rend  malade.  Ce  que l’oifeau  te- 
çonnoiffant  par  l'incommodité  qu’il  en  fent, 
ferme  incontinent  les  yeux.  Car  vn  tel  venir) 
fc  communique  à ceux  qui  ont  de  la  difpq- 
fitionàle  recevoir,  encor  de  plus  loing  que 
le  feu  ne  fait  à la  napthe  des  Medes.  Et  ils 
veulent  que  l’envie  ou  autre  paflion  rende 
fanion  plus  forte,  l'ame  aidans  aux  opera- 
tions du  corps  , comme  l’imagination  ex- 
cite l’amour  & comme  les  dogue?  furieux 
perdent  qufclquesfois  la  veuë  par  la  violence 
aivec  laquelle  il  fe  lancent  fur  la  venaifon. 
Cette  opinion  s’appuye  aufli  fur  la  compas 
raifon  de  la  femme  qui  a fes  mois , laquelle 
tache  le  miroir  par  fon  feul  regard  , &c  fur  les 
effets  procedans  de  la  paillon  d’amour , donc 
la  caufe  s’attribue  aux  yeux  : lefquels  font 
quelquefois  tellement  changez  par  cette 
erptomanie , qu’ils  ne  Voyent  pas  les  objets 
qu’ils  voyent , ôç  ne  font  plus  reconnoiflà, 
blés  par  d’autres.  Ce  qu’on  ne  peur  attribue* 
à la  feule  beauté  fans  fe  tromper r.veu  que  les 
plus  belles  femmes  oçtfouvét moins  de  pou. 
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chancelé  jamais  : Les  Cardinales  pareille^ 
ment  : entre  lefquelles  la  Iuftice  inflexible  dç 
Caton  &c  d’Ariftides  furpaflent  de  bien  loih 
en  dignité  les  accommodemens  &t  voÿes 
d’accord  des  Arbitres, qui  ont tousjours be- 
foin  enfin  de  cette  authorité  fbuverainc  point 
eftreaiithorifez  ôc  executez.  C’eft  pourquoi 
vn  grand  Iufticier' de  ce  temps  ayant  vn  peu  , 
relalché  de  fa  fe  vérité  ordinaire , pour  s’  ac- 
commoder aux  humeurs  du  fiécle  , fut  dit 
avoir  ,efté  fait  homme, comme  s’ilcuftefté 
auparauant  diuin.  Pour  . la  tempérance  : la 
la  chafteté  qui  en  eft  vn.e  efp.ece,eft  plus  loua- 
ble ôc  mérité  mieux  les  nom  de  vertu  en  vne 
fille,  qu’en  vne  femme  : &c  l’abftinence  de 
Saint  Nicolas,  qu’on  dit  avoir  iûné  des  la 
mammelles  : où  celle  de  Saint  Simon  Stilite, 
çftoit  beaucoup  ^)lus  vertueüfe  que  nos  jûncs 
ordinaires.  Bref?,  la  prudence,  bien  qu’elle 
enfeigne  à tenir  le  milieu  par  tout , eft  méT 
prizée, fi toft quelle  eft  tenue  pour  médio-- 
cre.  Aufli , la  raifon  des  contraires  devant 
eftre  femblable  , puifquc  les  vices  con§- 
ftent aux  extrémitez , les  vertus  confifteront 
aufli  dans  les  extrémité^  qui  leur  fontoppo- 
féçs:  & le  milieu  tenant  de  la  nature  de  fcSf 
extrêmes  , defquels  il  eft  également  com- 
pofc,fi  la  vertu  confiftoitau  milieu, elle  parti- 
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tiperoit  de  iés  deux  vices  extrêmes , Sc  en  ic- 
roit  compofce  : ce  qui  eft  abfurd.  La 
re  du  monde  nous  laprend  : ayant aufli  en 
fon  milieu  l'a  plus  yile  parties  qui  eft  la  terre: 
fe  leCiel  plus  noble  a Tes  extrémitez , qui 
font  fa  circonférence.  Autrement*  on  pour-  ' 
r«it  avec  quelque  apparence  rendre  la  mef- 
me  raifon  qu’vn  Satyrique  de  ce  temps,pom> 
quoi  il  y a aujourd’hui  fi  peu  de  perfonnes 
vîertiieufes  : pource,  dit-il,  que  l’envieufe  an- 
tiquité a placé  la  vertu  au  milieu,  qui  eft  vit 
point  : & le  point  eft  impoflîble  à trouver. 

Le  5e  dift , Qu’il  failloit  diftinguer  les  ver- 
tus morales  des  Théologales.  Les  premières 
eonfiftent  en  médiocrité  , mais  non  les  au- 
tres .‘lefquelles  font  appelllées  à ce  fujeçTuK 
naturelles  , comme  non  feulement  attei- 
gnant* mais  furpailànt  les  bornes  de  la  nature 
non  que  toute  a&ion  morale  médiocres] l’oie 
vcrtüeufe  > ou  toute  extrême  vicieufe.  Car 
il  y en  a qui  font  tousjours  vice  * quelque  peu 
que  vous  en  pui  filez  prendre  : comme  l’adul- 
t-ére,  J 'homicide,  le  larcin  : D’autres,  tous- 
jours vertu  , en  quelque  extrémité  qu’elles  fe 
trouvent  : comme  la  tempérance  8c  la  forcé. 
Et  pource  que  l’aâion  en  laquelle  conftftcla. 
vertu  eft  des  cfiofes  particulières , cela  feve-  . 
rifie mieux  par  fes  exemples.  Ainû,lalibft* 
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ralité  eft  moyenne  entre  l’avarice  Sc  la  pro-: 
digalité  : l’avare  eftant  exceflif à recevoir  ,8c 
défectueux  à donner:  le  prodigue  au  con-  | 
traire  exceflif à donner  8c  défe&üeux  à rcce- 
voir.  La  magnificence  a le  mefme  rcfpeét  * 
aux  grandes  defpenfes  que  la  libéralité  aux*  ^ 
moindres.  Le  defir  réglé  des  honneurs  nié* 
diocres  a pour  extrême  leur  mefpris  6c  l’am- 
bition : la  magnificence  fait  le  mefme  que  la  î 
precedente  vertu  ez  grands  honneurs  ; 8c  fes  J 
extrême  fe  raportent  aux  autres  : la  man— 
fuetudeou  clemence  eft  entre  la  cholére , qui 
s’offenfe  de  tout ,8c  la  ftupiditc  qui  ne  s’offen- 
fe  de  rien  : la  vérité  entre  la  jaftancê  8c  la  q 
diffimulation  : la  facetie  entre  la  bouffonne-  r 
rie  8c  la  rufticité  :.l’amitié  entre  la  flaterie  8£  e 
lamorofité  8c  chicanerie:  la modeftie entre  £ 
la  crainte  8c  l’impudence.  L’indignation  de.  p 

voir  lesmefchans  abuzer  de  la  fortune , en-  | 
tre  l’envie  qui  cft  fafchée  de  la  profperité  tant  J< 
des  bons  que  des  mefchans  , 8c  la  malveillan-  & 
ce  qui  fe  resjoüit  du  mal  des  vns  8c  des  au-  n 
très  : la  tolérance,  entre  la  molleffe  8c  1 infen-  p 

libilité  : la  prudence  , entre  la  beftife  8c  la  c 
ffiieffe.  Bref,  toutes  les  vertus  fe  trouveront  - p 
de  mefme  , 8c  ont  des  extrêmes  : bien  que  J c 
leurs  noms  ne  lofent  pas  tousjours  aizez  a ( 
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CENT  LXXI. 

CONFERENCE 

Du  Lundy  3*  May  1638. 

F imagination  feut  produire  & guérir  dey 
maladies . 

B O m m e la  fanté  eft  vne  difpofi- 
tion  naturelle  qui  produit  les 
fonctions  , 6e  laquelle  confifte 
dans  la  tetnperie  des  parties  lir 
milaires , fymmetric  des  organi- 
ques & vnion  de  toutes  les  deux  enfemble  : la 
maladie  eft  vne  difpofition  contre  nature  qui 
empefehe  ces  mefmes  fondions , en  deftruit- 
fant  la  juftefte  6c  modération  des  qualitez 
premières , la  proportion  6e  loüable  confor- 
mation des  organes,6c  T vnion  des  deux  ; par 
les  3.  genres  de  maladie,  qui  font  intempérie, 
mauvaife  conformation  6c  folution  de  conti- 
nuité. Il  s’agit  donc  de  fçavoir  fi  l’imaginatio 
peut  de  foimefme  empefeher  les  fondions 
ordinaires  des  particsdindlaircs , en  deftrui- 
fant  l’harmonie  8e  ïa  température  des  quatre 
qualitez  premières,  qui  eft  le  principe  de 
leurs  a&ions  : comme  aufli  celles  des  organi- 
ques, en  changeant  la  fignre,  grandeur,  nonfc 
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bre  &£  fîtuation  naturelle  de  cesparties-là , 8c 
l’a&ion  desvnesScdes  autres  par  le  divorcé 
8c  la  difToluticyquelle  do'itfaireen  elles.  Pour 
les  premières  maladies  qui  font  çelles  d’inté- 
perie,qui  eftoudimpleou  a-viden^tiére  d’ima- 
gination peut  les  produire  par  le  mouvement: 
cfes  efprits  3c  des  humeurs  qui  efi;  en  fa  puilfâ- 
ce.  Car  les  efprits  eftans  des  corps  aeriens  8c 
très- chauds  de  leur  nature  , lors  qu’ils  font 
pmiffe&pa?  vae  forte  imaginacio  en  quelque' 
partie  : ils  la  peuvent  efehauffer  en  telle  façd 
qu’ils  deftruifent  par  l’eàçeèz  dé  leur  chaleur 
É temperie  de  ces  parties  : comme  il  fevoid 
dans  la  cholere  quiéchaufle  quelquefois  toüc 
lecorpsà  vrt  poïftt  qu’élley  fait- la1  fièvre  qui 
n’eUqu’vfl  e<CC5j  de  la  codeur.  EccomeCes 
efprits  par  leur  dOrtcourS'dn  trôp  grande  quo- 
tité font  les  intèpéries  Coudes  i ils  font  atajffi 
pr  leur  abfèrfèé  fô  éloignement  dès  autres 
parties  qu’ils  abandonnent,  les-maladiéS  fto£» 
des  : comme  font  lesindigefHons  &fèrudîte'ïî 
d’eftomaçh  ordinaires  àcêliX  qui  s'adonnent 
à'I’efiiide  à la  rtiedi  ration  après  lerepasj:  les 
efprits  qui-fortt-la  codHôri'eftâns  portè'zdèf’èJ 
ftomaefi  au  eerVëttUiflégedé  lacOnnOiffàrtCé; 
d’imagination  ayant  au  fl?  i’èmp'ire  fut  lès-huy 
meurs,  aufquels-êlle  fait  changer  de  place  p^ 
h moyen  des 
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£ux  : comme  il  fe  void  dahs  la  ioye,  la  honte 
8c  la  cholere  qui  portent  le  fang  8ç  la  chaleur 
âu  vifage  8c  aux  parties  extérieures^  dans  la 
Crainte  8c  la  trifteffe  qui  leur  fait  faire  vn  con- 
traire mouvemét,elle  peut  produire  les  mala- 
dies d’intéperie  avec  matière  par  la  fluxiô  ou 
congeftion  des  humeurs  en  quelque  partie,8C 
hors  de  leur  alfiete  naturelle.Que  fi  cette  mef- 
fne  imagination  peut  troubler  l’ouvrage  de  la 
conformation  dâs  vn  autre  corps  que  le  fiçfy 
tel  qu’eft  celui  de  l'enfant , dont  les  marques 
8c  les  defauts  qu’il  apporte  2Ü  mode , font  des 
effets  de  l’imagination  de  fi  riière  : elle  peut  a 
plus  forte  railon  caufer  le  mëfme  defordrô 
dâs  fon  ptopre  corps,  auquel  eftât  plus  eftroi- 
tement  conjointe,  elle  doit  aufii  avoir  plus 
d’empire  für  lui  que  fur  vn  corps  eftranger, 
qui  eft  gouverne  par  vne  forme  particulière. 
Tellement  que  puis  qiVelle  peut  deftrüire  la 
temperic  des  patries  finrtflaireS  8c  l’harmonie 
des  organes , elle  pourra  aulît  faire  les  mala- 
dies. Et  par  mefme  moyé  les  guérir  : car  puif- 
que  les  contraires  font  guéris  par  leurs  con- 
traires , fi  elle  peut  produite  vne  intempérie 
chaude,  elle  en  pourra  guérir  vne  froide,  8t  fi 
elle  a le  pouvoir  de  faite  par  le  mouvement 
des  humeurs , obftru&ion  en  quelque  partie  : 
elle  pourra:  par  mefme  moyé  vies  remettat  en 
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culté  motrice  fait  mouvoir  de  plein  droit , 8C 
fur  les  alimcns  que  les  faculcez  végétatives 
comme  la  nutritive  Sc  l’auétrice , altèrent  8cl 
chagent  en  la  nature  des  parties  qui  s’c  nour- 
riifent  &c  prennent  accroiflement.  Mais  lés 
faculteZ  fenfitivcs  8c  toutes  les  autres  puiflan- 
ces  connoiflances  n’ont  point  de  veritablea- 
éfcion  feniible.  Elles  font  bien  a&ives  entanc 
que  ce  font  des  puiflaces  ifllics  de  formes  tres- 
parfaites , qui  ayans  vne  exiftence  plus  noble 
que  les  autres  chofes,  elles  doivent  aufli  agir 
plus  parfaitement  : mais  leurs  actions  ne  pro- 
duifans  rien  hors  d’elles-mefmes,elles  fôt  im- 
manentes: & partant,  ne  pouvans  influer  au- 
cune chofeau  dehors , elles  n’y  peuvent  pro* 
duire  aucun  effet, qui  eft  vne  qualité  ou  difpo- 
fition  engendrée  dans  vn  fujet,en  fuite  d’vne 
paillon  qui  préfuppofe  vne  aétion  ou  mouve- 
ment procédant  de  quelque  caufe  qui  fc 
communique  au  dehors  : cequenefaifant 
pas  l’imagination  , elle  ne  peut  immédia- 
tement defon  propre  8c  de  fa  nature  pro- 
duire ni  la  maladie  ni  la  fanté  dans  le  corps  i 
mais  feulement  par  le  moyen  de  la  puif- 
fance  motrice  , ou  de  Kippetit  fenfitif  * 
dont  les  paillons  font  reconnues  par  tous 
les  Médecins  pour  les  caufes  externes 
des  maladies.  De  fait , il  l’imagination; 
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pouvoir  produire  quelque  chofe , ce  ferôît  pat 
le  moyen  des  efpcces  dot  elle  eft  emprainte  : 
lefquelics  eftans  les  extraits  des  choies,  quel- 
ques- v ns croyent quelles  contiennent  émi- 
nêment  la  vertu  des  objets  doù  elles  font  if- 
itie  Sc  dont  elles  font  les  copies  : fie  que  pour 
cet  effet  les  dents  font  mal  quand  l'on  entend 
fcier  quelque  corps  dur:  la  vèuc  dVn  purga- 
tif , en  relafche  plufieurs  î celle  de  quelque? 
chofe  falle>fait  vomir  fiefouflever  l’eflomach: 
ïon  tremble  en  vayât  la  neige  : l’efpéce  de  la 
blancheur  diffîpe  la  veuë:  celle  du  fort,  bleffë 
roreille  : la  penfée  de  la  pelle  ,1a  produit  fou- 
vent  aufll-tall  en  pUilîeuis  que  la  corruptidn 
de  l’air.Et  toutcsfois,ees  effets  là  ne  viennent 
que  dù  diversmoti  vement  delà  chaleur  8c  des 
efprits,  fait'pat  l’appétit,  fie  la  puiflahee  motri- 
ce, qui  font  diftinguéesdefimàginàtidri.  Car 
ficela  effoit , & que  lès  efpcoés  qui  font  dani 
nôtre  efprit  eulîbnt  le  rriëftnè'poüvoir  que  le^ 
objets  dont  elles  font  envoyées  : elles  ne  fe* 
roientplus  peïfe&iveSi  mais  déftruâ;ive$  dé 
leurs  orgànes  : l’efpcce  de  la  chaleur  brtifteH 
rôitle  cerveau  : celle  delà  froideur,  lerefrôt- 
diroit  j 1’vrtè  Si  l’autre fedeftruir  oient:  ce  qui 
n’eff  pas.'  Pourcé  que  bien  que  le  chaud  8e> lé 
froid  lofent  contraires  eft  la  nature  > ils  nélé 
font  pameâtttrtïoins  en  l’erttendement l,  mais 
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pluftoft  amis:  Tvnfervâc  A la  cofinôiffance  de 
i’autre:  8c  la  fin  des  efpcces  intentionnelles 
n’eft  pas  d’altérer  a mais'  feulement  de  rcprtf- 
fenter  les  objets  dont  ils  font  les  exemplaires. 

[.  .*  JLe  3e  dift , QtfAriftote  a bafty  fa  Phyfiono^ 
mie  fur  la  grade  liaifort  8c  fy  mpathie  de  l'anle 
avec  le  corps  ; telle  que  l’vn  caufe  à l’autre  dè 
grands  8c  notables  changemens*  A quoi  faire 
i’ame  n'employc  point  d’inftrtirtldnt  plus  éfi- 
ficacieuJtqtje  ^imagination.  Et  cette  pniffâcé 
de  l’arrie  für  le’ corps  fe  iuftifie  par  les  puiffans 
effets  des  pafTi6s,fnr  toüt  par  ceux  de  la  crain- 
te , de  l’amûuV  8C  de  la  cholCfe  : là  crainte  ert 
ayant  tué  plufieurSiComrriê  Saint  Valïer  avât 
lé  coup  du  bourreau.  C’eft  pourquoi  on  ordô* 
ne  la  gayeté  pOui-l’ vn  des  rtieill  eurs  preferva* 
tifs  de  la  pefte.Gettc  crainte  8C  la  triftelfe  eft 
autant  càule  de  la  maladie  qu’oti'  appelle 
Jancholie,  eéitte  elles  enfônt  les  lignes  in fàil* 
libles.  Geque  tefmoigrteÉt  nuffr  lës'hiftoir-es 
èft  r a nges  de  ceü  tfqu  e iffl  frglria  tkm  aylt  fait 
m alades, ri 'arpueftee guéris  que  par  elle  mef 
fne , c6melererhedejdeVî<n^é!ftréde  ïttefmê 
genre  que  Ic  Màladie,  Td  fut  cdlui  qui  fcetd± 
yoîc  ri’avoir  point  de  teftb , 8é'n£pût  effre  rtS* 
mis  en  fon  bon  fens!qU?aprés1quéî  le  M edetiflt 
liïfayant  rtiisVn  gtOs  bOtiHét'dép'lâfejd  lelîifl 
jfe'plaindt'e  panplufiem*  foistjte  lAtéflê ado» 
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il  lui  dift,  Vous  avez  donc  vne  tefte?  cc  que  le 
malade  lui  accorda  : Cet  autre  duquel  parle 
*Cabrole,qui  ayant  vn  peu  eftudié  en  Médeci- 
ne^ croyant  avoir  vne  hyper  farcofe  dans  Iç 
reétum,  ne  Te  pût  guérir,  qu’en  feignant  le  lui 
avoir  cauterizérCe  Gentil-hôme  qui  n’ozant 
piffer  de  peur  de  faire  vn  déluge  vniverfel,en 
fut  guéri,  fes  paizans  crians  au  feu  Sc  le  prians 
del’efteindre:  Cet  autre  encor  qui  fe  crdyant 
mort  ne  vouloir  plus  mager , & fe  mouroit  en 
effet  fans  l’invention  d’vn  fien  neveu  qui  Fc 
difant  auffi  mort , mangea  près  de  lui , & tous 
deux  en  fuite  à qui  mieux  mieux.Et  fans  aller 
plus  loin,  les  noüemcns  d aiguillette,qui  cau- 
sent vne  impuiffance  & par  confequentindif- 
pofîtion,font  eftimez  vn  effet  de  l'imaginatiô 
qui  feguériffent  aulli  en  guérifïànt  rimagina- 
tion  feule.  Ainfi  vn  Seigneur  de  qualité  efiât 
tombé  malade  en  vn  niefehaot  bourg,  & le 
plaignant  moins  de  fa  maladie  que  de  ce  quit 
mouroit  fans  Médecin:  on  ne  trouva  point 
d'autre  expédient  que  d'envçloppr  fon  cuifi- 
nier  dans  la  robe  du  Curé  : adleftoit  desja*. 
demi  guéri , lors  que  faifant  ouvrir  les  fene- 
ftrespour  voir  plus  clair  à remercier  fon  Me- 
decin,il  reconnut  la  tromperie, & retôba  ma- 
lade plusperilleufement  que  devatj  Tous  ef- 
fets de  l'imagination  produiront  la  maladie 
la&mc. 
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CONFERENCE 

Du  Lundy  io.  May  1638.  ; 

De  la  fafcination . 

A fafcination  ou  enchantement 
eft  l’offence  faite  à quelqu’vnpar  ' ’ ... 

la  veile , fans  le  toucher  de  foi  ou  r; 

par  aucun  inftrument,  de  laquelle 
Vouloir  nier  l’effet , c’eft  aller  contre  le  Senti- 
ment commun,  celui  de  toute  l’antiquitéjdes  ** 

F des  do&es  & de  l’Elcriture  Sainte.  Le  peuple 

en  void  tous  les  iours  l’expérience:  qu’il  attri- 
bue à celui  qui  regardant  malicieufement  & 
d’vn  œil  dangereux  quelque  bel  enfant,pour.  V>  3 
ce  que  latendrefledefoncorpsle  rend  plus  £ 
fiijet  à 1 offence  qu’vn  plus  robufte3lui  nüit  en 
le  loüant  : lequel  maléfice  on  croid  eftre  ren- 
du inutile  en  faifant  porter  au  col  des  enfaws 
quelques  préfervatifs  , ridicules  à la  vérité, 
mais  en  vfage , particuliérement  entre  les  Es- 
pagnols : telle  qu’eft  la  figure  du  poulTe  rais 
entre  les  deux  premiers  doigts , en  la  forme 
qu’il  obferve  quand  ils  fpnt  la  'figüe  à quel- 
qu’vn,  ou  en  leur  faifant  mefmc  cette  figüe  à 
leur  lever , ou  1 eur  crachant  trois  fois  dans  le 
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lcin  : laquelle  fafcinaticvn  le  Poete  eftend  juf-. 
ques  aux  beftes,en  ce  vers  fi  commun.  Nefcio 
quis  tencros  oculus  mihi  fafeinat  agnos.  Ce  que 
d’aucuns  rapportent  à rant.ipathie,tellequ  eft  ’ 
celle  du  bafiüc  qui  tüe  &du  loup  qui  enrotîe 
de  ion  regard.  Plutarque  aif  5e  de  Tes  Sympo- 
fiaques , dit  que  d'autres  naifent  mefmes  des 
yeux  à leurs  paren s &c  amis:  voire  rapbrte  Thi- 
* iloire  d’vn  Entelidas',  lequel  comme  vn  fé- 
cond Narcifle s eflant  trouvé  beau  dans  vn*é 
fbnjtaine,  Y perdit  fa  fanté  & fa  beauté:  D’bu 
il  conclud  que  telle  fafeination  ne  vient  pas 
tpusjours  d’envie , mais  en  rapporte  la  caufe 
à la  perverfe  couflume  qu’ont  prife  quelques 
vns  de  mal -faire , qui  leur  éft  tournée  fen  na» 
ture , laquelle  les  oblige  autant  *u  mal  com- 
me vne  boule  à rouler:  en  cela  pareils  à ces 
médifans  , qui  diraient  pluftoft  mal  .d’eux 
mefmes  que  de  fe  taire.  Plufieurs  veulent  que 
l’effet  en  foit  purement  naturel  , tel  qu’il  fe 
remarque  en  l’œil  chafîieux , lequel  infe&e 
de  pareil  mal  celui  qui  le  regarde,  & quejPlu- 
- tarque  dit  auifi  s’eftre  veu  en  certains  anciens 
peuples  appeliez  Thibies,qui  nuifoienc  par 

leur  veuë , non  feulement  aux  enfans , mais 

▼ ' 

aux  home  parfaits  : Les  rayons  vifuels  eftans 
tendus  plus  a&ifs  par  la  mauvaife  habitude 
de  ceux  qui  ont  cette  intention  de  nuire  pat 
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leur  envie , qui  fercconnoift  principalement 
çn  regardant  p}us  fouvent  celui  de  la  profpe- 
riré  duquel  on  eft  fafché  , d’où  vien.Iemot 
#zryi^r^.Dcquoi  l’exemple  fe  void  au  Loriot* 
petit  oifeau,  lequel  celui  qui  regarde  ayant 
Jajauniffe,rend  malade.  Ce  que  l oifeau  te^ 
çonnoiffant  par  l'incommodité  qu’il  en  fent* 
ferme  incontinent  les  yeux. Car  vn  tel  venin 
fc  communique  à ceux  qui  ont  de  la  difpo- 
fitionàle  recevoir,  encor  de  plus  loing  que 
le  feu  ne  fait  à la  napthe  des  Medes.  Et  ils 
veulent  que  l’envie  ou  autre  paflion  rende 
l’aéiion  plus  forte,  l’ame  aidans  aux  opera- 
tions du  corps  , comme  l’imagination  ex* 
çite  l’amour  comme  les  dogue?  furieux 
perdent  qufclquesfois  la  veuè  par  la  violence 
^vec  laquelle  il  fe  lancent  fur  la  venaifon. 
Cette  opinion  s’appuye  aufïi  fur  la  compas 
taifon  de  la  femme  qui  a fes  mois , laquelle 
tache  le  miroir  par  fon  feul  regard  > & fur  les 
effets  procedans  de  la  paflion  d’amour , donc 
la  caufe  s’attribue  aux  yeux  : lefquels  font 
1 quelquefois  tellement  changez  par  cette 
erptomanie,  qu’ils  ne  Voyent  pas  les  objets 
qu’ils  voyent , ôç  ne  font  plus  reconnoifïà, 
blés  par  d’autres.  Ce  qu’on  ne  peut  attribue? 
à la  feule  beauté  fans  fe  tromper .c veu  que  les 
plus  belles  femmes  ont  fouvécmoms  de  pou. 
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voir  que  d’autres, d’attirer  les  amans  par  leül? 
regard  : Ce  qui  fait  que  les  vnes  font  recon- 
nues beaucoup  plus  dangereufes  à voir  que 
les  autres.  Outre  Plutarque  , Ariftote  8c. 
Heliodorequi  confirment  cette  fafeination, 
dont  le  nom  vient  du  grec  faewiniv  envier:  au 
Deuteronome  ch.  28.  v.  5 6 . cemoteftem-. 
ployé  8r  tourné  par  S.  Auguftin , fafcinationr 
que  les  Chaldécns  appellent  œil  malin.- 
comme  ailleurs  l'œil  du  mercenaire  en  vieux 
eft  ainfi  appellé.  Mais  Saint  Paul  en  parle 
ouvertement  au  ch.  y de  foh  Epiftrc  aux 
GalateSjleur  demandant  qui  les  a fafeinez  ou 
enchantez  pour  n’obeïr  point  à la  vérité-,  Ce 
% que  S.  Anfelme  interprète  : Qui  vous  a of- 
fenfez  d’vn  regard  liuide  8c  cnuieux  de  vo- 
ftre  perfection , ou  comme  enchanteurs  vous 
a fait  illufia,&  voir  vne  chofe  pour  vne  autre:  . 
&:Tertullianditqucla  fafeination  , qui  fuie 
tellement  la  louange  que  Tvn  fe  prend  pour 
l’autre  3 eft  vi>  œuvre  du  Diable , 8c  que  c’eft 
quelquesfois  aufli  vne  punition  de  Dieu  con- 
tre ceux  qui  s!oublient  par  vanité. 

Le  2 e.  dift , Que  la  fafeination  telle  que  l’a 
croid  le  vulgaire  , n’eft  pas  feulement  pof- 
fible  , mais  naturelle  : les  efprits  eftans  les 
plus  adifs  de  toutes  la  nature  , bien  que  la 
caufe  en  foit  oc ulte  : toiles  que  font  les  attra- 
k ; attrapions 


% 
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ÔionS  magnétiques  8c  eieffriquës.  Àinfi  , les 
Corps  maleficiez  infe&ent  pât  infenfible' 
tranfpiratiôn  ce  qu’ils  poitent  fur  eux  : à1 
quoy  la  ftru&ure  8c  tempérit  cle  l’ceil  Te  rémi  • 
la  partie  la  plus  propre  de  rioft're’  corps,  t d’oit 
vient  qu’outre  les  maladies  dés  yeux  , les 
larmes  en  attirent  aizément  d’autres  de  Ceux 
qui  les  regardent  épandre;  jLes  Tribales  8c 
lllyriens  ,aurapportde  Pline  ; tüoieflt  par1 
leur  regard  eftans  en  cholére;  Dlaüs  dit  le 
niefme  fe  voit  encor  aujourd'hui  de  Quelques' 
peuples  Septentrionaux  qui  ont  pouvoir 
d’enchanter.  Il  fe  lit  de  Tibère  que  fcs  yeux 
cftincéloient  la  ntiit , de  forte  qu’il  fit  mourir 
vnloldatenle  regardant.  EtPifrhus  en  e£$ 
fraya  tellement  vn  autre  qui  venoit  pour" 
Faèhever  detüer  , qu’il  le  rendit  impuilEanr 
}de  lui  mal  faire  en  le  regardant  ïeulemenr,* 
Car  foit  que  la  veuè  fe  face  par  emiflion  j 
Comme  veulent  les  Platoniciens  , fes  rayons 
emporteront  aiiec  eux  les  qualitez  de  l'œil 
dont  il  eft  dardé  ? ou  par  réception  , commet 
veut  Ariftote  , les  couleurs  refültanteS 
d’ordinaire  de  l’impreflion  des  qualitez  de' 
objet  vifible  ne  feront  paS  deftitiiéeS  de  ce^ 
«qualitez  : ou  partie  par  emifïron  , partie  £af 
réception , félon  Galien , la  rencontre  de  ceS; 
deux  rayons  ne  fe  peut  confidererquetreK 
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ejheapieufe  : fiir  tout  lors  qu’ils  font  anime® 
parles  pallions  de  la  cholére q#i les enflara-  ; 
nie , ou  de  l’envie  qui  le$  envenime. 

3 , dift , Qifil  y a de  deux  fortes  de  fafeina- 
tiôs;  l’vne  naturelle, qui  fe  fait  par  les  moyens 
naturels, comme  font  les  qualitez  veneneufes 
8c  malignes  , lefquelles  font  envoyées  d’vn 
corps  en  vn  autre  qu’elles  infè&ent  par  leur 
malignité:  l’autre,  furnaturelle  8c  diabolique, 
qui  fe  fait  par  des  moyens  plus  cachez:  par  la- 
quelle le  vulgaire  croid  que  les  for  ci  ers  peu- 
vent rédre  malade  ceux  qu’ils  veulent-en  les 
touchant, les  voyant  8c  parlant  à euxjqui  font 
les  trois  voyes  dot  ils  fe  fervent  pour  enforce- 
1er  ceux  aufquels  ils  défirent  du  mal.  La  pre- 
mière forte  de  fafeination  eft  poffible  , 8c  eft  - 
fôdée  fur  l'antipathie  8c  côtrarieté  qui  fe  ren- 
contre prefque  das  tous  les  corps:  fi  grade  que 
jufqües  auxombres  de  certains  arbres,fe  trou* 
vent  funeftes  à quelques  animaux:  corne  celle 
de  l*If  à l’homme,  8c  du  freine  aux  ferpens: 

Le  figuier  appaife  la  fureur  du  taureau  lequel 
on  y aura  lie , par  l’emiflion  qu’il  fait  de  cer-  * 
tains  efprits  vaporeux, qui  venais  à fc  joindre 
à cet  animal,  le  tempèrent  8c  réduifent  à vue 
agréable  modération  : ôèpoursëblable  raifon 
les  viâdes  attachées  au  même  figuier  devien- 
nét  plus  tedres  &c  délicates  : à f$avoir,en  atcc- 
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nüant  leurs  parties  plus  grofficres.  Bref,  cha- 
ques  corps  vivant  côprcnant  en  fon  enceinte 
quelque  chaleur  & humidité’,  cette  chaleur 
cleve  fans  celle  des  vapeurs  8c  des  efprits  des- 
quels fortet  continüellcmêtau  dehors.  Quand 
ils  viennent  donc  à rencôtrer  d’autres  efprits 
femblables  à eux,  ils  leur  fervet  corne  de  ren- 
fort , & augmentent  la  bonne  difpofition  du 
côrps  ou  ils  sôt.Mais  s’ils  font  ennemis  &c  con- 
traires , ils  altèrent  &:  affoibliffent  ces  efprits- 
là;  8c  par  ce  moyen  introduifent  vne  mauvais 
fe  difpofition  d^ns  les  corps.  Et  ceft  par  ce 
moyen  que  les  vieilles  peuvet  rêdre  malades 
les  enfans  8c  leur  faire  perdre  leur  embon- 
point : les  efprits  de  ces  vieilles  cftaris  attirez 
par  les  conduits  dé  la  peau  des  erifansdefquels 
pour  le  voilinagé  qu’ils  ont  avec  les  principes 
de  noftre  génération, font  tendres  8c  mollets* 
ÔC.  en  font  corrompus  de  la  mefme  façon  que 
ceux  du  vin  font  rendus  aigres  par  quelque 
chaleur  eftragcredes  efprits  des  enfans  eftans 
.corrompus,  8c  avec  eux  lés  humeurs,  ils  trou- 
blent les  fondions  de  la  nature.  C’eft  par  ce 
moyen  que  les  phtifiques  .rendent  ceux  avec 
Icfquels  ils  refpirent , malades  corne  eux  : que 
toutesies  maladies  contagieufes  8c  occultes  fe 
cômuniquentd’vnlujet  malade  en  vn  autre 
dtfpofé  à recevoir  la  mefme  affection.  Mais 
• .i  . v ÇCc  il  < 


yyt  Conférences  Publiques 

cette  derniere  par  laquelle  le  vulgaire  ctôié 
que  l’ô  peut  nô  feulement  faire  mourir  les  hô-* 
mes  Sc  les  animüux,  mais  aufll  fecher  les  pla- 
tes , arrefter  le  cours  des  fontaines , brifer  les 
pierres, 8c  faire  telles  autres  chofes,n’eft  aucu- 
n cment  au  pouvoir  de  la  nature:  quoi  que  di-, 
fent  les  Arabes, qui  attribuent  tous  ces  effets,à 
l’imagination,  à laquelle  ils  dônent  autant  de 
pouvoir  qu’aux  intelligences,  qui  peu  vent  det 
plein  droit  remuer  toute  la  nature  corporelle. 
Car  fi  elle  ne  fait  rien  d’elle-mefme  dans  fort 
propre  corps , où  elle  reçoit  fîmplemét  Tes  ef. 

, . péces  des  chofcs , elle  le  pourra  moins  hors  d<? 
fô  enceinte.  Auflî  eft  il  impofiîblequ’vn  ho- 
me fain  puiiTe  redre  vn  autre  malade,ne  pou- 
vât  dôner  ce  qu’il  n’a  pointieeux  dâs  lefquels,  * 
par  vn  infigrte  corruptible  fang,  la  femencéy 
ou  les  autres  humeurs  acquiérent  vne  qualité 
• venencuie,eftâsnece{îairemctmalades.C’eft 
' doc  vn  pur  ouvrage  des  Dæmôs,  qui  cônoiflas 
la  propriété  des  chofes,les  vont  cercher,&  les 
appliquer  reellemêt  aux  parties  du  corps  à no^ 
lire  in iceu, tandis  qu’ils  amuze’nt  nos  fens  par 
d’autres  objets, côme  feroit  vn  regard  ou  telle 
autre  cbo'c  iimuiiflante  .de loi.  A quoi  contribue 
aufii fônuét  le  tijop  gï  âd en  bô  point  des  enfâs  : au- 
qu<  I ne  pouüas  durer , on  attribue  àquelqu’vriqui 
1 aurai  t>uc  le  change  met  qui  cil  naturel, & va  necé. 
iâiremct  en  pis , püifqu’il  ne  peut  plus  aller  mieux 
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Des  amuletcs  > & fi  F 071  fèut  guérir  les  mala- 
dies par  paroles  , brevets  ou  autres  ebofes 
pendîtes  au  col , ou  attachées  aux  corps 
des  malades. 

1 Ette  matière  dépend  de  la  prece- 
dente: car  fi  l’on  peut  faire  qticl- 
qu’vn  malade  par  le  feul  regardai 
femble  qu’on  le  peut  guérir  par  le 
feul  attouchement.  Enl'examen 
de  la  queftion  il  fiiut  diftinguer , comme  par- 
tout ailleurs , les  guérifons  furnaturelles , de 
celles  qui  arrivent  félon  le  cours  de  la  nature. 
Du  premier  genre  font  tous  les  miracles  de  la 
Sainte  Efcriture , de  l’hiftoire  Ecclefiaftique , 
ceux  que  la  puiflarice  de  Dieu  mgnifefte  en 
tout  temps  par  fes  Ss.  Sc  la  guérifonqucDieu 
a refervée  à nos  Roys  par  leur  feul  attou- 
chement. Quelque  guérifon  peut  aufîi  arri- 
ver naturellement  par  prononciatiô  de  quel- 
ques paroles  lors  que  l’imagination  du  mala- 
de eft  fi  forte  qu’elle  a aflez  de  pouvoir  fur  fô 
corps  pour  y introduire  quelque  changement 
1 • ’ C Ce  iij 
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notable:  d’où  vient  que  celui-là  en  guérit  pîcr- 
ïieurs , auquel  pki  (leurs  fe  fient.  Ainü  j’en  ay 
veu  quelques- vns  foulagez  dü  mal  des  dents  > 
en  fichant  vn  cou  fléau  dàs  vn.bois  &c  pronon* 
çant  quelques  mots  barbares.  Mais  il  arrive 
fouvent  que  l’effet  d’vne  caufe  eft  atmbtff  e à 
vn  autre.  Telle  fut  la  guérifon  d’yn  Gentil* 
homme  de  la  Ligue , lequel  le  feu  Roy  ay  anc 
furpris  au  bourgs  desLoges  corne  il  trembloit 
la  fièvre  quarte,  &:le  Roy  voulant  railler,  lui 
envoya  vn  billet  cotre  cette  fièvre,  de  la  quel-, 
le  il  fut  guéri  par  la  peur  qu’il  ëut  de  cette  ap- 
proche inefperée.  Il  y a atifli  plufieurs  rèmfe- 
des  qui  agilîcnt  par  quelque  propriété  occul- 
te, comme  la  pæoine  eft  fufpenduë  au  col  des* 
enfans  contre  Uépilepfie  r le  vif  argent  appli* 
que  fur  la  poitrine,  aufïï  fufpendu  dans  vn  tu- 
yau de  pldme,  eft  creu  prefcrvatif de  la  pkfter 
toutes  les  pierres  précieufes  font  eftimées  a- 
voir  quelque  effet  contre  quelque  indifpoii- 
tiondu  coTpsoudeJ'efprit  : la  pierre  d’aiglé 
appliquée-aubrasconferve Tenfat  au  ventre 
delamere  : fur  la  cuife  , facilite  l’accouche- 
ment : le  coral  & le  jafpe  arrefient  le  fang  : la 
pierre  çhtte  à cefujet  nefretique  efteftimée 
faire  fortir  le  fable  des  reins;  le  pied  de  der- 
rière d’vn  lièvre  porte  dâs  fa  poche,  guérit  do 
ià  fciatiquc  duméfme  coftc  dont  il  a elle  pris. 
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Car  les  remedes,  don:  la  feule  application 
guérit  par  leur  vertu , qui  pénétré  & agit  ien-  • 
liblement,  ne  font  pas  de  ce  rang.  Ainli,  l’ap-, 
plication  du  vif  argent  qui  guérit  la  verole  en  > 
donnât  le  flux  de  bouche,  ne  doit  pas  eftre  dit 
amulete , ni  la  cantharidoauffi  appliquée  eii 
Vefîcatoire  qui  fait  piffer  ,ni  les  épithemes  ap- 
pliquez fur  le  cœur  ou  le  foye , mais  bien  les 
herbes  & autres  chofes  mifes  fur  le  poignet 
des  malades  contre  la  fièvre,  lors  qu’elles  n’ôt 
point  de  qualitez  manifeftes  pour  la  combat 
tre.  La  queftion  eftant  donc,  fi  telles  àpplica* 

' • tions  fufpenfions  te  geftionsOnt  quelque  effet 
naturel, je  tiens  que  non. Car  l’aètion  naturel- 
le ne  fe  fait  que  par  l’ordre  de  ligature,  qui 
veut  non  feulement  quelque  attouchement 
.mathematie  ou  phyfic , lhais  qu’il  y ait  pro- 
portion entre  la  catffé  te  fon  effet.  Or  qu’elli 
proportion  peut-il  y avoir  entre  vnê  oraifon 
ou  autre  difeours  le  plus  fouventnon  fignifi- 
catif,  te  la  guérifon  d’vne  maladie, moins  en- 
tre vn  brevet  ou  autre  corps  fufpendu  Scvne 
fièvre.  Cequonditdel’vnguent  armdriuMy 
eftant  ou  fabuleux  du  diabolique  te  tousjours 
jâiperftitieux:  comme  eftoient  les  Phylafterô 
desluifs.  Bien  que  cet  erreur  foit  fi  ancien, 
que  les  Athlètes  grets  avoien*  couftume  de  fe 
munir  de  femblables  chofes  contre  les  nicete- 
\ " CC  c fin 
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rcs,  qüieftoient  tpllés  mairies,  dontleijrï 
• â^verfaires  fe  ki  voienc  pour  les  furmonte* 
dans  la  luïtç  comme  il  s’en  trouveencor  çij 
■ jce  tçmps  quitter  certains  çhara  aères  pour 
gâigner  aûjeu  , 'd’autres  du  treflç  .a  quatre 
feilijks  , qui  vne  cpide  de-,  pendu  .&  telle 
autre  çhofe.  Les  Romains  s'çn  fervoiéj;  a.uffi 
appliquant  fq  faifyns  pendre  a \i  col  dç  leurs 
enfas  dejels  ârnnlejte^  qu’ils  appejloient  præ- 
Üfcines  & f^fçin'es  qu’ils  formoient  de  gay et  : 
come  lçs  Erpagnols  fot  enqor  à prefent.  Auf- 
quels  attribué"  quelque  pouvoir  ii  çàufe  de? 
leur  forme,  norribre  pp  autre  regard  que  de  la 
feule  matiçre , çft  vne. erreur  audi  grade  en  la 
Phyfique,4#ne  ce  ferpjt  vne  impiété  & mel? 
pris  de  l’Lglif&de  youloiy  ededre  cette  çôduT 
fiondàaux.^^^Df’/,  Reliques  V autres  cho-# 
ies  facrçes , dont  l’effet  fi  continuel  ne  fe  peut* 
révoquer  en  doute  que  par  les  profanes  & lie, 
retiques.  . , 

-yLè  fçcond  dift  >• . Que  p^r;  la  ;dpé^i  ne  ci-de, 
yant  déduite  au  traité  d<?s  TaliÇiianSj  d ap, 
pert  qne  non  teulemqnt  Ja  matiçrç  113a  isap. fît 
|a figure,  nombre  Sc  autres  raportSiOcvec  les 
corps  celeftes  ont  quelque  efficace  : .lequel 
Vouloir  revoquev  en  doute  pour  ce  que  nous 
n en  fçavôs  pas  çaufe  manifefte,  feroit  tjop 
de  préemption:  voire  njefhies  ne voydipijp 
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pas  appeller  furnaturels  tous  ces  effets-là, puif-' 
qu’il  y a tant  de  çhofes  faifables  donc  nous  ne 
fçavons  pas  la  caufe,  Et  quant  aux  effets fur- 
naturels  de  ces  amuletes,  ils  font  de  deux  for-" 
tes.  Car  ou  ils  le  foilt  par  la  faveur  &c  bénédi- 
ction de  Dieu , quiredouble  , voire furhauffc 
iufqucs  à vn  point  qui  nous  fcble  impoflîbe, 

, les  effets  des  caufes  naturelles , ou  mefme  les 
change;  ou  ils  fe  font  par  l’aide  du  malin  efv 
prit,  linge  des  avions  divines.  Tout  ainfi  dôc 
qu’en  fuitte  des  Sacremçs  lçs  grâces  de  Dieu 
fé  confèrent  au£ Chreftiens , le  Dæmon  de- 
meure d’accord  avec  le  forcier  ou  magicien 
que  toutesfois  de  quates  qu’il  fera  tel  figne  ou 
dira  telle  parollc,vn  tel  effet  s’è  enfuivra.d’où 
il  nç  fe  faut  pas  eftonnér  ff  ce  Dæmon , bien 
que  porté  feulement  au  mal,  fait  quelquesfois 
du  bien , comme  vne  guérifon  par  l’applica-r 
tion  des  vrayes  caufes  naturelles  agentes 
aux  patientes  : afin  d’accouftumer  par  ce 
peu  de  bien  qu'il  fait  aux  corps,  le»  âmes  à 
ajoufter  foy  à fes  parolles  & les  croire , pour, 
les  perdre  en  fuite.  Çe  que  plufieiirs  ex- 
emples ont  auffi  vérifié:  &c entr’autres , ce- 
lui d’vn  Italien;  lequel  ayant  marchande, 
y#  efprit  familier  , le  marchand  s’avifa 
de  lui  mettre  vne  greffe,  araigne  dans  vne 
bgërç  > de  toutesfois , çelui  qui  l’achetai 
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en  tira  Icmcfmc  vfage  qu’il  efperoit.  Or  au- 
cun ne  peut  douter  que  les  efprits  malins  n’a- 
yent  routes  les  connoiffances  requifes  à pro- 
duire des  effets  pofïibles  : leur  cheute  ayant 
feulement  diminué  les  dons  qu’ils  avoient  der 
la  grâce , &:  non  ceux  de  la  nature. 

Le  3eidift,  Que  fan?  recourir  aux  bonsni  aux 
mauvais  Anges  : defquels  comme  les  puiffansK 
effets  ne  peuvent  eftre  révoquez  endoiite  fi- 
non  par  des  mefcréans,on  trouve  dâs  le  cours 
ordinaires  des  chofes  naturelles  dequoi  con- 
clure pour  les  amuletes  : dont  l’antiquité  fe 
rcconnoift  parle  dire  de  cet  ancien  Romains 
lequel  eftant  malade,  &c  vn  de  fes  amis  lui  dé- 
nudant comme  il  fe  portbit:  Vous  le  pouvez» 
dit-il,  bien  voir  à ce  brevet  que  je  me  fuislaifr- 
fé  mettre  au  coL  Voulât  dire  qu’ilfaloit  qu’il 
fuft  bien  malade  pour  l’avoir  fouffefr,  veu 
qu’il  n’y  croyoit  poinkLaquelle  créance  nean- 
moins eft  la  condition  ncceffaire  pour  faire 
produire* quelque  effet  aux  amuletes , qü’elle 
rend  d’ordinaire  efficacieuX,  De  vray,  côme 
la  créance  d’eftre  malade  fait  fouvent  les  i \ 

ladies  véritables,  l’opinion  côceiië  qu’on  fera 
guéri  par  cette  attion,  ce  billet  ou  cette  paro-  * 
le,  cft  capable  de  la  guérir,  mefmes  en  ceu-x 
aufquels  l’cfprit  a grand  pouvoir  fur  le  corps  r 
laquelle  créance  n'cflâc  fondée  que  fur  la  pa- 
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Vole,  le  billet  j l’application  de  l’herbe  fur  le 
poignet  du  malade  ou  autre  telle  fantaifie , ce 
billet  ne  fc  peut  appeller  autrement  qu’amu- 
lete  : joint  que  ce  ieroit  y ne  témérité  notable  - 
de  vouloir  côclure  qu’il  n’y  cuft  point  de  liai* 
Ton  ni  de  confequerice  neceffaire  entre  les  pa- 
roles ôdes  effets  ; veu  que  les  homes  y en  rè- 
connoiflent.  Audi  les  paroles  font-elles  les  fi- 
gncs  8c  les  images  des  chofes , 8c  partant  ont 
quelque  proportion  entr’elleS.  De  la  vient, 
pofflbiè  que  ceux  qui  chafTent  à l’hiene  crient 
tousjoursjjc  ne  la  voy  pas,  jufques  à oe  qu’elle 
foit  entrée  dâs  les  toiles , ce  qu’elle  fait  hardi* 
ment  fouz  cette  parole, & lors  qu’ils  s’eferient 
je  la  voy , elle  s’en  veut  fuïr  8c  fe  dépeflrer  de 
. fes  lacs  : où  fe  demenât  avec  impetuofité,  elle 
s’y  enlace  encor  davantage  : 8c  que  les  jardi*  * 
niers  du  temps  paffé  maudifToient  le  perfil  en 
le  femant  pour  le  faire  pluftoft  lever:  Que  lô 
ne  nomme  pas  aufïi  plu  fleurs  chofcs , ni  mef- 
mes  quelques  maladies  pair  leur  Vrai  nom, 
mais  feulement  par  periphraze.  Qui  eft- 
ce  qui  ne  refTent  du  dégouft  au  feul  nom  des 
chofes  fales?  mefmes  (i  on  les  nomme  lors 
, qu’on  préd  fon  repas  8c  hors  d’icelui , les  feuls 
noms  des  crimes  atroces  nous  font  froncer  le 
' V fourcil.  Et  de  peur  qu’on  ne  l’attribue  à la  fetf# 

■’*  lt  imagination  de  l’hoipffie , laquelle  nous  a- 
£ * 
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• yons  dit  ei-dcvant  n’eftre  point  attive , mai** 
feulement  connoiflànte,  le  ferpent  s’enchan- 
te  par  les  paroles.  Et  H eliode  rapporte  vn 
vers  pour  chalfer  les  cantharides.  Les  ber- 
gers afleurent  que  félon  la  diverfité  de  cer- 
taines paroles , les  cavales  faillies  font  des 
malles  ou  des  femelles,  -5  \ > "V 

Le  4e  dift.  Comme  il  y a des  chofes  qui  font 
les  maladies  par  des  qualitez  occultes  St  in- 
connue, telles  que  font  la  plufpart  des  delete- 
res  & veninsûldoit  y avoir  des  remedes  pour 
combatre  ces  maladies  en ‘préfer ver  les 
hommes , dont  les  raiforts  foient  cachées  &£ 
connues  par  la  feule  expérience,  Ainfi,  Diof- 
coride  veut  que  la  racine  de  pied  de  lion  fer-' 
ve  contre  les  philtres.-ranthirrhinum  ou  muft 
fie  de  veau  pendu  au. col,  contre  les  venins, 
Tels  font  l’abrotone,  iarmoife,  la  femence 
de  l’herbe  de  Paris,  la  rue,  le  Moly.  d’Homé- 
te,  la  veryeine  appelée  pour  ce  Tu  jet  herbç 
facrée  , labetoine.,  le  millepertuis , que  le 
vulgaire  nomme  la  chalfe  aux  dæmons  ; qui 
font  aufli  chalfez  par  le  feu , le  foulphre  &c  les 
fufFumigations  de  cordes  de  chèvre.  Ce  qui 
fe  void  pareillement  en  l’hiftoire  du  jeune 
Tobie,  qui  par  le  commandement  de  l’An- 
ge Raphaël  chafTa  ce  diable  qui  avoittuéles 
Lept  maris  dç  §ara  par  la  Lunée  d’yn  fiel  de 
poiffon. 


N.  7*1 

CENT  LXXIIII. 

CONFERENCE 

„ Du  Lundy  31.  May  1638. 

r 1 . ■ v • ’ 

Si  la  fojjeffion  diminue  taniour. 

L lemble  que  la  feule  ignoraed 
de  la  définition  de  Tamour  aie 
donné  lieu  à cette  queftion.Cat 
puilque  les  pallions  ne  font  di* 
ftinguéesqueparla  diverfe  ap- 
prehenfiô  du  bien  Sc  du  mal:  t’efperaee  eftanC 
du  bien  abfent;!  amour,  du  prefent  ou  con- 
ceu  comme  tel , d’où  vient  qu’il  n’eftguéres 
fans  quelque  joye  intérieure , qui  fait  que  les 
amoureux  bien  qu’ils  fe  plaignent  devant 
les  autres , ne  voudroient  pas  toutesfois  eftre 
exempts  de  leur  palîion,  pour  ce  qu’ils  s’y  dé- 
lient : c’cft  demander  li  l’amour  n’eft  plus 
amour  , que  révoquer  en  doute  fi  l’on  ai- 
me moins  ce  que  1 on  poflcdc*-  Ioint  que 
l’amour  n’efiant  pas  des  chofes  inconniies: 
il  s’enfuit  que  plus  on  cônoift  & plus  on  aime* 
ce  qui  eft  aimable  : caron  eonnnoift  mieux 
ce  que  lonpolfede,  que  ce  qu’on  nepolfé- 
dc  pas  , comme  n’en  pouvant  iuger 
quepar  le  rapport  d’autruy  , ordinairement 
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fujet  î tromper  félon  les  divers  inte- 
rdis de  ceux  qui  nous  font  ce  rapport.Ce  qui 
Le  cônoiftra  mieux  par  là  comparaifon  de  ce- 
lui qui  préféré  vn  portrait  à la  chofe  qu’il  re- 
preientc.  Car  la  mefme  proportion  qu’il  ya 
' entre  le  portrait  d’vne  maiftrcfTc , & la  mai- 
ftrefle  mefme,  fe  trouve  entre  cette  maiftret 
fe, tandis  qu’elle  ne  permet  aucune  privauté  a 
fon  fervitéur , & elle-mefme  lors  qu’elle  ell 
mariée  avec  luides  aCtiôs  de  l’vne  n’eftas  que 
l’ombre  & le  portrait  de  celles  de  l’autre , qui 
fe  recônoiffent  en  leur  naïveté  lors  de  la  pofc 
féflion.On  peut  donc  dire  que  la  pafliô  avant 
Jaiouïiïance  fedoitappeller  defir , mais  que 
la  feule  poflfeijîon  eft  capable  de  produire  le 
véritable  amour.  Ajouftez  à cela  que  la  per- 
fection de  chaque  chofe  l’accompÜiïant  8C 
mettant  en  fon  plus  haut  point , au  lieu  de  la 
deftruire,la  ioiiiilance  qui  eft  la  perfection  de 
l’amour  Sc  l’t nique  but  qu’il  fe  propofe , nè  le 
doit  pas  ruiner  : Ainfi  , le  repas  que  quel- 
qu’vn  aura  fait  peut  bient  appaifer  fa  faim 
prefençe , mais  lui  apprend  pluftoft  à defirer 
vne  autrefois  la  bonne  &c  deleétable  viande 
dont  il  aura  vne  fois  vfé , que  iuy  en  appor- 
ter le  dégouft.  * 

Le  zc  dift , Que  fi  nous  virons  auflî  bien  en-  ! 
tre  les  parfaits  comme  nous  ibmmes  obligez 
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de  vivre  avec  les  imparfaits  , la  poffeflion 
' augmenteroit  l’amour,  pour  ce  qu’elle  def- 
couvriroit  de  nouvelles  perfe&ions  de  la 
I chofe  aimée;  mais  cette  poffeflion  au  conrfai- 
re  nous  faifant  d’ordinaire  rcconnoiftre  im- 
parfait ce  que  nous  jugions  tout  autre  aupa- 
ravant  : c’eft  pourquoi  la  jouïflance  diminua 
l’amour.  Ioint  que  les  chofes  difficiles  eftans 
trouvées  les  plus  belles , 8c  au  contraire  les 
plus  belles  dont  l’accez  nous  eft  libre , eftans 
-mefpuifées  : tefmoin  les  ordres  de  chevalerie 
8c  autres  honneurs  qu’on  n’a  rendu  rares  que 
pour  les  rendre  d’autant  plus  aimables  , 8c 
comme  tels  récerchez  des  hommes  : -il  s’en- 
iuit  bien  que  nous  aimons  moins  ce  que  nous 
avons  en  noftre  puilTance,que  ce  qui  n'y  eft 
v pas.  A quoi  fert  grandement  la  foibleftehu- 
1 maine  qui  fe  lafle  bien  toft  de  tout,&  fe  porte 

d’elle  mefme  au  changement  : ce  qu’elle  ne 
peut  faire  des  chofes  qu  elle  n’a  pas  en  fa  pui£- 
iance  , qu’elle  eftime  par  confequent  8c  re& 
peéèe  plus  que  ce  qu’elle  poflede , dont  la  fa-* 
miliarité  eft  tousjours  fort  proche  du  mef- 
pris,  8c noftre efprit porté  à rechercher  plu- 
ftoft  ce  qui  lui  manque  , & eftimer  Tau- 
trui  au  préjudice  du  lien.  Ainfi  , le  beuf 
7 demande  à galoper  comme  le  cheval , lequel 
derechef  porte  envie  au  beuf  qu’il  void  la- 
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bouter  ; 8c  chacun  prend  bien  plus  de 
à parler  de  ce  qu’il  l'çait  le  moins,  du  ine-> 
ftier  d’autrui  que  du  lien  propre.L’expérien-  fe 
ce  fait  voir  cette  vérité  aux  amoureux , lef-  : 


quels  quittent  l’effet  comme  le  nom  de  fer- 
viteurs  li  toft  qu’ils  font  mariez.  Pourquoi  vri 
pocte  de  noftre  temps  parlant  de  fa  maiftrek 
le , difoit  : qu’il  ne  l'çavoic  aucun  moyen  dd 
modérer  l’amour  exce/Tif  qu’il  lui  portoit* 
qu’en  l’efpoufant.  Or  difputer  contre  l’expé-* 
riençe,  c’eft  ne  vouloir  pas  eftre  creu,  & celui; 
qui  fouftient  le  contraire:  fouftiendroit  avec 
mefmeraifon  que  le  cerf  venant  de  boire  à là 
fontaine  n’en  feroit  pas  moins  altéré. 

Le  5e  dift*,  Qi*e  faut  diftinguer  le  vray 
amour,  du  faux:  eettui-ci  fe  diminuant  par  li 
ioüiffanee  jau  lieu  que  le  premier  s’enaug-* 
mente  j comme  il  faut  aufîi  apporter  de  la  di» 
ftin&ion  aux  fujets  que  l’on  aime.  Car  ceux 
qui  ne  meritêt  pas  d eftre  aimez,  rdfemblenfc 
à ces  peintures  groftiéres  qui  ne  Veulent  eftre 
yeiiès  que  de  loing  & en  certains  biais , pour-:  , 
ce  que  la  proximité  en  defeouvre  les  défaux? 
au  lieu  qu'vn  tableau- parfait  & bien  terminé 
plus  il  fe  void  de  près , &c  plus  il  cft  eftimé; 
Dailleurs  il  faut  faire  différence  enttfe  ce  qu? 
fe  pratique  & c e qui  fe  doit  pratiquer.  Car  les  ; 
défaux  de  celui  qui  aime  nedoiveiit  pas  eftre 

impu-f 
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imputez  à.la  chofe  aimées  On  doit  donc  ici 
demander  non  fi  la  poficflion  diminue  , mais 
fi  elle  doit  diminuer  l’amour  ; ce  qui  ne  peut 
avoir  lifcu  es  choies  aimables , lefquelles  plus 
elles  feront  connues,  8c  plus  on  y trouvera 
dcquoi  les  chérir.  Tout  ainli  donc  que  plus  le 
Soleil  meurit  le  raifin,plus  il  le  rend  doux,  le- 
quel neatmoins  femblera  amer  au  fiévreux, 
lui  faifant  préférer  le  verjus,  ôcnous  necon* 
clüerons  pas  toutesfois  de-là  que  le  verjus  foie 
plus  doux  que  la  grappe  meure  : ainfi,  ledé- 
gouft  de  l’amant  ne  doit  pas  eftre  imputé  à la 
| chofe  aimée,  mais  bieneft  vn  tefmoignage 
de  l’imperfedion  du  premier. 

Le  4e  dift , Que  11  la  diminution  dé  l’amout 
qu’apporte  la  polTeflion  eftoit  figne  de'  foi- 
bielle  de  jugement , les  femmes  ne  feroienc 
pas,  comme  elles  le  font , plus  confiantes  que 
les  hommes  apres  la  pofieflîon  de  ce  qu’elles 
ont  aimé:  comme  il  le  void  en  ce  qu’il  le  trou- 
ve plus  d’hommes  qui  quitent  l’amour  des 
^ femmes  qu’au  contraire  : dequoi  les 'femmes 
fc  plaignent  aulïi  plus  fouvent  que  les  homes. 
Ce  que  cefmoignc  l’hifioirede  Demophoon 
apres  la  joüiffance  de  la  fille  duRoy  de  Thra- 
cedefefperéedefaperte,  comme  Medéc  de 
% celle  defon  Iafon,  & Didon  de  fon  Ænée  : 8c 
femble  ne  pouvoir  efire  attribué  à la  feule  pur. 
III.  Tome.  ' DDd 
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deur  féminine  j corne  fi  cela  proc.edoit  de  ci 
que  s’eftans  cômuniquées  à vn  homme , elles 
ne  peuvent  conferver  leur  honneur  fi  elles  ne 
confervemfon  amitié  j mais  bien  à quelque 
autre  caufe  : fçavoir*  à ce  que  les  hommes  e- 
ftans  plus  parfaits  que  les  femmes: celles-ci  ne 
rencontrent  pas  tant  de  fuiet  de  changement 
en  eux  que  les  hommes  font  en  elles.  Toutes* 
fois , corne  il  fe  trouve  des  exemples  de  lege- 
reté  en  Tvn  èc  en  l’autre  fexe,  il  en  faut  encor 
recetcher  la  caufe  déplus  loin.  I’eftime  donc 
que  l’augmentation  ou  diminutiô  de  l’amour 
ne  vient  point  de  la  pofleflion.  Ce  qui  nofe 
peut  refoudre  par  le  feul  amour  des  hommes 
Sc'des  femrties , mais  fe  doit  auflî  confiderer 
en  l’âmitié  mutuelle  des  hommes  &c  en  celle 
des  femmes:  laquelle  amitié nefecontra&c. 
qu’en  fuïted’vne  longue  côverfatioh  & apres 
avoir  mâgé,  comme  dit  le  proverbejplufieurs; 
boîfleaux  de  felenfemble:  tant  s’en  faut  quV- 
ne  plus  grande  connoifiance , telle  qu’appor- 
te la  polTeflîon , puifle  diminuer  cette  amitié. 
Auflî  voyez- vous  le  contraire  en  tous  les  bôs 
inefnages,  où  l’amitié  du  mari  & de  la  femme 
eft  fi  grande  que  l’exemple  de  Graccus  mari 
de  Cornelia,  ne  feroit  pas  vniquefile  mefme 
chois  leur  eftoit  donné  de  mourir  l’vn  pour 
l’autre.  1 
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Le  ÿ dift,  Que  fi  la  poffclïion  diminuoit  l’a- 
mour,cela  viendroiç  du  défaut  de  l’aimant  ou 
L <4e  l’aijené-  Non  du  premier  puilqu’ii  eft  coüs- 
f jours  pareil  à loi,  &:  que  la  ioüidance  l'appro- 
chant de  Ton  obier,  le  lui  1 end  plusfenfible,& 
! conféqucment  plus  aimable  : Non  du  defauc 
du  fécond , puilque  les  imperfections  mefmes 
de  la  chofe  aimée  femblent  autant  de  perfe- 
ctions à celui  qui  l’aime,  & fua Palbinutn  Po- 
lipns  deleflat  Ayiœ. C e qu i le  void  aux  im per- 
P feétions  des  enfans  : lesquelles  au  lieu  de  di- 
minuer l’affection  des  peres  8c  meres  les  ren- 
dent plus  enclins  à l'amour  que  la  compaflion 
r engendre.  Ainfi,  les  grads-peres  aiment  d or- 
[,  dinaire  plus  tendrement  les  enfans  de  Jeurs 
[ * enfans  que  les  leurs  propres, & entre  leurs  en- 
fans, les  plus  petits.  Et  en  general,  les  foiblef- 
f.  (es  du  corps  8c  de  l’efprit  des  enfans  ne  les 
* rendent  pas  moins  aimez  des  pere  & mere , 
bien  qu’ils  le  foient  moins  de  tous  les  autres. 
Ce  qui  fe  void  non  feulement  en  ce  genre 
d’ouvrage , mais  en  tous  lés  autres  : les  mau- 
vais peintres  n’aimans  pas  mpins  leurs  ta- 
bleaux , qu’Appelles  feroit  les  liens. 
Leé'dift,  Que  la  quclbon  fe  terminent 
k.  par  la  différence  des  amours.  Celui  qui  elt  im- 
pétueux, tel  qu’il  fe  trouve  enlaieuneffe  8c 
comme  les  Poètes  le  dépeignent,  femblablc 
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aux  (orrfens , s’enfle  par  la  réfiftence  8c  Te  va 
diminuant  par  la  liberté.  Celui  qui  eft  plus  ré- 
glé Se  dans  les  bornes  de  la  retenue , tel  qu’il 
le  trouve  aui  aages  plus  mœurs , es  luiets  qui 
le  méritent,  8e  notamment  es  choies  divines* 
fémbtable  aux  rivières , va-  s’a'croi  liant  par  la 
ten contre  des  nouvelles  cbnnoilTances,  com- 
me d’autant  de  nouvelles  foutces , tant  qu’il 
finilTe  en  vne  mer  qui  n’a  plus  délimités. 
Chacun  de  ces  amours  reçoit  aulli  de  l’aug- 
mentation ou  diminution  félon  la  diverfité 
des  efprits  qui  en  font  touchez  : les  foibles 
comme  ellans  les  moins  capables  de  reçon- 
noiftre  le  dommage  que  leur  apporté  cetté 
palTion  impétueufe , laquelle  maiftrifant  tou- 
tes les  autres , leur  dérobe  l vfage  de  la  raifon 
& les  rend  inutiles  au  relie  des  a&ions  de  la 
vie  demeurent  plus  long  temps  à revenir  à 
eux  8c  appailer  ce  trouble.  C’eft  pourquoi  des 
femmes  8e  entr’ elles  les  moins  judicicufes , 
»font  eftimées  retenir  plus  long-temps  cette 
paflion  mefmes  apres  la  polTelïion  dé  ce 
quelles  ont  aimé.  Le  contraire  arrive  en  l’au- 
tre* amour,  ou  plus  on  a d’efprit  Sc  plus  cet 
. amour  s’accroift  par  les  nouvelles  connoif-, 
lances. 
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Lequel  vduâroit-il  mieux  fçavoïr  tout  ce  que 
fcavcnt  les  hommes , ou  tout  ce  qu  ils  ignorent l 

V l ne  doute  qu’il  n’y  ait  des  cho- 
fes  à connoiftre,  &:  par  confequent 
des  fciences  à aquerir.  Mais  h l’on 
en  croid  le  plus  lage  des  hqpmes , 
toutes  les  fciences  connues  n’eftans que  va- 
nité, Ceft  adiré  rien  : laqueftion  ferahicn- 
toftvuidce,  n’y  ayant  point  de  comparaifon 
entre  rien  &ç  quelque  chofe.  Aufli  ny  ayant 
point  de  feieneç  fans  demonftration , & fort 
peu  ou  point  de  demonftrations  en  chacune 
aifcipline,  lelquelles  mefmes  ne  (ont  fondées 
que  fur  des  principes  qui  ne  fe  demonftrent 
point,  Sc  qui  tout  es  fois  doivent  eftre  feeus  : Il 
s’enfuit  qu’il  n’y  a point  de  fcience,  &que 
nous  ne  Içavons  qu’vne  chofe  avec  Pithago- 
re,  à fçavofr,que  nous  ne  fçavohs  rien.  Encor 
Pirrhon  l’encherilfoit-il  fur  luy  : ne  voulant 
pas  me  fuie  que  les  hommes  feeuffent  qu’ils 
font  ignorans,  mais  qu’ils  fe  contentaient 
d’en  douter  i voire  de  douter  de  leur  dont* 
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mefme.  De  fait , la  raifort  n’elt  iàmais  lî  forte 
que  l’on  n’en  puilfe  trouver  quelqu’autre  qui 
la  combatte:  &c  l'experience  fait  voir  qu»  en 
toutes  difciplines  les  plus  capables  font  les. 
plus  irréloUis  8c  éloignez  de  cette  témérité 
icholaftique  qui  fe  vante  de  tout  fçavoir, 
ne  doute  jamais  de  rien  : Pareils  a ces  jeunes 
Capitaines  qui  font  telle  par  tout  : au  lieu  que 
les  plus  vieux  fondes  plus  retenus.  Ce  quife 
voici  en  lamedecine , oit  ceux  qui  y font  les 
plus  cqfommez,  fc  halîent  tousjours  le  moins 
en  leunugement , &:  fouvent  en  leurs  remè- 
des,, pource  qu’ils  en  fçavent  mieux  les  eve- 
nemens  : &a  UeuaulTiesIurifconlulteSjlef- 
quels  trouvent  plusdbntinomies&d’arrefts 
contraires  en  pareil  cas , plus  ils  ont  de  prati- 
que 8c  d’expérience.  Que  li  montant  plus  haut 
on  confidere  la  Théologie , on  trouvera  que 
l'homme  y cft  encor  plus  ignorant  que' par 
tout  ailleurs  : Voire  que  Ignorance  eneft  le 
premier  degré  & l’vnedes  conditions  requi- 
les.  Ce  qui  a fait  tantblafineràS.  Paul  la  phi- 
lofophie,8r  choifir  à Noftre  Seigneur  les  plus 
/impies  8c  ignorans  tels  qu’efloient  de  pau- 
vres pefeheurs  8c  non  des  Docteurs  de  la  Loy 
8c  des  Scribes  8c  Pharifiéns,les  fça vans  de  fort 
païs.  Et  aujourd’hui  que  les  matières  de  la  ve- 
ligion  fembient  les  plu  s fafihces  , il  rfy'én  a 
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police  de  fi  temeraire  quine  reoônoitfe  qu’vu 
feul  moment  de  la  vifîon  de  Dieu  ne  donne 
plus  de  lumière  8z  de  connoiflance  que  n’en  à • 
toute  la  Sorbonne,  & qu’il  n’y  a pas  plus  de 
‘ copiparaifon  entre  ce  que  fçavent  de  Dieu 
tous  les  homes  enfenlble  qui  font  fur  la  terre, 
& ce  que  la  béatitude  en  apprendra , qu’entre 
le  fini  8c  l’infini;  c'eft à dire,  nulle.  Ce  qui 
monftre  que  le  fça voir  des  hommes  eft  infini- 
ment furpaffé , parce  qu’ils  ignorent.  Cette 
conclufion  fe  prouve  encor  plus  fenfiblemëc 
es  arts  8c  difciplines  corporelles , que  l’on  ap- 
pelle méchaniques  : efquelles  fi  vous  faites  • 
côparaifon  des  chofes  que  nos  ouvriers  igno- 
rent avec  celles  qu’ils  fçavent , le  plus  excel- 
lent d’entr’eux  fe  confelfera  très-lourd  &* 
très  ignorant  : dequoi  les  feules  inventions 
anciennes  8c  maintenant  perdues,  peuvent 
fervir  de  preuve.  Ainfi,  quelques  monumens 
des  Romains  fe  font  trouvez  en  ce  fiéde,gar- 
nis  de  lampes , qui  paroiffoient  avoir  bruflé 
plus  de  douze  ou  quinze  censans , 8c  n’avoir 
efté  efteintes  qu’en  leur  donnant  air  .\comme 
ils’eft  entre  autres  remarqué  dâs  le  tombeau 
de  Tullia  fille  de  Cicéron  à Padoüe.L’inven-> 
tion  du  mouvement  perpetüel  quianimoit  la 
fphere  d’ Archimede,  eft  morte  avec  lui  : cel- 
le du  verre  malléable,  avec  fon  inventait 
' . DDd  iiij 
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mefchamcnt  tué  par  Tibère  : celle  4c  fondre 
des  pierres  , ou  en  faire  d’artificielles , ou  duv 
moins  dé  les  tranfporcer  & manier , avec  la-.' 
quelle  les  Romains  ont  édifié  ces  grades  maf- 
fesd’amphiteatres  5c  autres  ouvrages  à nous 
inimitables,  n’efi:  plus  aujourd’hui;  voire, fans. w 
aller  fi  loin , la  bonté  de  la  fabrique  de  la  pluf- 
part  des  eftoffes  des  anciens , eft  perie  avec 
eux.  De  forte  qu’il  ne  fe  faut  pas  ébahir  fi  l’on  ; *■ 
conte  aujourd’hui  plufieurs  de  leurs  hiftoires* 
entre  les  fables:  telles  que  font  d’avoir veu 
des  Elephans  qui  danfoien^fur  la  chorde,que 
• Suetone  aflfeure  avoir  efté  donnez  en  fpc&a- 
cle  au  peuple  Romain:  le  foin  8c  l’induftrie 
des  homes  eftant  beaucoup  diminué  en  cette  ^ 
lie  des  temps , où  l’on  veut  tout  obtenir  fans 
peine.  A la  preuve  dequoi  fervent  aufifi  gran- 
dement les  nouvelles  inventions  de  nos  der- 
niers fiécles  5c  de  cettui-ci  : telles  que  font  la 
boufTole,v  l’artillerie,  l’imprimerie, les  lunet- 
tes d’aproche  5c  quelques  autres.  Car  tout;- 
ainfi  que  ces  excellentes  in  ventios  ayant  que 
lehazard  les  euft  produites,  ou  du  moins  do- 
ué quelques  lumière  aux  efprits  de  leurs  in- 
venteurs po.ur  les  mettre  en  é vidence,  eftoiét 
à noftre  regard  dans  le  mefme  néant, dansde- 
qùcl  font  toutes  les  autres  chofes  pofiibles  , 8 c 


non  encor  cfïe&ué  es  : il  eft  aifé  à concevoir 
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qu’il  y â vne  infinité  de  fecrcts  parçils,ou  plus 
çxcellens  encor  : tels  que  font  la  pierre  philo- 
fophaie,  la  quadrature  du  cercle  , la  fontaine 
(ans  fin , &:  tat  d’autres  chofes  dont  il  ne  nous 
relie  que  des  notîôs  confùfes  ; defquelles  vn. 
êfprit  informé  tiendroit  le  raeûne  râg  au  def.  • 
fus  de  tous  les  autres  hommes,  que  font  les  m-  4 
telligences  au  delïiis  d’eux-mefmes  : Eflant  . 
notoire  que  les  bons  ou  mauvais  Darmons  n® 
produifét  toutes  leurs  merveilles  que  par  cet- 
te fciéce  des  chofes  à nous  incônuës,  qui  nous 
font  fouvent  appeller  miraculeux  ce  qui  eft, 
purement  naturel.  Ce  qu’on  peut  juger  par 
l’experience  de  ce  peu  de  fccrets  qui  retrou- 
vent entre  les  mains  des  hommes  : qui  les  fôt 
'admirer  de  tous  les  autres,  ôdes  ont  fait  an- 
ciennement colloquer  au  rang  des  Dieux-  - 
Le  ze  dift , Que  cette  opinion  que  ce  que 
flous  ignorons  vaut  mieux  que  ce  que  nous 
fçavons,  ell  fondée  fur  le  naturel  malin  &:  en- 
vi eux  de  quelques- vns  qui  méprifent  le  leur, 1 
$c  n’efliment  que  l’autrui , pource  feulement 
qu’il  leur  manque:  S>c  fêblables à ceux  qui  mô~ 
tent  vn  efcalier , foulent,  aux  pieds  le-degré 
où  ils  fôt:  afpiransàcequieftaudeflus  d’eux, 
mais  pour  le  fouler  au llî  apres.  Audi,  celui 
qui  ne  lçait  pas  vne  nouvelle*  méprife  tout  ca 
qu’il  fçait  pour  l’apprendre  & l’ayât  enwduë  > 
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la  méprife  comme  tout  le  refte  : Car  il  eft- 
Vrai-fem'blable  que  nos  premiers  parensayâs 
éu  la  connoiflancede  toutes  chofes,  ont  coo- 
fervé  la  mémoire  de  ce  qui  le  meritoit  lé 
mieux:  voire;  que  depuis  tanj de  iiécles que 
le  monde  a duré,les  hommes  ont  conferué  les, 
fciences  8c  inventions  les  plus  Vtiles  que  l’art 
ou  le  haZard  leur  a appris:  S’ils  ont  au  contrai- 
re lailTé  perdre  les  au  très,  c’eft  pource  qu’ils 
les  ont  trouvées  inutiles.  Et,  comme  dit  Salo- 
mon VNous  né  verrons  rien  dans  l’avenir  que 
«e  qui  a efté:  quand  le  monde  dureroit  autant 
qu’il  a fait,  ce  ne  feroit  qu’vne  répétition  con- 
tinuelle des"  mefmcs  chofcs.  Il  ne  fe  dit  rien 
mefine  qui  n’ait  efté  dit  auparavant.  Les  ter- 
mes de  toutes  les  fciences  ont  efté  autant  dé 
fois  meflez , que  comme  il  ne  fe  produit  que 
peu  ou  point  de  nouveaux  mots  en  chacune 
langue  : ainfi  ne  fe  peut-il  guéres  faire  de  pro- 
ductions d’efprit  qui  ne  foient  les  répétitions, 
de  celles  des  autres  quon  habille  chacun  à fa. 
mode , comme  vne  mefme  viande  qu'on  dc- 
guize  par  quelque  nouvelle  fauce.  Gela  fe 
void  en  toutes  les  difciplines.  Commançans 
par  les  liberales  : Peut-on  mieux  lire , efcrire 
& parler  en  profe  ou  en  vers  que  l’on  fait  à 
prefent  ? Les  demonftrations  des  Mathéma- 
tiques peuvent-elles  devenir  plus  certaines 
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avec  le  temps  qu'elles  ne  le  fout?  Serâ-t’il  plus  ^ 

vray  demain  qu’au  iourd’ hui  que  le  tout  efî  pi* 
grand  que  la  partie  ? Les  Chy milles  Sc  cerne 

qui  ont  voulu  reformer  la  Médecine  y ont-ilà  * | 

mieux  rencontré  que  les  autres  ? Les  Loix  fé 
peuvent-elles  mieux  entendre  qu’elles  font  > r. 

Quant  à la  Théologie, en  peut-  on  fçavoir  da^  - ''  r J|l 
vantage  en  ce  monde  que  Ion  nen  fçait  à «/ 
prefent  ? ou  l’experience  fait  voir  que  la  mul- 
titude des  livres  ne  nous  embaralTe  pas  moins  ; ..  fai 

quelle  profite  tant  en  cette  fciencc  qu’eri  v 
toutes  les  autres.  Mais  fuppofons  que  cet  an- 

cien  erreur  eull  quelque  vrai-femblace  : P our 

en  examiner  la  certitude , il  faudroit  faire  la  v 

comparaifon  de  ce  que  nous  fçavons  avec  ce 

que  nous  ignorons:  les  deux  termes  dvne 

proportion  que  l’on  cerche  devans  eftre  cori- 

nuz.  Ainfi,  le  nain  me  paroill  moindre  que  le 

géant, poufee  que  jè  les  connoy  tous  deux. Ce 

qui  ne  peut  avoir  lieu  au  fait  qui  s offre.  Car 

nous  ayons  bien  connoilfance  de  ce  que  nous  ' 

fçavons  i mais  il  implique  contradiction  que 

nous  connoilfions  ce  que  nous  ne  fçavos  pa$.  * <.  * 

Difons  donc  au  contraire  que  fi  nous  quittiôs 

les  fciences  Sc  les  arts  cônuz  Sc  pratiquez  par  . 

les  hommes,  pour  ce  que  nous  ne  fçavons  pas 
il  nous  arriveroit  vrày-femblablemct  le  mef- 
V me  qu’au  chien  d’Ælope  , qui  laifla  aller  le 
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morceau  de  chair  qu’il  tenoit , pour  fuivre  in- 
vtilement  Ton  ombre,  fous  pretexe  qu’il Ja 
voyoit  plus  grande  dans  l'eau,  où  il  n’y  avoir 
rie  en  effet.  De  vray,  ceux  qui  qnt  le  plus  em: 
ployé  de  temps , de  peine  Si  d’argent  à la  rc- 
ccrche  des  fecrets,  confeffent  qu’ils  n’y  ont 
rien  rencontre  que  de  la  fumée.  D’où  vient 
que  s'il  y a quelque  artizan  curieux,il  eft  tous- 
jours  incommodé , pource  qu’il  ne  parvient 
jamais  à fon  intention^  v 

Le  3e  dift , Que  de  ce  qui  a efté  dit  de  la  dif- 
férence du  fçavoir  des  Démôs  8i  du  noftre,  fe 
void  à clair  la  réfolutiô  de  cette  queftion.  Car 
il  s’enfuivroit  que  fçaehant  beaucoup  moins 
qu’eux,  nous  avons  plusdechofesàappren- 
, dre  que  nous  n’en  fçavons  : n’eftant  pas  ne- 
cefTaire  pour  connoiftre  vne  privation  d’a- 
voir l’habitude  de  cette  privation-là.  Ainfi,  le 
lourd.  &c  l’aveuplc  nénelaiffe  pasdefçavoir 
qu’il  lui  manque  plusdeconnoHTancepar  le 
defaut  qu’il  a de  l’otiye  8i  de  la  y eue  qu*il  n’é 
a des  autres  fens  qui  lui  lui  reftent  V Sc  encor 
que.  je  ne  voye  pas  la  nuit  pource  qu’elle  ne  fe 
peut  voir,  jen’enconfidére  pas  moins  avec 
elle  la  beauté  du  jourabfent:  voirè  celui  qui 
xya  point  defeience  1^  met  ordinairement  à 
plus  haut  prix  que  les  fçavans. 
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Si  la  mujique  fait  flus  de  mal  que  de  bien* 
Oftreame  eftantvne 


propor- 

tSMR  t*on  * a*me  ^on  Semblable-,  d’oiir 
S ^^^[9  vient  que  les  régies  de  l’archite- 
3w  dure  mal  obfer  vées  fafehent  la 

»WÎS3B  veuë  , côme  les  geftes  des  lour- 
dauts , &c  que  les  fons  defordonnez  bleffc  f o- 
reille.Car  bien  que  la  difproportion  fetrouve 
dans  les  fens  du  toucher,  flairer  Scgoufter, 
qui  efteaufe  que  celui  qu^a  les  mains  gelées 
reçoit  tant  de  douleur  ensapprochant  immé- 
diatement d’vn  feu  afpre,que  les  odeurs  & fa- 
veurs modérées  nous  plaifent  plus  que  les  ex- 
ceflives  : fi  eft-ce  qu’il  n’y  a que  deux  fens  qui 
foiét  bië  capables  de  juger  de  cette  proportiô: 
à fçavoir  la  veuë  & f oüie.  De-là  vient  que  le 
mefme  rcfpeft  qu’il  y a entre  la  beauté  & /dif- 
formité au  regard  de  la  veuë , fe  trouve  aufft 
entre  l’harmonie  8e  la  diflonance  à l’égard  de 
foüye.  La  mulique  eftant  donc  fart  de  cette 
harmonie  : ceux  qui  n’aiment  point  la  mufi— 
que  font  au  (h  extra' vagans  que  ceux  qui  ne  fe- 
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soient  point  de  differepce  entre  vn  beau  vv 
fagc  3c  vn  laid, la  proportion  eftant  la  princi- 
pale différence  de  l’vn  3c  de'  l’autre.  C’eft 
pourquoi  quelques-vns  ne  fe  font  pas  conten- 
tez de  faire  fervir  cette  difcipline,  de  la  mufi- 
que,  comme  d’vne  réglé  &c  d’vne  pierre  de 
touche  pour  difcerner  les  efprits  bien  faits 
d’avec  les  autres  j jnàis  ont  efté  jufques  à foii- 
flenir  que  fa  haine  eftoit  vne  marque  de  ré- 
probation. Audi  les  plus  anciens  débats  font- 
ils,  furvenus.  pour  la  prérogative  de  la  mufi- 
que , chacun  s’en  prétendant  le  maiftre.Tef-  ' 
jnoin  celui  des  Mufesavcc  les  Syrenes  : d’el- 
les mefmes,  avec  Thamyrus  : d’Âppollon,  a- 
yecMarfias*  Linus  &Panvc  lé  dernier  déf- 
quels  fit  à Mjdas  de  li  longues  oreilles  : méf- 
me  celui  de  Nerontvec  tous  les  autres  de  fon 
.temps.  De  fait , la  mufique  guérit  quelques 
jnaladies,comme  les  morfures  delà  tarantolë 
àc  la  melancholie  : voire  elle  adoucit  là  furie  : 
des  poffedez,  comme  ilfclitenl’hiftoirede. 
Saiiî.  Il  n’y  a aucun  aage  ni  condition  qui  ne  ■ 
tire  de  la  commodité.  Les  enfans  encor  naïf- 
fans  appaifcnt  leurs  cris  au  fon  des  clefs  ou 
d’vn  baffin  : plus  grandelets,  fe  divertilfenc 
par  le  chant  de  leurs  nourices.  La  jeuneffefé  • 
plaift  particuliérement  à la  mufique  3c  au  fon 
d.es  intimés . Ç’eft  pourquoi  ceux  de  Grèce 
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pour  rendre  à leurs  jeunes  gens  plus  facile 
leur  Iurifprudence,  la  leur  foifoient  chanter: 
comme  encor  le  Defpauterc  éft  tantrefehan- 
té  par  les  enfans  pour  avoir  mis  la  grammaire 
en  vers  qui  font  mufiçaux. . Caïus  Gracchus 
devenu  homme,  s'en  fervoit  pour  modérer  le 
ton  de  fa  voix  : ne  haranguent  jamais  qu'il 
n’euft  derrierre  foi  vn  ferviteuravec  vnin- 
firument  de  mufique , qui  le  ramenoit  quand 
il  prenoit  vn  ton  trop  haut , 8c  lui  faifoit  éle- 
ver s’il  labaifibit  par  trop.  Et  Achile  dans 
Homere  prend  la  lyre  pour  fe  divertir  lors 
qu’il  ne  va  point  à l’occafion.  Les  artizansa- 
douciflentauxchanfonsrennuy  de  leur  tra- 
vail: Les  bergers  s’en  ré  foin  fient,  &:  iufqu  aux 
fervantes  en  filent  mieux  leurs  quenoüilles. 
L’Evefque  Theodulphefe  racheta  de  prifon 
par  vne  hymne  qu’il  y coinpofa  : lequel  com- 
mance,  Gloria , laus  & honor.  L’hiftoire  efteq- 
nue  d’Ari  on  ietté  dans  la  mer  par  des  pyra- 
tes,  8c  porte  feurement  abord  parlesDaul- 
phins , pour  ce  qu’ils  les  avoit  ravis  par  fon 
chant,  méfié  avec  vn  infiniment  de  mufique: 
dont  la  première  inftitution  a eftépour  ho- 
norer les  Dieux.  Les  Indiens  faifoient  leui$ 
fervicesendanfantauxchanfons:  les  facrifi- 
cateurs  de  Cybele,  avec  les  .cymbales  : les 
Curetes,  avec  les  tambours  8c  trompettes:  le$ 
Romains  chantoient  des  vers  fpondaïques 
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en  faifans  leurs  facrifices:  8c  David  danfoit 
devant  l’arche  tous  les  pfeaumes  eftans  ac- 
commodez à la  harpe  8c  autres  infirumen$  : 
harmonieux  de  ce  temps-là*  Voyez  combien 
en  cetmi-ci  les  orgues  ont  de  pouvoir  à é- 
çhaufer  le  zele  des  devotieux,  8c  combien  Ie$ 
voix  y font  melodieufes  : de  forte  que  la  prin- 
cipale différence  dà  fer vijee  divin  * fe  tire  du 
chant.  Ce  qui  a donné  lieu  aux  grandes  pre* 
rogatives  dont  jouïfient  les  Chantres  de  cha* 
cune  Eglife.  Et  quant  auXfeftins  8c  ceremo- 
nies publiques  8c  particulières  > il  n’y  a riert 
qui  les  rende  plus  accomplis  que  la  mufique  i 
d’où  vient  le  vers , 

Cortvivÿ,  citbaram  qûamJDy  fccere  fodalcnié 
Car  on  avqit  accouftume  de  prefenter  vrie 
guitarre  aux  convie/ , Sc  à celui  qui  n’en  fça- 
voitpas  jouer  on  prefentoit  vne  branche  dè  ' 
laurier , fur  laquelle  il  efloit  obligé  de  dire 
vnechanfon.  Sur  tout  i’vfagedela  hiufique 
eft-il  efficacieux  à la  guerre.  Ce  qui  fe  recon* 
noift  lorsque  les  gêsde  pied  dônent  quelque 
part  fans  tâbour,  ou  la  cavalerie  fans  trôpetteü 
Aufli  les  Spartains  y alloiét-ils  au  fon  des  flu- 
{les  8c  en  forme  de  danfe , afin  qu’ils  peu  fient  / 
difeerper  parle  mouvemçt  de  leurs  foldats  les 
courageux  d’avec  les  poltrôsdespiedsde  ceux 
ci  découvris  leur  timidité  par  leurs  cadences. 

Les 
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Les  tythagoriens  mcfmes  ne  s’endoïhioient 
qu’au  fon  de  la  lyre  pour  appàifer  les  troubleé 
de  leur  efpric.  Bref,  cette  mu  fichue  nous  ac- 
compagne iûfques  dans  le  tombeau , chaii- 
tant  les  elegies  des  trefpaflez..  Ain  fi  les  Phé- 
niciens ajbuftbêit  des  flufte^  à leurs  deilils , SC 
les  Romains  avoie’nt  des  Siticïnes*,  qui  chan- 
toient  à leurs  funérailles.  Car  faihuiique  ferc 
à inciter  à la  trifteïïc’Ceux  que  hoüs  ÿ vou- 
lons cméuv'oir  : Sc  a derechef  dés  tons  qui  té~ 
/oüiflent  ceux  qui  forit  afctrlftez.  Et  tout  ainfî 
que  la  Médecine  racbïfe  Ou  purge  les  hu« 
meurs  du  corps  hurnàin  ,1a  mufique  en  fait  atU 
canidés  troubles  de  l’efprit.  Platori  efthnant 
quelle  a efté  donnée  à l’homme,  hoh  fimple- 
rticnt  pour  lui  chatouiller  les  oreilles , mai$ 
pour  entretenir  l'harmonie  de  Ton  ame  avec 
le  corps  Sc  réveiller  les  vcttüs  endormies. Aihi 
fi, des  divers  mtÊiids  le  hoirie  fait  les  prudes  St 
chaftes:  le  Phrigien, excit  e à la  guerire  fié  reîi- 
lîjgion:  le  Lidié,  rabat  l’otgueil  Sc  lé  converti^ 
ch  plàifites  : l’Idhique  > excité  aux  honnefté^ 
plaifirs  Sc  recreâtion.D’bù  vice  qu  Ægiftus  no 
pût  iaihais  ebrropre  lachâfteté  de  Clitcmnéif 
lira  femé  d’Àganiéhbh  cjue  s’eftant  défait  dft  ‘ 
Poète  SL  Muficië  Demodocus:&  1 Empereur* 
Theodofe  preftà  ruiner  là  ville  d’Antioche» 
en  fut  détourne  Sc  induit  à mifericorde  par  1$ 
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chant  mélodieux  des  petits  enfans  inftruits  à 
cela  par  Flavian  leur  Evefqve.  Elizée  mefmc 
pour  recômander  la  puiïlace  de  cet  art , comu 
* manda  qu’ vn  violon  fonnaft  devant  lui  / puii 
prophetiza  à Ioram  la  perte  des  Moabites,cô- 
me  elleavint.  Michceen  fit  autant  devant 
Achab  Roy  de  Samarie  : n’aÿant  point  vou- 
lu prophetizer  qu’on  n’éuft  joüé  devant  lui 
\,  d’vn  i nfiniment  de  mufique.  Ce  que  Saxort 

au  livre  de  l’hiftoire  Dahnoife  , rapporte 

de  Henri  fécond  Roy  de  Dannemarie  ; 
lequel  ayant  oüy  parler  de  l’excellence  de 
l’art  d’vn  violon  » en  voulut  Voir  les  effets  j 
qui  furent  telsque  cettui-ci  le  mit  première- 
ment en  grande  mélancholie  : puis  y 1 ayant 
iréjoüy  , porta  foii  efprit  à vn  tel  poind  de 
r 1 rage  qu’il  tiia  quatre  de  fes  gardes  , Sc  enfin 

le  remit  en  fa  première  afîiette  : ne  fervant  >1 

qùa  montrer  fon  excellence  quand  on  eft 
feait  bien  vzer. 

Lez'dift  , Que  la  rhufiiquc  n’effeminant 
pas  moins  les  courages  , qu’elle  eft  l’occafion 
d’effeminer  les  corps  des  Eunuques  pour  con- 
ferver  leur  voix , a donné  jufte  fujet  à la  fable 
des  Syrénesenchamereiresdespilotesjpoui: 
les  faire  donner  dahs  les  cfcüeils.  Car  fa  dou-  { 
ceur,  pareille  à celle  du  vin  pris  par  excez,cri« 
nous  récréât  nous  enyvi'e;  endormât  de  porr-s 
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tant  comme  luiauxexçez  delà  ioye  , de  la 
triftefle  8c  de  la  rage:  mais  fur  tout , incitant 
âux  fales  voluptez , dont  les  chanfons  Se  le  jet* 
d’Inftrumens  font  les  plus  côniuriés  allumet- 
tes , afloupiflas  les  yeux  de  noftre  cnrédemét*’ 
tout  clair- voyant  foit-il , comme  Mercure  fit 
ceux  d’Ârgus  à cent  yeux.  Et  Ton  grâd  divers 
iifiement  i par  la  grande  diflipation  qu’il  fait 
des  efpirits  animaux,  qne  la  douceur  du  fon  at- 
tire par  l’oreille , nous  laifle  moins  recréet 
que  fatiguei,  8c  irtcàpables,de  nous  adonner  à 
chofe  ferieufei  Ce  qu’elle.,  eft  ditefoulager  la 
fehiatique , luy  cftant  cômun  avec  tout  ce  qui 
caufe  grande  attention,  par  laquelle  les  çfprits 
fufpendent  avec  eux  les  humeurs , 8c  par  con- 
féqueht  leur  fluxion  i les  Rabins  mefmesat- 
tribiians  àlaveitu  des  chara&ércs  du  Nom 
- de  Dieu  eferit  fur  la  harpe  de  David , 8c  non  à 
Ton  harmonie  feule,  ce  qu’elle  chafloit  l’cfprit 
hialin  de  Saiil.  Et  la  recompenfe  qu’cufcentlér 
SiBarites  d’auoir  façonné  leurs  chevaux  âüx 
carouzels,futqueceuxde  Crotonè  ayasfaic 
fonner  des  menetriers  au  choc  de  la  bataille  * 
leur  rendirent  invtiles  au  combat  * pourcO 
. iqu’ils  rte  faifoient  que  fauter.  Aufli  Orphée  * 
l vn  des  plus  anciens  muficiens , fut  defcbirfi 
par  les  femmes  pource  qu’il  defbauchoit  leurs 
maris  ; 8e  les  feules  quintes  8c  fougues  que  lç$ 
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JUuficiens  emploient-  en  la  compofition  de  leur* 
•pièces, eu  doivent  deftourner  les  cfpritsraffis.  Cq 
qui  fit  dire  à Antifthenc  qu’jfmenias  eftoit  vn  fol 
ou  vn  metchant  citoyen  le  Ravoir  fi  bien  jolîer  de 
la  flufle  : fut  caufe  que  Philippe  fe  fafcha  con- 
fère Alexandre  de  ceqü’il  çhantoit  trop  biefi,  6é 
qu’ Antigone  foi’  gouverneur  lui  rompit  fa  har- 
pe. C’eft  poflrq  uoi  les  Egyptiens  chaflbient  le$ 
Mnficiens  comme  corriipteurs.de  la  jeunefie  :&c 
les  Lacédémoniens  craignoient  fi  fort  qu’ifc  fie 
s acreulTcnt  en  crédit  paimieux,  qu’ils  bannirent 
de  leur  ville  Thimothce,  pour  avoir  ajoufté  vnc 
aborde  à fon  luth.  C’eft  pourquoi  encor  Arifto- 
te  eqfes  politiques  ihct  cet  art  entre  les  ludicrcs, 
& bl  fme  les  peintres  de  ce  qu’ils  reprefentoienfc 
les  Dieux  çhantars  & joüans  des  inftrumensc 
dont  le  plüs  bel  effet  eft  de  rompr*  îe  filencc, 
& faire  pafler  le  temps  > ne  Initiant  aucune  a- 
ïbon  permahente  apres  foi  , non  plus  que  le* 
|eüx  de  carte  , de  dei  fie  de  la  paume  : laquelle 
eft  bien  plu*  vtile  à la  famé , fie  qu’il  y a au* 
'tant  d’honncür  ehtre  les  honneftes  gens  a fça- 
;Voir  en  .pcrfe&ion  , comme  il  y a de  pudeur  à 
dvoiier  d’eike  excellent  Muficien.  Enfin  , nous 
ne  liions  point  que  Noftre  Seigneur  ait  ianiais 
chanté  , nbn  pas  mefmes  Adam  dans  l’eftat  de 
l'a  juftieeforiginellb  : friais  bien  vn  lubal  fils  db 
JLamech  prtemier  bigame  fie  fécond  meurtrier  dû 
monde  ,qui  en  cft  dit  fmventeüi. 
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<|/  4*  Jierilitè  vient  flua  communément  du  cofii 
des  hommes  que  des  femmes  > ou  M ,ù% 
contraire,  ’.J 
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Ommelafcçondité  eft  vneptiifè 
Tance. par  laquelle,  chacun  vk 
vanc  peut  produire.  Ton  fembla4 
ble.  j'UrftçïilUo  e$  vue  impuik 
Taoce  ide,^  pouvoir  reproduira 
par  la  voye  de  la.  génération» . par  U moyen 
de  laquelle  les  viYans,qui  ne . peuvent  de  leuc 
chef,  acquérir  Hmjuprtalitc , eftans  compo-- 
fez  de  prindpes  comraires  qui  fe  déftruifeno 
à la  fin  , Paquiérent  en  leur  efpcçe  j.  pour 
y parvenir  la  narurcafourny  chacun  driceux 
d’organes  necelTaires.  Lagenerationdês  ank 
maux  parfaits  demande  trois.  chpfes  ; à fça- 
voir,  la divecficé defexe  » dont  T vn engen- 
dre en  autruy  quieflle  mafle , l’autre  en^en^ 
dre  dans  foy , qui  eft  la  femelle  : yne  matière 
Qufemencc  qui  vienne  del  vn  & de  l’autre  fiç 

EEeiÿ. 


fbtf  Conférences 

qui  contiçqne  en  foy  l’i^e  de  Iç  cjiara&cre 
4c s parties  demt  elle  eftiftiië  , 8c  enfin  la 
ephjon^iônde  l’vne  8ç  dëTautre,fansIa:- 
qtrelte'fteh  ne  fe  fait.  Erbién  ^ue  le  defauÇ 
de  la  génération  puifte  venir  quelauesfois 
*uflî  bien'du  coftëde  rfiôrrihïë,  que  t(e  celui 
de  la  femme  : neantmoins  celle-ci  eft  plus 
capaBtè  ftériüté  qui  eft  vné  impuiflancé 
propre  à la  fémme,  hoi  rie  peut  aptes' avoir 
•eu  connoiftance  avëc  vh  homme  concevoir 

./  •.  . . *.  y • 

dansvn  temps  8c vn  aage  convenable.  Car 
ceftes'qitt  rie  conçoivent!  pas  aprës  çmqïian- 
'fê  ans:  ou  devânt  dduze , ne  font  pas  appe- 
lées fteriles-  : les  conceptions  qui  fefpnj^qï^ 
deçà’ ou  au  delà  de  ces  terinçs 
turelles  ou  extraordinaires  ■ cornrnc  celle? 
des’  femdies  des  Manandres;  8c  Çilmgès 
quel Pline’ aftèufe  cônçevoiy  $7 cinq  &àféptL 
ans',  & celle'  dont  parle  Savbnarolc  , quîU> 
dit  avoir*  veuëgpxme  d’enfant-  à neuf  ahÿâft 
compté  auftt  les  exemples  miraculeux;de: la1 
conception^  Elizabeth  fepeuagenaire.  Ecs 
califes  de  Jafterilité  fe  raportent  par  quel- 
ques vn^à  la  feule  difproportion  qui  fe  renv 
contre  dans  lesfemeigeés  > d’ou  vient  que 
lelié;  femme  qui  eft  ftefile  avec  fon  pre- 
Jttiet'mkty  , dft  fecondo  avec  le  fécond. 
tCelfcs  dfe  la  femme  font  internes  ouejçtcç* 
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$es.  Les  internes  dépendent  de  la  femence 
& du  fang  menftrual  ^ deux  principes  de 
noftre  génération,  que  la  femme  fournit,; 
8c  en  outre  de  îa  matrice  8c  de  toute  Ilia-. 

, bîtude  du  corps-  La  femencc  de  la  femme 
aufti  bien  que  celle  de  l’homme  doit  eftre 
d’vne  température , quantité  8c  confidence 
îoüable  , pourveuë  d’eiprits  fiiffifans  , le& 
quels  font  les  feuls  principes  <fe  la  fecon*-* 
dité.  Si  le  fang  maternel ,.  lequel  avec  les 
fémencès  concourt  auffi  ; | îa  génération  > 
vient  à manquer,  ôfis’il  eft  en  tr opéran- 
de quantité  ,r  il  ne  fe  produit  rien,  ;ncffi‘ 
plus  que  îf’il  eftoit  dépravé  8c  denud  de  fes  ~ 
Autres  conditions.  La  matrice  > qui  rend, 
le  mefme  devptr  aux.  Semences  que.  la  ter- 
re aux  grains  qui  liiy  font  mis  en  depoft  , 
peut  eftre  bleffée  oh' /dons.  fa  temperie  , ou 
dans  fa  conformation  , ou  dans  la  folution 
de  fa  continuité,  qui  deftruit  Tvn  8c  l’au- 
tre. L 'intempérie  de  la,  matrice  foit  fîm- 
ple , foit  composée  ou  avec  matière  qui  eft  ' 
lia  plus  nuifible  , eft  aufli  contraire  à la  fé- 
condité , laquelle  eftant  la  plus  parfaite  a- 
étion  de  l’animal,  demande  vne  juftelfë&: 
modération  très-  parfaite  des  qualitez  : la 
froideur  exceflive  efteignant  la  chaleur  Sc 
Tefprit  qui  eft  dans  la  femence , la  chaleur 
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éc  feicherefïe  roftiflànt  & defTeicbant  \cttQ 
fcmence-là  > que  l’humidité  accable  &c  ,fuf^ 
foque  de  la  meûnç  façon  , que  la  grande, 
quantité  d’huile  efteini:  la  flamme  de  la  lam- 
pe. La  conformation  delà  n^trice  eftblefL 
fée  en  piufieurs  façons;  çomme  lorsque  la. 
matrice  & particulièrement  fa  bouche  in- 
térieure eft  .fi  eftrpitç  toit  do  natqre  foie  de 
Çaaladie  par  quelque  tumeyr.,  quelle  ne 
£uifle  recevoir  ni  attirer  la  femeneç  , ou 
qu’elle  eft  au  contraire  fi  grande  & ouvert 
té  qu’elle  pé  puifle  fç  refermer  apres  fa- 
yoir  receyë  , mais  la'  laiflê  écoyler  : com- 
me 3 arrive  aux  femmes  publiques,  auf- 
quelles  il  a vient  la  mcfme  chofe  qu  a ces  / 
goulus  dont  les  eftpmaçhs  nefe  ferment  ja- 
mais j Car  la  çonceptionr  cfianc  Ynea&ion, 
pfqpre  de  la  matrice , ^quelle  attire  la  fe- 
mençe  de  l’homme  , la  retient  * la  meflei 
avec  la  tienne  8f  |a  vivifie  , cp  qui  fe  faiç. 
la  premipre  feqpfine,  fi  dèvapt  ce  terme  1^ 
femence  vient  à écoper  , il  ne  fe  fera 
point  de  çoqçeptiorç  ; J laquelle  nuit  ^ufi^ 
la  polli/îhrd  de  1$  partie  intérieure  de  la 
matrice  ; comrqc  foq  inégalité  de  fés  rides 
qui  luy  fonç  naturelles  , fervent  beaucoup  a 
Iaretentk>n  de  la  fémericc.  Lamauvaifc  fi^ 
teation  du  co}  pu  dé  la  bouche  dç  Ja  ma- 
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tricc qui cft ou tortu  & perverti,  ou  trop  é- 
loigne  , font  aufli  caufes  4c  la,  derUitç. 
Quant  à l’habitude  du  corps  les  fçmmes 
grades  font  (Uriles,  foie  pourçe  que  la  ma- 
tière &c  U fçmence  qui  eu  la  plus  pure  &: 
fubtile  portion  du  fang  fç  convertit  en  graif- 
fe , foie  à caufe  que  l'epiploon  des  femmes 
grades  venant  à prcÎTer  l’orificç  de  la  mo- 
trice fait  que  (a  femence  ne  peut  entrer 
dans  le  fond  d’icclic^  Les  femmes  par  trop 
grefles  & maigres  ne  fçmt  non  plus  propres 
à avoir  des  enfans  ^ à caufe  de  leur  feiche- 
rede  , & de  la  tenuité  de  leur  matrice  : 
bien  qu’elles  y foient  fans  çomparaifoii  plus 
propres  que  les.  grades  , mais  cçttc  -mai- 
greur fe  doit  entendre  d’vnç  exténuation 
d grande  qu’elle  deftitüe  de  leur  vigneur  fie 
température  'requife,  les  parties  dediées  i, 
la  génération,  fes  trop  grandes  &•  petites 
ni  (ont  guéres  propres  * mais  celles 
qpifont  d’vne  habitude  &c  ftaturç  médio- 
cre , qui  ont  les  mammelles  fermes,  les. 
parties  lombaires  inferieures  plus  larges 
3ç  amples  que  celles  d'en  haut.  Puis  donc 
que  la  fécondité  eft  vne  puidànce  de  con- 
cevoir, & la  conception  vne  a#ion  pro- 
pre de  la  matrice  qui  vivifie  les  femence^, 
la  femme  doit  en  çdre  pluftpft  la  caufe 
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<jue  l'homme*,  comme  parla  raifon  des  çott- 
çràires  Ton  defàat‘kji  doit  aufll  eftre  plufioTt 
attribué.  * . ' fi 

^*e  dift  » Que  c’efl'  o&erla  principale 
gloire  des  femmes , qui  eft  la  fécondité , que 
de  les  blafmer  d’eftre  plus  communément 
frçriles  que  les  hommes.  La' nature  nous  a 
voulu,  montrer  lé  contraire  j fes  zyànjt  for- 
mées prineijpàlbment  pouf  la  conférvationt 
multiplication  de  l'efpece^  ce  que  l'habi- 
te & con-fojçitaion  de  leurs ' corps  fem-: 
Nenr  prouver  , auquel  les  parties  ferrantes, 
ala  génération,  garde  & augmentation  dit, 
feus^  comme  la  matrice  & les  mammel-1* 
&s.  > ont  ddJroitejÇ;  communications^,  non 
-^ulemenf  entre  dlés-mefmes  mais  auff* 
ikec  les  plus  nobles  parties'ckr  mefmc  corps. 
C’eft  pourquoi  les  lurifconfûites  honob.' 
^ant  les  incommodité^  qu’apporté  la  grof- 
&&  ne  l’onr  point  mife  au  rang  des  mal*-' 
dies  ,.  ma&Tont  tenue  aufîî  bien,  quêles 
Médecins  pour  vn  effèrsc  ligne  defantéSc 
honne  dîfppfition'.  l>equdl  Vlpian , /;  j^.  ff;% 
de  adilft.:  rend  cette  raifon  : quç 

leur  plus  grande  8c  particulière  fonéHon  eff 
de  receyèir  5c  eonferver  le  fruit.  D’où  l’on, 
peut  inférer  > que  comme  la  femme  a efté 

produite  ea  la  première  intention  de  lana- 

, • * 

/ 


A 


Tuhliqvis*  811 

ture  pour -la  génération  , elle  y cfl  beaii^ 
çdup  plus  propre  , puifquela  nature  parvient 
jousjours  plus  certainement  à fa  fin  J,  que 
non  pas.rhomrrçe  qui  eftant  né  pour  le 
commandement , le  traiçiü > la  contempla** 
tion  8c  autres  fondions  plus  relevées , n’eft 
deftiné  à cette  génération  , que  dans  l'in-» 
tention  .plus  éloignée  cfe  la  nature.  Auffiy 
fans  parler  du  defir  de  l'accouplement  qui 
pourvoit  reqouveller  la  vieille  querelle  qui 
boufta'  la  yeuë  & TTirefias  ? femble  t’il  du 
moins  que  celui  d’eftre  mère  eft  beaucoup 
plus  grand  en  la  femme',  que  n eft  en  l’hom-v 
me  celui  di’eftré  perè  : la  nature  ne  dqn^ 

ne  point  <dedefirs  inutiles.  Ge  qui  à fait  dirç? 
a quelques-yns; que  les  filles  8c  femmes? 
n’eftalloicnt  - point' au^  jour  leurs  belles  gor^ 
ge$  pour  aucune  autre  taifon  qu  t-  pou  r faire 
montre  par  leur  fécondité  , dont  la 

poitrine  & - le  fein  large  font*.  indices 
certains».  "Gomme  il;  femble  auflï  fe  recueil-» 
jir  de  la  difpofition  des  panier  'deri’vn  &ç> 
lautrë;  fexe  deftinées  à la  génération. 
Pour  ce  qu*erv  là  femme  ces  parties  ç flans 
beaucoup^  pllis  proches  des  principales  $8 
fervantes  aux  facultez  naturelles^  la  nature 
£tefmoigné  en  avoir  plus  de  foingquê  non» 
^as  de  celles  des  hommes  plus»  reculées# 
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comme  abandonnées  jettées  en  dehors,  êiç 
éloignées  de  ces  parties  principales  .•  def- 
quelles  par  cqnfequent  elles  ne  reçoivent 
pas  vne  irradiation  fi  puiflântc , 3c  vne  fi 
grande  communication  de  leurs  facultez. 
Aquoy  contribué  beaucoup  le  genre  de  vie 
de  1 vq  & de  l’autre  : l’homme  naturelle* 
rnent  chaud  8c  fee  augmentant  cette  in- 
tempérie moins  propre  à la  génération,  par. 
la  chafie  , la  guerre , l’exercicç  des  arts  8c 
autres  travaux  violéns  , & eftajic  diftrait 
par  les  affaires  & l’eftude.  Les  femmes  au. 
contraire  , demeurons  en  repos  ont  vne. 
conftitution  de  corps  8c  d’efprit  plus  tran- 
fluile  ôc  plus  p/opre  à cette  a&ion,  ou  phn 
fiûû  à perte  pafEon.  Tout  ainfi  donc  qu’il 
çft  plus  aize  de  pâtir,  que  d’agir  : la  femme: 
doit  trouver  moins  de  difficulté  en  la  gé- 
nération , 8c  par,  conséquent  doit  avOic 
moins  d?cmpefchement  à engendrer  quq 
l’homme.  Sans  parler  dés  excez  3c  defbau- 
chcs , notamment  de.  celles  de  la  bouche , 
pu  les  hommes  k font  tousjours  plus  licen-? 
tiez.  que  les  femmes:  de  teüe. considération 
en  laffàire  dont  il.  s’agit , que  i on  attribue  a 
a 1 excez  du  vin  la  principale  rai  fon  pour»  * 
laquelle,  plu  fieurs.  des  pais  Sepçentriannaujç. 
fiant  aujourd’hui  pxeîquc  deferts,  au.  liei^ 
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«fu’Us  fcftôienç  anciennement  fi  peuplez  » 
que  quelques  Hiftotiens  appelloient  le  Nord» 
la  boutique  des  hommes  è:  le  magazin  des 
peuples  : Tefmoin  les  frequentes  colo- 
nies qui  en  font  venues  y & les  grandes 
inondations  qu’ils  ont  faites,  çs  autres  par* 
ties  du  monde.  ,G*eft  pofiible  la  raifpn  pour 
laquelle  les  Hebreux  quahd  Vn  homme 
n’avoit  pû  faire  d’enfans  à fa  femme  , lé 
frère  du  mary  cftoit  tenu  apres  fa  mort  de 
fuppléer  à fon  defaut  & luy  fufeiter  lignées 
' U loy  prefuppofanc  que  le  defaut  prove- 
lioit  du  mary  ôc  non  pas  de  la  femme*,  au- 
quel cas  la  fœur  de  la  femme  qui  fiift  mor- 
te fans  enfans  euft  aufli  deu  aller  tenir  là 
place  de  la  defunte  : ce  qui  n’eftoit  pas  ; 
cefexe  eftaht  cftimé  tousjourS  aufii  propre 
à engendrer  » comme  il  en  eft  preft  : cé 
qui  n’eft  pas  tousjouts  eh  l’autre  : qui  eft 
la  raifon , ce  difoit  viic  foame  du  ficclô 
dernier  , pourquoi  les  hommes  prient  plu- 
ftoft  les  femmes  , que  celles  ci  les  hom- 
mes. Et  t’eft  encor  pofiible  le  fujet  pour 
lequel  léjs  femmes  tertpieht  en  lanciennc 
Loy  à fi  grand  opprobre  d’eftre  fteriles  i 
jpourcc  que  la  fterilité  leur  eftant  fort  ra- 
re a c’elt  comme  vne  chofe  monftrueufé 
feh  leur  fexe  d’eftre  ftcrile.  Aufii  yoyont- 
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nous  bien  plufieurs  femmes  qui  (t  pîài->\ 
gnent  devant  les  juges  de  l’impuifiance  dé 
leurs  maris  , qui  êft  l’vne  de  principales 
caufes  de  l'infécondité  .•  Mais  à peine  l’hi- 
ftoire  vniverfelle  peut  - elle  fournir  trois 
ou  quatre  femmes  de  la  fterilité  defquel- 
les  leurs  maris  fc  foient  plaints;  Et  le  mo- 
yen preferit  félon  Oribàfe  par  Hippocra- 
te , pour  reconnbiftrc  par  la  pefariteur  ou 
legereté  de  la  fcmence  màfciilirte  * fa  bon- 
té ou  infécondité , comme  tbus  les  autres  en- 
seignez par  le  meftne  Hippocrate  i fetoienC 
inutiles,  fila  fterilité  ne  venoit  fouvertt  dii 
tofté  de  l’homme:  6c  à vrai  dire  i comme : 
t’eft  au  champ  6c  non  pas  au  graiti  que  là  . 
fertilité  cft  imputée  , c'eft  au  champ  de  U 
nature  , qui  êft  la  femme  feule  que  cette 
Fertilité  doit  cbnveniri  6c  non  pas  à l’hom- 
me. ; 

IjC  y dift  , Quÿutte  les  edufes  inter- 
nes de  la  fécondité  ou  fterilité  * il  ÿ eh  avoit 
d’externes  <jui  dépendent  ;de  l'air  , de* 
alimens  , des  exercice  i des  palfiohs  6c  de 
l’abusdcs  autres  chofes  appcllées  non  na- 
turelles : l’air  , par  l’alteration  continuel- 
le qu’il  produit  dans  nos  corps  qui  l’atti- 
rent par  la  cefpiratiqn  6c  tranfpiratioa  > y 
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caufant  quelquesfois  la  fécondité  ou  la  fte? 
îilité  , félon  qu’il  eft  temperé  ou  dérègle 
<lans  fa  propre  futMnce ou  dans  fes  qua- 
liiez  > entre  lesquelles  £a  chaleur  & fa  ffoi- 
deur  exceflive  font  fort  contraires  k h 
génération  *,  l’vne  pource  qu’elle  fait  fom- 
dre  les  humeurs  a comme  l’autre  les  fait 
congeler  : mais  l’excez  de  la  chaleur  l’dft 
beaucoup  moins  >,  particuliérement  aux 
femmes  : la  froideur  de  leur  tempérament 
eftant  corrigée  par  la  chaleur , & augmen- 
tée par  la  froideur  de  l’air  .•  c’eft  pour  ce- 
la qu  elles  forit  plus  amoureufes  î’Efté  que 
l’Hyver  : au  contraire  des  hommes , dont 
la  chaleur  eftant  plus  grande  , di  affoi~ 
blie  par  celle  de  l’Efté  , & augmentée  par 
la  froideur  de  l’Hyver  : durant  lequel  par- 
tant ils  vaquent  mieux  à l’amour.  Les  ali-.’ 
mens  n’alterans  pas  feulement  nos  corps* 
mais  les  rehdans  femblablés  à eux , fervent 
aufli  grandement  à les  rendre  feconds  ou 
fteriles.  Ainfi  , les  eaux  du  Nil  font  û f<s 
condes  qu'elles  font  produire  aux  fem- 
mes  d Egypte  iufques  à quatre  ou  cinq  en- 
fans  a la  fois  ; à caufe  du  fel  nitre  dont  cé 
fleuve  eft  rempli  : dans  lequel  les  Chymi- 
fles  mettent  le  principe  de  la  fécondité  $ 
pourcc  qüe  les  cendres  & les  terres  deftU 
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tuéci  'de  fcur  nitte  ne . produite  ht  îrîenC 
Klais  les  eaux  froides  xnefmes  celles  qui 
ont  la  vertu  de  pétrifier  , rendent  particu- 
liérement les  Femmes  fleriles  , telles  qu£ 
font  la  pl’ufpart  des  Femmes  en  Efpagnc  ; 
dont  là  fterilite  Fe  raporte  à lVFage  fre- 
quent de  la  glace  8c  des  cauk  froides  > que 
d’autres  Font  dépendre  dfc  la  rareté  8c  té- 
nuité des  corps  & deTcxcéi  de  la  chaleur: 
qui  fait  auïfi  que  le$  AfriqüiiriS  6c  Méri- 
dionaux ne  font  pas  fi  féconds  comme  ceuX 
du  Septentrion.  Entre  les  alifoehS  * ceux 
qui. font  chauds  8c  humide*,  àizei  à /digé- 
rer , Bien  tiôurriflàns  te  remplis  dt  bon 
fuc,  font  beaucoup  pour  tendre  les  fem- 
mes fetondest  au  contraire  , rvfage  fré- 
quent des  aliments  chauds 8c  fecs,  greffiers 
ou  de  mauvais  fuc  les  peut  rendre  fleriles  i 
comme  font  les  porrèaux  8c  lds  aulx , 8c  cn- 
tr’kutres  la  menthe,  qu’il  eftbit  pour  cet  effet 
défendu  de  ihanger  ni  de  planter  en  temps 
de  guêtre  , auquel  on  a befoin  de  rcpârer 
par  la  fécondité  la  perte  des  hoinmes  qu’el- 
le caufe.  Le  défaut  d’ekercice  par  l’amaS 
qu’il  feit  des  humeurs  fuperflus  > lès  mef- 
rrtes  exercices  violens  8c  continuels  tant 
du  corps  que  de  l’efptit  par  la  defication 
qu’ils  çaufent  dans  les  parties  , reiident 
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Qjiiffi  fort  fouvent  les  corps  fteriles.  . Entre 
Às  partions  , la  rnfteffc  cft  la  plus  con- 
traire à la  génération.  C’eft  pourquoi  Hé- 
fiode  défend  aux  mariez  de  Ce  voir  apres* 
avoir  afllfté  aux  funérailles,  mais  à là  lofr- 
tlc  du  bain  8c  des  lieux  dé  réiouïïïànce? 

Enfin  , tout  ce  qui  eft  capable  dé  deftirui- 
re  la  bonté  du  tempérament  eft  contraire 
a la  fécondité  & à la  génération  : laquel- 
le  plus  que  toutes  les  autres  avions  natu-  S 
telles  requiert  vne  exa&e  modération  8c  ) 
r-  Harmonie  des  qualitcz  , éc  y ne  tres-par- 
faite  difpofition  des  parties  nobles  , qui: 
fournirteat  de  matière  & d’efprits  propres  /y 
àcettca&ion.  Et  bien  que  les  hommes  éc  les  * 
femmes  foient  expofez  également  aux  caufes  . 
externes  ; neantmoins , les  femmes  n’eftans 
pas  fi  vigoureufes  en  font  pluftoft  alteréesl 
Car  pour  les  caufes  internes , qui  font  les  plus 
V confiderables , elles  y font  fans  contredit  plus 
Sujettes  i puifqu’outre  la  femence  qu’elléà 
fourmflent  auifi  bien  que  l’homme , 8c  lequel 
pour  eftre  dit  fécond  ne  doit  rien  qu’en  four- 
nir en  quantité , qualité  8c  confiftence  reqiii- 
fe,  8c  la  placer  dans  les  lieux  convenables,ellc 
doit  en  outre  fournir  de  fang  8c  prefter  lé  lieu 
pour  contenirSc  conferver  les  deqx  femences 
8c  ce  Çmg,  à fçavoir  fa  màtrice,  dont  le  moizi^ 

' fil.  Tonie.  FF£ 
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dre  dérèglement  eft  capable  de  renverfer 
tout  l’ouvrage  de  la  génération.  Tellement 
que  comme  la  femme  contribue- davantage 
que  l’homme  à la  génération,  Sc  qu’ily  a dans 
elle  plus  de  cau'fes  qui  y concourt:  lors  qu’elle 
lie  fe  fait  pas , il  tient  plus  a elle  qu’à  l’ hom- 
me , qui  n’a  pas  befoin  d’vn  fi  grand  appareil 
que  la  femme. 

Lé  4cdift,  Que  les  caufes  de  la  fterilité  eftans 
naturelles  ouacquife^,  &i  fe  trou  vans  égale- 
ment en  l’homme  &c  en  la  femme  il  ne  fe  peut 
rien  déterminer  fur  cette  queftiomcar  eh  l’vtî 
éc  en  l’autre  fexe.il  le  trou  ve  des  intempéries 
vniverfellesi8£  particulières  8c  autant  d’hom- 
mes effeminez  que  de  femmes  homri)aces,les 
vns  n’efians  pas  moins  invtiles  à engendrer 
que  les  autres  au  dire  d’Ariftore  : & la  cafha- 
tlon  fe  pratique  en  l’vn  & en  l’autre,  le  dérei^ 
glement  de  vie  fe  trouve  égal , rnsfines  en  ce. 
temps , en  l’homme  8c  en  la  femme.  Car  fi  les 
hommcs.pechcnt  en  l’excez  duboire,ies  filles 
8c  femmes  les  égalent  bien  en  leurs  goufts  dé- 
pravez. Auflija  nature  ne  produit-cllepoint 
d’animaux  fieriles , comme  eft  le  mujet  , qui 
ne  le  foit  en  tous  les  deux  fexes.  S’il  y a quel- 
que différence,  ellevient  dtfladiveifitédes 
paï$#v  les  femmes  fetrouvans  plus  fertiles  au 
pais  chauds  8c  .moins  auxpaïs  froids,les  hom- 
. mes  au  contraire  e lintemperie  de  chacun  dç 
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bcs  fexes  efhnt  corrigée  par  là.  conftitution  de 
l’air  qui  lui  eft.  cppolée  : D’où  vien  que  telles 
femmes  qui  ont  efté  long  temps  fteriles , de- 
viennent parfois  fécondés  par  le  changement 
de  l’air,  des  lieux,  de  lafaçon  de  vivre , Scfur 
tout  de  i’aage  dans  lequel  le  tempérament  8c 
l’habitude  du  corps  eftant  fenliblcment  alté- 
ré , il  acquiert  la  fécondité , qu’il  n’avoit  pas* 
en  acquierant  les  qualitez  8c  conditions  nc- 
ceftaires  à la  génération.  Ainfi , Rachel  apres 
avoir  mangé  des  mâdràgores,de  fterile  qu’eTÎ 
le  eftoit  auparavant  devint  fécondé.*  pource 
qu’elle  corrigea  par  l’vfage  de  ces  fruits  froids 
8c  humides, l’intemperie  de  fon  corps  8c  de  Ùt 
matrice  chaude  8c  feiche  contraire  à la  fecom 
dite.  Plulieurs  pour  lamefrneraifon  apres IV- 
Page  des  eaux  minérales  ou  des  bains  ont  aulîî 
celfé  d’eftre  fteriles , <V  efté  délivrées  de  plù- 
fieurs  maladies,  aufquelles  les  femmes  fteriles 
font  plus  fujetes  que  celles  qui  ont  des  enfans* 
8c  par  ce  moyen  fe  délivrent  de  quantité 
d’excremens , dont  ce  fexe  abonde  : lefqueU 
les  demeuf  ans  dans  les  fteriles , y produifent* 
plusdedefordres. , .• ■ *' 

Le  y dift,  Que  rdbferVàtioh  faite  pat  Bodin 
en  la  République , 8c  par  plulieurs  autres  Au^ 
t heurs  célébrés,  que  le  nombre  des  femmes 
exccde  beaucoup  celui  des  hommes,  fembloit 
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vuidcr  cette  queftion;  la  nature  ayant  fait  affez  ct5 
tendre  par-là , que  moins  d’hommes  eftoient  auflï 
féconds  que  beaucoup  de  femmes.  Laquelle  ob- 
fervation  fe  vérifié  non  feulement  en  Orient  Sc 
autres  païs , où  la  pluralité  des  femmes  a licu,}mais 
aufli  en  ce  Royaume,  oùiln’ya  point  de  païs  au- 
quel par  faute  de  maris  il  ne  defneufe  des  filles  i 
marier.  Aufli,  vn  homme  pouvarts .faire plufieurs 
enfansen  neuf  mois,  pendant  lefquels  vne  femme 
n’en  fait  qu’vn  ou  deux,  il  paroift  bien  par-là  plus 
fertile  que  la  femme,  laquelle  ne  coramançant  â 
eftre  capable  d’engendrer  que  deux  ans'  aupara- 
vant l'homme, à fçavoir  à douze  ans  pour  le  plu,# 
ftoft , finit  vingt  & trente  ans  auparavant  lui  ; veu 
que  les  hommes  font  capables  d’engendrer  juf- 
quesà  feptante  ans  &c  plus,  & les  femmes  finif- 
fent  des  cinquante.  Pendant  lequel  temps  mcfmcs 
elles  fohtfuicttes  à beaucoup  plus  d’incommodi- 
tcz  & maladies  que  les  hommes  i qui  à peine  ont 
cinq  ou  fix  maladies  dont  les  femmes  ne  Joient  ca- 
pables, lefquellcs  en  contr’efchange^en  ont  plus 
de  cinquante  ou  foixante  qui  leur  font  particuliè- 
res , comme  procédantes  de  ce  qui  leur  eft  propre  : 
la  matrice  feule  leur  apportant  par  fes  mouvemens 
defordonnez  deschangemens  très- notables,  qui 
troublent  & foüvent  empefehent  'totalement  la 
conception.  Les  obftruttions  mclrnes  leur  (ont 
beaucoup  plus  fréquentes  qu’aux  hommes:  bref, 
tant  de  conditions  requifes  en  la  conception  du 
> coRé  de  la  femme , montrent  qu’il  (è  trouve  ply* 
d:  difficulté  de  fa  part  que  de  celle  de  l’homme. 
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£?  4*  complaifance  efl  vn  effet  de  courage 
ou  de  la f ch  et è* 

A complaifanceeftvne  habitu- 
deoppofée à l’opiniaftreté : tou- 
\|j  tes  deux  efpeces , la  première  de 

civilité, la  fécondé  de  ruflicité.Et 
pour  ce  que  nous  nous  rendons  complaifans 
aux  bonnes  ou  aux  mauvaifes  chofes , il  eft 
confiant  que  c’eft  de  la  nature  de  l’objet  quç 
la  complaifancè  fe  trouve  à louer  ou  à blaf- 
mer  : mais  pource  qu’aucun  ne.  doute  qu’il  ne. 
faille  fe  rendre  complaifaut  aux  a&ions  ver- 
tueufes,  Sc  qu’il  n’y  ait  autant  à b)afmcr  ctl 
ceux  qui  connivent  au  vice,  qu’en  ceux  qui  le 
commettent  : Il  refte  de  parler  de  la  complai- 
fance  des  chofes  indifférentes , telle  qu’on  la 
pratique  plus  communément  ; &c  comme  cer 
lui  duquel  Iuvenaldic  qu’il  pleure  fitoft  qu’il 
x veu  les  larmes  de  fon  ami  > & fi  l'on  vient  à 
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fi  vntè-1  a plus  de  courage  que  de  lafcheçé, 
j’efli  me  qu’il  fe  montre  entièrement  lafche.’ 
Car  ce  procédé  né  diffère  point  delaflate-^- 
rie,  qui  efl  vrt  vice  fervile  > fort  proche/dii 
menfonge,  8c  qui  s’écarte  aizémént  d'vnè  a- 
élion  indifferente  à' vue  vicieufe , qui'efÜç 
propre  descourtizans  : lcfquels  flattent  les 
vices  du  nom  des  vertus  qui  ont  plus  de  con- 
formité avec  eux;  appellans  l’a  Varice  du  nom 
de  frugalité:  la  luxure,  amour  : l’opiniaflreté, 
confiance  , Si  ainfi.  des  autres  , jùfqucs  à fe 
tendre  ridicules  à ceux  mefmes  qu’ils  loiient  ; 
lefquel  s pour  vains  qu'ils  foient , ne  peuvent 
ouy  r leurs  loiianges  ians  en  rougir , fçaehans 
qu’elles  offencent  tous  ceux  qui  les  oyenr. 
Défait,  lors  que  je  me  rcndscomplaifantà 
quelquVn , c’efl  pour  ce  que  je  crains  de  fof- 
Fencer,  & jamais  la.craintenefiit  vn  effet  de 
courage , pli  y bien  de  poltronnerie.  Toute 
^exception  quonv  peut  donner  efl,  qu’il  ap- 
partient auffi  à la  prudence,  de  craindre  les 
chofes  formidables  ; mais  tousjôurs  la  force 
8c  le  courage  ne  s’employent  pas,à  la  pratique 
de  cette  vertu  qui  leur  efl  fort  lufpeélc,  8c  fert 
fou  vent  d’exeufe  àja  lafchetc  C’efl  pourquoi 
les  vieillards  do;  t le  fang  efl  plusfroid,  Sc  paj? 
eonfequent  qui  font  moins  courageux,,  fonr 
«frimez  les  plusprudens,  & s’ils  ne  font  com- 
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jplaîfans,  cela  fedoic  imputer  au  chagrin  qui 
accompagne  volontiers  cet  aage , comme  la 
gayeté  fait  la  jcuneffe  Auffi  comme  le'coura- 
genous  porte  à faire  fans  crainte  du  danger, 
ce  que  nous  eftimons  bon  8c  jufte  : il  nous  ap- 
prend à appellet  les  chofes  par  leur  nom  , 
comme  les  i'oldats  de  Philippes.  La  complai- 
fance  au  contraire  apprend  a admirer  la  beau- 
té d’vne  laide , à eftimer  de  mefchans  vers 
d’vn  mauvais  poète , 8c  lui  en  demander  ype 
copie,  pour  ne  l’a  relire  jamais  : contenter  de 
. belles  paroles  celui  auquel  on  ne  veut , pu  on 
ne  peut  pas  rendre  quelque  office  r bref,,  à 
feindre  les  chofes  6$  déguizer  nos  paroles 
contr^^i  que  Dieu  nous  défend  fi  fouvent,çc 
que  l’efcrifure  appel  le  avoir  coeur  8c  cœur  ; ce 
que  perfonne,  de  fain  jugement  ne  dira  pou- 
voir compatir  avec. vn  grand  courage.  • 

Le  i dift.  Qui  y avoir  autant  de  différen- 
ce entre  la  rufticité  8c  la  complaifance  ou  ci- 
vilité , comme  entre  libelle  8c  l’homme  : Ta 
première  nous  taillant  emporter  à l’appétit 
de  nos  fens,  8c  dire  ou  faire  tout  ce  qu’ils  nous 
di&ent  : l’autre  les  furmontant  par  l’effort  de 
laraifon  , laquelle  apres  le  combat  demeure 
/ vi&orieufe  fur  le  corps  Scia  ienfdalité.  Ce 
qui  fc  connoiftra  mieux  par  l’exemple  d’vn 
bilieux , qui  le  laiffant  emporter  à fa  cholére 

FF  fini 
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dira  tout  ce  que  lui  fuggereraîa  violence  de  fa 
ÿaflîôn,  &d’vn  autre  plus  raffîs,  lequel  n’a; 
yant  pas  moins  de  fùjet  de  fe  fafeher  que  le 
precédentjmaiftrifefa  fa  cholérej  & par  cette 
3&ion  de  prudence  ramènera  fôn  ami  four- 
voyé du  chemin  de  la  raifon  i comme  nous; 
en  avons  l’exemple  en  celui  auquel  fôn  ami 
difant  des  iniures,  au  lieu  de  repartir  il  lui  de- 
manda combien  lui  couftoit  vn  diamant  qù’il 
avoit  au  doigt.  Ce  qui  rendit  l’autrè  û confuç 
apres  lui  àvorr  refpondu  fur  la  queftion  qu’il 
lui  faifpit , qu’ilTàlla  embralTer  8c  lui  dèman  - 
da  pardon.  Où  fe  void  combien  il  faut  plus  de 
courage  à fe  fu  rmont  e r ai  n fi  fquie  ftv  n effet 
de  la  complaifance,  qu:à  fuivrela  po^ede  fa 
cholére  3 quieft  le  commun  vfage  8c  le  pro- 
pre des  âmes  vulgaires.  Car  ileft  befoin  de 
plus  grande  force  où  il  ÿ a plus  de  difficulté. 
Or  la  complaifance  forçanrrtoftre  naturel,  8c 
nous  contraignant  à dire  8c  [faire  dés  chofes 
contraires  à nos  premiers  mouvemens,  a plus 
de  difficulté  qu’il  ne  s’en  trouve  à les  fuivre. 
Plutarque  aux  apophtegmes  des  Lacedemo- 
niens  rapporte  à ce  ftijet  qu’vn  certain  T dé- 
crûs refpondit  à fon  frere  qui  lui  demandoit 
pourquoi  il  eftoit  moins  aimé  quelui,  qui  a- 
voit  eftéfait  Ephore  , au  lieu  qu’on  le  trai- 
toit  ayec  vn  grand  mépris  ? Ç’eft,  luidit-ü* 


Publiques'. 

pôurce  que  vous  n 'elles  pas  complaifant , ne 
pouvant  fuporter  aucune  iniurc.  Autant  donc 
qu’il  faut  plus  de  courage  à fupporter  vnc  irt- 
iure  qu’à  la  venger  , comme  il  te  remarque  eçi 
la  vie  de  Socrate,  empefehant  que  fes  difei- 
ples  ne  vengçatfent  l’outrage  qu*on  lui  fai- 
foit  : autant  ètl-il  plus  difficile  d’etlre  com- 
plâifant  que  ruftique.  Car  ainti  que  dit  cet  au- 
theur  au  mefrae  lieu  ; là  coraplaifance  confia 
#ant  à dire  des  chofcs  agréables  &c  à faire 
des  chofes  vtiles  ou  rendre  de  bons  offices  à 
autrui , tout'cela  requiert  vn  grand  courage  : 
bien  loing  de  Terreur  de  nos  fanfarons  qui  dé- 
hnitfent  le  courage  à fe  porter  fur  le  pré  pour 
le  moindre  éclarciflement  d vne  parole  am- 
biguë. Pbantaizie  dépravée  qui  par  vnc  con- 
tagion d’efprits  a couflé  \x  vie  à tant  de  bra- 
ves hommes  ; lefquels  pour  n’eftre  pas  encor 
parvenus  jufques  à ce  haut  point  du  couragt 
qui  apprend  à ne  placer  pas  par  tout  le  poinét 
d'honneur,  mais  feulement  ou  il  doit  eftre  : 
ont  réellement  perdu  la  vie  du  corps  8cde 
l’ame  poiir  vne  folie  imaginaire  qui  les  a bif- 
fé emporter  au  torrent  de  l’erreur  populaire 
de  celiecle  ; lequel  invoqué  d'autre  fccours 
que  celui  qu'on  y a voulu  employer  jufques  à* 
prefent,  puifqu’il  s’y  eft  trouvé  invtile. 

: JLe  3*  dift.  Que  fi  la  complaifance  paiTe  pour 
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vn  effet  tlu  courage , l’on  peut  placer  la  cogf% 
tinence  dans  les  lieux  plus  infâmes , le  rap- 
port eftant  mutuel  des  vns  & des  autres.  Caç 
toutes  les  a&ions  du  complaifant  font  autant 
démarqués  non  feulement  de  refped  mais 
auffi  d’vne  crainte  fervile , telle  qu’eftoit  cel- 
le des  courtizans  d’Alexandre  , qui  cour- 
boient  le  col  &c  panchoient  la  telle  depuis 
qu’vn  coup  reccu  par  leur  raaiftre  devant  la 
ville  des  Malleens,  lui  fitprendre  cette  po- 
fture , où  ceux  de  Denis  qui  chopoientù  cha- 
que  pas  pour  ce  que  ce  Tyran  avoir  la  veue 
courte.  Ainfi , quand  quelqu’vn  fait  vn  vieux 
conte  dont  la  prolixité  ennuye  toute  la  com- 
pagnie, lequel  donnera  leplus  grand  ligne  de 
fon  courage , ou  celui  qui  fe  laiffera  laffer  l’ef- 
prit  de  ce  fafeheux  difeours  , comme  fera  le 
complaifant  , ou  celui  qui  dira  deftrouffe- 

?ient  au  conteur  qu’il  Je  fçait  desjâ  : y adl 
ien  de  plus  dangereux , comme  il  n’y  a rien 


qui  tefmoignc  vne  plus  grande  foibleffe d’ef- 
prit  en  toutes  les  profcffions,  que  cette  corn-  .* 
plaifancè.  Le  Confeffeur  qui  fera  comptai-  ^ 
fanti  fon  penitent,  ouïe  prédicateur  à fon  '** 
auditoire  , les  damnera  : le  General  ou  le  J 
Chef  de  guerre  qui  fera  tel , déférant  trop  à fl 
, celui  qui  opinera  dans  le  confeil,  & parfaite  '■  s 
..de  vouloir  r éditera  ceux  qui  le  mériteront. 
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ruinera  l’armée.  Le  Médecin  qui  vfera  de 
complaifance  envers  fon  malade , ne  le  vou- 
lant pas  purger  ni  fiigner  quand  il  y répugne- 
ra , fora  caufe  de  fa  mort  : comme  fApoticai- 
re  pour  rendre  Ton  médicament  plps  aggré- 
able  augouft  en  diminue  la  vertu.,  8c  le  Chi- 
rurgien piteux  fait  la  play  ebaveufe.  Le  Iurif- 
conliilte  qui  fera  le  mefmc  env#rs  fon  client, 
le  ruinera , l’enfonçant  en  des  proccz , .où la 
plufparc  des  parties  animées  le  précipitent . 
d’elles-mefmes.  Bref,  il  n’y  a rien  de  fi  dan- 
gereux ni  qui  argue  plus  la  foibleffc  de  celui 
qui  pratique  ce  dégnizement  ou  qui  s’y  dele- 
&e,  que  la  complaifance  : laquelle  mefmes 
pareille  aux  fauces  trop  douces  déplaift,  Sc  en 
effet  laifîe  fon  homme  aufli  dépourveu  de 
confcil  qu’il  l’eftoit  auparavant.  Au  lieu 
qu’vn  confcil  naïf  &:  vigoureux  fauve  fou- 
vent  l’Eftat  comme  le  vaiffeaude  naufrage. 

Le^  dift  , Que  11  vous  regardez  toutes  les 
efpeces  de  complaifance , elles  ont  befoin  de 
contrainte  : laquelle  employé  plus  de  force  8c 
de  courage  qu’il  n’en  faut  à fuivre  fon  incli- 
nation. Ainfi,  celulqui  aura  plus  de  foif  que 
Ton  voifin  , lui  déférant  le  premier  verre 
qu’on  lui  prefentera,  donne  cet  effort  à la 
complaifance  : laquelle  bien  que  fon  efto- 
jnach  crie  à -la  faim  lui  fait  aulli  mettre  le 
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dernier  la  main  au  plat  ; bien  qu’il  euftfujçtr 
de  fe  fafcher , il  lui  rira  au  nez , 8c  avec  la 
diftimulation , donnera  la  préfeance  à celui 
qui  lui  eft  inferieur.  Au  lieu  que  lé  lourdaut 
aimera  mieux  retourner  aux  galères  que  de 
loiier  des  vers  cjui  ne  lui  fembleront  pas  bons: 
8c,  comme  difoit  Platon  à Diogené , ne  man- 
ger que  desxhoux  pour  ne  fçavoir  pas  s’ac- 
commoder avec  les  grands.  Ainfi,  nul  ne  di- 
ra que  le  courage  de  celui  <^ui  tient  lé  pied  fur 
la  gorge  de  Ton  ennemi  qu’il  l’aura  defarmé 
ne  foit  plus  grand  à lui  donner  la  vie , que  fi 
felaiflant  conduire  à fa  haine  il  le  tuoit , qui 
ne  feroit  qu’vn  tefmoignage  d’avoir  vaincu 
fon  ennemi , au  lieu  que  par  la  première  a- 
&ion  apres  l’avoir  vaincu  il  fe  furmontefoi- 
mefmè,  qui  eft  la  plus  grahde  victoire  que 
l’homme  puiflfe  obtenir.  Bref , la  loiiange 
éftant  le  prix  de  la  vertu , polirce  qu’elle  Jfuit 
autant  la  complaifance  , comme  elle  a en 
horreur  8c  mefpris  l’opiniaftreté  ruftique  , 
céft  vn  ligne  évident  que  cette-ciéft  moins 

. vcrtueuCe  , pource  que  moins  louable  qutf 

v l’autre.  . \ ' : ‘ "î 
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RESVLTAT  DES 

ASSEMBLÉES  TENVES 
dans  le  Bureau  d’A  drcffe  ÿ durant  les 
vacations  de  la  piefente  année  1638; , 


Touchant  tes  moyens  de  rejlablir  le  commerce ; 


C^ux  qui  iconfidereront  que  la  faifon  en  la- 
quelle les  arbres  pouflent  leurs  feuilles  , 
leurs  fleurs  & leurs  fruits  , n’eft  pas  fi  propre  à 
les  planter  que  le  temps , auquel  ils  femblent 
morts  pour  en  eftredu  tout  denuez  , ne  trouve- 
ront pas  eftrange  que  nous  ayons  choifi  cette  con- 
joncture de  temps  moins  favorable  à la  marchan- 
dife  pour  en  traitter.  Iointjquc  s’il  n’y  avoir  point 
a’incoramodité  il  ne  feroit  point  befoin  de  reine* 
de. 
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'Homme  eftant  vn  animal  lo- 
ciable  , 8C  la  focieté  ne  pouvant 
eftre  fans  commerce  , il  eft  des 


______  commerce 

appanages  de  l’humanité , qui  efl 
troublée  lors  que  les  guerres  avec  les  effran- 
ges en  caufent  la  rupture,  ou  que  la  négli- 
gence des  regnicoles  le  fait  cefler.  D’où  fe 
void  qu'il  cft  de  deux  fortes  en  general  : à 
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fçavoir,  entre  ceux  dVn  Eftat,  Sc  avec  les 
étrangers,  qui  font  Tes  différences  plus  no- 
tables : celles  qui  fe  tirent  de  la  diverfe  nature 
des  chofesdcfqu elles  on  trafique  Sc  de  la  va- 
riété des  lieux  par  où  l'on  paffe,  comme  là 
terre  Sc  l’eau , voire  mefine  du  temps  que 
Ion  y employé , d’où  nàift  la diftin&ion  des . 
voyages  de  long  cours  d'avec  les  autres,  SC 
enfin  la  différence  qu’il  y a entre  lê  négoce 
des  compagnies  Sc  celui  des  particuliers 
cftans  des  membres  de  cette  divifion  gênera^ T 
le  : lefquelles  pièces  pour  traiter  de  rang,  ii  ! 
me  femble  que  qui  aura  réglé  ces  deux  forteà 
de  commerce  aura  fait  tout  ce  qui  efl:  requis 
en  cette  affaire.  Or  cette  différence  du  négo- 
ce qui  fefamcmre  les  eftrangers,  Sc  ceux  dvn 
mefme  cftat  efl  tellement  effcntielle  ; que 
chacun  d’iceux  a des  maximes  toutes  con- 
traires. Car  le  négoce  effranger  fe  fait  ordi- 
nairement par  troque  ou  efehange  d’vne 
marchandife  a l'autre  ; le.tr an fport  de  l’or  Sc. 
argent  défendu  par  les  loix  d’vn  Eftat  ,-  com- 
me le  font  au fii  quelques  autres  marchandifeS 
arppéllces  de  contre-bande  : où  li  les  mar- 
chands forains  ne  trouvent  leur  accômode- 
jn.ent  par  la  permutation  de  leurs  denrées,- 
ils  font  leur  payement  par  lettres  de  change* 
qui  eff  vn  payement  lans  bourle  délier  in*  * 
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venté  pour  férvîr  de  remede  à telles  defenccs 
du  tranfport  des  monnoyes  6c  matières  donc 
elles  Te  font.  Les  rcgnicoles  au  contraire  font 
ordinairement  tous  leurs  marchez  à denier/ 
contans  ou  à crédit , dont  le  terme  eft  prefix  : 
& autant  quele  Souverain  tafehe  de  faciliter 
le  négoce  entre  fesfujets  pour  leuwccommo- 
dement,  autant  doit-il  apporter  de  circon- 
fpe  ftion  pour  empefeher  que  les  etrangers 
n enlèvent  les  eftofes  & matières  autour  def- 
quelles  les  fujets  fe  doivent  occuper  , &c  qu’ils 
ne  les  emportent  avant  qu’elles  l'oient  mifes 
en  oeuvre  ou  faéhirées. 

Le  2edift , Que  pour  aimer  la  marchandi- 
Uil  faut  fçavoir  là  dignité  , qui  fereconnoifl 
par  fon  antiquité  ôc  vtilité.  La  première  fe 
piouvc  aux  làintes  lettres  par  les  marchands 
Ifmaèlites  , lelqucls  venans  de  Galaad  en 
Egypte  pour  trafiquer,  achécerent  Iofeph  : ' 
& chez  les  Poètes  parfii  fable  de  Iafon  /le- 
quel ils  font  voyager  dans  fa  navire  Argos 
pour  la  conquête  de  la  toizon  d’or  ; afin  de, 
nous  infinuer  que  c’cftenvoyageant  Sc  trafi- 
quant  par  mer  & par  terre  que  l’on  s’enri- 
chit. Aufii,  pour  venir  au  fécond  poinft,  les 
arts  feroient-ils  inutiles  aux  hommes  fansla 
difiribution  de  leurs  ouvrages  , qui  e-fi  la 
faarçjiandifc  ; laquelle  mefme  rend  vtile& 
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connu  eh  vn  lieu  cequieftoit  inutile  Sc  inj 
èbhnü  ailleurs  : cpmme  il  fe  void  à Paris \ 
dans  le  plaftre  : dans  le  Tel , en  Broüagc , 5c 
ailleurs  en  vne  infinité  de  denrées,  fon  eiv 
trémife  faifant  trouver  menteur  le  prover* 
be  que  toute  terre  ne  porte  pas  toutes  chofesj 
veu  que  le  pais  de  trafic  abonde  en  tout , 5c 
que  par  lui  les  quatre  parties  du  monde  fe 
trouvent  enfemblê.  C’eft  la  marenandife 
qui  enrichit  les  Eftats  î qui  reconnoiffent 
tous  1 argent  quelle  produit  pour  le  nerf  de 
la  guerre,  8c  pour  la  clef  de  toutes  les  cnr, 
treprifes  politiques.  C’eft  aulfi  elle  qui  four- 
nit aux  Princes  les  métaux  , pierreries  , 
marbres  8c  autres  magnificences  qui  relè- 
vent la  majefté&  i’éclàt  de  leurs  Cours  8e 
de  leurs  Palais  : 8c  qui  tant  en  paix  qu’eri 
guerre  fert  du  plus  afleuré  fonds  pour  les 
impolis  qui  entretiennent  leur  defpenfe. 
C’eft  elle  qui  donne  au  foldat  fes  neceflito*: , 
8c  lui  fournit  fes  munitions  dè  guerre  8c  d« 
bouche.  Ce  qui  rend  entre  les  Orientaux 
les  merciers  8c  vivandiers  les  plus  confide-: 
rablcs  officiers  de  leursnombreufesarmées. 
Bref,  le  commerce  fournit  à la  Iurifprüdén- 
ced’eftofe  de  fes  plaidoyers  , fentcnces  8c 
arrefts  : 8c  non  feulement  à nos  tables  le 
fucre , là  canella , le  gyrofle  8c  autres  efpi- 
. ' - / V ceries. 
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ceries , mais  à la  Medecine  la  plufparc  de  Tes 
remcdes , la  rheubarbe , l’agaric , le  fenné , 
la  calife,  les  tamarins,  le  gayaç,  îe  mufe  , 
l’ambrc-gris  8c  tout  ce  qu’il  y a de  rare:  i 
, tous  les  defïùfdits  5c  autres  lettrez , les  livres  : 
ra  Dieu  mefme,  l’encens  pour  en  parfqmer 
les  autels.  Que  li  cet  exercice  çft  vtilej  il  n’eft 
pas  moins  aggrcable  dans  cette  variété  de 
lieux,  de  personnes  8c  de  chofes  ; Diverti!- 
fement  tel  qu’il  efl  feul  capable  de  faire  pat- 
fer  plufieurs  voyageurs  par  delîus  les  périls 


qui  les  accompagnent.  Relie  à examiner 
lo 


on  honnclleté  : de  laquelle  ayant  elle  icy 
traité  en  vnc  Conférence  particulière  8t 
montré  que  tant  s’en  faut  que  la  marchan- 
difeen  gros  bien  exercée  dérogé  en  aucune 
façon  à la  Noblefle,  qu’aucontraire  elle  en 
a elle  la  pepiniere  en  plufieurs  lieux:  je  dû 
ray  feulement  que  ceux  qui  méprifent  là 


marchandée  comme  fi  elle  avoit  quelque 


chofe  de  vil  8c  d’abjet , font  plus  dignes 
de  pitié  poui;  l’erreur  grollîcrc  en  laquelle- 
ils  font , que  de  refponfe.  Sçâvent-ils  mieux 
oùconfille  l’honnelleté  que  ces  anciens  Sé- 
nateurs Romains  qui  fretoient  8c  entrctc- 
noient  des  vailïèaux  marchands  , le  gain 
defqucls  efloit  leur  plus  beau  revenu  ? 8c 
tant  d’autres  Eftats  8c  R epubliques  en  font* 
III.  Tome.  G G g 


) ’ 
L 


m' 


t l |v  . 

tvmn  ^ \ 


m 

Æ 


i; 


r» 

1 ,u 


91  % 


* ■; , 


> if 


; 


W,ï 


II' 


.«uMa 


834  Üonférencès  C , 

elles  moins  nobles  pour  trafiquer  ? Trouve- 
ra-on  plus  d’honneur  enl’oifivité  de  quelque 
hobereau  qui  par  faute  d’emplôy  ne:  fera 
point  d’autre  meftier  en  temps  de  paix  que 
d’aflifter  Vn  de  fes  voifins  contre  l’autre  en 


vue  querelle  qu’il  leur  aura  faite,  qu’il  n’y 
en  a dans  vn  bon  marchand  dont  le  loin  & 


la  vigilance  foulage  le  public  Sc  le  particur 
lier?  &:  qui  par  la  différence  qui  paroifi:  eii 
la  conduite  de  l’vn  ôc  de  l’autre  „ refoud 
cette  quefiion  ? Car  le  marchand  aiTidu  fe-  ' 
ra  fa  maifon , le  gentil-homme  fainéant  ht- 
dfeftruira.  Cettui- ci  fera  mal  en  ordre  ou  ne 
fera  rcveftu  que  du  crédit  que  l’autre  luy 
aura  voulu  faire  : bref  le  premier  par  fa  mf 
ferc  fera  le  deshonneur  de  fa  famille , que  ( 
le  fécond  aura  relevée  delà  poufliere,  fer*- 
vaut  de  lumière  à ces  anceftres.  Puis  que 
c’efi:  donc  le  devoir  des  bons  Legillateurs' 
d authorizer  ce  qui  efi:  le  plus  Vtile  en  leur 
Eftat , & abaiffer  au  contraire  ou  pluftôft  en, 
chalfer  tout  ce  qui  y apporte  du  dommage  ; 
ilmefemblercità  propos  d’ajoufter  encor  a 
cet  honneur  iflféparable  de  la  marcha'ndife 
quelques  autres  nouvelles  marqués  de  Têfti- 
me  que  l’on  en  feroit:  foit  par  quelques  ti- 
tres d’honneur  ou  privilèges  qtu  attiraffenc  ' 
à cç  bel  exercice  les  efprits  de  nojftre  jeuneffe. 
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que  l'erreur  populaire  entraînant  defbau- 
che  & fait  dfcarter  ordinairement  du  chemin! 
_que  leurs  predécefTeurs  leur  ont  tracé.  D'oil 
vient  qu’  vn  marchand  ayant  aquis  de  grands 
, biens,  au  lieu  de  ZaifTer  vn  fils  quifuccede 
à l'on  crédit  le  lailTe  décKcoir:  pouf  lui  faire 
r»  embrafTer  vne  autre  profeffion  nouvelle  i , 
en  laquelle  il  n’eftoit  pas  né  comme  en  la 
première.  . 


'Lzf  confirma  l’vtilité  qui‘ vient  du’eom- 
[ iherce , parce  que  les  villes  qui  en  font  de- 
ftituées  ne  fe  peuvent  àccroiftre  ni  enri- 
?'  chir  , 8c  .par  eonfequent  la  fubdivifiôn  qui 
fe  doit  faire  des  biens  dès  familles  ap- 
pauvrit incontinent  fes  citoyens  , s’ils  ne 
i iuppléent  à ce  defaut  par  leur  induftrie  , 
! r comme  font  les  plus  riches  nations.  "Ainfî 
l’Angleterre  s’eft  long-temps  enrichie  par 
Je  commerce  qui  luy  eftoit  libre  avec  tous 
‘les  Eftats  voifins  qui  Ont  rupture  les  vns 
avec  leS  autres.  Ainfi  la  plufpart  des  Eftats 
; d’Italie  , 3c  entr’autres  la  Republique  de 
Venifc  , celle  de  Gènes  8c  l’Eftat  des 
Florentins  fe  font  acçreuz  par  le  trafic. 
Mais  il  n’y  a point  de  lieu  qui  marqueplus 
• évidemment  l’excellence  du  commerce  i 
& le  profit  qu’il  apporte  que  la  Holandej 
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en  laquelle  , comme  reconnoiff  nt  Ieur$ 
plus  véritables  autheurs  , &:  l’experîencé 
le  fait  voir  , le  païs  que  leur  a fait  leur 
induftrie  prefque  toute  feule  , n*a  rien  de 
bon  que  le  trafic  &C  négoce  dont  ils  l’ont 
enrichy.  Car  leur  terre  n’eft  pas  feule- 
ment .mauvaife  , cdmme  eftant  prefque 
toute  fabloneufe  ou  marefeageufe  notam- 
ment à Amfterdam,  l’eau  y eft  mal-fai- 
ne , l’air  groflier  & nuifible  : Iufques  à 
leur  feu  de  tourbes  y remplit  le  cerveau 
de  vapeurs.  Et  par  ce  moyen  ils  ont  tous 
les  élemens  contraires.  Ce  qui  n’empef- 
che  pas  toutes  fois  que  pat  le  commerce 
ils  ne  conteftent  de  la  Souveraineté  avec 
le  Roy  d’Efpagne , lui  faifant  la  guerre  de- 
puis quatre  - vingts  ans  avec  plus  de  gain 
que  de  perte.  Ce  qui  ne  fc  pouvoir  fans 
les  grands  trefors  qu’ils  tirent  du  èommeE- 
• ce1.  . . r eu- 

i 
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Le  4-,  dift  , Que  le  commerce  confi- 
nant aux  negôuations  , en  la  chofe  ven- 
due ou  efehangee  S c en  fon  prix  : les  per- 
fonnes' doivent  eftre  de  bonne  foy  , la. 
chofe  connue  St  fon  prix  certain  : à faute 
dequoi  le  marché  ne  mérité  pas  ce  nom  , 
jnais  celui  d’vne  pure  tromperie.  C'efi 
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pourquoi  de  toutes  les  Iuftices  il  n’y  en 
doit  point  avoir  de  plus  fommaîre  8c  [fon- 
dée en  l’cquité  8c  arbitrage  que  celles  des 
marchands , laquelle  ne  feroit  pas  moins 
ruinée  par  la  mauvaife  fby  8c  longueur  de 
procedures  , que  par  l'injure  & la  force 
ouverte.  D’où  il  refulte  que  le  moyen  , 
de  reftablir  le  commerce  cft  le  reftabliffe- 
ment  de  la  bonne  foy  ; ofter  les  fraudes 
8c  falfifi cations  des  marchandées  , qui  .'font  j 
que  celui  qui  penfe  avoir  vne  chofe  en  a 
, vn  autre  de  pire  valeur  , & fur  tout  de 
fixer  8c  rendre  immuable  le  pied  desmon-  r* 
noyés  qui  ont  cours , à faute  dequoi  chacun 
ne  fçait  ce  qu’il  a,  . . ’ 

Le  f dift  , Que  la-  première  condi- 
tion requife  au  trafic  eft  la  feurcté  des 
chemins  ; La  fécondé,  celle  du  payement 
qui  fc  fait  par  rcmife  au  terme  ; La  troi- 
fiefme  , eft  la  capacité  du  négociant  qui  , 
l’empefche  de,  fe  laifter  tromper  tant  au 
prix  de  la  marchandife  qu’aux  efpeces  de 
payement  qui  fe  font  au  contant  j bien 
que  cette  foite  de  payement  foit  la  moins 
vfitée  entre  les  marchands  grofllcrs  , ou 
qui  Vendent  en  gros,  qui  eft  la  vrayemar-  J-‘ 
chandée , celle  du  détail  en  méritant 

GGgüj  V 


8j8  Conférences 

moins  le  nom  : comme  aufli  elle  a tou$* 
jours  efté  diftinguée  de  la  première  ' £$, 
eftimée  plus  fordide.  Tellement  que  IV- 
nè  a efté  permife  aux  nobles  , l’autre  apÿ 
pellée  vile  , mefmcs  entre  les  roturiers.' 
Aufli  eft-ce  la  première  qui  enrichit  les 
Eftats,  les  accommodant  de  ce  qu’ils  many. 
quent > 8c  les  defehargeant  de  ce  donc  ils 
abondent.  Ç’eft  elle  qui  fert  de  mere  nour- 
rice aux  arts  Sc  manufaéhires  > comme 
fe  void  dans  les  villes  de  Lyon  , Tours  8$ 
autres , où  tel  marchand  fournit  de  travail  à 
trois  Sc  quatre  cens  artizans  en  foye,  lainç 
6c  autres  tels  ouvrages  : Entre  lefquels 
marchands  ceux  qui  l'çavënt  le  miçux  pra- 
tiquer les  maximes  d acheter  plus  cher  &c 
vendre  à meilleur  marche  que'  les  autres  y 
c’eft  a d’ire  fe  contenter  de  peu  de  profit  , 
tant  à l’achat  qu'en  4 vente  $ font  le  plus 
grand  débit  , Sc  par  confeqûent  ' le  plus 
grand  gain  : au  lieu  que  ceux  qui  veu- 
lent s’enrichir  en  vn  jour  fe  decréditent 
pour  le  refte  de  leur  vie.  Il  me  fembler 
roit  aufli  fort  à propos  de  remédier  à la 
Jnauvaife  couftume  qu’ont  quelqucs-vns  de  . 
furfaire  ft  excefli  vem en  t leurs  marchande-, 
les  > qu’ils  efpouvantenc  ceux  qui  eftoient 
autrement  réfolus  d’acheter  / ou  les  af- 
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frottent  d’outre  raoit  ié'de  jufte  prix.  Et  qu’à 
la  mode  de  quelques  païs*  eftrangers  fi  on 
régloit  le  prix  de  toutes  les  marchandées , 
il  s'en  vendroit  beaucoup  plus  : le  temps 
qu’on  employé  à marchander  eftant  lors 
employé  aux  autres’ parties  du  trafic:  joint 
qu’en  ce  faifant  on  pourrait  envoyer  que-i 
rir  par  qqi  que  ce  foit  , mefmes  par  yn 
enfant  , la  marchandée  dont  on  avoi&  a 
faire , comme  il  fe  pratique  ez  autres  cho-/ 
fes  dont  le  prix  eft  réglé , &ç  que  la  pre^ 
piiere  éonfultation  que  fait  celui  qui  veut 
acheter  eft  celle  dè  l’argent  qu’il  y veut 
employer  : ~ tellement  que  la  confidcra- 
tion  du  prix  modique,  3c  TafTeurance  de 
ne  furqcheter  pas  la  choie  la  ferait  plu- 
ftoft  acheter.  Au  lieu  que  pïufieurs'  en 
font  retenus  par  la  leiilé  honte  de  mat-, 
jthander.j 

Lé  6*  dift  , Que  de  vray  la  félile  ri- 
• chcftc  des  eftkts  eftoit  le  trafic , n’y  ayant 
que.  de  deux  fortes  de  biens  les  meubles 3c 
immeubles.  Ceux-ci  ^augmentent  3c  ne 
.diminuent  que  par  la  guerre  , qui  éft  vir 
fafebeux  moyen  , &c  comme  vne  efpece  de 
jeu,  où  fi  l’on  .gagne  vne  fois  l'on  perd  Tau- 
re, les  meubles  s’ vient  3c  eonfument  fuf- 
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fcnt-ils  de  fer.il  ne  refie  dôe  que  le  trafic  pouç 
s accroiflre.*  mais  il  ne  fuffit  pas  de  fçavoir 
la  dignité  , commodité  8c  profit  qu’aporte 
quelque  cliofe,  il  faut  piour  la  bien  pratiquer 
lever  tous  fes  obftacles  fqiii  font,  en  pre- 
mier lieu  la  parcfTe  des  habitans  naturelle  ot; 
contrariée  pair  mauvaife  habitude  : la  pre- 
inieré  fe  void  d ordinaire  ez  bons  terroirs* 

çe*qui  fait  dire  bonne  terre  mauvaifes  gens  , 

pôurce  que  trouvans  dequoi  vivre  de  leur 
Creu,  ils  font  negligens  de  voyager.  L’Irlan- 
de nous  fournit  d’exemple  de  la  fécondé , ou  ’ 
ce  peuple  nourri  à lafaineantifc  aime  mieux 
fc  couvrit  tout  le  corps  d ’vne  pièce  de  drap, 
que  de  prendre  la  peine  de  fe  railler  des  ha- ' , 
bits.  Duquel  vice  ne  font  pas  fort  éloignez, 
l’ignorance  des  pais,  des  langues  8c  de  la  mar- 
chandée, nul  ne  pouvant  aimer  ce  qu’il  ne 
connoiflpas.  Le  fécond  empefchement,  efl 
- defaut  des  matières  8c  inflrumens  propres 
au  trafic  , comme  font  les  marchandées  8c 
les  vaiffeaüx  8c  autres  moyens  ; à quoi  fe  peut 
au éi  joindre  le  defaut  des  havres  & ports  af- 
fcùrez.  Le  troifiefme  efl , le  péril  qu’il  y a 
au  transport  par  les  brigandages  des  voleurs 
fur  terre  , & des  pyra'tes  fur  mer.Le  qbatrief-  >; 
'hie , le  defaut  dés  compagnie^ , tant  pour  en- 
treprendre les  grands  négoces  que  pour  les 


ues. 
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aflfcuranccs  , comme  elles  fe  pratiquent  en 
Holande  6c  ailleurs , où  l’on  a trouvé  mo,y  en  , 
d’afleurer  jufques  à la  vie  des  pcrfonnes  fouz 
de  bonnes  cautions.  Le  çinquiefme  eft , la 
mau  vaife  foy  de  ce  fiecle , du  tout  oppofée  à 
la  bonne  foy  des  marchands  , incompatible  ' 
avec  la  chicane.  Finalement,  ce  grand  pro- 
cez  non  encores  vuidé  entre  le  Roy  de  Polo- 
gne & ceux  de  Dantzic,  pour  l’impoft  qu’il 
veut  eftablir  fur  la  mer  Balthique  , montre^ 
bien  que  les  impoft  font  aufli  vn  des  plus  no- 
tables empcfchement  du  trafic.  A touslef- 
quels  obftacles  8c  incommoditez , il  eft  pofli- 
ble  en  France  d’apporter  quelque  remede..  Vr 
Nous  n'avons  pas  beaucoup  à infifter  fur  le 
premier'  : fe  trouvais  plus  de  François  qui 
ont  porté  leur  indùftrie  , de  laquelle  ils  vi- 
vent 5 chez  les  eftrangers,  que  d’ eftrangers 
qui  façerit  Te  mefme  : indice  certain  que  no- 
ftre  nation  n’èft  pas  des  plus  parefteufes.Mais 
il  feroit  â defirer  que  la  jeunefle  deftinéc  à 
l’honnefte  exercice  de  la  marchandife , ne 
fuft  pas  moins  foigncufe  d’apprendre  la  carre  K ' 
6c  le  pais  que  noftre  Nobjélîe  l’eft  pour  la  7 
guerre.  le  ne  leur  trouve  pas  les  langues  , fur 
tout  la  Latine , moins  neceftaires  qu’aux  Mé- 
decins 8c  Avocats  : ceux-ci  pouvans  en  cas  de 
ficcellité  apprendre  leur  fcience  en  leur  lan- 
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gue  maternelle  : Mais  les  marchands  ne  fe- 
peuvent  faire  entendre  aux  pais  efirange|. 
que  par  la  langue  Latine  qui  fert  d’interpré- 
tation à toutes  les  autres.  A faute  dcquoi  il  fe-  '• 
raau  pouvoir  d’yn  truchement  delestrom/ 
per.Nous  ne  manquons  point  aufli  en  France 
de  marchandifes , mefm.es  de  celles  qui  rie 
font  point  ou  communes  ou  fi  bonnes  ail- 
leurs ; telles  que  font  nos  bleds , laines,  chat^-, 
vres  8c  tout  ce  qui  s’en  fait , comme  cordages 
8c  toiles  : nofire  fehpaftel  8c  autres  telles  cho- 
fes  : moins,  de  matériaux  à confiruire  $c  c- 
quipperde  tout  point  des  vaifleaux  j 6c  nous, 
avons  les  meilleurs  havres  dir  monde/  L’in- 
commodité des  brigands  £c  pirates  eft  bien 
plus  con.ûderable V à laquelle  rieantmoinson 
peut  remedier  tant  en  la  ville  qu’aux  champs 
6c  par  mer  que  parterre  : en  la  première , a 
fçavoir  en  ville , Sc  particulièrement  en  celle" 
de  Pafis,par  vne  exa&e  connoifiance  de  tous 
les  domiciliez  de  chacup  quartier  : par  des  lu- 
mières plus  claires  mifes  en  plus  grande  quan- 
tité, 6c  qui  confieront  moins  que  les  lanter- 
nes, iéplus  fou  vent  inutiles  : par  vn  corps  de,' 
garde  de  ceux  qui  y font  obligez^  colloquez 
la  nuit  par  ordre  en  chacune  rue, Sc  par  autres 
moyens  à déduire  en  leur  lieu.  Aux  champs^ 
les  marchands  s'affemblans  en  caravan^c'pft 
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à dire  en  compagnie  ) & fe  faifans  aftifter  des 
jprevofts , qui  font  tenus  d’afTeurer  les  çhe- 
jnins,  8c  tan*  fur  terte  qucpi*incipalement  fyr 
mer , par  l’eftabliffement  des  compagnies.  % 
Le  7e  dift  > Que  c’eftoit  toucher  le  vray  point 
du  reftabliffement  du  commerce  que  l’efta- 
bliftement  des  compagnies.  Car  la  nature  8C 
Part  nous  apprennent  que  comme  les  pezants 
fardeaux  ne  fe  peuvent  mouvoir  par  depe- 
cites  forces  j ainfi , les  affaires  de  grande  im- 
portance, qui  ont  befoin  d’vn  grand  fonds  8c 
oft  il  faijt  eftre  en[mefme  temps  en  diver 
)içux,  rie  fe  peuvent  exercer  par  vne  feule 
perfonne  ; laquelle  n’eft  pas  aufli  toute  feule 
capable  de  remédier  affez  promptement  aux 
inconvénient  pré veuz  8c  non  préveuz , mais 
aufli  qui  arrivent  necefTaircment  en  toutes 
les  entreprifes.  D’où  vient  que  la  première 
perte  qui  arrive  à vm  marchand  qui  fait  fes 
affaires  pour  fon  feu!  conte  8c  hors  de  toute 
focieté  l’accable  de  chagrin  , 8c  fou  vent  de 
Uefcfpoir  fçndé  fur  cé  qu’il  n’a  pas  moy  en  de 
. fe  remettre  : ce  quï n’eft  pas  dans  les  compa- 
gnies, où  la  perte  eftant  egalement  diftribuéç 
en  plufieurs  parties  cft  plus  aizcme'nt  fuppor- 
tëede  tous  lcsalfociez  : entre  lefquels  fi  l’agÿ 
prehenfîon  8c  timidité  de  Tvn  propofe  les 
moyens  les  plus  feins:  le  courage  &c  l’expe^ 
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rjence  de  l'autre  y apporte  du  tempérament, 

& chacun  ne  contribuant  pas  moins  de  fon 
Confeil  que  de  Tes  moyens  en  vne  caufe  com- 
mune , elle  eft  en  d’autant  moindre  péril  que 
plufieyrs  y veillent.  Les  feules  compagnies 
ontauflî  moyen  de  faire  les  pourfuites  &fo- 
licitations  neceffaires  au  recouvrement  des 
£>rifes  , mal-fâites  fur  elles  en  mer  , obtenu 
tîon  de  lettres  de  reprefailles , & les  ayans 
obtenues  oiit  feules  ïç  moyen  de  s’en  fer- 
vir.  AolH  voyons-nous  que  les  fondions 
d’aucune  autre  partie  confiderable  en  cet. 
eftat  ,.ne  s’exercent  par  vne  feule  perfonne. 
L’eftat  Ecclefiaftique  éft  compofé  de  plu- 
fieurs  : la  Iuftice  & la  Medecine  ont  plu-  l 
fieurs  membres  : les  batailles  ne  fe  fçau-  1. 
roient  gangner  par  vn  homme  feu! , tant  ; > 
vaillant  puft-il  eftre  : Iiifques  aux  abeilles  ,'1 
& fourmis  s’entretiennent  par  Je  nombre,  ,'r 
Mais  comme  ces  compagnies  font  abfoiu-  -,  , 
ment  neceffaires  , & les  Eftats  vpiïihs  nous  . 
en  fourniffent  d’exemple  : ainli  faut:il  bien 
éviter  quelles  ne  dégénèrent  en  monopo- 
les , & mettent  vn  prix  exceflif  aux  marr 
chandifts. 

Le  8Æ  dift , Qifout re  ce  qui  a efte  remarqué , f 
la  conjondion  des  rivières  tant  de  fois  propos 
fée  &c  non  encor  executée , pour  n’avoir  pas 
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tirouvc'des  é(ptics  affez  conftans. à laccom-, 
plilfement  de  leurs  deffeins , apporterait  vriè 
grande  facilité  au  commerce  : le  tranfport 
dés  marchandifes  en  oflant  le  plus  liquidé  du 
profits  mcfmes  par  les  exactions  des  hoftelc- 
ries  qui  fe  moquent  des  réglemens  & taxes 
faites  des  denrées  3 faute  d’avoir  l’œil  pour  les 
faire  entretenir.  Aquoi  pourroit  rémedier  . V- 
vne  puifTantc  compagnie  , ayant  à chaque 
difnée  te  foufpée  dés  lieux  par  où  leursfa- 
éteuirs  feraient  obligez  de  palier , des  afldciez 
qui  tiendraient  lefdites  hoftelleries,  &c  par  ce  ’ 
moyen  eftânsintcreffez  eii  quelque  portion 
du  profit , prendraient  garde  de  plus  près  à la 
feureté  des  chemins  : à faute  de  quoi  les  plus 
fameux  meffagersforitfduVeht  volez.  Il  fer- 
Virait  aufli  graiidemént  d’avoir  de  bons  te 
certains  avis  dés  affaires  du  monde.en  géné- 
ral , notamment  de  là  difpofition  à la  ruine  i 
répits  te  faillites  des  banqueroutiers  qui  fé 
font  fouvent  en  vn  lieu , tandis  que  leurs  fa- 
cteurs font  des  emprunts  en  d 'autres.  Comme 
aufli , le  marchand  qui  fçaurâ  qu*  vne  ville  efi 
àfliegée  ou  occupée  par  f éririemi , du  en  ter- 
mes  de  l’eftre  : en  ce  derniet  cas  fe  haftera 
d’en  tirer  fes  effets , te  aux  autres  s’empef- 
„ ehera  d’y  envoyer  negotier  : n’y  ay ât  aucune 
fympathie  entre  la  guerre  té  la  marchandifes 
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tout , en  cette  occurence  eft  ne* 


cefiàire  fa  connoiflance  certaine  de  la  valeur 
du  prix  des  marchandifes  dont  oh  veut  trafi- 
quer. Ce  qui  a fait  grandement  loüer  les 
feuilles  qui  font  àutresfois  forries  de  ce  Bu- 
reau concenans  le  prix  couirans  des  marchan- 
dées par  chacune  femainc,  à l’imitation  de 
la  ville  d’Âmfterdam.  Car  fur  ce  •'pied  , le 
marchand  n’a  qu’a  décontèr  les  fraiz  du 
rranfport  j,  8c  faire  là  réduction  des  poids  8c 
melures  pour  voir  fon  profit  évident  : obfer- 
* liant  neantmoins  tousjôurs  foignêufement 
de  tirer  en  ligne  quelque  foiiime  imaginaire 
pour  les  hazards  &:  changemens  qui  peuvent 
arriver  contre  toute  apparence  f cftant  im- 
poffible,  quelque  foin  qu’on  y apporte,  de 
régler  exactement  le  gain  de  la  marchandife,; 
comme  dépendant  vne  partie  du  hazard  8c 
1 autre  de  la  volbnré  8c  phantàizie  des  hom- 
ines;  d’où  vient  que  telle. marchandise  qui 
pour  eftre  aujourd’hui  à là  mode  ou  autre- 
ment èn  crédit , donnoi  t vingt  pour  cent  de 
gain  à fon  maiftre,  le  ïaifie  quelque  fois  cri 
perte , ou  garde  long-temps  la  bôutique. 
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CONFERENCE 


Dù  Liindy  15.  Novembre  1638.  ; 

Quelles  font  les  plus  communes  cuufes  des  pro~ 
CCZj  & pourquoy  il  y en  a plus  au jour d' hüy 
que  le  temps  pafîc. 

8 L a t o n drefîarit  vne  Republi^ 
que  donc  les  citoyens  pûffent  vi- 
vre en  bonne  intelligence , eri 
banit  avec  raifôn  ces  mots  de 


avec 

w nnen  & tien.  Il  jugeoitque  tan-» 

dis  qu’il  y avoit  quelque  ebofe  à partager,  il  fç 
trouverait  tousjours  des  mécoritens  : l’amoui: 
propre , d’où  naift  le  trop  grand  delir  de  con- 
îerver  fon  bien  8c  d’aquerir.  celui  des  autres, 
âgiflant  divetfement  dans  les  hommes  : eni 
temps  de  guerre  par  la  force  ou  verte  6c  main 


_;uerre 

armée  , 8c  en  temps  depaix'parlesprocez  * 
^changeant  la  peau  de  lyon  en  celle  de  renard; 
ce  qui  fait  comparer  la  milice  au  barreau , 6C 
la  caufe  des  foldats  avec  celle  des  Avocats , 4 
74.  C.  de  advoc.  Diu.  Iud.  Delà  vient  que  la 
cupidité  d’en  avoir  n’ayant  jamais  ellé  plus 
grande  quelle  eft  aujourd’hui  ni  plus  autbo- 
ïifée , puifque  c’eft  par  là  qu’on  parvient  à la 
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plufpart  des  charges,  il  n’y  a pas  dcquoi  s’é- 
bahir s’il  Ce  trouve  plus  deproceà  aujourd’hui* 
que  le  temps  pafîe.  ‘2  ' « 

Le  ze  dift , Que  la  commuhâutc  des  biens 
qüi  nous  a cfté  feinte  par  les  Poètes , 8c  dont 
nous  avons  des  exemples  en  la  primitive  E- 
glife , h vous  en  oftez  cette  charité  qui  l’avoit  . ■ 
produite , n’apporteroit  pas  moins  de  noifesi 
8c  par  confequent  de  procez,  qu’il  y en  a à 
prefent:  vn  chacun  fc  voulant  avec  raifon  ap-  ; 
proprier  ce  qui  feroit  commun,  ou  s’il  ne  Ce  là  * 
pouvoit  rendre  propre,  il  lauroit  à mépris* 
les  caufés  communes  eftans  négligées  8c  ordi- 
dinâirement  perdues  contre  les  particuliers,  x 
D’oii  fe  void  l’impertinence  des  Legiflateurs 
& celle  des  Nicolàïtesi  qui  pour  faire  plus' 
aimer  les  enfans,  vôuloiemt  que  les  femmes 
fuflent  communes  : eftans  certain  que  lès 
femmes  8c  les  enfans  qui  ieroieiit  a tous  ne  <; 
féroient  à aucun.  E fi  celles  qui  nefont  qu*à  z. 
bu  trois , les  tiennent  tousjouirs  en  jaloufie  8c 
fouVeiit  en  procez,  que  ferôit-cë  de  celles  qui 
feroient  à tout  le  monde  ? I’cftime  donc  que 
fi  les  effets  contraires  ont  des  caiifes  de  met 
me,  c’eft  rabondance,8c  l'orgueil  qu’elle  pro- 
duit, qui  fait  les  procez  : puis  que  la  pauvreté 
8c  l’humilité  font  faire  la  paix  8c  les  accords. 

Ce  que  voulbit  dire  le  Democrite  François» 

introduit 
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ihtroduifant  vn  vieillard  qui  les  accordoiç 
tous,  mais  apres  la  ruine  des  parties.  Ce  que 
prou  ve.auflî  le  cercle  des  conditions  de  la  vie 
humaine , qui  nous  fejnelèftte  le  travail  te- 
nant par  la  main  l’opulence  : elle , l’orgueil  : 
cette-ci , là  noifé , qui  fait  la  pauvreté  : çlle 
l’humilité  : qui  produit  derechef  le  travail  : 
lui,  l’opulence , Sç  ainfi  du  relie.  Car  dé  50^ 
procczilnÿen  a pas  vn  qui  fç  commançalfc 
du  qui  ne  fe  terminait  entre  les  partics,fi  cha- 
cune d’icelles  votiloit  autant  s’humilier  l’vné 
devant  fautre  qu’elles  font  devant  leurs  lu- 
ges, voire  fouvérit  devant  leur  corileil.  De 
forte  que  la  vanité  eftarit  plus  grande  en  ce 
lîécle  qu’elle  ne  fut  jamais  î bien  quaficz  mal 
fondée  en  là  plulpart  de  ceux  qui  s’ÿlailfenc 
emporterai  n’y  a pas  dequoi  s’ébahir  fi  nollrè . 
fiécle  abonde  eh  prbeez  plus  que  les  précédés. 

Le  y dift,  Que  ceux  qui  font  à leur  aizè  ne 
veulent  point  de  procez  : ce  n’eft  donc  pas 
l’abondarice  qui  lés  fait , mais  là  [necelfité  r * 
lion  abfolue  ; car  qui  n’a  rien  ne  plaide  point  » 
niais  telle  que  l’vn  népeut  payer  ce  qu’il  doiti 
& l’autre  ne  s’en  jjeutpalfer  : En  tout  autre 
cas  les  àccbnuhodeiiiehs  loht  pofifiBles.  C’eft 
de  cette  fôurce  que  procèdent  tant  de  làifies, 
& de  féricenceS  d’ordife , que  les  fàifis ne  fouf* 
iriroient  jamais  s’ils  à voient  moyen  de  pay cq 
III.  Tome.  HHfa 
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Veu  qu’ils  fçavcnt  que  tous  leS  defpcns  tbflihe* 
ront  tousjours  fur  eux.  Or  comme  il  n’y  eut 
jamais  de  perfonnes  fi  riches  qu’il  y en  a au- 
jourd’hui en  France,  il  n’y  en  eut  jamais  tant 
de  pauvres  ; voire  chacun  travaille  par  cette 
vanité  ci-deflus  remarquée  à s’incommoder 
encor  tous  les  jours  de  plus  en  plus , fe  mo- 
quant des  reglemcns  qui  nous  veulent  rédui- 
re à quelque  frugalité  : 8c  rapportant  noftre 
incommodité  publique  8c  particulière  à toute 
autre  caufequa  nous-mefmes. 

Le  4e  dift , Que  les  fié  clés  palfez  ayans  en, 
mefmes  viciflitudes  de  paix  8c  de  guerre, voi- 
re de  pauvreté  8c  richeffe  des  hommes,ils  nJa- 
voient  pas  tat  de  proçcz  qu’à  prefent.  Ce  qui 
fait  voir  qu’il  en  faut  tecereher  la  caufe  ail- 
leurs / qu’on  pourroit  trouver  dans  la  fubtilitç 
de  l’efprit  humain  qui  fe  raffine  dans  les  aages 
^ ; du  monde , dégénérant  en  malice  ; qui  Sic 
uaiftre  des  difficultez  8c  coriteftacions , où  la 
bonté  8c  fimplicité  de  nos  anceftres  n'en  rc- 
connoifloit  point.  A quoy  a beaucoup  aidé  la 
multitude  8c  diverfité  des  loix*  Car  outre  lés 
Romaines  qui  avoient  demeuré  long- temps 
dans  l’oubli,  depuis  remifes  en  lumière  par 
Véruher  l’an  1127.  8c  les  Canons  compilez 
par  Gratià;  d’où  font  venus  la  pratique  8c  for- 
malitez. judiciaires,  nos  Couftumes  &c  enfin 
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fios  Ordonnances  : & entr’autrés  * celles  fai- 
tes depuis  Charles  VIII  avec  degrandes  pré- 
faces 8 c raifonnemens  >à  l’imitation  de  luftU 
man*  ont  plusfufeité  de  procez  qu’il  n’y  eh  a-*- 
voie  eu  mil  ans  auparavant.  Ce  qui  a fait  beau 
jeu  à ceux  qui  eh  ont  voulu  tirer  du  profit,  dé 
faire  vil  art  fi  confus  & intrigué, qu’il  n’ÿ  a dé4 
tour  qui  rte  s’y  trouve  pour  multiplier  vn  pro- 
çez  ou  le  rendre  immortel  : la  raifon  iriorald# 
fondement  de  la  loy  , recevant  mille  faceff 
differentes  i non  feulement  dans  iescireon* 
ftances  du  fait , ihai^  dans  le  Droit , où  il  y a 
peu  de  loix  qui  n’en  ayent  de  contraires. 

Le  5e  dift , Qu’il  falloir  attribuer  la  caufe'  dé  ■ 
hos  procez  à l’humeur  de  la  nation  François 
defireufe  de  changement  * & naturellement;' 
fubtilcSc  éloquente.  Ce  qui  a fait  appellerai 
France  par  vn  Poète  latin  la  nourrice  des  A-* 
troeats.  Les  lettres  qu’elle  a cultivées  au  der- 
nier fiécle  y ortt  beaucoup  aidé.  Lés  François  ^ 
aÿans  véuau/îl  plufieurs  bonnes  maifons  fai- 
tes par  dés  gens  de  Iufficë,'  ont  pouffé  tou$ 
leurs  enfans  au  barreau  ; qu’ils  ont  vert  d’ail- 
leurseftréla  plus  commune ehtréeauxhori- 
Jheurs^  Ceux  qui  n’ont  pû  eftfe  Avocats  fû’ 
font  faits  ProOuréurSf  folliciteurs,  fergensr.- 
éë  grand  riombréde  gen$  & niiniftres  de  îfr*  - 
jftieeont  erôploÿc  leurs  inventions  à trouv'e# 
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4equoi‘ vivre;  ce  qu’ils  ne  peuvent.fas  les  pro* 
cez.il  ne  fe  faut  donc  pas  eftôner  s’ils  les  con- 
feillent,  entretiennent,  multiplient  & eternir 
fent  tarit  qu’ils  peuvent  : aux  demâdeurs , par 
indu ion:  eftât  aizé  de  nous  perfuader  ce  qui 
a apparence  de  profit  : aux  défendeur* , en 
partie  par  force,  en  les  obligeant  à fe  défen- 
dre , ôc  en  partie  par  raifons , en  les  empef- 
chant  d’aquiefeer  ; voire  lors  qu'ils  ont  affaire 
aux  fimples  ,■  refuzans  de  rendre  les  pièces 
aux  parties  quife  veulent  accorder.  , f 
Le  6cdift,Que  les  proccz  augmentent  ou  di- 
minuent félon  la  diverlite  ,des  proportions 
gardées  en  l’adminiftration  de  la  Iuftice.  Car 
les  vns  fondez  fur  le  droit  naturel , par  lequel* 
tous  les  hommes  font  nez  égaux , l’ont  mefu- 
rée  par  légalité  ou  proportiô  Arithmétique. 
Ainfijles  Medcs  faifoient  de  l’égalité  Iuftice; 
âu  lieu  que  ( cedifoit  Xenophon  à Cirus  en 
le  reprenant  de  fon  partage  des  cafaques  reiv» 
dues  à fes  compagnons , eu  égard  à leur  taille 
& non  à ceux  à qui  elles  appartenoient  ) les 
perfes  faifoient  la  Iuftice  égalc.Cette  propor- 
tion Arihnletique  eftoit  obfervée  par  praeô, 
$ôlon,Licùrgue  &c  toutes  lesRepubliqucs  p<> 
pulaires,  où  tout  eftoit inis  au  lqtt  8c  à la  balâ^ 
le.  Pareille  eftoit  la  Loy  de  Talion  des  Hé- 
breux, qui  portoit  œil  pour  oeil  & dent  pour 
dent  : le  livre  de  leurs  loix  s’appellant  aufli  h 
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livre  de  Droit  i d'où  nous  eit  demeurée  cette  , 
frafe  de  faire  droit  aux  parties.  Mais  cette  é? 
galité  ayant  tat  d’inconvenicns  que  le  fouve- 
rain  droit  paffedouvent  pour  yne  fou.veraino 
injure:  Platon  rendit  la  Iuftice  arbitraire  fans 
aucune  autres  loix  que  celles  qui  feroient  ti- 
rées de  la  proportion  des  grads  aux  petits  ,J & 
autres'circonftances  qu’il  appella  équité  ou 
proportion  Geometriquedaquelle  Iuftice  de- 
rechef eftant  trop  vague  8c  réduite  à la  difere- 
tion  des  Magiftrats , |plusfujets  à corruption  s 
Entre  ces  deux  extremitez  Ariftote  choifit  ' ^ \ 

vn  milieu  > réglât  la  Iuftice  commutative,  qui 
juge  du  droit  des  particuliers, par  là  proportia 
arithmétique  : 8ç  la  diftributiye , qui  eft  pour 
les  affaires’ publiques , par  la  proportion  géo- 
métrique. Et  noftre  vfage  a approuvé  ynç 
proportion  harmonique , par  laquelle  le  Ma- 
giftrat  fouyerain  vfât  de  la  loy  5c  de  l’équité,'  f 
tempere  la  trop  grande  contrainte  delà  pre-  .';S 
mie  re  Scia  trop  grande  liber  té  de  l’autre,  qui  ' ; 

eft  la  jufticeobfervee  aux  bônes  Monarchies; 
aufquelles  les  Goqrs  fouveraines  eftâsau  def- 
fousdelaloy,  Sc  ayans  neàntmoins  en  leur 
puiftance  l’équité , font  vne  agréable  tempé- 
rament de  la  Iuftice  avec  la  raifon , pouvons 
infirmer  les  fentences  des  Iuge$  fubalterncs 
aftreiiis  à la  loy  : came  lauthôrité  Royale  eft  * 
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au  delîlis  des  yns  sc  des  autres.  D’où  rçfultd 
qu’iJ  y a peu  de  procez  où  s'exerce  la  jufticq 
arithmetique,c’eft  à dire  la  rigueur  inflexible 
de  la  loy.:  vn  peu  plus , ou  ]a  proportion  geo^ 
métrique  a }leu  pour  çe  qu’il  faut  vfer  de-  rai- 
fons  ; lefquelles  toutesfois  eftans  tousjours  fé- 
blables,  ne  fe  peuvent  changer  côme  il  arrive 
en  la  proportion  harmonique  en  laquelle  le 
point  de  droit  indivifibie  en  foy  èftant  balacé 
diverfement  entre  la  loy  & l’equité/&  tiré  efer 
chaque  cafté  félon  f intéreft  des  parties , les 
deçifions  des  vns  ne  peuvent  s’ajqfter  entiè- 
rement aux  autres,  pour  la  diverfitc  des  çir-., 
confiances:  çnais  comme  les  proportions  géo- 
métriques n’ayant  aucune  liaifon  de  leurs 
quâticez  entr’elles  , bien  qu’elles  atfbupiflent 
les  querelles  des  particuliers , font  vn  danger 
reux  reflux  dans  le  corps  de  l'Bftat,  par  l’indU 
gnation  des  nobles  contre  le  peuple,  &l’en- 
yie  du  peuple  contre  les  nobles  : ainfi  l’har- 
monique, telle  qu’eftla  noftre,-  eft  bien  plus 
dommageable  aux  particuliers  qu’elle  entre- 
tient en  procez  , qu’elle  ne  l'eft  à i’Eftat  dans/ 
Jfequcl  elle  occupé  les  efptirs  brouillons  à defçhar- 
g-r  leur  c tuyère  fur  le  papier  de  contre  leurs  par- 
tie; ave  fee. Mais  pourquoi  en  avons  nous  plus- en 
ee/içclequ  aux .précédais  • je  croy  que  céft  la  trop  . 
grande  c mnoiflancc  du  Droit,  l’Ordonnance 
& des  termes  des  Àrréftsjj  auxquels  on  te  tèrioi  t 
plus  volontiers  , loi  S qy’ eftans  en  latin  on  ne  les 
fcruendoic  points 
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Du  Lundy  22.  Noucmbrc  1^38- 

S'il  èft  venu  plus  de  bien  que  de  mal  du  partaop 
des  parties  de  la  Médecine , en  Médecins  , Chi- 
rurgiens & Appott  quaires. 


A refblution  dcf  cette  queftion 
ne  regardant  pas  feulement  U 
paix  ou  la  difcorde  de  ce  grand 
corps  de  la  Medeciné,  diffus  dâs 
toutes  les  parties  de  l’Eftat;  mais  fa  confequés 
ce  ne  pafoiffât  pas  moins  dâs  les  armées  qu*à 
la  maifon  , 8c  regardât  la  vie  de  tous  les  fujets 
&:  régnicoles:  elle  a befoin  de  plus  de  circonf- 
pe&ion  qu'aucune  autre  qui  ait  jamais  cfté 
traittée  en  cette  compagnie.  Car  on  ne  fçau- 
roic  eftrc  vn  momct  malade, voir  vfer  de  pré- 
caution pour  s’empefcher  de  le  deuenir , qu’o 
n'ait  befoin  d’eftre  inûruit  en  cette  matière. 
Et  afin  que  chacun  des  membres  de  la  Méde. 
cine  ne  penfe  point  que  la  propofitiô  foit  fai- 
te à fon  préjudice  ,elle  les  regarde  égalemet. 
Ç’eft  donc  aux  bons  efprits  de  n’attendre  pas 
a fe  réfoudre  fur  ce  fait  lors  que  les  maladies 
; «.  HHhiiij 
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les  auront  rendus  moins  capables  défaire  vn 
bon  chois.  Quant  à moy  qui  laiffe  volontiers 
le  monde  comme  il  eft;  j’efiimequ 'il  nefeut 
pas  fans  grade  raifon  troubler  la  focieté  ciui- 
le , qui  fubfifte  principalement  par  le  mutiîel 
fcaport  de  tous  les'mëmbrcs  politiques  d’vn 
.corps  à leur  tour:  voyât  d’ailleurs  le  fiécle  tel- 
lemét  porté  à i mtereft  & profit  particulière: 
que  comme  leshoftes  vôusferuent  plias  volô- 
tiers  des  viandes  qu’ils  ont  chez  eux,  qu’ils 
n’en  vont  a chetër  d’autres  : ainfi  il  y auroit  à 
craindre  que  celuy  qui  ordonefoit  vnremedé 
le deuant fournir, tieroitaufli-’toft  fes  indi- 
cations de»fa  commodité,  comme  d’ailleurs; 

’ Le  z-  dift , Que  la  Medecine  eftoit  le  temps 
pafle  exercée  par  vne  feule  perfonne  , qui  en 
faifoit  toutes  les  fondions.  Ce  qui  eft  d’au tat 
plus  vray-femblable , qu’elle  a efté  mefmés 
vn  temps  fans  cftre  pratiquée  par  aucun  de 
profeflion  formée  : les  préfixés  d’Egipte  ay- 
ans  eu  la  charge  d’eferire  dans  Memphis  auX 
temples  de  Vulcain  d’Ifis,  les  remèdes  dot 
vn  chacun  venoit  déclarer  qü’il  s’eftoit  bien 
trouué,  pour  les  enfeigner  aux  autres.  Ce  que 
faifoient  auffi  les  Grecs  efcriuahs  en  parene- 
main  les  receptes  qui  les  audit  guéris  à l’en- 
trée des  temples  df  Apolon  & d’Æfculape  : 
d’où  leurs  prefires  les  tiroieni  pour  les  proj 
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nonccr  aux  autres  , comme  fi  ceuffent  cftè 
lies  oracle  s , authorifanc  la  Médecine  par  U 
Religion.  Puis , cette  difcpline , o'ommc  tou- 
te autre  chôfe  , prenant  fon  accroifTemenç 
par  degrez  .*  il  s’en  trôuua  qui  réduifircnt  tou* 
tes  ces  expériences  en  vn  art  , qu’ils  profef- 
fcrerit  : lè  plus  ancien  dcfquels  fut  Æfculâpe 
fils  d’Âpôion  St  d’Ariadne  ; auquel  fucccda 
avec  le  têps  vn  Æfculâpe'  troifiefme  du  nom, 
qui  fut  lé  premier  arracheur  de  dents , ce  dit 
Cicéron  au  livre  trôifièGne  de  la  nature  des 


Dieux /&  qui  entreprit  le  premier  de  lafeher 
le  ventre  : laiflànt  pour  fuccéffeurs  fès  ènfans 
qui  furent  à la  guerre  deTroye , rvri  nommé 
Podalite , qui  eut  fôiri  des  maladies  internes, 
Sc  lautre  Machaon  opérant  dè  la  main  fur  les 
inaladieS  externes: où  commànça  dé  par  oi- 
ftre  la  Meçlecirie  divifée  en  pharmacie  St Chi- 
rurgie : lefqüclles  deux  parties  àvoient  efté 
depuis  faites  conjointement  par  Chiron,aiit- 
ïi  nommé  pour  l'excellence  de  fa  main  à opé- 
rer , &:  eftitrié  centaure , pour  ce  qu’il  eftoît 
tous  jours  à cheval  pour  aller  fecourir  lés  ma- 
lades éloignez , tarit  fa  réputation  eftoit  grajv 
*de,&  qui  fut  précepteur  d’Achille.  Et  poiir  et 
que  les  operations  de  la  Chirurgie  font  plu,$ 
apparentes  que  celles  des  autres  parties  de  la 
Médecine , Platon  dit  quç  Fariciçqrie  Mçdc~ 


\ 


858  Conferencei 

çinen’éftoitque  Chirurgie.  Hippocrate  vint 
en  fuite:  lequel  pource  que  la  Medecine  eftant 
lors  toute  myfterieufe  3 ne  fe  çommiiniquoit 
qu’aux  enfans  de  l’art , eftoit  dit  prendre , ou 
prenoit  en  effet , fon  origine  du  collé  pater- 
nel Sc  maternel  d’Æfculape  U d’Hercuie,  qui 
à efté  aufli  creu  l’vn  des  premiers  autheurs  de 
la  Medecine,  Cer  Hipocratè , qui  le  premier 
en  a parle  le  plus  dignement , exerçoit  aufli 
les  trois  parties  de  la  Medecine  conjointe- 
ment,&:  ^eft  ainfl  pratiquée  jufqûes  au  temps 
de  Galien  : c’eft  à dire  fix  cens  ans  apres.  Et 
pour  faire  voir  que  cet  art , & notamment  là 
Chirurgie  eftoir  exercée  par  les  Médecins» 
ôn  les  chaffa  de  Rome , pource  que  l'vn  deux 
avoir  couppé  la  jambe  à vn  citoyen  Romain  j 
comme  il  eftoit  croyable  avec  mauvaisfuc- 
: Sd  le  pied  de  Darius  qu’il  s’eftoit  démis 
par  la  cheute  de  fon  chéval , n’ayant  pû  eftrç 
remis  par  fes  Médecins  Ægyptiens  5 qui 
cftoient  ch  la  plus  haute  réputation  a n’euft 
pas  efté  réduit  par  Democedes  Médecin  de 
CrotOne,  que  fes  gens  tenoient  prifonnier  à 
Sardes  : non  plus  quç  Critobulus  n’euft  pas 
aquis  la  roputation  de  bon  Médecin  pour 
fvoir  feurement  & facilement  tiré  la  fléché 
de  l’cril  de  Philippes  Roy  de  Macedone , s*il 
h’euftent  efté  Çhirugiens  &c  Médecins  tout 
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çnfemble.  Cependant  il  eft  arrivé  le  melmç 
gux  Médecins  qu’aux  enfans  de  ceux  qui  ont 
amafle  quelque  bien  pat  la  marchâdife,ouau* 
tre pénible  exercice.il  ont  voulu  éviter  lapei 
ne,&:  retenir  l’honneur  8ç  le  profit  : ils  fe  font 
referuez  la  feule  authorité  & puifiance  d’or- 
donner flailfans  à la  foy  & capacité  de  l’A- 
pothiquaire  , le  chois  , difpcnfation  , pré- 
paration de  compofition  des  medicamens , 
gu  Chirurgien  les  operations  de  la  main.  fin- 
cores  plusieurs  de  çeux-çi  par  le  peu  de  foin 
qu’ils  y ont  apporté, ont  lai  {féaux  barbiers 
& eftuviftes  la  gentillelfe  de  faire  le  poil: à 
d’autres  , la  dextérité  d’arracher  les  dents; 
& derechef  à d'autres , la  réduction  de  luxa- 
tions de  fraétures  : toutes  des  appanages  de 
la  Médecines.  Or  de  fçavoir  fi  cette  div4- 
iion  a apporté  plus  de  biep  que  de  mal , ce-» 
la  me  femble  dépendre  de  la  capacité  d-e 
ceux  qui  s’cmployent  en  œt  art  j Car  fi 
l’efprit  de  le  corps  du  Médecin  ne  font  capa- 
bles de  vaquer  a {fez  exactement  à toutes 
ces  fondions , il  ne  les  doit  pas  entrepren- 
dre. Maisceluy  qui  fe  jugera  pouvoir  iatis- 
faire  à J’vn  de  l’autre  Je  fera  avecvnebiei* 
plus  grande  attention , lors  qu’il  fç  verra  de* 
voir  Feui  emporter  .l’horineur  ou  le  blafmé 
de  fon  pi  oeedé  : au  lieu  que  lé  partage  du  fuc-* 


8 6p  Conferenui 

cezfait  entre  plufieur$,réd  chaque  particulier; 
plus  negligéntijoint  que  chacun  refpond  bieq 
mieux  de  Ton  fait  que  de  celuy  des  au  tres > & 
s’accorde  bien  mieux  avec  foi-méme,qu’il  nç 
fait  avec  vn  fëcôd  oii  troifiéme,  avec  lefquel^ 
il  eft  mal-aizé  qu’il  n’interviçne  quelque  noi- 
feou  riote  capable  de  les  mettre  fi  mal  enfem- 
ble,que  le  malade  en  pourra  patir.Âulfi  le  Mé- 
decin reprefentant  la  faculté  intelie&üellede 
Chirurgien3Ia  vitale:  ôd’Apotiquaife  ja  natu- 
relle: les  divifetyc’eft  vouloir  feparer  le  foyê, 
le  cœur  8c  le  cerveau  d’ v n mefme  homme:  8c 
la  théorie  h’éftat  iamais  bie  cônuë  fans  fa  prà- 
tique,  ce  n eft  pas  merveille  fi  de  cette  defvji 
nion  font  venus  tât  d’ignorâs  8c  Empiriques. 

Le  3,  diftjQue  fi  la  vie  laumaine  côparé  à l’art 
de  la  Médecine  eft  briéve , au  dire  du  fouve- 
ràin  Di&ateur  de  cet  art  ,c’eft  la  vouloir  en- 
cor abréger  davantage,  voire  des  deux  tiers, 
que  lui  donner  trois  aires  à exercer  jehaeü  def-' 
quels  requiert  Ion  home  tout  entier.  Ce  n’c-* 
ftort  pas  1 avis  des  Egyptiens,chez  lefquels  les 
Médecins  n’eftoient  pas  feulemët  diftinguëx 
des  Operateurs  8c  de  ceux  qui  preparoient  les 
remèdes, mais  chacune  des  plus  notables  pari 
lies  de  l’hôrae  ; cômc  entr’autres  l’œil  6c  l’o- 
reille avoient  leurs  Médecins  particuliers  : cç 
qui  les  rendoitbicn  plus  experts, veu  que  noy* 
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fièfâifonsbiequeceque  nous  failôs  fou  vent: 
6c  la  differéce  qu’il  y a entre  celui  qui  exerce 
plufieurs  arts  6c  vn  autre  qui  fe  contente  du 
fien,paroift  entre  les  ApotiquaircS  6c  Chirur* 
gicns  de  village,  qui  font  les  trois  parties  de  la 
Médecine , 6c  les  Médecins , Chirurgiens  6£ 
Apotiquaires  des  bonnes  villes.  Aufli  , le 
commerce  6c  liaifon  du  corps&del’ameeft 
tel  que  tandis  que  l’vn  elt  occupé  à vn  ouvra- 
ge, l’autre  ne  s’en  peut  détacher  pour  penfer 
ailleurs  comme  il  faut  j l’a&ion  efîant  de  tout 
le  compofe.  De  forte  que  c’eft  demander  la 
mefme  chofc  à vn  Médecin  de  lui  faire  faire 
Vnc  faignée  ou  réduire  vnc  fraéture  6c  prépa- 
rer vn  médicament , que  de  vouloir  qu'va 
General  d’armée  donhc  les  ordres  6c  face 
la  fonction  de  fimple  loldat.  Car  fi  lame 
qui  eft  en  repos  cft  eftimée  la  plus  fage  6c 
plus  capable  de  raifonner  : d’où  vient  que  les 
luges  font  aflis , que  les  Médecins  confièrent 
de  mefme,  6c  que  les  Grecs  vouloient  qu’on, 
adoraft  en  cette  pofture  , quel  confeil  fau- 
drait-il  attedre  d’vn  Médecin  tousjours  hors 
d’haleine  de  fes  préparations  ou  operations? 
Ioint  que  l’hônefteté  nepehnet  pas  qu’vn  Mé- 
decin ayât  les  mains  encor  toutes  teintes  des 
remédesqu’il  prepareroit,Yint  manier  sô  ma- 
Jadeda  foi  duquel  eftât,ce  dit  Celfe,  l'ync  des 
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principales  conditiôs  qui  fait  fucçédcr  lé  foiü 
des  Médecins?  puifque  celui-là  en  guérir  beau^ 
coup  auquel  beaucoup  fe  fienr  : Il  eil  évident 
quil  y a plus  de  fujet  de  fe  fier  en  trois  perfon- 
hes  qu’en  vne  feule.  Et  de  £iir,pofé  qu’yn  Mé- 
decin fui!  fi  dànable  qu’il  euft  inauvaife  intç-* 
tion  concre  la  vie  de  fon  malade , bien  que  là 
feule  peu  fée  en  face  telle  horreur  que  la  chofé 
foit  d’elle-mefme  très- difficile  à concevoir? 
auffi  les  exemples  en  font  ils-  trés-fare.-il  lui  fe- 
roit  bien  plus  m'al-aizé  de  l’execucer,  d’autre$ 
perfonnes  devant  préparer  fes  remes,  que  s’il 
les  faifôit  lu  i mefme.  Comme  auffi , Y Apo- 
thiquaire  le  pourvoit  bien  pluftoft,  travaillant 
feul  & hors  l’mfpeûiô  du  Médecin , que  non 
pas  lors  qu’il  lçfçait  devoir  eftre  juge  del’ope- 
ration  dë  fon  reméde,doquel  il  cônoift  la  por- 
tée C’cft  ce  qui  a fait  pratiquer  ce  beau  parta- 
ge des  trois  parties  de  la  Médbeine  y Diétey 
Çgârmacie  6ç  Chirurgie  y qui  comme  Vn  trioc 
harmonieux  fe  foulagent  8c  entre -fecouren* 
l’vne  Vautre-  le  Médecin  tenant  le fuperius , 6c 
autres  deux  leurs  parties-,  le  i.  eftant  corne  les, 
la  telle , &c  les  autres  fes  deux  mains.  Pourvoi 
que  cette  ha*monie&  proportion  foit  fi  bien? 
obfervée  que  les  mains  ne  fe  pefiféht  poin-é 
çftré  la  telle:  corne  il  n’arrive  que  trop  fou v et 
au  grands  deshonneur  cle  U Médecine  & dora- 
œagedesraalades. 
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CONFERENCE 

DuLundy  ap.  Novembre  1638- 

S'il  y a quelque  mal  réel  autre  que  la  douleur '* 

Es  chofes  font  abfolument  ou  pai 
rapport  avec  d’autres  : celles-là 
font  réelles,  comme  d’eftre hom- 
me : celles' ci  qui  n'ont  leur  eftre  ’ 
qliçdansle  rapport  avec  noftre  Fantaifie  en- 
dépendent , comme  d’eftre  aize  ou  fafché  de 
quelque  nouvelle.  Ces  deux,  eftres  contiens 
nent  tout  : maispource  que  la  foibleffe  du  ju- 
gement humain  les  confond  bien  fouvent , 
prenant  vne  chofe  imaginaire  pour  vne  réel- 
le, la  recerchede  leur  différence  a fouvent 
fourny  de  queftions  aux  efcholes.  Dans  celle 
des  Stoïques , tant  s’en  faut  qu’il  fe  trouvaft 
quelque  autre  mal  fcéeî  que  la  douleur , que 
cette  douleur  mefmes  n’eftoit  pas  eftimée  vu 
mal  j au  contraire  Epieure  tie  croyoit  point 
d’autre  mal  que  la  douleur, non  plus  que  d’au*- 
cre  bien  que  le  plaifir  qui  luy  eft  oppofe.  De 
vray,  en  apportant  le  tempérament  de  Thon- 
nefteàceplaifir-Ià  , & donnant  le  haut-  bouc 
au  plaifir  del’efpric  a il  faaaizé  défaire  con- 
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vertir  le  bien  & le  plaiïir  l*vn  avec  l’autre.  Ce 
qü’eftant > il  fera  ai  zé  de  conclure  que  le  mal 
8c  la  douleur  feront  auflî  réciproques.  , 

Le  fécond  diftf,  Que  le  mal  eftant  l’abfence 
ou  privation  du  bien  & la  privation  n’eftant 
pas  vne  chofe  réelle  ; c’eft  demander  fi  vne 
privation  eft  vne  habitude  que  chercher  s’il  a 
quelqüe  mal  réel  : comme  l’apoplexie  , le 
fehirté  & les  autres  maladies  qui  nous  ren- 
dent infenlîble  à leur  mal , 6c  partant  ire  font 
point  doulpureufès , rn’en  méritent  pas  moins 
le  nom  de  mal  qui  en  eft  au  contraire  d’autant 
plus  grand.  Mais  pour  s’accommoder  aux  ter- 
mes delaqupftiôn , qui  femblc  eftre  s’il  y a 
quelques  autres  paillons  du  genre , de  ce  que 
le  vulgaire  appelle  maux  qui  caufent  auflî  nc- 
cciTairement  quelque  fenfiblc  defplaiiîr  eh 
nous , comme  fait  la  douleur  corporelle,  à la- 
quelle appartient  proprement  le  nom  de  dou- 
leur; II  faut  pour  la  vuider  entendre  ce  qu’il 
y a de  different  & de  commun  eritre  la  dou- 
leur fpiritu .elle  Sc  corporelle.  Il  leur  eft  com- 
mun qu/e  tous  y font  fenfibles  : toutesfôis  les 
vns  pius,8£  les  autres  moins.  Car  cônie  il  n’y 
a fage  ni  foi  qui  ne  foit  fufccptible  de  quelque 
contentement  & dpiplaifir  en  fon  efprit,&:  de 
quelque  plaiiit  & douleur  ch  fon  corps  .*  ainii 
y en  a il  qui  gouftent  bien  mieux  les  plaifirs 
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t“t  que  corporels,  &r  qui  fom  bien 

Plus  fenfibles  aux  triltelTes  de  1’amç  & aux 
douleurs  du  corps  lesvnsquc  les  autres.  En 
fécond  heu,  il  leur  eft  commun  que  tous  défi- 

rentle  pla,f,r  four  l'efpece  du  bien,  fcfhyent  * 

la  douleur  fouz  l’apparchce  du  mal  : & qu’on 
ne  m-allegue  point  quelques  bons  religieux 
qui  macèrent  leurs  corps  jufques  à fe  flagel, 
1er  : veu  qu  ils  le  font  fouz  l’apprehenfion  du 
bien  avenir , au  refpcft  duquel  le  mal  prefent  * 
eftconceupareux  comme  vn  bien,  pour  ce 
qu  il  leur  en  ouvre  le  chemin:  Sc  eh  fin,  que 
tant  1 vne  que  1 autre  s’excitent  par  diyerfes 
caufes  & moyens , & fou  vent  contraires.  Car 
tout  amfi  que  l’amertume  de  la  chicorée  fera 

mal  &c  delplaira  à quelques  vns  & fera  agre-  * 

aWeau^ autres  : vn  mefme accident  cauïera 
dudefplaifir  & de  la  triftefTe  en  l’efprit  des  ' 
vns,  tandis  que  les  autres  enriront  ; cette  va- 
riete  procédant  de  la  diverfé  trempe  dés  cf- 
pnts.  Ceÿoukurs  du  corps  & de  l’efbrir  dif-  * 
ferent  aulîî  en  ce  que  chacun  eft  juge  capable 

de  ’efn °ti!eUr  COrp°reUe’  ma‘snon  de  celle 
*?.  „Prit- . Car, tout  âlnfi  que  félon  le  dire 

d^Ariftote  au  7=1, vre  de  fes  grandes  Momies; 

chacun  court  au  plaifir  du  corps , pour  ce  que 
la  plufpatt  ignorent  ceux  de  lame  : ainfi,  plu-' 
fieursf  ftiment  leursfeules  douleurs  éorporel-  ' 
111.  Tome.  Ui  r 
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les  eftre  de  'véritables  maux  3 pource  qu’ils 
n’ont  pas  l’experience  des  defplaifirs  delà- 
me.  Mais  à qui  les  voudra  bien  pezer, comme 
l’intelled  par  lequel  nous  différons  des  belles 
eft  d’vn  prix  infiniment  plus  excellent  que  le 
corps , ainfi  les  maux  qui  l’attaquent  en  font 
d’autant  plus  grands:  voire  comme  c’eft  par 
luy  feul  que  le  -corps  reffent  le  plaifir  & la 
dpuleuf,  defquels  il  n’elt  plus  fufceptibledi 
toft  que  lame  eneft  feparée c’eft  auffi  lame 
ui  reffent  lesplus  vives  atteintes  dela  dou- 
eur  non  feulement  corporelle  par  i’eftroite 
liaifon  qui  eft  entre  ces  deux  parties  de  l’hom- 
me, mais  auflî  fpirituelle.,  ordinairement  A 
forte  qu’elle  ne  s’arrefte  pas  comme  la 'dou- 
leur corporelle  à travailler  le  corps  feul , laif- 
fàntl’cfprit  traquille3comme  il  eft  en  la  pluf- 
pàrtde  ceux  qui  fe  meurent  : plufieurs  def- 
quels  ont  efté  veus  en  ces  [derniers  momens 
de  leur  defvnion  d’avec  le  corps , faire  des 
faillies  que  l’on  n’a  pu  attribuer  qu’à  vn  fe- 
cours  furnaturel:  Elle  patte  de  lame  au  corps* 
y ayant  peu  d’efprits  aflez  forts  pour  fe  pou- 
voir empefeher  de  trahir  leurs  penfées  en  im- 
primant l’image  de  leurs  defplaifirs  fur  leur 
front  : la  face  &c  particulièrement  l’œil  n’e-- 
fiant  appelle  le  miroir  de  jl’ame  pour  autre 
raifon,finon  pour  ce  qu’ils  fe  changent  par  les 
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partions  &:  afFe&ions  de  lame.' Et  pour  faire 
voir  combien  la  douleur  &c  Je  defplaiftr  de 
lefprit  furpaflent  celui  du  corps:  ya-ilceluy 
qui  pour  racheter  la  perte  de  fon  honneur  ne 
prodigue  fort  volontiers  fa  vie  j ce  qri’ilne  ' 
peut  faire  fans  foufFrir  la  doleur  de  la  mort  ? 
Or  celui  qui  racheté  vne  chofe  du  prix  d’vne 
autre,  montre  affez  à qu’elle  proportion  il 
eftime  chacune  d’icelles.  ■ : 

Le  troifiefme  diJL,  Qujl  ne  s’agit  pas  de  fçâ- 
voir  laquelle  desdoiileurs  du  corps  ou  de  fef-  * 
prit  eft  la  plus  grande  : chacun  en  jugeant  di- 
verfement  félon  fon  humeur.  L’avaricieux 
ne  préférera  pas  feulement  fon  profit  à la 
douleur  qu’il  recevra  de  la  faim  &:  de  la  foif  % 
mais  poureftre  payé  d’vne  vieille  decte  qu’il 
croioit  perdue  endureroit  le  foüet  fous  la  eu- 
ftode.  L ambitieux  au  contraire,  pour  n’en- 
durer pas  vn  démenti  courra  fur  le  gré , où  il 
perdra  volontiers  la  vie  : du  moinsÿeftanc 
bleffé rachètera  de  mille  douleurs  le  foupçon 
•d’avoir  obmis  à fcfairq donner l’éclairafFe- 
ment  d’vn  mot  à double  fens.  Ce  n eft  donc 
pasdelàd’oùfedoittirerla  refolution^e 
queftion  prefente^  qui  eft,  s’il  y a quelque 
> rcalité  en  tous  les  maux  que  l’efprk  de  1 hom- 
me fe  fait  autres  que  la  douleur  : laquelle  juf- 
ques^ux animaux  reftentans  &c  fuyais  tant 
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qu’ils  peuvent»  j montrent  afifez  qu’ils  1-cftî- 
ment  mai  > comme  au  contraire  Te  trouvans 
exempts  de  tous  les  autres,  la  nature  qui  les 
• garde  fait  voir  à l’homme  qu’elle  a laiffé  à la 
propre  conduite , de  combien  fa  côdition  na- 
turelle ell  pire  que  celle  des  autres  animaux  ; 
n’ayat  pas  feulement  la  mefme  part  avec  cuX 
en  tous  les  maux  aufquels  les  corps  des  vns  8c 
des  autres  font  expofez,  mais  fc  rendât  encor 
ingénieux  à fon  dommage  8c  très- expert  ar- 
tizan  de  fa  mauvaife  fortune. Ce  que  nous  re- 
prefentcle  pourceau , lequel  durant  la  tem- 
pelle  mangeoit  paifiblement  fon  grain  das  le 
fonds  du  vaiffeau , tandis  que  tout  l’équipage 
ôelespalfans  s’attendans  de  moment  à autre 
daller  donner  contre  vn  efeueil prochain, 
mouroient  autât  de  fois  d’apprefyenfion  qu’ils 
y venoient  à penfer:  laquelle  crainte  finit  a- 
vec  le  grain  du  pourceau  8c  l’arrivée  du  vaif- 
feau  à bon  port  i auquel  belles  8c  gens  jellans 
expofez,  qui  ne  void  que  ce  vil  animal  n’a- 
voir rien  fenti  du  defplaifir  qu’avoit  apporté  ■ 
cette  tempelle  aux  hommes , d’autant  moins 
henrâix  que  lui  par  ce  moyen  ? 8c  par  confe- 
vquent,  que  leur  feule  imagination  avoit  donc 
aux  hommes  ce  dcplaifir  , duquel  vne  plus 
haute  fcience  que  la  leur, à fçayoir  vne  prédî- 
£lion  certaine  ou  connoilfance  de  l’avenir  les 
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ayant  pu  garantir,  il  s’enfuit  que  c’cft  vn  effet 
de  leur  ignorance  &c  foibléffe  d’efprit  que  cet- 
te triftcffe  & déplaifir  que  leur  fauffe  âppre- 
henfîon  leur  a donnée.Lé  mefme  fe  peut  dire 
de  toutes  les  autres  affii&iôs  que  les  hommes 
fedonnent,  appeliez  à bon  droit  par  le  Sage  * 
yanité  &tournïens  d’efprit.  Car  celui  qui  fe 
defefpere  pour  la  perte  d’vn  procez  ne  lefè*! 
roit  pas  s’il  prévoyoit  le  devoir  gangner  en 
caufe d’appels  l’intime  qui  s’en  resjoüiffoit, 
né  l’eiift  pas  fait  s’il  fe  fuft  avizé  qu’ayât  no- 
toirement mauvaife  caufe,  le  premier luge 
l’avoit  plus  defobligé  de  lui  faire  obtenir  fes 
conclufions  que  s'il  l’en  euft  débouté  d’abord. 
Voire,  celui  qui  perd  en  dernier  reffortne 
s’afflige  pas  pour  ce  qu’il  perd , mais  par  les 
confequences  que  fon  efprit  en  tire:  qu’il  fera 
moque  d’avoir  entrepris  ce  qu’il  n’a  pu  eXr 
ecucep,.  qu’il  fera  appauvri,  par  confequent 
n’aura  pîiis  moyen  de  paroiftre  ou  élever  les 
uéns:Tqutes  indu&iôs  qui  fe  trouvent  lé  plus 
fouvênt  fauffes , &:  donnent  neatmoins  à nos 
efprits  de  véritables  déplailirs.  Pour  le  faire 
voir , ne  voyôs  nous  pas  le  plus  fouvêi/que  les 
grands  biens  qu’vn  pere  laifferaàfesenfans 
. les  rendra  lafehes , faineaqs , & les  fera  dégé- 
nérer de  la  vertu  du  pere  que  la  pauvreté  du 
ffen  avoît  pouffé  au  travail , & par  lui  aux  ri- 
• Ili  a»  X 
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chefles  8c  honneurs  ? D’où  s’enfuit  que  îe  cfe- 
plaifir  d’vn  peré  qui  laifïe  en  mourant  peu  de 
bien  àfesenfans  n'a  aucun  Fondemenc  en  la 
chofe,mais  en  fa  feule  imagination  bleflee  : 8c 
parconfequent  ne  peut  eftre  vn  ma!  réel  : qui 
eft  toutesfois  ce  que  te  vulgaire  appelle  plus 
communément  mal.  Or  les  chofes réelles 
font  reconnues  telles  4e  tout  îe  monde..  Le 
Sauvage,rAfiatique,rAffnquaîn  & celui  qui 
habite  l’Europe  conviendront  chacun  en  leur 
langue  qu’vn  cheval  eft  tel.  Mais  le  mefme  ne 
fe  peut  pas  dire  de  nos  opinions.  Ainfi , deux 
hommes  logeansfouz  mefme  toift  perdirent 
leurs  femmes  il  n’y  a pas  lôgr temps:  l’vn  s’erv 
eft  fl  fort  affligé  qu’il  en  eft  mort  de  triftcfle  : 
l’autre  recèvant  tes  amis  qui  le  venoient  con- 
foler  ne  pouvoir  ti  bien  diflîmuler  fa  joye 
qu’on  ne  s’en  apperccuft,  8c  cependar,  le  der- 
nier avoir  en  apparence  plus  perdu -‘que  le 
premier.  Cela  fait  voir  que  h trifteffe  de  l’vn 
& ]a  joye  de  f autre , ne  dependoienc  que  de 
la  diverle  reflexion  qu*ils  faifoient  fur  cet  ac- 
cident. Le  mefme  fe  peut  dire  de  tous  les  'au- 
tres. Le;  pareil  affront  qui  faifoit  tirer  l’efpée 
à l’vn  des  difciples  de  Socrate  le  faifoit  rire  de 
la  fottize,  de  ion  ennemi  : &c  tout  ce  que  le 
vulgaire  appelle  bien  ou  mal  hors  la  dou- 
leur eft  vne  médaille  qui  a fon  endroit  8c  ton 
revers.  : ■ 
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CENT  LXXXII. 

CONFERENCE 

Du  Mardy  7.  Décembre  i6$fc. 

Si  l'homme  efi  le  plus  maladif  de  tous  les 
animaux , & pourquoyl 

A maladie  eftam  vnedifpofition 
contre  nature,  quiblefFe  les  fon- 
dions, tout  corps  vivant  capable 
d’a&ion  peut  devenir  malade  par 
quelque  caufe  qui  1*  empefehe  d’agir.  G’eft 
pourquoi  non  feulement  les  hommes  mais  les 
animaux,  & jufquesaux  plantes  ont  leurs  ma- 
ladies, què.Theophrafled’efcrit  foigneufe- 
ment.  Entre  les  beftes,bien  qu’il  y en  ait  quel- 
ques-vnesfujettesà  des  maladies  particuliè- 
res : comme  le  chien , à la  rage  : le  pourceau, 
àlalepre:  la  chèvre  &c  le  iyon^  à la  fièvre  : 
toutesfois  il  n’y  en  a pas  vnc  qui  foit  tant  atta- 
quée de  toute  fort  e de  maladies  que  l’homme 
qui  n’eft  exempt  d’aucune,  dont  la  moindre 
de  toutes  f«  parties  fimilaires  qui  le  nourrift  » 

. eft  fujette  au  moins  à douze  fortes  de  mala- 
dies : fçavoir  lors  qu  elles  n’attirent  point  du 
loue  leur  aliment,  ou  foiblemerit  ou,  autre- 
ment qu’il  ne  faut,  ou  bien  lors  qu  elles  man- 
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quérir  en  autant  de  façons  à ie  retenir , le  cui^ 
re  & a vüider'fes  fuperfluitez.  Que,  fi  eettd 
partie  ourre  fa  nourriture  a encor  le  lentimct, 
elle  en  peut  avoir  quinze: 8c  fi  vous  y aiouftez 
le  mouvement , elle  eft  capablede  dix-huit  : 
Que  fi  elle  n0g  nourrift  pas  toute  feule,mais 
quelle  travaille  jtaur  le  public  -,  elle  en  en-, 
court  derechef  .douze  autres  ,fuivant  les  trois'» 
maniérés  quéfes fondions peuvent  eftre  ofV 
fensées  dans  Tatradion,  rétention,  codion  8c . 
expulfionvX'eeiL  feul  eft  fifiet  à près  de  deux 
cent  affe£Hons:.Et  comme  fi  ce  n’çftoit  pas  af- 
fez  des  maladies  anciennes;-,  il  s’en  void  tous 
les  jours  de  nouvelles  8c  inconnues  aux  fiecles 
precédcns.  Dont  la  tàifon  le  doit  prendre  dâs 
la  nature  mefmcde  fhomme',  lequel  comme 
il  eft  le  plus  parfàitemct  temperé  8c  le  mieux 
compofé  de  tous  les;  animaux,  pource  qui!.#»:* 
ftoit  deftiné  à des  plus  grandes  a£Hons aufti 
pour  la  moindre  occafion  il  perd  cette  iuftefté 
&:  proportion,  à laquelle  comme  il  faut  vu 
grand  appareil  & vq  rencontre  deplufieiirsj 
çhofes , auffi  faut-il  peu  pour  la  deftruire,  par 
le  défaut  de  la  moindre  des  choies  requifes  à 
cette  lymmetrie , &c  lors  qu’ils  arrive  du  de- 
fprdre  dans  les  partiçs , les  humeu rs&les ef- 
prits.  De  fait,  comme  il  n’ÿ  a que  deux  càufes 
qui  nous  rfrid^nt  malades , fçavQir  les  inter- 
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nés  & externes':  l’homme  eft  également  fuiet' 
à toutes  les  deux:  aux  internes  ,àcaufe  de  fon 
tempérament  chaud  & humide  propre  à la 
corruptionaidée  par  la  diverfité  de  Tes  ah- 
mens,au  lieu  que  les  autres  animaux  ne  chan- 
gent ïamais  de  pafturc, qui  eftla  plus  probable , . 

caufe  de  leur  fanté  Sc  bonne  conftitution.Car 
les  aiimens  ayans  chacun  des  qualicez  parti- 
culières &:  fouvëmf differentes , par  le  moyen 
defquèllés  ils  s’empefehent  ordinairement, 
font  contraires  les  vnsaux  autres;  leur  diver- 
fité  incommode  la  nature  > affoiblit  la  chaleur 
nacurelle,fait  des  oruditez,  les  premiers  digé- 
rez entrainâs  lesaütres  avant  qu’ils  le  foient  ; 
fcurcedb  laplufpart  des  maladies  ; lefquelles  V 
fe  prôduifent  aufîi  a {fez  fouve  nt  das  les  hom- 
mes par  les  paillons  internes  de  la  cholére,  de 
la  crainte , 6e  de  la  ioye  : dans  lefquelles  il  fe 
fa.it  vndébordemëc  des  efprits,&avec  eux  des 
humeurs , lefquels  eftahs  ou  par  trop  échauf- 
fez ou  venans  à fuffoquer  là  chaleur',  fone  ees 
maladies.  Pour  les  autres  caufes  externes  dot 
les  plus  ordinaires  font  les  mauvaifes  qualiréz 
de  l’air,  les  vapeurs  peftilentielles  Sc  lès  malfr 
gnes  influences: le  corps  de  l’hômè  en  eft  auïlt 
pl9fufceptible,àcaufe  de  la  mollelfe  de  fa  chaiÉ®|  * 

& la  rareté  des  conduits  de  fa  peau , poreufe 
pour  recevoir  l’air  par  la  diftentiô  des  artères  , ? 
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5c  chafïcrlesfuliginoficez  par  leur  compref~ 
(ion.  Les  autres-animaux.au  contraire  ayans 
le  cuir  dur  5c couvert  de  poil*  écailles  t8c  plu* 
mes  , font  moins  fujets  aux  iroprciïîons  des» 
corps  externes , aufli  bien  qu’aux  blefïiires» 
contufions,  fradures,  ôc  autres  fohnionsde 
continuité  qui  Te  font  plus  aizément  dans  le 
corps  de  l’homme,  nud,  poli,  mol  8c  humide- 
Le  fécond  dift , Que  les  pcrfedions  ou  dc- 
faux  des  chofes  que  nous  connoifïbnsplus  ex- 
actement nous  femblent  toujours  plusgrâdsz 
comme  il  fe  void  aux  tableaux,  l’excellence 
de  (quels  non  plus  que  leurs  defaux  ne  forçt 
bien  remarquez  finon  par  ceux  qui  s’y  con~ 
iioiflent  : les  autres  ne  les  regardas  qu’empaf- 
fant.  Ainfî  , reprefentez  vous  quelquefois 
me  dVn  Poëtc  latin  : vne  befte  paffera  par 
deflus  le  livre  fans  s'y  arrefter:  vn  aveuglçle 
rencontrant  en  fou  chemin  & le  maniant  . le 
.confiderera  Amplement  comme  vn  livre  : ce- 
lui qui  aura  des  yeux  5c  ne  fçaura  pas  lire , ÿ 
remarquera  du  blanc  8c  du  noir  i le  François 
qui  fçaura  lire  fimplemcnt,en  prononcera  les  - 
mots  5c  ne  les  entendra  point  i celui  qui  fera 
verfé. en  l'art  de  l’Imprimerie  en  obfervera  le 
charadérc  5c  l’impreflîon  : s’il  entend  la  lan- 
gue, fçaura  ce  que  veulent  dire  ces  mots  : le 
Grammairien  en  remarquera  la  conftrudiô 
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le  Poète , les  defaux  des  vers,  ou  lèur  élégan- 
ce; & cependant  ce  ne  fera  qu’vn  mefme  li- 
vre , mais  diverfement  confideré  félon  la  di- 
verfe  eônoiffance  qu'on  en  aura  ; doù  fe  void 
que  chaque  individu  a fes  defaux,  mais  ne 
font  pas  également  connuz.  Ainff,  celui  qui 
rie  connoiflra  pas  vne  nation  n’en  fçaura  pas 
les  vices  comme  ceux  qui  converfent  avec  el- 
le; 5c  d ailleurs,les  belles  ne  pouvàns  nous  ex? 
primer  les  différences  de  leurs  douleurs  Se  au- 
tres circonftances  de  leurs  maladies , cela  fait 
que  nous  les  jugeons  moindres  en  nombre  : 
bien  que  le  côtraire  fe  voy  c en  Celles  du  che- 
val, dont  les  marefehaux  ay ans  plus  exaéte 
connoiffance , y remarquent  grand  nombre 
de  maladies,  aufquelles  nous  ne  fomes  point 
fuiets.  Les  autres  animaux  peuvent  doc  avoir 
autant  ou  plus  de  maladies  que  les  hommes: 
mais  ceux-ci  y effâs  moins  intereffez,les  con- 
ïioiffoienr  aufli  moins.  De  fait,  les  partiès  des 
animaux  font  pareilles  aux  noftres,  fi  vous  en 
exceptez  celles  qui’  fervent  à dillinguer  leur 
forme  externe  : 5c  cela  fe  void  par  la  diffeélïô 
du  corps  des  finges  où  Galien  a appris  l'anato- 
mie, 5c  ne  fe  trouve  point  de  différence  entre' 
les" ventricules  5c  autres  parties  du  cerveau 
d’vn  homme  & celui  d’vn  veau.  Sileurfang 
5c  autres  humeurs  font  differens , fi  font  bien 
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ceux  des  homes  les  vns  d’avec  les  autres.  Le* 
bettes,  ont  auttî  les  mefmes  caufçs  externes , 
la  peur , la  cholérc  8c  les  autres  pallions,  bref, 
toutes  les  autres  chofes  non-naturelles, qu’elr 
les  n’ont  pas  à leur  diferetion  comme  l’hôme: 
8c  fi  le  chien  a la  peau  plus  dure  que  l’hôme , 
cettui  ci  n’eft  pasautti  tant  fijjer  aux  coups  8c 
.àr l'injure  de  l’air.  Apres,  qui  fçait  file  mettne 
n’arrive  point  à ces  animaux  qu’à  nos  païzâs, 
lelquels  bien  qu’ils  foienthommes  comme 
nous,  8c  partant  fuiets  à mefmes  incommodi- 
tez  : fi  cft-eequé  toutes  leurs  maladies,à  leur 
dire.  Te  rapportent  à peu  de  chefs:  puifquë 
la  vray  e 8c  fauffe  plcurezie,l’atthme,  la  toux , 
la  paralyzie  8c  autres  maux  dont  nous  faifôns 
tanc  de  branches,  ne  paffent  chez  eux  que 
pour  vn  r heu  me  froid  Ou  chaud. 

• Lej'-  dift.  Plus  la  nature  approche  les  corps 
délefur  derniere  perfection  , plus  elle  lesréd 
fragiles.  Et  comme  dans  les  mixtes  lè  verre 
qui  eftfon  dernier  effort  eft  plus  foible  8C 
caffant  que  les  pierres  : dans  le  genre  d’ani- 
mal l’homme  le  plus  excellent  8c  parfait  eft  le 
plus  imbécile  8c  frefte , à caufe  de  la  partie  en 
laquelle  il  abonde  plus  qu’aucun  autre  animal 
8c  qui  releve  par  dcflùs  eux,qui  eft  le  cerveau, 
la  racine  de  1 a plufpart  des  maladies  : 8c  com- 
me lès  plus  fafeheux  météores  fe  forment  dâ* 
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la  plus  froide,  région  de  l’air,  aufficeux  qui 
ont  le  cerveau  plus  humide  font  plus  molsSc 
moins  vigoureux , comme  les  femmes  &c  en- 
fans  : &c  pour  ce  fujct  jadis  les  SpartiateSjCQiti^ 
me  aujourd’hui  les  Æthiopies  au  raport  d’Al- 
varcs,  tiennent  à honte  de  fe  moucher  & cra- 
cher , comme  eftant  ligne  de  mollefle , &c  les 
Thraces  au  rapport  de  Plutarque , s’cxem- 
ptoient  de  plp  fleurs  maladies  par  l’incifion 
des  nerfs  qu’ils  fe  faifoient  derrière  l’oreille , 
qui  arreftoit  les  fluxions  du  cerveau.  Les  ani- 
maux s au  contraire, pour  avoir  le  cerveau  fec 
& en  moindre  quantité , dorment  à l’air  fans 
en  eftre  incommodez,  comme  eft  l’homme , 
pour  n’eftre  pas  de  la  conftitution  terr eftre 
des  autre  animaux.  Cfe  qui  a fait  dire  à l’ Ari- 
ftote  que  les  plus  ingénieux  ont  la  chair  moL 
le. 

Le  4e  dift , Que  l’homme  qui  exerce  le  plus 
d’attions  eft  aulli  fufceptible  de  plus  dfc  mala- 
dies. Car  comme  la  privation  prefuppofe 
l’habitude , la  pierre  ne  pouvant  eftre  dite 
aveugle , pource  qu’elle  n’a  pas  la  faculté  de 
voir  : les  animaux  qui  ne  raifonnent  pas 
n’ont  point  de  déliré*,  ceux  qui  ne  parlent 1 
pas  ne  lot  point  fuiets  à eftre  muets,  1 homme 
feul  en  eft  capable , & parlamefmeraifon,  à, 
caufe  des  patries  qui  la  font  différer  de  fexe. 
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la  femme  èft  encor  plus  maladive  |que  l’hom-» 
me.  Mais  le  commerce  8c  fréquentation  des 
vns  avec  les  autres  y contribue  tant  que  l 'hôf 
me  par  fa  fréquentation  8c  fon  abus  , qu’il 
eftend  à toutes  choies , rend  maladifs  les  ani- 
maux qui  ne  l’eftoient  pasauparavant : corn* 
me  il  fe  void  aux  chevaux  &:  aux  chiens,  qui 
pour  eftre  les  domeftiques  font  fujets  à , beau- 
coup plus  de  maux  que  le  relie.  Toutesfoisjla 
principale  caufe  s’en  doic  rapporter  au  peu  de 
reflexiôque  fhomme  fait  fur  les  chofes  éloi- 
gnés, corne  il  fc  void  en  ce  qu’il  a trouvé  plus 
de  maladiesdans  les  abeilles  8c  vers  à foye 
que  dans  relephant.Sil’on  n’aime  mieux  dire 
que  1 homme,  chef-d’œuvre  de  la  nature,  a la' 
parfaite  fantc  colloquée  en  vne  bonneàlfipe 
8c  difpolition  de  tant  de  parties , d’humeurs , 
d’efprits,  de  factiltez  8c  d’aclions,  qu’il  ell  fort 
rare  de  les  voir  toutes  d’accord  : com- 
me il  ell  bien  plus  difficile  de  tirer  l'harmo- 
nie d’vn  luth  ou  autre  infiniment  à plufieurs 
çhordes  8c  accords  que  d’vn  autre  qui  en  à 
moins,  tels  que  font  les  autres  animaux  à 
comparaifon  de  l’homme. 
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20.Dccembrci638. 


J)’ où  vient  la  verdeur  des  plantes,  & qtfeüei 
s augmente  mejme  en  aucunes  par  le  grandi 
froid.  & le  grand  chaud. 


Es  couleurs  eftans  la  furface 
r^j  illuminée  des  corps  mixtes, 

\|)  elles  changent  félon  leur  mef- 

lange  divers  : & pourcc  que 
moins  vn  corps  s’éloigne  de 
fa  * (implicite  , plus  il  participe  de  la 
lumière  ; c’eft  pourquoi  la  première  con- 
fidence & folidité  que  prend  l’eau  , c'èft 
la  blancheur  ; fi  voifinede  la  lumière 
que  nous  ne  pouvons,  autrement  dé* 
peindre  cette-ci  que  par  la  precedente  : 
Cauie  pour  laquelle  les  plantes  dans  la 
terre  , Je  iufqu’à  la  tige  qui  en  fort, 
eftans  fort  proches  de  leur  génération, 
6c  forbans  encor  comme  de  la  matrice 
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de  lcuts  elemens , aufquels  les  avoit  ré- 
duits la  corruption  8c  privation  qui  précé- 
dé la  forme , retiennent  cette  couleur* 
Manche  : jufquà  ce  qu’ayans  pouffé  leur 
tige  hors  de  terre  , la  nourriture  qu  elles 
en  tirent  augmentant  leur  compôfition 
il  leur  arrive  aufli  vne  nouvelle  couleur  * 
laquelle  eftant  obligée  de  fuivrc  le  tem- 
pérament du  compofé  qui  fe  trouve  par 
Je  haut  efchaufté  des  rayons  du  Soleil  , 8e 
par  embas  nourry  du  fùc  îles  vapeurs  8Ç 
exhalaifons  dé  la  terre  ; ce  meflange  pro- 
’ duit  la  verdeur  , pa t la  rriefmc  raifon  que 
, ,1a  couleur  bleue  8c  la.  jaune  en  font  Vne 
Terte  : le  bleu  procédant  de  l’humidiré 
condensée  , comme  il  fe  void  en  la  mer 
profonde  ou  regardée  .de  loin  : 8c  lè  jau- 
ne , des  rayons  du  Soleil.  C’eft  aûflî 
pourquoy  dcllors  que  vous  privez  laplan> 
tc  de  l’afpeéfc  de  fes  rayons  cette  verdeut 
ceffe  , 6c  la  plante  demeurant  denuée  de 
toute  couleur  par  la  privation  qui  va 
tousjours  marquer  le  logis  à la  génération* 
fuivantey  blanchit  ; comme  il  fe  void  eh’ 
la  chicorée  8c  aux  cardes  qu’on  fait  blan- 
chir en  les  enterrant*  on  couvrant  de  quel- 
que vaiffcaii  ou  l’air  ne  puiffe  entrer.  L* 
Verdeur  eft  dor\ç  la  première  mixtion  des 
...  v • f rayons 

"y,  t . 
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rayons  dti  Soleil  avec  l’humide  corrorri* 
pu  , comme  il  fe  void  aux  eaux  croupies 
qui  verdiflent  , 8c  eft  la  marque  du  prc^ 
mier  effort  qui  fait  famé  végétative  de  là 
plante  , quelquesfois  mefmes  inutilement, 
comme  il  fe  remarque  en  la  moufle  8c 
en  ces  eaux  corrompues , 8c  par  ainfi  eft 
neceflairement  en  la  première  couleur  de 
toutes  les  plantes  8c  la  marque  de  leur 
vie,  comme  la  jaune  toute  feule  montre 
que  le  Soleil  ayant  defleiché  1 humidité 
où  refidoit  la  vie , ne  lui  a plu«  laifïc  que 
la  couleur  de  feüille  - morte.  Mais  lors 
que  cet  humide  eft  tellement  vn&ueux 
&c  adhèrent  au  corps  compaft  & folide  de 
la  plante  , qu’il  ne  peut  eftre  pénétré  : a- 
fors  le  froid  extérieur  reflerrant  encor  d’a- 
vantage  fes  pores  y conferve  d’autant  plus 
cette  verdeur  , qui  paroift  avec  plus  d’ef- 
clat  parmi  les  autres  herbes'  8c  arbres  def- 
poüillez  de  leur  feuilles.  Et  la  chaleur  par 
la  mefme  raifon  ne  pouvant  faire  exhaler 
cette  humidité  plus  fixe  , comme  l’huile 
ne  s’évapore  point  au  Soleil  : il  ne  fe  faut 
pas  efbahir  fi  les  feüilles  de  telles  plantes 
comme  font  le  laurier  , le  houx  , le  buis , 
le  lierre  8c  plufieurs  autres  , ne  fe  fen- 
tent  point  des  injures  du  grand  froid  Ôc> 
III.  Tome. 
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du  grand  cbiaud.  » - 

Le  2e  dift  , Que  la  produdion  des  vé- 
gétaux venant  de  la  refolution  des  mine* 
raux  , comme  il  Te  void  non  feulement  en 
l’ordre  des  générations  qui  procédé  des 
corps  fimples  aux  organiques  , mais  aufli 
en  la  fympathie  du  chefne  avec  le  cuivre  , 
du  heftre  avec  l’aimant  , du  coudre  avec 
l’or  l’argent  : Il  y a apparence  que  le  vi- 
triol , le  plus  commun  des  minéraux  , & 
qui  fç  trouve  en  la  plufpart  des  terres  im- 
prime aux  plantes  fa  verdeur  : dequoi  fert 
de  preuve  l'acidité  du  mefme  vitriol  qui 
fe  trouve  aufiî  aux  plantes.*  Car  je  n en 
fçaurois  attribuer  la  caufe  à la  lumière  * in- 
différente de  foy  à toutes  couleurs  n'en 
ayant  point  en  foy- mefme  : la  doreure  du 
Soleil  n’eftant  pas  en  luy  , mais  procédant, 
delà  reflexion  des  corps  qu’il  illumine.  S il 
Faut  donc  cercher  quelque  meflange  du 
jaune  avec  le  bleu  pour  faire  le  verd  . je 
prendrois  ce  jaune  dans  la  terre  qui  a plus 
communément  cette  couleur  i comme  1 air 
Scie  Ciel,  la  bleüe  avec  laquelle  au  ffi  nous 
le  reprefentons*  Si  l’on  ne  vouloir  dire  que 
la  génération  del’vn  eftantla  corruption  de 
l’autre  j la  verdeur  feroit  autant  indice  de 
corruption  que  principe  de  génération,  coip- 


r 
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fec  il  s’èft  remarqué  en  la  couleur  vere 
des  eaux  croupiiïantes , 8c  en  celle  des  ie- 
iards , grenouilles*,  crapaux  , canth arides 
èc  autres  infe&es  de  cette  mefrrie  coi  kniv 


Ce  qiii  fe  juftifie  pareillement  dans  le  gen- 
re des  végétaux  au  pain , dont  la  moifi/ic*.:  • 
ii  eft  Verte  : 8c  dans  les  métaux  , au  ver 


det  qui  vient  de  la  corruption  du  cuivré  : 
aufli  cette  verdeur  eftant  chaftee  par  îa 
maturité  rien  eft  queie  chemin.  Èt quant! 
la  verdeur  des  plantes  qLui  s’augmente  pair 
rebullitibri  , elle  arrive  J>oui:ce  que  cette 
chaleur  moite  imite  la  tepidité  du  Prin- 
temps t ou  là  chaleur  de  l’Efté,  qui  font  les 
càufcs  externes  qui  attirent  la  vigueur  de 
la  plante  du  dedans  au  dehors  : &c  toutes- 
fois  ft  vous  prefte2  davantage  cette  ébulli- 
tion i vous  voyez  leur  verdeur  fe  perdre  8t 
fechcr  , comme  il  arrive  aux  feuilles  du- 
rant les  chaleurs  exceftivcs  del’Efté.’  Mais 
délies  qui  refiftent  à la  gelée  , voire  mef- 
ines  y vërdoyent  davantage  , telles  que 
font  l’ellebore  noir  , l’aconit  , les  colchi- 
ques , le  laurier  8c  autres  de  mefmc  natu- 
re , le  font  par  l’antiperiftaze  de  la  cha- 
leur de  ces  plantes , concentrée  & redou- 
blée par  la  repeteuflion  du  froid  extet-i 
ne.  - 
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Le  3.  diit,  Que  tous  les  corps  hôus  dd- 
vans  paroiftre  lotis  quelque  couleur  , la 
plante  qui  eft  le  premier  corps  vivant  t Re- 
voit avoir  celle  qui  eftoit  la  plus  aggréable 
comme  la  plus  temperée  j 8c  mdlée  éga- 
lent des  deux  extrêmes  , qui  font  le  blanc 
Sc  le  noir  5 voire  les  couleurs  fuivans  l,es 
diverfes  operations  de  lame  végétative 
des  plantes  feltm  la  diverfité  de  leur  fu- 
jet  j la  plante  fortant  de  terre  ou  de  fon 
rameau,  qui  eft  la  mefme  chofe,  8c  encor 
route  pleine  de  cette  humidité  terrcftre 
qu’elle  en  a tirée  , paroift  d’vn  verd  ob- 
fcur  , plus  elle  s’en  éloigné  cetre  couleur 
s’efclaircit  ; tant  que  finalement  ce  qu’il  y 
a de  plus  volatile  cfcloft  en  fleur  , qui 
emprunte  fa  couleur  de  la  diverfe  qualité 
de  la  fève,  8c  comme  lemenftrual  qui  pré- 
pare la  voye  8c  la  nourriture  au  fruit  .*  Je - 
quel  derechef  commandant  par  cette  fru- 
ctifiante verdeur  , la  conferve  tant  que  la 
chaleur  du  Soleil  attirant  du  fein  de  la  plan- 
te la  forme  qui  y eftoit  cachée  , la  fait 
pafler  fous  vne  mefme  figure  par  diverfes 
grandeurs  , faveurs  , odeurs  8c  couleurs  , 
dont  la  verde  eft  tousjours  «la  baze  8c  le 
fondement  i mais  diverfement  'partagée  : 
car  en  la  plufpart  dts  plantes  cette  ver- 
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deur  cft  paffagére  , 5c  fe  perd  fi  toft  que 

la  feuille  eft  fanée  :en  d’autres  elle  eft  tel- 

» 

lement  fixe  comme  au  ceterac  5c  en  la 
fçolopendre  qu’elles  femblent  augmenter 
leur  verdeur  par  la  codion.  Dequoy  r6* 
cerchant  la  caufc  , j’ay  trouvé  qu’il  leur  en , 
prenoit  le  mefme  qu’aux  cerneaux  quel’oii 
fert  fur  les  tables  en  hyver.  Car  comme 
ils  font  faits  de  noix  féches  lefquellcs  e- 
ftans  boilillies  reprennent  leur  forme  de 
cerneaux , ce  qu’il  y avo.it  de  fec  venant  à 
s’enfler  par  l’humidité:  Ainfi,  ces  plan- 
tes venans  à eftre  dilatées  par  l’humidité 
qui  les  pénétré,  Montrent  leur  verdeur  qui 
cftoit  auparavant  cachée. 


Le  4e  dift  .,  Que  l’on  ne  pouvoit  don- 
ner de  raifon  des  couleurs  comme  il  fe 
void  aux  tulipes  , lesquelles  eftans  de  mef- 
me  efpéce  fe  varient  fans  que  l’on  en  puif- 
fe  fçavoir  la  caufe,  Ainfi  voyons -nous 
des  raizins  noirs  , des  blancs  , des  rou- 
ges 5c  d’autre^  couleurs  aufli  doux  5c  faire 
d’aufli  bon  vin  les  vns  que  les  autres.  Le 
mefme  fe  void  aux  pommes , poires  5c  au- 
tres fruits  : 5c  la  verdeur  n’eft  pas  insépa- 
rables des  feuilles  des  plantes  ; veu  que 
«ous  avons  non  feulement  des  choux  roix- 
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ges  , mais  aufïi  des  bettes  8c  quelques 
feuilles  de  raves  8c  de  pourpier  violette^ 
8c  d’autre  couleur.  C’eft  dpnc  vn  concours 
fortüit  de  la  lumière  extérieure  du  mo- 
yen diaphane  8c  intérieure  du  corps  colo- 
ré en  fa  furface  aidé  de  la  diverle  pofitiori 
de  fes  parties  : Comme  il  fe  void  en  lai 
couleur  hleué  qui  paroift  verte  à la  chan- 
delle , 8c  au  col  des  pigeons  qui  change  de 
couleur  en  changeant  de  fituation  : en  la; 
Jaine  qui  paroifl  plus  blanche  cftant  ferréç 
que  lofs  quelle  eft  par  floccôns  : au  con- 
traire de  l’eau  , laquelle  n ayant  point  dç 
couleur  paroift  blanche  lors  qu’elle  eft  fer 
parée  par  l’air  8c  réduite  et)  neige.  Ainft , 
lors  que  l’humidité  eft  digéré  par  la  cha-» 
leur  j .infeparablede  la  lumière  extérieure  r 
il  prend  la.  pfepniere  des,  couleurs  qui  eft  la 
bleue  : comme  il  fe  void  en  l’air  épaifti 
qui  nous  apparoift  fous  cette  couleur  : 8c 
le  terreftre  , qui  prédomine  aux  plantes  i 
faifant  encliner  cette  couleur  'bleue  vers 
l’obfcur , il  en  naift  du  ve.rd  ; lequel  pour 
ce  fujet  accompagne  toutes  les  plantcsl 
Mais  ce  qui  contribue  le  moins  à cette 
couleur  eft  le  tempérament  du  mixte  ; 
comme  il  fe  void  en  ce  que  le  fempervh 
vum  qui  eft  froid  , eft  de  mefrne  cou- 
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leur  que  le'  porreau  & la  plante  daloës, 
qui  font  chauds.  Ge  qui  ne  fe  remar- 
que pas  feulement  au  genre  des  plantes > 
mais  en  tous  les  compofez.  Car  le  fel  Se 
lé  fucre  fort  differens  en  gouft  Se  autres 
qualitcz  > font  toutesfois  fi  fejnblables  , 
non  feulement  en  couleur  , mais  en  tou- 
tes leur  circonftances  Se  figure  extérieure 
que  ïe  fel  blanc  Se  le  fucre  fe  prennent  ai- 
zément  l'vn  pour  l’autre  avant  qu  on  çn 
ait  goufté  : Audi  la  chaux  Se  la  neige  font- 
elles  blanches  : le  miel  8e  le  fiel  , jaunes  : 
le  fuc  d aloës  8e  celui  de  reglyce,  noirs. 
Ge  n’eflt  pas  jufques  aux  animaux  où  la 
diverfité  de  leur  couleur  , poil  8e  plumes 
ne  trompent  : d’ou  vient  le  proverbe  , 
De  tout  poil  bon  levrier.  Et  ce  que  les 
Médecins  efhbliffent  la  couleur  du  poil 
pour  fignedu  tempérament,  n’e(l:  pas  tou- 
jours vray  : veu  qu’il  y a fouvent  des 
perfonn.es  dç  mcfme  poil  entièrement  dif- 
ferens en  moeurs  8c  en  humeurs  : comme 
d’autres  , differens  en  couleur  dé  poil  , 
qui  fe  trouvent  entièrement  conformes  en 
tempérament  : dans  lequel  par  confequent 
on  ne  doit  pas  rechercher  la  raifon  des  cou- 
leurs. Ainfi,  le  chyle  n’eft  pas  blanc  pource 
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qu'il  n’eft  pas  encor  cuit  : autrement  , le 
lait  j qui  eft  plus  cuit  que  le  fang  , ne  fe- 
roitpas  blanc  comme  il  eft  : ic  le  chaud,  qui 
fait  perdre  la  verdeur  aux  plahres  , don- 
ne cette  couleur  à la  bile  qui  s’appelle  por-n 
racée  , pource  quelle  eft  d’vn  verd  da 
porreau.  'V  • ’ \ ; . - . • • 
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CENT  LX XXII II. 

CONFERENCE 

Du  Lundy  10.  Ianvier  1639. 

D'où  vient  le  froid  de  la  moyenne  région  de  l air. 

’Il  nous  falloir  tenir  partout  à 
l’opinion  commune , nous  au- 
rions bien-toft  conclu  avec  le 
vulgaire,  que  c’eft  l'antiperiftaze 
du  chaud  de  la  fuprémè  région 
de  l’air  & de  celui  de  la  baffe  qui  chaffans  le 
froid  chacune  de  fon  cofté,  ne  lui  1 aiflet  point 
d’autre  place  que  la  moyenne:  jufques  où  les 
vapeurs  ayans  eflé  exaucées  par  la  chaleur 
des  rayons  du  Soleil  réfléchis  par  la  terre , St 
ces  vapeurs  ne  pouvans  monter  plus  haut  pat 
l’empefchement  de  leur  propre  poids  &c  la  ra- 
reté de  cette  fupréme  région  qui  ne  les  peut 
fouftenir , non  plus  que  les  oifeaux  qui  pour 
la  mefme  raifon  ne  paffent  point  cette  ré- 
gion : il  arrive  que  le  voifinage  de  ces 
Vapeurs  retournées  à leur  froideur  natu- 
relle , augmente  encor  celle  de  la  mo- 
yenne région  , Sc  ainfi  par  vne  réa&ion 
refrôidiffent  le  lieu  mefme  qui  les  refroidit, 
pomme  la  plus  haute  région  eft  efchaufée  par 
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les  metçores  igncés  qu’elle  a aidé  à embrazèr* 
Mais  plufieurs  inconvéniens  qui  fe  rencon- 
trent au  fouftien  de  cette  opinion,  la  rendent 
fort  fufpette.  La  première  ( outre  ce  qui  èn  a 
efté  dit  en  la  première  Centurie  de  nos  qucf- 
tions  lbuz  le  titre  de  l’air  ) fi  cet  element 
èftoit  chaud  8c  humide , comme  l’on  veut , il 
en  produiroit  quelques  effets , mais  c’eft  tout 
le  contraire.  Car  celui-là  pafleroit  pour  fol 
qui  fe  mettrai^  à l’air  pour  s’efchaufer  : 8c 
quant  à f humidité’  l l’air  en  a fi  peu  qu’il  def- 
féche  tous  les  corps  : comme  il  fç  ygid  au  lin- 
ge pii  papier  qui  liii  eft  expofé  ; voire , l'air  eft 
fi  peu  humide  , qu’il  cfi  le  feul  en  la  naturç 
qui  fubûfte  ayeç  l’humide  fans  l’hume&er  : 
comme  il  fcYQid  en  celui  qui  touche  immé- 
diatement l’eau.  La  raifon  qu’en  allègue  A- 
riftote  en  fes  problèmes  ,nefatisfaifant  pas  : 
à fçavoir  } que  ç’ eft  pour  ce  que  l’air  eft  bien 
au  deftùsde  l’eau  immédiatement  » mais  la. 
furfacede  l’vneeftant  feparée  de  la  furfaçe 
de  l’autre , pour  cp  qu’ils  fe  çedent  mutuelle- 
ment , c’eft  ce  qui  empefehe , dit-  il , que  l’air 
ne  s’huine&e.  Lç  fecopd  inconvénient  eft,. 
que  plufieürs  montagnes  n’atteignans  pas 
feulement, mais  furpâflans  la  moynne  région, 
de  l’air , tefinoin  celle  ou  les  figures'defcrites 
dur  lçs  cendres  d’vn  facriftcç  demeurent  en- 
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tiéres  d’vne  année  àlautre  , indice  certain 
qu’il  nes’cfleyent  en  tout  cç  temps  là  aucun 
vent  jpluyeni  autre  météore  qui  les  efface  : 
Il  s’enfui  vroit  que  les  hautes  montagnes  dont; 
Jefômet  touche  la  moyenne  région  de  l’air, 
refléchiffant  les  rayons  du  Soleil  parleur  fo- 
lidité  , y feroient  caufes  de  la  chaleur  , & ce- 
pendant elles  font  d’ordinaire  toutes  couver- 
tes de  neiges,  finalement , cette  antiperifta- 
fe  ne  fe  trouvât  qu’en  Efté  Sc  non  en  Hyver, 
où  le  froid  de  la  bafjfe  région  fymbolife  avec 
celui  de  4 n^oÿenne  ',  cette  raifon  celferoic 
^lors  : Sc  cependant  c’eft  en  ce  temps  d’Hy- 
ver  que  fe  manifeftcntles  météores  froids.  Il 
nous  faut  donc  recourir  à quelqu’autre  rai- 
fon : qui  femble  devoir  eflre  tirée  de  l’opini- 
on dé  Cardan  , lequel  attribüe  la  froideur  à 
l’air  : fans  s’arrefter  aux  confequcnces  que 
l’on  tire  de  la  cpbination  des  quatre  qualitez 
premières.  Car  ce  froid  eftant  nàtiirel  à l’air, 
il  fera  aizé  de  conclure  qu'il  fe  trouvera  plus 
grand  en  fon  milieu , qui  efl  le  moins  altéré 
de  la  qualité  contraire  , la  chaleur  : comme 
eftant  le  plus’ éloigné  du  feu  élémentaire , s’il 
y en  a vn  , ou  de  la  chaleur  qui  fuit  necefTaire- 
i mcnt  le  mouuement  des  fphéres  celeftes. 

Le  2e.  dift,Que  le  froid  n’eftant  pas  vnc 
qualité  pofttive  a mais  vnep.urç.négatioiidè 
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qualitez  ; c6me  il  fe  vérifié  par  la  nüic  & h 
mort , autres  privations  Tes  compagnes  : Il 
f enfuit  que  les  corps  qui  n’ont  point  de  cha- 
leur , font  neceffairement  froids.  Or  l’air  ne 
pouvoit  auoir  de  chaleur  non  plus  qu’aucune 
autre  qualité,  puis  qu’il  devoit  fervifde  mo- 
yen, non  feulement  à tous  les  corps  fublunai- 
rcs,  mais  auffi  aux  influences  celelles  qui  leur 
font  envoyées , que  la  qualité  de  l’air  alterc- 
roit  5c  feroit  changer  de  nature  : comtne  le 
moyen  colore  comunique  fa  couleur  aux  ob- 
jets. II  arrive  donc  aux  vapeurs  , non  de  re- 
froidir l’air  -,  mais  d’eftre  refroidies  par  icelui 
de  forte  qu’elles  furpaffent  dans  fa  moyenne 
région  la  froideur  qu’elles  ont  en  leurs  fiéges 
naturels.  Voire,  tant  s’en  faut  que  les  vapeurs: 
rendent  l’air  froid  qu’elles  rebouchent  fa  vi- 
' gueur,  qui  n’eft  jamais  plus  grande  qu’en  teps 
ferein  : celui  qui  efl:  nébuleux  5c  plein  de 
brouillards  fe  trouvât  au  contraire  tous  jours 
plus  tiède  5c  accompagné  d’vn  froid  moins 
afpre.  Car  ces  vapeurs  5c  exhalaifons  élevées 
de  la  terre  par  la  chaleur  foufterraine,pluftoft 
que  par  celle  du  Soleil  , échauffent  noftre  air 
qui  ne  f’eftend  pas  vne  lieüe  au  deflus  de  la 
terre;  puis  venans  à perdre  la  chaleur  qui  les 
avoir  élevées , à mefure  qu’elles^’éloignent 
de  fa  caufe,  elles  fe  rencontrent  apres  cet  ef- 
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pace  dénuées  de  toute  chaleur  ; Scpar  consé- 
quent plus  aizément  r efroidies  par  la  moyen- 
ne région  de  l’air  pui  commance  à les  glacer 
8c  congeler . Ce  qu’on  dit  de  la  fuprcme  régi- 
on de  l’air  eftant  par  ce  moyen  fort  douteux  : 
pourcc  que  le  feu  élémentaire  qu’on  place  ait 
deflous  de  la  Lune  n’eftant  appiiyé  que  fur 
l’opinion  de  quelques  Philofophes , ni  vifible 
ni  aftif  ne  peut  eftre  valablement  oppofé  au 
rapport  d’Acofta  , qui  affeure  que  plulieurs 
Espagnols  moururent  de  froid  au  paffage  des 
montagnes  du  Pérou  qu’il  jugé  les  plus  hautes 
du  monde , 8c  corne  telles  palfer  dans  la  fu- 
préme  région  de  l’air.  Au/Ii  peu  contribue  à 
cette  froideur  l’antiperiftaze  imaginaire  qui 
nous  fait  Sembler  le  froid  ou  le  chaud  plus 
grand  par  la  comparaison  de  fon  contraire  ; 
comme  le  blanc  paroift  plus  blanc  auprès  du 
noir , mais  ne  l’eft  pas  pourtant. 

Le  $edift  , Que  fil  fe  falloit  rapporter  à la 
feule  expérience , la  terre , qui  eft  chaude  en 
Hy  ver  à fon  centre , 8c  en  Èfté  à fa  furface, 
ne  feroit  pas  froide  Scféche  côme  elle  eft,  nô 
plus  que  l’eau  tousjours  froide  8c  humide, 
puifque  la  chaleur  du  Soleil , l’a  tiédit , 8c  que 
lafaleuredelamer  fait  qu’elle  efehauffe  8c 
delféche.  Il  faut  donc  bien  diftinguer  les  qua- 
litez  accidentair^s  des  elfentiellefc  : celles-ci 
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nciepouvans  reconnoiftre  lors  que  quelqiré 
empefehement  s’y  oppofe.Mais  quâd  nos  fens 
externes  ne  peuvent  décider  de  quelque  cho- 
fe , comme  la  veuë  de  la  re&itudë  du  baftorf 
plongé  à demi  dans  feaii*  il  faut  avoir  retours 
à J a railon  qui  nous  apprëdfa  que  tous  les  ele- 
mens  qui  ont  de  la  legerèté  font  aulfi  partici- 
pas de  chaleur.  Or  on  rie  peut  douter  de  la  le- 
gereté de  l’air  : telle  que  les  corps  lés  plus  pc- 
zans  devienent  légers  Sc  rie  peuvent  aller  aii 
fondz  de  l’eau  lors  qu’ô  y a enfermé  vne  fuflî- 
zante  portion  d’air.  D’où  vient  que  les  ftac- 
cons  d’argent  &c  d’eftairi  eftans  vuides  nagent 
fur  l’eau.  Et  c’eft  avec  cette  invention-là  qud 
< quelques- vns , promettent  de  faire  cheminer 
vn  vàifieau  entre  deux  eaux  : dans  lequel , air 
travers  des  verrières  de  talx  ou  de  corne  , fe 
pourroiét  voir  toutes  les  merveilles  de  la  mer  ' 
qui  font  cachées  aux  yeux  dés  hommes , & c4 
virer  .les  efforts  du  canô  &c  des  feux  d’artifice. 
La  chaleur  de  l’air  fe  prouve  auffi  par  fa  fùbti- 
lité,  fi  grande  qu’il  paffe  au  travers  des  corps 
impénétrables  à la  lumière.  Mais  jeette  cha- 
leur fechage  aizément  en  froideur  ; pource  . 
que  l’air  eftant  vn  corps  tenue  Sc  rioti  côpaét , 
ne conferve fes qualitez quautant  qu’elles  ÿ 
font  entretenues  par  leurs  caufes  ordinaires: 
rie  plus  ni  moins  que  le  feu  ne  fe  côfcrue  poiné 
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fans  lés  mefmes  caufcs  qui  l’ont  produit.  D où 
vient'que  paflant  par  vn  lieu  où  il  n’y  aura  rie 
àbrufler,  il  s’efteint , au  lieu  qu’il  s’ébraze  das 
les  matières  combuftibles  : félon  la  diverfiré 
defquelles  derechef  il  eft  plus  ou  moins  aétif 
Ainfi,  allumé  dâs  l’eau  de  vie,  il  nebrufle  pas 
mefme  le  linge  qui  en  eft  imbu-,  au  lieu  que  le 
mefme  feu , bien  que  non  enflamé  Comme  le 
precedent  en  vn  quarreau  d’acier  eft  des  plus 
aétifs.  De  forte  qu’il  ne  fe  faut  elbahir  fi  1 air  i 
qui  eft  encor  plus  rare  qu’aucune  liqueur,  n’e- 
ftant  pas, comme  le  feu, chaud  au  fupréme  de- 
gré,mais  en  vn  autre  remis  & inferieur, fe  red 
aizément  fufceptible  d’vnc  qualité  contraire, 
&c  en  vn  degré  plus  éminent  que  n’eftoit  la 
fienne.Car  les  ray  ôs  du  Soleil,  qu’aucuns  ont 
voulu  eftrele  vrai  élément  du  feu , n’efchaufc 
fans  point  s’ils  ne  font  réünis  par  leur  reflexiô 
que  l’air  ne  peut  faire  à caufe  de  fa  rareté , il 
n’y  a que  l’eau  & la  terre  qui  en  foient  capa- 
bles. Et  cette  reflexion  eftant  limitée  ne  peut 
atteindre  par  de  là  noftre  première  région.  I1‘ 
refte  doc  que  les  autres  n’en*fçntent  aucun  ef- 
fet; 8c  par  ainfi  demeurent  froides;  fâuf  à s’in- 
former plus  amplement  fi  le  mouvement  de 
l’air  emporté  avec  la  fphérc  de  la  Lune  ou  le 
feu  élémentaire  qu’on  loge  dans  la  concavité 
de  cette  dernier e planete , font  capables  de 
l’efchauffer. 
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Le  4e  difi , Que  fi  l’on  pouvoit  juger  des  ré- 
gions de  l’air  j que  nous  ne  fréquentons  paSi 
par  celles  de  la  terre  & de  l’eau  qui  nous  font 
familières , chacun  de  ces  èlémens  a trois  dif- 
férences fenlibles  : fafurface  , fon  milieux 
Ion  centre.  Ceux  qui  fréquentent  les  mines 
affeurent  que  cette  chaleur  qui  fuccéde  au 
froid  extefieur  de  noftre  terre  ne  pénétré  pas 
vn  quart  de  lieue  en  profondeur  : mais  qu’au 
bout  de  cet  efpace , ou  environ , le  froid  rc- 
com  mance  àfe  faire  fentir  ilequel  s’augmen- 
te , plus  on  pénétré  vers  l'on  centre.  Il  en  eft 
de  mei’me  de  l’eau  : laquelle  fuit  vrai-lent 
blablement  les  cjualitez  côme  la  pente  de  la. 
terre.  Ce  quelle  eft  chaude  à fon  fon^f  oùfe 
retirent  à ce  fiijet  les  poilfons  en  Hy ver  ) ve- 
nant du  voifinagede  cette  moyenne  région 
de  la  terre.  T ellemcnt  qu’eftant  le  propre  de 
ces  deux  clémens  d’avoir  en  leur  milieu  des 
qualitcz  differentes  d’avec  celles  de  leurs  ex- 
tremitez  , le  mefmc  a deû  arriver  à l*air:pof- 
fible  pource  qu’vne  entière  côformité  SC 
identité  de  proprietez  n’eut  pas  efté  conve- 
nable àlagenerationdesmixtes  > à laquelle 
cftoi.ent  deftineztous  lesdemens.  Entre  les- 
quelles proprietez  celle  cki  froid  eftant  de 
refferrer  Sc  icvnir  la  lafeheté  Sc  dilfipation  de  l’air, 
/ le  froid  en  fon  milieu  eftoit  enticremct  neceffaire. 
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CE.NT  LX XXV. 

CONFER  ENCE 

Du  Lündy  1 7#  lanvieri^p* 

Gomment  s engendrent  les  majles&le s femelles. 

Emafle&là  femelle  ne  différent 
point  en  effence  * mais  feulerhenc 
ielon  la  diverfité  des  parties  qui 
fervent  à la  génération,  les  malles 
engendrant  en  autruy  Si  la  femelle  en  elle- 
mefme  : Laquelle  diftin&ion  Ariftôte  die 
ft’eftrc  qüe  du  parfait  à l’imparfait  : l'inten- 
tion desja  ilature  eftant  de  faire  tbusjoùrs  vu 
malle  *,  mais  fi  les  conditions  requifes  lui  mâ- 
quentj  elle  fait  vne  femelle  * qu’il  appelle  à ce 
fujet  vn  égarement  de  la  nature  ou  monftre. 
Catien  n’y  tcconrtoiffant  point  auffi  d’autre 
différence  i appelle  l’homme  vne  femme  re- 
tournée, pource  quelafernmcalcsmefmcs 
organes  que  l’homme;  mais  à caufe  de  fa  froi- 
deur Si  foibleffe,ellejrie  les  a pû  pouffer  au  de- 
hors. Cette  chaleur  Si  vigueur  plus  grade  aux 
tnafles  qu’aux  ferçielles  paroift  des  le  ventre 
de  la  rtiere,  en  la  conformation  qui  le  faitplu- 
ftoft  des  malles  que  des  femelles:  les  premiers 
cflans  parfaits  au  ïrcntiefmc  jour,&  les  autres 
III.  Tome#  LL1 
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feulement  au  40e  : au  mouvemcnty  qui  Te  fait 
aux  ma  (les  des  le  troifiefme  mois  Sc  aux  fe- 
melles feulement  au  quauiefme  : Sc  en  1 ao- 
couchement , quife  fait  d’ordinaire  auneu- 
üefme  mois  pour  les  garçôs*&:  aux  filles  quel* 
ques  jours  apres  ce  terme-là:  lefquelles  d’ail- 
leurs ni;  vifèv  pas  lors  que  leurs  meres  en  ac- 
couchent au  fepticfme  mois  comme  font  les 
malles*  dont  les  périodes  àcefujétfontefti-» 
tnez  eftre  tous  feptenaires , 6c  ceux  des  fem- 
mes novenaires.  Cette  chaleur  fe  prouve  çn-* 
cor  horsdii  v entre  de  la  mere , par  la  force  SC 
vigueur  des  avions  des  malles  plus, gradequç 
celle  des  femelles,  qui  font  aüfli  a&uellement 
plus  froides  Sefouftient  plus  d’incommodité 
du  froid,  que  ne  font  pas  les  mafles.  La  mefmo 
proportion  qui  fe  trouve  entre  le  malle  & la 
femelle , eft  aufïi  entre  les  parties  droites , ôc 
les  gauches  de  chacun  d’iceux  D’où  vient 
que  les  femmes  ne  font  jamais  ambidextres  * 
comme  n’ayans  pas  de  la  chaleur  allez  pour 
fournir  à l’agilité  de  ces  deux  panies.Ge  colle 
dextreeû  avec  cela  partieiilieremét  defliné  a 
la  generatô  desmaües  ; pour  ce  que  desdeur 
organes  déterminez  à la  produ&ion  de  la  fe- 
mencc , ledrpit  tire  le  fang  qui  lui  fert  de  may 
tiére,du  tronc  de  la  veine  cave,  c'eft  à dire  de 
{*  four  cc  efehauffée  par  la  proximité  du  foye; 


WS&;}  Publiques.  *99 

au  lieu  que  le  gauche  ne  le  tire  que  de  la  v eine 
emulgentc, laquelle  portant  au  rein  la  ferolité 
avec  le  lang  ,'  il  n y a pas  dequoi.  s dbaüirii  la 
Semence  qui  vient  de  ce  cofté-là  eft  plus  fe- 
reufe  St  froide,  ÿc  par  confequcnt  plus  propre  . 
à engendrer  les  femelles  que  les  malles.  C eft 
pourquoi  Hippocrate  veut  qu à l’imitation 
des'pa'izans  qui  lient  le  tefticule  gauche  du 
taureau  lors  qu*ils  veulent  avoir  vn  boeuf,  &c 
le  droit  quand  ils  fouhaitent  vne  vache  , la 
rncfme  obfervation  produife  le  mefmc  effet 
aux  hommes.  De  là  s’enfuit  aufli  que  tout  ce 
qui  engendre  vne  femence  ‘‘plus  chaude  àt 
plus  vigoureufe  dans  1 homme  &c  la  femme , 
qui  eft  ce  que  les  h/lçdeçins  appellent  femen- 
çe  mafeuline,  laquelle  Ce  trouve  tàt  en  1 hom- 
me qu’en  la  femme , fen  à la  génération  des 
malles,  comme  les  moyens  &c  dilpofnioni 
contraires,  à celle  des  femelles , &c  par  consé- 
quent que  le  matin , auquel  elle  eft  plus  çuiie- 
& perfectionnée-,  eft  plus  propre  que  le  fçir  a 
faire  les  garçons.  L’hyver  aufïi  le  trouvant 
plus  convenable  à la  génération  de  la  part  des 
hommes,  qui  foh.t  les  principaux  agens, 

-me  les  femmes  en  font  des  principes  paffifs  * 
cette  fai zon  y fera  plus  propre  qu  vne  autre  » 
&:  notamment  l’Efté , auquel  la  îafchetc  de  la 
chaleur  naturelle  ne  'peut  contribuer  des  et* 
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pries  a /Te  z vigoureux  pour  faire  cette  femen  - 

cemafculine.  * • 

' • ‘ c f *,  ..  t * ' 

Le  fécond  dift,  Les  effets  ddnt  lescâufcs 
font  réglées  , quelques  inconnues  qu’elles 
foient , nous  donnent  moins  de  peine  en  leur 
rcchcLchc  , ou  du  moins  nous  laiflent  plus 
d’apparence  d’en  pouvoir  venir  à bou*.  Ainfî, 
le  Soleil  accompagnant  tousjours  la  lumière 
du  jour,  bien  que  nous  n’ayons  pasvnepar-?' 
faite  connoilfance  de  fa  nature,  ne  laide  pf>s 
d’en  eftre  reconnu  la  véritable  caufc:  Le  Nil* 
s enflant  a certains  jours  de  l’année  , bien 
qu  on  n’en  fçache  pas  le  vray  fujet , nous  por- 
te neantmoins  à croire  que  ce  temps-là  con- 
tribue à vn  telf  ffet-Pource  qùel’homme  n’ë.- 
gendre  point  avant  i’aage  de  puberté , ni  la 
femme  apres  qu  ellç  ne  fe  purge  plus  naturel-  * 
lement,  on  prononce  affeuremçnt  que  la  gé- 
nération requiert  des  conditions  qui  ne Tfe 
trouvent  point  au  delà  de  ces  bornes,  que  1^ 
nature  s'eftpreferite.  Mais  quant  à la  produ- 
ction des  maflespluftofl:  que  des  femelles  ou 
au  contraire , il  ne  s’en  trouve  point  jufques  à 
prefentdecertaine  caufc  aflignée  : veu  que 
tel  fans  avoir  vrai-fcmblabiement  change  de 
tempérament , rta  eu  que  des  filles  avec  vn© 
première  femme,  qui  n’a, que  des  garçons 
avec  vne  fécondé,  &:  au  côtraire:  tels  mariez 


en  leur  vieillefTc 
Il’en  avoient  pu  faire  e flans  ieuncs.  D’autres 
ont  les  maÛGS  les  premiers , d’autres  les  fe- 
melles^ la  plufpart  lés  ont  alternativementî 
fans  en  pouvoir  affigner  autre  raifon  que  le 
hazard,  ou  pluftoilla pure  volontéflivine  : 
dâs  les  impénétrables  fccrets  de  laquelle  c’eft 
vouloir  tçmerairemcnt  fouiller,  que  d’ett 
chercher  la  caufc.  Dç  fait,  h la  chaleur  & vi- 
gueur faifoit  cette  différence , les  jeunes  ma* 
riez  ne  feroient  pas  les  filles  les  premières  * 
comme  il  arrive  le  plus  fouyent  : Sc  les  vieil- 
lards prefque  décrépites  ne  feroient  jamais, 
des  garçons,  dont  le  contraire  fô  void  tous  les 
jours.  Aufïi  s’eft-il  trouvé  des  hommes  les- 
quels apres  avoir  perdu  l’/vades'tefliculcs,ont 
eu  fils  Sc  filles  * & cependant fi  çette  faculté 
d’avoir  des  enfans  de  quelque  fexe  determi-. 
né  cftoit  attachée  à l’vne  ou  l’autre  de  ces  par- 
ties, elle  n’ë  euft  feeu  produire  que  d’vn  feule 
fexe.Et  comme  d’vn  faux  principe  on  ne  peut 
tirer  que  des  çonfequcnces  de  mefme  : telle 
eft  l’opinion  d’Ariftote  que  la  femme  n'eft 
qu’ vn  animai  occafionné,  Car  la  nature  en.cé 
cas  produiront  beautoup  plus  de  malles  que 
de  femelle^  : autrement  , elle  faudroit  plus 
fouvehc  qu’elle  ne  fôroit  bien  : elle  qui  eft\ 
toute  fçayante  fan^voir  iamais  eu  de  mai* 
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ftre  : Si  cependant , il  fc  trouve  en  tous  lieu# 
plus  de  filles  Si  femmes  que  d’hommes  ; c’eft 
pourquoi  tant  de  filles  reftcnt  par  tour  à ma- 
rier; ; St  dans  les  pais  où  il  eft  permis  d’avoir 
plufieurs  femmes , il  s'en  trouve  déquoy  en 
donner  dix  ou  douze  à chacun  homme.  Au 
contraire , le  deffein  de  la  natùre  eft  entière- 
ment porté  à la  confervation  de  l 'espèce  : car 
elle  n -ignore  pas  que  chaque  particulier  l’eft 
àflez  au  maintien  de  fon  irfdividif  : & le  fim- 
ple  degré  de  chaleur  ou  froideur  de  la  femen- 
Ce  n’eftant  qu’vn  accident  de  l’accident , ne 
fçauroit  apporter  yn  changement  formel  en 
lafubftancc.  Seulement  cette  chaleur  man- 
* quant  peut  faire  d’vn  homme  vn  efféminé 
abondante  ,d’vne  femelle,  vne  homace.  Cette 
opinion  deftruitaufti  la  commune  & vérita- 
ble, qui  met  la  génération  au  rang  des  a&ions 
qui  procèdent  d’vne  iufte  proportion  & tem- 
pérature des  humeurs;  d'où  vient  que  la  cha- 
leur exçefti  vc,  telle  que  la  fiévreuze,  deftruit 
la  fémence  au  lieu  de  l’engendrer,  comme  el- 
le eft  contraire  à toutes  les  autres  fondions. Il 
^ aut  donc  mieux  dirjc  que  la  mefme  différen- 
ce qui  fe  remarque  entre  les  femcnces  dès 
plantes,  fe  trouve  aufli  en.tellcs,des  animaux, 
mats  ne  s’y  remarque  Imoh  par  les  effets  : Si' 
ljue  comme  à confidercfte,  tât  prés  que  yous 
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youdrcz  le  hoyau  d’vne  amande  ou  celui  d\r- 
pe  pomme  de  Pin  , vous  n’y  fçauriez  remar- 
quer aucune  différence  du  tronc , des  feuilles 
&c  des  pommes  de  leur  arbre  , les  parties  du- 
quel toutesfois  y font  en  puiffance  : Il  en  eft 
de  mefine  de  la  femence  de  l’animal:  laquel- 
le contient  en  foy  iufqucs  aux  moindres  diffé- 
rences dé  fexe.Ce  que  les  Rabins  ne  pouvans 
autrement  concevoir,  croyoient  que  noftre  ' 
premier  pere  avoir  efte  créé  hermaphrodite  ? , ■ . 
puifquedeluy  eftoient  venus  les  deux  fexes,.  , 
le  lien  &:  celui  d'Eve.  f • 

Lé  3e  dift,  Que  la  feule  ignorance  des  choies 
les  fait  rapporter  au  hazard , qui  n’a  point  dç 
pouvoir  fui*  les  fages,pource  qu’ils  trouvent  la  ; 
r aifon , que  les  autres  ignorans  attribuent  à la 
fortune.  Àinfi , celui  qui  euft  fouillé  fansy 
penfer  l’endroit  de  la  terre,  où  vcnoit  au  pre- 
mier iour  de  Mai  au  Soleil  levant  finir  l'om- 
bre de  cette  ftatuc  qui  portoit  qu’elle  auroit 
. ' alors  la  telle  dorée, euft  rencontré  par  hazard  ' v 
le  trezor  qu’vn  plus  intelligent  y trouva  par 
fcience.  Et  quant  aux  caufes  vmverfelles,  tel- 
le qu’eft  la  divine,  elles  concourent  bien  avec 
‘ les  particulières;  mais  comme  elles  font  bien-  ^ 
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vulgaire , ainfi  les  Nâturaliftes  n’en  doivent-, 
ils  pas  demeurer  la:  pÉfque  cefj  dudtpiç  - 
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vzage  des  caufes  externes  que  les  intérieures 
peuvent  dire  corrigées , par  laquelle  corre- 
ction non  feulement  les  femences  auparavâc 
ftcriles  ou  qui  tomboient  en  yn  champ  in- 
grat jfôritieduites  à vne  meilleure  difpolition 
& temperie  Sz  rendues  prolifiques  : mais  cei-  i 
les-qui  euflent  efté  deftinées  à la  production 
d’vne  femelle  par  vn  defaut  Sc  imperfection 
de  chaleur,  font  rendu  es  plus  vigoureufes , fie 
propres  à engendrer  des  mafles.  Ce  que  les 
ieunes  mariez  n y rencontrent  pas  quelques- 
fois,  procédant  volontiers  des  débauches, qui 
■ leùreftans  familières  refroidirent  leur  cer- 
veau , fie  par  lui  toute  l’habitude  du  corps.  Ç ç 
qui  n’arrive  pas  fi  fouvent  aux  hommes 
3’aage  plus  avancé,  qui vzentplus modéré- 
ment de  toutes  chofes. 

Le  4e  en  attribua  la  caufe  aux  cpnftellations 
& influences  des  aftres,  qui  dominent  lors  da 
la  conception  : les  malles  fé  faifans  aux  Agnes 
mafeulins,  fi c les  femelles  aux  féminins.  Et 
ainfi  finit  heuveufement  la  troifiefme  Cen- 
curiç  des  queftions  de  nos  Confèrences. 
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